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INTRODUCTION. 


Dans  la  grande  diffusion  de  lumières ,  vraies  ou  fausses ,  qui 
se  heurtent  de  nos  jours  sur  la  société,  on  sent  mieux  que  jamais 
que  l'éducation  des  niasses  est  à  refaire.  Les  clasaes  ouvriËree  , 
les  classes  agricoles,  les  hommes  de  peine  et  de  fatigue,  les 
femmes  de  labeur  et  les  enfants  des  ateliers  sont  généralement 
loin  de  posséder  les  connaissances  qui  leur  sont  nécessaires  en 
religion,  en  moralité,  en  sociabilité,  en  histoire,  en  sciences 
usuelles  ;  et  le  bonheur,  le  bien-être,  les  honnêtes  jouissances 
que  ces  connaissances  peuvent  leur  donner  ici-bas  leur  échap- 
pent presque  toujours. 

Nous  voulons  ici  remplir  une  part  de  la  tâche  que  cette  si- 
tuation impose  aux  hommes  de  cœur  et  d'intelligence.  La  cha- 
rité ne  consiste  pas  seulement  dans  les  secours  mattiriels  que 
nous  devons  à  nos  frères  indigents  ;  la  pauvreté  que  nous  venons 
de  signaler  n'exige  pas  moins  de  dévouement,  et  les  apôtres,  qui 


^'ia30544 


6  INTRODUCTION. 

ont  civilisé  le  mondée  sont  à  jamais  les  premiers  modèles  de  la 
vraie  fraternité. 

Dans  ces  vaste»  champi  qtû  réclament  des  semeurs,  noua 
nous  attachons  aujoard^  à  li  terre  la  plus  féconde  sians  doute  ; 
mm  touê  arrivons  les  premiers,  non*  avons  droit  de  choisir. 

Nous  offrons  donc  aux  classes  ouvrières  un  système  complet 
d'éducation  supérieure»  proportionnée  à  leur  position  ;  nous  ou- 
vrons en  ^Ique  aorte,  daae  ce  recoesl,  une  modeste  université 
populaire»  àk  eerant  enseignées ,  sôus  des  formes  agréables  et 
faciles,  tontes  les  connaissances  utiles  à  la  conduite  loyale  d'une 
vie  de  travail.  Dans  chaque  livraison  de  ce  recueil  spécial,  plu- 
sieurs cours  seront  ouverts  ,  plusieurs  leçons  seront  professées  ; 
et  comme  il  n'est  pas  possible  de  réunir  dans  un  vaste  amphi- 
théâtre  tant  d'élèves  épars,  nous  leur  adresserons  nos  leçons  à 
domicile.  On  les  lira  au  foyer  domestique  ;  on  aura  des  discours, 
des  exposés,  des  récits.  L'enseignement  religieux  et  renseigne- 
ment moral  seront  escortés  de  renseignement  scientifique  ;  des 
connaissances  historiques,  claires  et  précises ,  délasseront  l'ou- 
vrier de  l'étude  d*un  procédé  cru  d*UTlé  découverte  ;  des  légendes 
et  des»  aftecdôtes  récréêfTont  la  famille  :  car  tout  entrera  dans 
cette  bibliothèque,  à  Ve^ceptîoti  dé  la  politique,  qui  pourrait 
ft'être  qu'une  sciôiice  soôiale,  mais  qui  est  trop  une  arène  où  les 
passions  donnetit  plus  de  scandale  que  d'instruction. 

En  tiotîs  âttachatit  aux  classes  ouvrières,  nous  sommes  encou- 
ragés ptiisièâmment  par  Une  institution  toute  récente,  qui  â  déjà 
fendu  d'immenses  services  :  iious  voulons  parler  des  sociétés  de 
Saiftt-Ffançoîâ-Xavier.  Nous  donnerons  leur  historique.  Consi- 
dérant le  noble  empressement  avec  lequel  leâ  ouvriers  partout 
s'adjoignent  aux  conférences  de  Saint-François-Xavier,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'estimer,  d*admirer  et  d'aimer  cette 
portion  de  nos  frères  qui,  vouée  au  travail,  ressent  avec  un  sens 
si  juste  le  besoin  de  savoir,  et  Court  si  avidement  aux  ensei- 
gnements Solides. 
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Souvent  de  stupides  écrivains  ou  des  meneurs  intéressés  ont 
flatté  le  peuple  ;  flagorneries  que  sa  sagacité  n'a  pas  toujours 
su  mépriser;  mais,  du  moins,  il  a  toujours  aimé  ceux  qui  l'ont 
éclairé  et  qui  se  sont  occupés  sérieusement  de  son  bonheur, 
comme  il  n'a  jamais  tardé  à  démasquer  les  charlatans  qui  ex* 
ploitaient  ses  passions  à  leur  profit. 

Ainsi,  disons-le  encore  sans  craindre  de  nous  répéter,  nous 
venons  en  aide  aux  conférences  civilisatrices  de  Saint-François- 
Xavier.  Nous  en  porterons  les  enseignements  dans  les  lieux  éloi- 
gnés de  leurs  centres.  Nous  provoquerons,  partout  où  la  popu- 
lation est  agglomérée,  l'établissement  de  sociétés  d'ouvriers. 
Nous  fournirons  d'utiles  documents  aux  conférences  qui  s'éta- 
bliront ;  mais  nous  espérons  que  ces  réunions,  placées  sous  l'aile 
de  la  religion  et  dans  ses  temples,  nous  donneront  aussi  un  con- 
cours exempt  d'inconvénients  ;  qu'elles  éviteront  toutes  les  ma- 
tières où  les  passions  ne  demandent  qu'à  entrer;  qu'elles  s'inter- 
diront jusqu'aux  moindres  allusions  politiques  ;  que ,  fondées 
pour  s'occuper  de  l'homme  moral,  elles  ne  s'écarteront  pas  des 
enseignements  utiles  :  religion,  sciences  inofiensives,  arts  et  mé- 
tiers, économie  sociale,  morale  et  histoire. 

Nous  comptons  sur  l'appui  de  quelques  amis  honorables  des 
classes  ouvrières  ;  nous-  réclamons  le  secours  de  tous.  Puisse 
Dieu  bénir  notre  œuvre  et  le  pays  y  applaudir  ! 
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I. 

De  11»  religion 
eonsMërée  comiue  source  de  lM»iiltear. 

M£SSI£CBS , 

Il  y  a  deux  manières  d'étudier  la  religion  :  on  peut  Tétudjer  et  avec 
le  cœur  et  avec  Tintelligence.  Ces  deux  méthodes  sont  bonnes,  excel- 
lentes» toutes  deux  sont  indispensables;  mais  je  crois  que  Ton  abuse 
souvent  de  l'une  au  détriment  de  l'autre.  En  effet,  quand  on  parle 
religion  à  bien  des  honunes ,  vous  les  voyez  à  l'instant  s'armer  d'ar- 
guments et  d'objections,  attaquer  tantôt  un  principe  de  morale ,  tan- 
tôt un  point  de  dogme ,  çn  un  mot  traiter  les  vérités  religjeuses  comme 
quelque  chose  d'hostile  que  Ton  n'admet  qu'après  une  résistance  opi- 
niâtre. 

11  me  semble,  messieurs,  que  cette  marche  est  l'inverse  de  celle 
que  l'on  suit ,  en  dehors  de  la  rehgion ,  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  intérêts  matériels.  Là ,  on  ne  commence  point  par  raisonner  con- 
tre la  nature  même  des  choses  :  on  adopte  d'abord  ce  qui  est  utile , 

(1)  Ces  éludes  sont  la  reproduction  textuelle  des  différents  discours  pronon- 
cés par  l'aatear  aax  conférences  de  Saint-Gervais.  On  leur  a  laissé  leur  forme 
primitive,  comme  étant  plus  populaire  et  plus  saisissable. 
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profitable ,  nécessaire  ;  on  discute  ensuite  ,  mais  les  objections  sont 
réduites  à  leur  juste  valeur ,  et  le  cœur  une  fois  persuadé,  l'esprit  est 
bientôt  ooDTJilncQ. 

Messieurs,  je  me  propose  d'adopter  aujonrd'buî  celte  méthode  par 
rapport  h  la  religion.  Dans  ce  discours,  j'écarterai  donc  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  ressemble  à  de  la  controverse  ;  je  laisserai  de  côté 
les  objections  que  l'aQ  opposa  aux  dogmes  cathoUqutt,  les  difficultés 
que  l'incrédulité  soulève  contre  la  morale  chrétienne,  les  attaques 
qu'elle  dirige  contre  l'Ëglise,  les  railleries  qu'elle  déverse  sur  les  ins- 
titutions religieuses.  Je  n'en  dirai  rien,' je  ne  veux  rien  en  dire  au- 
jourd'hui, parce  que  je  m'adresse  en  ce  moment ,  non  à  votre  esprit, 
mais  à  votre  cœur. 

Or,  que  désire  le  eœur  de  l'homme  ?  Quêlto  est  M  vie  «  son  point 
de  départ  et  son  but?  Qu'est-ce  qui  le  fait  palpiter  ?  —  C'est  le  bon- 
heur ,  messieurs.  Les  hommes  peuvent  bien  prendre  ici-bas  des  rou- 
tes Hifférentes  ;  malgré  cette  diversité  de  routes,  une  seule  pensée  les 
anime  :  tous  veulent  être  heureux.  Le  bonheur  donc,  voilà  le  but 
universel  de  l'humanité ,  voilk  m  loi. 

Hé  bien ,  mesfliom-s,  je  m*anrète  en  préwnce  de  oétto  M,  et  je  me 
pose  ces  deux  questions  fondamentales  :  La  religion  rend-eiie 
{'homme  heuretuJD ,  çu  est-ce  Cincréduiité  ^ui  iui  procure  ie 
honheur  ?  Et  pour  résoudra  ces  deux  questions ,  je  n'invoquerai  que 
des  faits  incontestables,  dés  Êtits  dont  vous  êtes  témoins  tous  les  jours  ; 
en  sorte  que  je  serai  h  simple  narrateur,  et  vous,  messieurs,  vous 
serez  les  juges.  Je  ferai  paraître  devant  vous  une  famille  religieuse  et 
une  famille  impie  ;  et  après  avoir  entendu  le  parallèle  historique  de 
leur  existence  considérée  sous  le  point  de  vue  purement  humain , 
vous  prononcerez  de  quel  côté  se  trouve  la  félicité  véritable. 

Je  prends  mon  point  de  départ  à  Torigine ,  à  la  source  de  la  fa- 
mille ,  c'est-à-dire  au  mariage. 

Yoici  donc  deux  jeunes  houunes  qui  vont  unir  leur  cœur  au  cœur 
d'une  épouse  par  des  liens  intimes.  L*un  est  vertueux,  Tautre  est  ce 
que  l'on  appelle  un  incrédule. 

Le  jeune  homme  vertueux  ne  songe  au  mariage  qu*avec  une 
scrupuleuse  prudence.  Ce  qu'il  recherche  avant  tout,  ce  n'est  point  la 
richesse  ni  la  beauté  :  la  richesse  est  quelque  chose  que  l'on  possède 
aujourd'hui,  que  l'on  peut  perdre  demain,  et  la  beauté  est  une  fleur 
délicate  qui  se  fane  au  moindre  souffle.  Il  le  sait  Aussi,  voyez  avec 
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quel  sôio  fl  cherche  li  titmrer  une  épocrse  dont  l'éducation  a  été  re- 
ligieuse et  la  fie  pofe. 

L'bicpédule ,  an  contraire ,  ne  reut  pas  d'une  épouse  dont  les  mœars 
réprouvent  les  siennes  par  leur  austère  contraste  :  il  lui  faut  une  femme 
jeune,  belle  et  riche,  une  feunne  qui  sache  mener  Joyeuse  vie  et  sa- 
tisfaire ses  passions. 

Dès  que  le  jeune  homme  reHgieut  a  fait  son  choix ,  il  mène  sa 
fianoée  au  pied  des  autels ,  et  demande  à  Dieu  de  bénir  son  union. 
Ici ,  messieurs,  le  mariage  est  chose  noble  et  sacrée.  Or,  quand  on 
place  des  serments  sous  la  sauvegarde  d'un  Dieu  qu'on  vénère ,  il  y 
a  déjà  une  forte  présomption  qu'on  y  sera  fidèle,  et  cette  espèce 
de  garantie  morale  fait  le  bonheur  des  époux  an  moment  même  de 
leur  alliance. 

n  n'en  est  pas  ainsi  chez  le  mari  et  che2  la  femme  sans  reli-* 
gion.  Eux,  s'ils  vont  à  l'église  faire  bénir  leur  mariage,  c'est  une  pure 
cérémonie  qui  ne  dit  rien  à  leur  âme  5  ils  la  tournent  même  en  ridi- 
cule et  ne  s'y  assujettissent  que  par  une  sacrOége  étiquette.  La  piété 
n'a  rien  à  faire  chez  eux ,  ils  ne  songent  qu'aux  jouissances  sensueUes 
et  fondent  leur  amour  sur  la  passion. 

Ainsi  1  mes^eurs ,  d'un  côté  la  passion ,  de  l'autre  la  religion  ;  la 
religion  chez  les  époux  chrétiens,  la  passion  ;chez  les  époux  incré- 
dules.  Or,  il  n'y  a  rien  de  si  respeGtueu)f^iB(li^^la  religion ,  rien  de  si 
brutal  que  la  passion  ;  rieti  de  si  durable  ^è  la  première  chose,  rien 
de  si  hiconstant  que  la  seconde. 

L'homme  religieux  sait  qu'il  est  coupable  si ,  jusqu'à  la  mort ,  il 
n'entotirê  sa  compagne  de  respect ,  de  tendresse  et  d'^rds  ;  l'honnne 
irréligieux  traite  sa  femme  d'une  manière  toute  différente  :  il  s'en 
dégoûte  bien  vite  et  finit  par  lui  faire  subir  d'hidignes  traitements  t 
de  là ,  des  querelles  sans  cesse  renaissantes ,  des  injures ,  et  souvent 
même  des  sévices  plus  indignes  encore.  Un  pareil  ménage,  messieurs, 
c'est  un  véritable  enfer  de  tous  les  instants  :  aussi  les  deux  époux  se 
détestent.  Se  baissent  et  maudissent  le  jour  où  ils  se  sont  unis. 

Vous  me  dii'ez  peut-être  que ,  dans  les  ménages  les  plus  chrétiens, 
il  arrive  pariœs  que  des  divisions  intestines  éclatent.  Gela  est  vrai , 
messieurs  ;  mais  il  y  a  une  grande  différence  à  établir  ici.  Chez  les 
époux  chrétiens ,  il  y  a  toujours  la  religion  qui  les  rappelle  à  l'ordre  : 
la  religion  qui  ordonne  à  l'homme  d'aimer  son  prochain ,  lui  fiait  un 
devoir  bien  plus  impérieux  encore  d'aimer  fos  de  ses  os  et  ta  ehaif 


12  ÉTUDES  SCJR  LA  RELIGION. 

de  sa  chair.  Si  donc  il  s*élève  entre  eux  quelque  nuage  qui  vienne 
voiler  leur  cœur,  il  passe  bien  vite  et  ne  laisse  aucune  trace ,  de  même 
que  la  brise  ride  la  surface  d'une  eau  limpide  sans  en  troubler  lo 
cristal.  Mais  en  est-il  de  même  des  époux  irréligieux  ?  Non,  messieurs, 
je  vous  l'ai  déjà  dit  :  chez  eux  la  passion  a  pris  le  rôle  de  la  religion  ; 
la  passion ,  c'est  leur  Dieu ,  c'est  leur  idole.  Chaque  contradiction , 
chaque  mouvement  de  mauvaise  humeur  portent  à  cette  idole  des 
coups  sensibles,  l'ébrèchent  peu  à  peu  et  la  renversent  eAfin,  de 
même  qu'on  détruit  une  statue  en  en  brisant  tous  les  jours'un  mor- 
ceau. Et  comme  cette  idole  n'a  pas  en  elle  de  principe  vivifiant  qui 
survive  à  sa  ruine ,  une  fois  qu'elle  tombe  ^  tout  tombe.. • 

Alors ,  qui  fera  la  consolation  de  ces  malheureux  époux  ?  Ils  ne 
s'aimentplus.  Peut-être  concentreront-ils  leur  amour  sur  leurs  enfants  7 
Peut-être  oublieront-ils  le  malheur  d'être  époux  par  le  bonheur  d'être 
parents?  —  Non,  messieurs,  l'expérience  prouve  le  contraire  :  car, 
ou  leurs  enfants  seront  élevés  dans  les  principes  de  la  religion ,  ou  ils 
ne  le  seront  pas.  S'Us  le  sont,  ce  qui  est  bien  rare,  ils  ne  tarderont 
pas  à  s'étonner  de  la  conduite  de  leur  père  et  de  leur  mère,  ils  seront 
pour  c^ux-ci  des  réprimandeurs  inconunodes  et  gênants  qui  trou- 
bleront leurs  plaisirs.  Si  les  enfants  sont  élevés  sans  principes  reli- 
gieux ,  ce  qui  est  plus  ^ordinaire ,  en  croissant  en  âge  ils  croîtront 
aussi  en  perversité,  fréquenteront  des  sociétés  mauvaises,  se  jetteront 
dans  tous  les  dérèglements  d'une  jeunesse  sans  frein,  feront  des 
dettes  et  du  scandale ,  et  abreuveront  leurs  parents  de  fiel  et  d'a- 
mertume. 

Gonmient  ces  enfants  ne  se  conduiraient-ils  pas  ainsi  7  Quand  un 
jeune  homme  voit  son  père  se  livrer  au  libertinage  ^  rien  ne  saurait 
l'arrêter  ;  il  dit  :  /e  fais  comme  mxm  père  I  Lorsqu'une  jeune  fille 
voit  sa  mère  entretenir  des  liaisons  criminelles,  elle  l'imite,  elle 
écoute  ses  passions  ,  elle  s'écrie  :  Ma  mère  ie  fait  bien  ! 

Chez  les  parents  chrétiens ,  tout  cela  n'existe  pas.  Ceux-ci  entou- 
rent leurs  enfants  d'une  sainte  tendresse,  car  pour  eux  ce  sont  des 
trésors  reçus  du  ciel ,  qu'ils  doivent  rendre  à  Dieu.  Ils  les  rei^ctent 
comme  on  respecte  des  anges,  leur  apprennent  à  pratiquer  les  vertus 
qui  font  la  consolation  de  l'âme  et  le  charme  de  la  vie.  Toujours  at- 
tentifs sur  eux-mêmes,  ils  évitent  de  souiller  les  yeux  et  les  oreilles 
de  ces  innocentes  créatures  qui ,  sans  cesse  environnées  de  bons 
exemples,  font  le  bonheur  de  leurs- parents,  et  se  préparent  aux 
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occupations  de  Tâge  mûr  par  une  jeunesse  tranquille ,  honnête  et 
appliquée. 

Suivrons-nous ,  messieurs ,  ces  deux  familles  dans  les  différentes 
situations  de  la  vie  T  Partout  et  toujours  nous  verrons  le  même  phé- 
nomène de  bonheur  du  côté  de  la  religion ,  et  de  malheur  du  cOté  de 
Firréligion. 

Dans  rétat  honorable  d'ouvrier,  Thomme  sincèrement  pieux  se  fait 
estimer  de  ses  maîtres  par  sa  probité ,  son  courage  et  ses  mœurs  ré-^ 
gulières.  L^ouvrier  sans  religion ,  au  contraire ,  s'abandonne  à  Tivro- 
gnerie  et  à  la  débauche,  use  sa  santé,  laisse  mourir  sa  famille  de  faun, 
et  se  prépare  une  vieillesse  calamiteuse. 

Dans  le  commerce ,  l'homme  religieux  ne  procède  qu'avec  bonne 
foi ,  se  contente  d'un  gain  juste  et  modéré ,  et  s'attire  ainsi  une  nom« 
breuse,  une  légitime,  une  honorable  clientèle.  Mais  le  négociant  irré- 
ligieux ne  cherche  qu'à  faire  des  dupes^ ,  afm  d'accroître  rapidement 
sa  fortune.  Or,  il  y  a  un  vieil  axiome  qui  dit  que  6ten  mat  acquis  ne 
profite  guère.  Le  commerçant  injuste  se  ruine  après  avoir  voulu 
ruiner  les  autres,  et  alors  il  n'a  pour  partage  que  la  misère  et  le  mé- 
pris  de  ses  concitoyens. 

Dans  la  prospérité,  l'homme  'religieux  fait  consister  son  bonheur  à 
soulager  son  semblaUe.  Sa  fortune  est  le  patrimoine  du  pauvre.  Oh  ! 
messieurs,  vous  ne  sauriez  croire  quel  plaisir  la  charité  procure  à 
l'homme  I  J.-J.  Rousseau  savait  apprécier  ce  plaisir,  lorsque,  s'adres^ 
sant  au  malheureux  qui  veut  se  suicider,  il  lui  dit  :  Va  secourir 
une  infortu/ne,  et  tu  ne  son^geras  plus  à  te  débarrasser  de  ia 
vie!  Qu'est-ce  donc,  messieurs,  quand  on  adoucit  les  misères  du 
pauvre  par  des  motifs  chrétiens  ;  quand,  en  faisant  le  bien ,  on  est 
convaincu  que  Dieu  nous  voit  et  qu'il  nous  rendra  le  centuple  de  ce 
que  nous  aurons  versé  dans  le  sein  de  l'indigence  7  Avec  quelle  joie 
n'échangerait-on  point  un  vil  métal  pour  un  poids  égal  d'or ,  de  pier- 
res précieuses  et  de  diamants  !  Hé  bien,  cette  joie  n'est  que  l'ombre 
de  celle  du  riche  vertueux  et  bienfaisant  qui  donne  les  trésors  de  la 
terre,  pour  conquérir  ceux  du  ciel....  Celui  qui  n'est  point  rehgieux 
ne  connaît  pas  ce  bonheur,  cette  joie,  cette  ivresse.  Insensible,  parce 
qu'il  est  égoïste,  il  ne  fait  du  bien  que  pour  s'attirer  les  louanges  des 
hommes,  et  cette  louange,  messieurs,  c'est  quelque  chose  qui  enfle 
le  cœur,  mais  ne  l'emplit  jamais. 
Dans  l'infortune ,  le  chrétien  est  résigné ,  Dieu  lui  en  fait  une  loi. 
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Messieurs ,  la  résipiatioo ,  c'est  le  bûofaeor  da  maUieur .  Là  réai^ 
gnation  de  Tincrédule ,  savez-vous  ce  que  c*est  î  —  C'est  k  tm- 


Cetiie  denûère  peosée  we  omàmt  «u  wamtvit  «Ênâ>k4fe  k  mari 
<pe  persopi^e  m  peut  éviter,  Ab  I  c'ei^  ici  snriimt  ^œ  Mii«aiw>nM^ 
sent  la  félicité  de  rhomme  chrétien  dans  toute  sa  force,  éaO0  êOÊU 
son  éteftdiie,  et  ritoirilite  pfmUm  <de  ^«Î4tiii  mweiwr  Je  i»«i4ilf  la 
tombe  ia9s  Itt ,  ftaa6jiHMHu*4e  J)ieii»Mfii«9érii9<^ 

MettooMioiis  k  h  place  d'un  morîbooii  U  a  viâçui  «bient^  jl  h 
gnitler  ce œoii^, «et  ^èêmmmie fJi'y  #ur|iH>*^7  t'taf»éiKkttié t 
beau  faire  et  beau  dire,  jamais  die  ne  p»mP9i  ISMS  mim»4*me  m^ 
mikf^  pmitive  et  irr^futabie  ^*m  4^  di  tomben»  M  n'y  »  phis  rien 
pour  rbamme  ;  jMn^te  elle  n^  jM»unra  dire  ^ye^  xmt  mmw^  (fâ 
ea^elut  toiUe  craiate  :  Çumml  Ç homme'  4s^  mprf,  imjtt  »0t  m»H» 
Jamais^  mes^eura.  Toi^  au'phis  Vim^  ipient  domi^,  f^'eatnàrâine 
que  pour  kd  tout  se  rédint  à  un  femi^trel  Oaos  son  délire  tv^eugle, 
rbomiae  iiansifdigiMi  peut'dine^  tant  qu'il taipiaira  \  Pti^^ênne  n?^M 
revenu  n&us  ^ppretÊdt^  .a^  qvi  ûfi  pamc  4aa%$  i'oMt^  monde  ; 
le  catholique  pourra  toujours  lui  répondre  ;  «  fi  pt^^sonne  n'etii 
»  fmenu  «ous  i»fori»er^  de  l'extetenfi^  du  paradi»  «t  de  l'fiitfer , 
»  votre  jn^tiom  ne  ^'«ppaie  é^m  mr  aucun  fâiMMgnaie  positif, 
»  ftur  j:ien  pn^  epnséqoent,,  At  le  doute  ^ul  est  votris  luûqoe  i^es^ 
»  sdurce.  » 

Donc,  le  ^principe  d<3  notre  intelligence,  l'âoia  est  ,p6iiiit«<â;pe  immor- 
telle ;  donc  il  y  a  paut^tre  um  éternité  de  boubeor  et  de  justice  diu- 
rne. 

jS'il  n'y  a  rien  de  tmt  mh ,  ¥ous  ne  gap^^ez  rie»  m  mmrmt  ;  si 
au  cBniiraire,iii)u|:isfto^iate,Tous  av«»siijQ^.àperd^ 
toiit  à  cramdr^^ 

Oelapoaé,  mmwt^  je ivow  le  demaaide  :  kqpiel^tle .^  hm^ 
rainL^iu  du^cbiétien  ou  >de  J'iiu^6diib  ?  Le  ppemier  a  bit  ce  .^u'il  a 
pu,  a¥eclagrfice.defiiett«  pour  mvt»  adon rEyan^;  <fsmA  A  ja 
fait  des  fautes,  il  ^'ea ^t ;fi^é  par  ia  péniienoe  ;  il  a  ^  sun  eptai^ 
obéissant  de  TÉgUse^  un  bniame  de  bim.  (Gher  h  «a  iapâte^i  à  ^s^s 
ami&^  à  ses  conciioyetts^  il  a  <véou  éaaa  l'atteote  de  rét<amdHe  ;PéQi«>^ 
néci^iep.  Un  psêtre  vient  leibrtifier^éaKtee  lesjtfprdhensioQshumdtties 
de  la  dernière  heure  et  les  embûchesde l'eaaeittî  du  jalot.  A^iipié» 
il  Quilie  c^te  vie  ^  £it  mi;eiM  peur  le  fdd  ipâ  .eitt  *sa  «pÉtrie»  Jpn 
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dernier  soupir  est  «jaelque  chose  sans  doute  de  sombre  cooune  b 
mort ,  mais  aussi  quelque  chose  de  touchant  cooime  Te^érance  !  Oh  ! 
messieurs ,  je  me  suis  assis  au  chevet  de  bien  des  mourants,  j*ai  fermé 
les  yeux  à  bien  des  chrétiens ,  fm  entendu  les  sanglots  de  bien  des 
familles  éplorées  et  baignant  de  leurs  larmes  la  joue  tiède  encore  d'un 
parent  ou  d'un  ami ,  et  je  n'hésite  pas  à  proclamer  ici  cpH heureux 
sont  ceux  qui  menttftt  dofis  te  Seîjffnent  1 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'impie  et  de  l'indifférent  Ah  ! 
qu'elle  est  affreuse  leur  mort  I  Qu'il  y  a  de  terribles  angoisses  dans 
ces  MBonfqai  wnt  ^%amr  ^ét  battre  f  kmumt  d'«n,  il  a'y  a  fos  de 
prêtre  qui  bénit ,  ni  d'espérance  qui  console  :  il  n'y  a  rien.  Je  me 
trompe ,  messieurs*  il  y  a  le  doute ,  le  plus  cruel  de  tous  les  martyres 
pour  rintelligence  humaine ,  le  doute  en  présence  de  la  tombe  ! 
Ayant  méprisé  les  enseignements  de  la  reEgion,  ayant  vécu  sans  règle, 
sans  frein,  et  traité  l'enfer  d^enfantillage ,  llncrédule  arrive  à  ce  mo- 
ment  suprême  où  il  doit  dire  un  étemel  adieu  It  ses  plaisirs,  à  ses 
passions ,  à  ses  biens ,  à  tout.  En  vain  s'efforce-t-il  de  nier  dans'son 
cœur  l'existence  de  la  justice  divine  :  une  toix  intérieure  lui  fait  en- 
tendre de  redoutables  accents,  le  poursuit ,  le  presse ,  l'accable.  C'est 
celte  voix,.mesâeurs,  qui  a  frappé  Fattenûon  du  génie  religieux  de 
Pascal;  c*est  cette  voix  qui  a  fait  trembler  le  prince  de  TaUeyrand  sur 
son  ICit  de  mort  ;  c'est  cette  voix  qui  est  suspendue  comme  un  glaive 
sur  toiit  incrédule  dont  la  raison  et  le  sentiment  ne  sont  pas  éteints. 
Non,  je  ne  connais  point  de  torture  au  monde  qui  puisse  égaler  cette 
i^tuation  perplexe  d'un  homme  qui  se  jette  à  tout  basard  dans  les 
sombres  profondeurs  de  rétemitê.  En  sorte  qu*ici  encore  je  puis 
stffirmer  que l'intrédtfte  qui  arrive  ^  sa  derni^e  heure,  sans  espé- 
rance, isansconsoladon,  en  proie  au  doute  le  plus  légitâme  et  le  plus 
terriUc ,  meuit  malheureux ,  non  pas  toujours  aux  yeux  du  monde 
que  l'on  peut  tromper  par  une  vaine  jactance ,  mais  aux  yeux  de  sa 
propre  raison  et  de  sa  propre  conscience  qu^on  ne  trompe  jamais. .. 

Je  m*anréte^  messieurs ,  j'ai  Gni  ma  tâche^  et  la  vôtre  va  commen* 
ter.  U^ai  fait  un  appel  ^  votre  cœur.  Ëh  bien ,  consultez  ce  cœur  dans 
le^ence  des  passions  et  des  préjugés.  'N'oubliez  pas  que  le  l)onheur 
est 9a  loi  souveraine,  universelle,  qui  a^te  Hiumanité  dans  tous  les 
sens,  et,  placés  à  ce  point  de  vue  bien  préds,  vous  tirerez  avec  moi, 
j'en  suis  certaint  deux  4X)nsé4aences  :  la  première,  que  Tincrédulité 
rend  rhoaittie  mdheujpeox  ;  la  seeonde ,  que  la  religion  est  un  joug 
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doux  et  léger  :  léger,  parce  qu*U  n^est  pas  au-dessus  de  nos  forces  ; 
doux ,  parce  qu'il  fait  notre  bonheur. 


PHILOSOPHIE. 


Poariiaol  de»  rlelte»!  Pouriiiiol  de»  panvreftt 

Tel  est  le  titre  d'un  excellent  discours  qui  fait  partie  d'un  ouvrage 
publié»  il  y  a  quelques  semaines,  par  M.  d'Ëxauvillez  (1).  Ce  sujet  est 
trop  important,  la  question  qu'il  aborde  est  trop  fondamentale,  les 
raisons  que  donne  l'auteur  pour  la  résoudre  sont  trop  remarquables, 
pour  que  nous  ne  cédions  pas  au  plaisir  d'en  présenter  une  analyse  à 
nos  lecteurs. 

«  La  question  de  l'inégalité  des  fortunes ,  dit  en  commençant 
»  M.  d'ExauviOez,  est  plus  délicate  que  difiScile  à  traiter,  parce  qu'elle 
»  touche  aux  intérêts  d'une  classe  nombreuse  et  respectable  qu'il  ne 
»  faut  pas  froisser,  mais  à  laquelle  il  ne  faut  pas  mentir.  »  Et  en  effet, 
dans  toutes  les  paroles  de  l'écrivain,  on  remarque  cette  franchise  qui 
ne  recule  jamais  devant  la  vérité,  et  en  même  temps  cette  bonté  chré- 
tienne qui  console  avec  amour  la  grande  famille  des  pauvres.  Mépri- 
sant ces  utopies  sans  consistance  qui  bouleverseraient  le  monde  si  elles 
étaient  réalisées,  il  s'appuie  constamment  sur  la  nature  même  des 
choses  et  sur  FÉvangile,  ce  code  éternel  et  divin  de  l'humanité.  Il 
éclaire  l'indigent,  il  instruit  le  riche,  et  montre  à  tous  deux,  dans  les 
principes  du  christianisme  seul,  la  chaîne  qui  rattache  les  extrémités 
sociales  entre  elles. 

Ces  préliminaires  posés ,  suivons  l'auteur  dans  le  développement 
logique  de  ses  preuves  :  «  Si,  dit-il,  à  toutes  les  personnel  qui  parais- 
»  sent  embarrassées  de  la  solution  de  cette  question  :  Pourquoi  des 
»  riches?  pourquoi  des  pauvres?  je  demandais  à  mon  tour  :  Pour- 
»  quoi  tant  de  fléaux,  tant  de  guerres,  de  pestes,  de  famines?  pourquoi 
»  des  orages,  des  inondations,  des  maladies  qui  désolent  l'humanité? 

(1)  Discours  sur  divers  sujets  religieux,  dédiés  aux  membres  de  l'œuvre  de 
Saint-François-Xavier  dans  les  différentes  paroisses  de  Paris.  Un  volume  in- 18; 
Paris,  chez  Deschamps,  rue  Saint-Antoine,  78.  ^ 
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* 

»  pourquoi  la  mort  qui  Tient  inévitablement  terminer  les  ^jours  de 
»  chacun  de  nous?  sans,  doute  elles  me  répondraient  :  «  Telles  sont 
9  les  lois  de  la  nature  ;  Thomme,  par  sa  prévoyance,  peut  bien  adoucir 
»  quelques-uns  de  ces  fléaux ;!s*en  affranchir  entièrement  est  au- 
»  dessus  de  sa  puissance.  »  Hé  bien,  voilà  résolue  la  question  qui  nous 
»  occupe  :  c'est  une  loi  de  notre  nature  ;  nous  pouvons  adoucir  ce 
»  qu'elle  offre  de  plus  affligeant  dans  ses  résultats;  nous  en  affranchir, 
»  jamais.  » 

Après  avoir  ainsi  ramené  la  question  à  son  expression  la  plus  simple, 
Tauteur  ajoute  :  «  Pour  qu'il  n'y  eût  plus  dans  la  société  ni  pauvres  ni 

•  riches ,  il  faudrait  évidemment  que  tous  les  citoyens  eussent  la  même 

•  fortune.  Si  vous  admettez  une  différence ,  telle  légère  qu'elle  soit, 
»  vous  violez  le  principe,  vous  justifiez  les  mêmes  récriminations,  vous 
0  entretenez  les  mêmes  murmures.  Ceux  qui  auront  moins  se  croiront 
9  toujours  en  droit  de  dire  :  «  Pourquoi  n'ai-jepas  autant  que 
9  ceux  qui  ont  pius  ?  Et  de  conséquence  en  conséquence,  vous 
»  serez  forcé,  ou  de  renier  votre  principe  en  admettant  des  inégalités 
»  aussi  énormes  que  celles  qui  existent  aujourd'hui,  ou  de  l'admettre 
0  dans  toute  sa  rigueur  en  réduisant  la  fortune  de  tous  les  citoyens  h 
»  un  même  niveau.  Ainsi,  pas  de  milieu,  possible  :  ou  les  choses  telles 
>>  qu'elles  existent  aujourd'hui,  ou  une  fortune  absolument  égale  entre 
B  tous.  » 

Mais  cette  égalité  rigoureuse  est'-eOe  praticable,  admissible?  Évi^ 
demment  non^ 

D'abord  elle  est  impossible.  Dans  une  société  qui  admettrait  le  prin^ 
tipe  absolu  de  4'égalité  des  biens,  il  faudrait  défendre  à  chaque  indi* 
vidu  d'améliorer  sa  position,  autrement  l'équilibre  serait  bientôt 
rompu.  Or,  cette  défense  serait  une  chimère.  Le  courage,  l'intelli- 
gence et  l'ordre  chez  les  uns,  la  paresse,  la  maladie  ou  l'inhabileté 
chez  les  autres ,  rangeront  toujours  les  hommes  en  deux  classes. 

En  second  lieu,  l'égalité  parfaite  des  fortunes  est  destructive  de 
toute  société.  «  Je  sais  bien,  dit  M.  d'Exauvillez,  que  dans  le  premier 
»  moment,  chacun  de  ceux  qui  gagnent  péniblement  leur  vie  par  un 
»  travail  assidu  se  réjouirait  d'un  pareil  état  de  choses,  en  pensant 
B  qu'il  n'aurait  plus  besoin  de  travailler,  et  que  désormais  il  vivrait 
»  tranquillement  de  son  bien.  Cette  perspective  est  flatteuse  sans  doute; 

•  mais^  ttn  instant,  voici  le  revers  de  la  médaille.  Vous,  ouvriers  ma* 
8  çons,  par  exemple,  vous  dites  avec  bonheur  un  étemel  adieu  à  la 
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9  truelle  et  au  mortier;  tous  voilà  deveniis  rentiers,  vous  n'avez  plus 

•  qu'à  TOUS  promener.  C'est  fort  bien.  Mais  la  positioD  de  Touvrier 
9  cordonnier,  de  l'ouvrier  tailleur^  de  l'ouvrier  menuisier,  celle  de 
«  tous  les  ouvriers  en  un  mot^  a  subi  le  mênie  changement,  et,  comme 
»  vousi  les  voilà  tous  qui  se  promènent  une  oanne  à  la  main.  Pour- 
9  quoi,  en  effet,  travailleraient41s,  puisqu'ils  ont  tout  ce  qu'il  leur  est 
0  permis  d'avoir  et  que  le  travail  n'améliorerait  pas  d'un  éôil  leur 
»  position?  Suivons  le  même  raisonnement,  rendons-le  général»  et 
9  dans  une  société  de  tom  rentiers,  nous  ne  trouverons  plus  ni  bûche- 
»  rons  pour  abattre  le  faoisj^ans  les  forêts,  ni  cultivateurs  {tour  ense- 
»  mencer  la  terre«  ni  meuniers  pour  moudre  les  grains,  ni  boulangers 
»  pour  pétrir  la  farine»  ni  bouchers  pour  abattre  les  animaux  et  nous 
»  en  distribuer  la  viande*  Nous  ne  trouverons  plus  rien  :  il  faudra  que 
0  chacun  soit  à  soi-»màue  son  cordonnier,  son  tailleur,,  son  menuisier, 
n  son  boulanger,  son  boucher,  etc»  Convenons-en,  l'existence  que  la 
9  Providence  a  départie  à  chacun  de  nous  éist  mille  fois  préférable  à 

•  celle  que  ûous  donnerait  la  réalisation  d'une  pareille  utopie.  » 
Donc,  pour  résumer  l'auteur,  c'est  une  nécessité  qu'il  y  ait  des 

riches  et  des  pauvres,  parce  que  l'égalité  des  biens  est  impossible  et 
qu'elle  est  destructive  de  toute  société. 

Mais,  dira4-Qn,  n^est-ce  pas  une  injustice  que  l'in^^ile  répartition 
de  la  fortune?  n'est-ce  pas  une  injustice  surtout  que  la  richesse  ac- 
quise par  le  seul  droit  de  la  naissance  ?  . 

Non,  répond  encore  M.  d'Exauviliez  :  o  Quand  on  veut  se  rendre 
D  compte  d'un  feit  et  ne  pas  s'exposer  à  le  mal  juger,  il  faut  remonter 
0  jusqu'à  sa  cause  première.  Or,  quelle  est  la  cause  première  de  la 
»  fortune  ?  Généralement,  c'est  le  travail,  l'ordre,  le  mérite  en  quel- 
9  que  genre  que  ce  soit  Un  homme  a  vaillamment  combattu  pour  sdi 
n  patrie,  son  bras  victorieux  l'a  défendue  contre  les  attaques  de  ses 
»  ennemis,  il  a  reculé  ses  frontières,  il  a  porté  au  loin  sa  gloire,  et  la 
9  patrie  reconnaissante  l'a  comblé  d'honneurs  et  de  richesseSi  Un  autre 
«  s'est  illustré  dans  la  magistrature,  celui-ci  dans  la  diplomatie  ;  le 
»  fabricant  a  joint  l'intelligence  à  l'activité^  il  a  couvert  son  pays  de 
9  nombreuses  manufactures,  il  l'a  aulchi  de  plusieurs  procédés  nou- 
9  veaux  et  précieux.  Sorti  des  derniers  rangs  d^  la  société»  ce  finan- 
9  cier»  par  l'habileté  de  ses  calculs  et  la  ^agesse  de  jges  ûmnbinaisons, 
9  a  vu  le  succès  le  plus  complet  couronner  touit«|  ses  enircpriaes.  Timis 
'i  ces  hwnmes  enrichis  par  leur  travaili  par  leurs  takAlS)  p9X  Içiur  in-- 
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»  telligence>  par  leur  probité,  par  leur  courage ,  ont  transmis  à  leurs 
0  descendants  un  nom  bonond)le  en  même  temps  qu'une  fortune 
*  quelqudbis  immense.  .Quoi  de  plus  juste,  et  qui  oserait  blâmer  cette 
»  disposition?  En  est-ii  an  seul  qui  ne  trouverait  sourerainement  in- 
»  juste  de  ne  pouvœr  recoeiUir  cd  que  là  bomie  conduite  et  le  travail 
»  de  don  père  lui  auraient  permis  d'amasser?  En  est-U  un  seul  chet 
»  qui  la  pensée  de  laisser  qudque  ciiOBe  à  ses  enfantin  tie  douUe  iè 
»  courage  et  n'adoucisse  les  fiitigues  d'un  travail  pénible?  N*ayotts 
»  donc  pas  deux  poids  et  deux  mesùresi  et  ne  t*efusons  pas  aut  autres 
«  ce  que  noiiB  ne  voudrions  pas  qui  nous  fAt  refusé.  »  — 

La  fortune^  même  chez  ceux  qui  ne  Tout  acquise  que  pat*  la  nais^ 
sauce,  a  donc  une  origine  respectable  et  sacrée  :  y  toucher^  ce  serait 
détruire  toute  réconoraie  sodale,  blesser  au  cœur  la  famille,  attenter 
aux  lois  de  la  propriété,  paralyser  le  travail  en  lui  étant  le  principe  qui 
le  rend  fécond  et  producteur.  Or,  ce  n'est  pas  une  petite  chose  que 
de  s'attaquer  à  ces  bases  fondamentales  de  la  société,  et  les  économistes 
qui  s'avisent  d'y  porter  atteinte  ressemblent  \  cet  architecte  qui  ren- 
verse un  édifice  au  lieu  de  le  réparer.  Le  droit  de  naissance,  qui  fuit 
les  riches  et  les  pauvres»  est  une  pierre  angidaire  de  cet  édifice.  Le 
riche  ^èt  le  pauvre,  comme  Tofaserve  très-bien  le  philosophe  dont 
nous  analysons  Técrit»  vienneat  tous  deux  au  monde  avec  une  égale 
absence  de  mérite  personnel^  et  c'est  là  précisément  ce  qui  justifie  la 
part  que  la  naissance  donne  à  chacun  de  nous.  Quel  que  soit  notre 
lot,  nous  n'avons  ni  le  dmit  de  nous  plaindre,  ni  celui  de  nous  glori- 
fier  :  il  y  a  bienfait  gratuit  d'un  cdté;  de  l'autre,  il  n'y  a  point  d'in- 
justice. 

Sans  doute,  le  sort  du  pauvre  est  à  plaindre,  et  sur  ses  épaules  pèse 
un  douloureux  fardeau.  Le  malheur  TaccaUe,  les  diagrins  le  dévo^ 
rent,  sa  vie  s'agite  dans  les  phis  torturantes  privations.  Mais  nous  di^ 
rons  à  notre  frère  qui  souffre  :  Ce  n'est  point  en  bouleversant  le 
mpnde  que  vous  trouverez  le  remède  à  vos  maux.  Ce  remède, 
on  ne  peut  le  rencontrer  que  dans  une  doctrine  vivante  et  pratique 
qui  rétablisse  l'équilibre  et  Tharmonie  entre  les  diverses  classes  sociales. 
Or,  il  y  a  quatre  doctrines  qui  ont  cette  prétention  : 

—  Celle  des  économistes,  qui  prêchent  l'égalité  organisée,  complète 
et  absolue  des  biens.  Nous  avons  vu  que  c'était  une  utopie  impossible. 

—  Celle  de  la  charité  légale,  que  l'expérience  proclame  impuissante^ 
et  qui  se  consume  en'frais  de  bureaucratie. 
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—  Celle  de  la  philanthropie,  rêverie  froide,  mot  pompeux,  qui  ne 
produit  que  du  vent,  égoîsme  mal  déguisé. 

— Celle  de  la  charité  chrétienne  enfin,  seule  capable  de  transformer 
le  riche  en  économe  et  en  dispensateur  du  pauvre. 

Il  faut  lire  dans  Tauteur  le  magnifique  tableau  de  cette  dernière 
doctrine  d'amour.  Rien  n'est  plus  touchant,  rien  n'est  plus  vrai,  rien 
n'est  plus  persuasif.  «  Voulez-vous  savoir,  s'écrie*t-il  en  s'adressant 
»  aux  pauvres,  ce  que  vous  devriez  attendre  du  christianisme,  si  ses 
»  divines  inspirations  étaient  pluiT généralement  suivies?  Consultez  les 
»  faits,  ils  vous  parleront  un  langage  clair  et  intelligible.  A  qui  de- 
»  vons-nous  ces  pieux  établissements  destinés,  les  uns  à  recueillir 
»  l'enfance  abandonnée,  les  autres  la  vieillesse  délaissée,  ceux-ci  à 
»  traiter  les  maladies  du  corps,  ceux-là  les  maladies  de  l'esprit  ?  Est-ce 
»  à  la  charité  chrétienne  ou  à  la  philanthropie  7  Hé,  mon  Dieu  I  celle-ci 
0  n'avait  pas  encore  de  nom,  que  celle-là  avait  déjà  couvert  le  monde 
»  chrétien  de  ses  hospices,  de  ses  hôpitaux,  de  ses  institutions  aussi 
»  nombreuses  que  variées,  toutes  fondées  dans  l'intérêt  des  pauvres« 
•  Un  saint  Jean  de  Dieu  se  voue  au  service  des  aliénés  ;  un  bienbeu^- 
»  rcux  de  la  Salle  établit  les  frères  des  écoles  chrétiennes,  chargés  de 
»  distribuer  l'instruction  gratuite  aux  enfants  du  peuple;  un  saint 
»  Vincent  de  Paul  fonde  l'ordre  des  Sœurs  de  la  Charité.  Et  dans  notre 
»  siècle  même,  tel  corrompu  qu'il  soit,  que  de  secours  encore  versés 
»  dans  le  sein  du  pauvre  par  cette  portion  minime  de  la  société  qui  se 
»  fait  gloire  de  suivre  les  lois  de  la  religion  !  » 

Nous  terminerons  cette  analyse  en  ajoutant  une  considération  à  celles 
de  l'auteur.  De  toutes  parts  on  s'efforce  de  battre  en  brèche  le  chris^ 
tianisme,  et  les  masses  entraînées  deviennent  indifférentes,  sinon  hos- 
tiles, à  la  religion.  Si  le  mal  se  propage,  si  les  chrétiens  diminuent,  si 
la  charité  s'éteint,  où  ira-t-on  chercher  l'aumône  du  pauvre  ? 
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mûmm  de  sâint-fbangomaviër  a  paris. 


Ijear  origine ,  leur  organlvation  et  lear  but.  . 

L'œuvre  de  Saint-François-Xavier  compte  à  peine  quelques  années 
d'existence,  et  déjà  pourtant  elle  a  produit  les  plus  beaux  ré- 
sultats. 

Des  ouvriers  s'assemblent  une  fois  par  mois  le  dimanche  soir  dans 
une  égli^,  et  là,  sous  la  surveillance  de  Farchevêque,  sous  la  con- 
duite d'un  prêtre  de  la  paroisse  et  la  présidence  d'un  homme  respec- 
taUe ,  ils  entendent  des  paroles  de  morale ,  de  science  et  d'art,  dont 
le  but  principal  est  d'élever  les  esprits ,  d'ennobËr  les  cœurs ,  de  don- 
ner des  notions  simples  et  pratiques  sur  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  et 
le  bien-être  de  l'artisan  chrétien.  La  politique  seule  est  formellement 
bannie  de  ces  pieuses  réunions,  et  l'on  pousse  même  la  précaution  si 
loin  à  cet  égard,  que  les  orateurs  doivent  faire  approuver  d'avance  le 
texte  de  leurs  lectures  par  le  prêtre  directeur.  Tous  peuvent  être  té- 
moins de  cette  sage  réserve  :  les  séances  sont  publiques ,  il  est  permis 
d'y  assister  en  devenant  membre  de  l'association,  et  d'en  connaître  ainsi 
l'esprit  intime,  les  tendances  purement  religieuses,  scientifiques,  mora- 
les, et  les  vues  toutes  de  bienfaisance  chrétienne.  L'œuvre  de  Saint- 
François-Xavier  n'est  pas  une  de  ces  entreprises  sourdes  et  cachées  que 
l'on  pose  à  l'ombre  et  sous  le  boisseau  :  elle  est.mise  au  grand  jour 
par  ses  actes ,  son  oi^anisation ,  ses  résultats.  Le  nom  du  saint  sous  le 
patronage  duquel  elle  est  placée ,  rappelle  la  plus  sublime  de  toutes 
les  propagations,  —  celle  du  christianisme,  et  par  conséquent  de 
l'ordre,  du  bonheur  public,  de  la  félicité  de  l'homme,  de  la  charité 
de  l'Ëvangile,  de  l'amélioration  pacifique  et  calme  du  monde.  Les  ou- 
vriers se  tromperaient  s'ils  s'enrôlaient  sous  la  bannière  de  l'apôtre 
des  Indes  et  du  Japon  dans  des  vues  politiques ,  et  ils  ne  tarderaient 
pas  à  se  convaincre  de  leur  étrange  mécompte.  Quant  à  ceux  qui 
désirent  s'instruire  dans  les  devoirs  de  l'honnête  homme  et  du  chré- 
tien, du  fils  respectueux,  et  du  bon  père  de  faiiiille,  de  l'artisan  capa- 
ble et  du  travailleur  intelligent,  quant  à  ceux-là,  disons-nous,  ils 
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peuvent  et  doivent  [faire  partie  des  conférences  de  Saint-Françoîs- 
Xavier  :  nous  promettons  à  leur  zèle  les  plus  douces  récompenses. 

L'œuvre  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice  fut  fondée  ^  Paris  le  20  dé- 
cenU)rQ  48^0.  Il  y  avait  bien,  avant  cette  époque  et  dès  1831 ,  des 
réunions  d'ouvriers  dans  les  classes  des  Frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ;  mais ,  bien  que  semblables  dans  leur  but ,  elles  ne  portaient 
pas  le  mêine  nom  t  §e  rattachaient  m  f(os(iife  vivante  et  p'^yaient 
point  le  cai^actère  essentiellement  paroissial  qui  les  distingue  au- 
jourd*I^ui.  M.  Tabbé  Haumet,  le  respectable  curé  de  Sainte-Mai^ue- 
rite ,  au  faubourg  Saiqt-' Antoine ,  songea  le  premier  à  rassembler  les 
ouvriers  dans  son  église ,  et  à  réaliser  sur  une  grande  échelle  ce  que 
les  bons  Frères  avaient  commencé  dans  leurs  modestes  et  intéressantes 
éco|e^.  Ai4é  dans  son  zèle  par  M.  Tahbé  Massart ,  l'un  de  ses  vicaires, 
sei^  eilortSyfurent  çourom^és  de  succès  :  l'ouvre  qu*il  avaif  organisée 
prit  des  accroissements  si  rapides  et  porta  de  si  heureux  fruits,  qu'elle 
eiçcitP  bientôt  ^pe  l^Kable  et  sainte  émulation  ;  et  ce  qui  existait  à 
Sainte -Marguerite  ^'établit  successivement  dans  plusieurs  paroisses 
4e  )a  capitale  t  J^  Sîaint-PierrMu-QrQs-Caillou ,  h  Saint-Sul|Mlce ,  à 
SaiptTNicQljiflKleS'Cbamps»  Saii)t-IiQch,  Saîat-Laurent ,  Saint-Louis- 
en-riçile,  ^ûntTGervais  ^  SaiutrRIédard.  De  Paris ,  Fœuvre  de  Saint- 
Fr^Qçqis-Ji^vier  a  P^^  Mj^  to  prgviqces ,  où  d^  quelques  essais 

ont  été  tcfités  a¥cc  tHiobeur. 

pans  ces  diverses  réiioions  »  lea  règlements  sont  les  mêmes,  sauf 
de  légères  DiRUceUt  et  pepveRt  ^^  réduire,  am  points  suivante  s 

J.  —  L'œuvre  de  Saint-François-Xavier  est  plapée  squsi  la  haute 
surveillance  çt  la  protection  toute  spéciale  de  monseigneur  rarchevê- 
que  de  Pfris* 

IL  r-7  Le  ciiré  de  la  paroisse  en  est  le  chef  qaturel  :  il  dirige  l'œu- 
vre pay  li|i-piême  ou  par  m  dél^ué. 

|IL  —  L'association  est  administrée,  dans  phaque  église,  par  un 
conseil  composé  de  huit  à  dix  membres  cbqisis  parmi  les  Frères  d*^$ 
époles  chrétiennes  et  les  principaux  membres  de  l'œuvre. 

lY.  r—  Pour  être  membre,  il  suffit  d'en  faire  la  demande  au  direc- 
teur et  d'assister  à  trois  séances  consécutives. 

V.  —  Les  membres  admis  sont  inscrits  sur  un  registre ,  et  contrac- 
tept  l'obligation  d'assister  régulièrement  aux  séances,  qui  se  tiennent 
qne  fpis  par  mois ,  le  dimanche ,  de  sept  h  dix  heures  flu  soir ,  d^  se 
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conformer  aux  règles  établies  pour  le  bon  ordre ,  et  de  payer  mcn* 
suellement  une  cotisation  de  cinquante  centimes, 

YL  —  En  retour  de  ces  engagements ,  les  membres  ont  droit  à  une 
distribution  gratuite  de  livres  qui  se  lir^afiau  sort  k  )a  fin  de  chaque 
séance  ,*  et  à  des  secours  en  cas  de  maladie  si  leur  état  ne  leur  permet 
pas  de  s*en  passer  ;  ces  secours ,  en  outre ,  ne  sont  accordés  qu*à 
ceux  qui  gpnt. inscrits  en  qualité  de  ipembrçs  au  içoins  depujs  six 
mois,  et  qui  ont  toujoiv;s  exactement  payé  leur  cotisation. 

YII.  — •  Le  programme  des  séances  est  des  plus  variés.  Les  diffé- 
rents discours  prononcés  par  des  laïques  et  quelquefois  par  des  mem- 
bres du  clergé ,  sont  entremêlés  de  quelques  chants  pieux ,  du  récit 
d*aneçdpt^  iporal^ ,  de  U  lecture  d^  poésies  religieuse  Tout  y  est 
calculé  de  lanière  ^  ^J^^of  aipf;  r^i^igns  de  Saint-Fr^iapois-Xavier 
un  intérêt  pvis^  et  SQ^t^u ,  et  ^  exercer  que  l^eureq;^  influeoce 
sur  la  foi ,  les  tm^^  ftt  le  bieurf tfe  dçs  i|^tft{)ts. 

Nous  Q-eutr^pns  pj|s  daqs  de  pli|$  Iqpgs  d^taila  (nyoar^'bui  ;  nous 
revieudroDS  plus  d'une  Iqîs  sur  cette  impprUu^^  association,  afin  4e 
tenir  f^qs  |^ctei}rs  au  coufaQt  4e  to^t  ce  qw\  s*y  r|ittacbe.  On  ne  sau-. 
rait  trop  f nçourager  lefi  ^qrts  qt^  t^4^pt  à  r^mélloratioi)  des  cliisse^ 
ouvrières.  Or ,  l'œuvre  ^^  npus  venons  4e  parlpr  ?  ce  npble  but. 
Elle  çqoyoque  à  ses  ^lenpités  tpi^s  oeui^  qui  ont  conservé  4ps  leur 
âme  îine  ^Jiiiçel}^  44  fc»  wpfé  ;  plje  vpw^  fitiirer  et  fittiicfier  |e§  hp^«^s 
natures  ^  qui  wijnquenf  l'insf ri^ptipu ,  les  habitudes ,  l'exemple ,  et 
leuf  dmn&r  dftucemeflt  pt  prpgrespiyemenf  tous  ces  avantages.  Sejiu- 
cpup  4*Quvriers  9'pbservent  plus  les  lois  de  la  religipu  ;  mais  parfpi 
ceu^-là  ïpêwe,  il  e§t  ui^e  foule  de  victime^  de  la  nécessité  qu'on  leur 
impQs^  de  travailler  le  dimanche,  et  qui  Ips  éloigne  forcément  de 
Téglise.  L'<puvî:e  de  Saint-FrançQljj-Xavicr  leur  offre  un  premier  lien 
qui  les  rfittaphe  ^  la  religion  »  et  quelques  sfptçs  4u  culte  préparent  la 
voie  qui  les  ramènera  plus  tard  à  un  exercice  régulier  4e  leurs  devoirs 
religieux. 
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De  la  «Itiiatloii  de«  eliuwe*  ouTrlères  en  France 
et  de»  moyens  de  Faméllorer. 

PREMIER    ARTICLE. 

Il  y  a  trois  éléments  distincts  qui  caractérisent  la  situation  de 
rhomme  :  la  vie  matérielle,  la  ?ie  politique  et  la  vie  morale.  Pour 
bien  définir  cette  situation  à  une  époque  donnée,  il  faut  donc  étudier 
à  la  fois  les  faits  qui  correspondent  à  ces  trois  physionomies  de  Thu- 
manîté.  S'en  tenir  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  catégories  de  faits  seu- 
lement, c'est  vouloir  arriver  à  une  appréciation  mensongère,  c'est* 
poser  de  faux  principes^  au  bout  desquels  se  trouveront  de  fausses 
conséquences.  L'homme  est  complexe.  Est-il  heureux ,  il  le  doit  à 
l'harmonie  de  sa  triple  existence.  Est-il  malheureux,  c'est  que  cette 
harmonie  n'existe  pas.  Citoyen,  l'honmie  heureux  est  celui  qui  jom't 
d'une  légitime  liberté  civile;  créature  intelligente  et  morale,  la  science 
et  la  religion  lui  procurent  la  félicité  de  l'esprit  et  celle  du  cœur  ;  être 
organisé  enfin,  il  est  heureux  quand  il  peut  pourvoir  aux  justes  be- 
soins de  son  organisme  par  le  travail  ou  par  la  richesse.  Ajoutons  que 
ces  trois  éléments  s'enchaînent,  se  complètent,  se  soutiennent  mu- 
tuellement et  réagissent  l'un  sur  l'autre  d'une  manière  intime  :  en 
sorte  qu'il  faut  les  connaître  tous;  mais,  une  fois  connus  par  l'his- 
toire, ils  fournissent  au  philosophe  et  à  réconomiste  des  données  qui 
conduisent  à  une  statistique  rigoureuse  de  l'état  de  l'homme  et  les 
moyens  les  plus  sûrs  de  conserver  le  bonheur  là  où  il  se  trouve,  de  re- 
médier au  mal  là  où  il  existe. 

Appliquons  maintenant  ces  principes  généraux  à  l'étude  que  nous 
allons  entreprendre,  et  voyons  premièrement  quelle  est,  de  nos  jours, 
la  situation  morale,  politique  et  matérielle  des  classes  ouvrières  en 
France.  Les  moyens  d'améliorer  cette  situation  viendront  ensuite  :  il 
faut  connaître  la  nature  du  mal  afin  d'y  apporter  un  remède  efiicace. 
Sondons  avec  courage  les  plaies  de  la  grande  famille  des  travailleurs  : 
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lear  sort  est  intéressant  et  mérite  toutes  les  sympithies.  Cependant, 
gardoos-nous  bien  de  tomber  ici  dans  l'ex^ération,  dans  res[HÏt  de 
système.  On  peut  éveiller  l'attention  publique  sans  charger  le  tableau  j 
l'amélioration  des  ouvriers  est  nn  but  si  noble,  que  la  vérité  seule  doit 
lui  servir  de  point  de  départ. 

Et  d'abord  qnelle  est  la  situation  politique  des  classes  laborieuses 
en  France  T 

Sans  sortir  de  la  question,  on  peut  répondre  que  depuis  cinquante 
ans  l'artisan  est  libre,  qu'il  possède  le  droit  de  travailler,  de  se  choisir 
on  état,  de  l'exercer  comme  il  l'entend  et  d'en  vendre  les  produits  de 
la  manière  qui  lui  semble  la  plus  avantageuse.  Il  n'en  était  pas  de 
même  autrefois.  Il  fallait  alors  que  l'ouvrier  qui  aspirait  à  passer  maître 
dans  un  art  ou  dans  un  métier  donnât  des  preuves  de  ses  capacités  et 
de  son  talent  par  une  pièce  qu'on  nommait  chef-d'œuvre.  Ce  chef- 
d'œuvre  était  soumis  à  l'examen  de  la  jurande,  réunion  de  jurés-ar- 
bitres qui  prononçaient  si  la  maîtrise  devait  être  accordée  ou  non  t 
mais  leur  décision  était  empreinte  d'une  fiscalité  si  odieuse,  que  le 
ministre  Turgot,  ami  de  Halesberbes,  essaya  de  modifier  l'Iosti- 
tutian  de  la  maîtrise,  hostile  au  développement  du  travail  et  de  l'in- 
dustrie. Ses  eObrts  furent  inutiles;  et  la  g;rande  révolution' française, 


seule,  vint  k  bout  de  les  réaliser.  Avec  elle  disparurent  les  prî>ilégcs  ; 
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avec  ^  privilâees  |h(  4boIi  le  r-égjuie  des  malu-i^n)  «t  d<M  juTHidât. 
Camqie  une  ti)er  qni,  sqnlBvâp  par  la  t^iqpet»,  ei)gk|)itif  TiM^eaus  et 
navigateurs,  et  laissa  sur  le  Tinsp,  en  ^«ulrant  ^dr  squ  lit,  guebioe^ 
trfeflr^  Bréqeux,  la  Ç;^l:ftsl:r(ail(p  de  17^^  4époM,  mï  1?  StlrfaCP  «it4e 
de  la  France,  le  principe  de  ta  liberté  polil|q)ie.  O^Mt^  1<çl^(>  âpPOK^i 
le  siipplç  oqvrûf  e^t  dove^^  MMi|^R  ;  %^9 1  il  ^1  ^f^^lit)  rtCT'^l^i 
du  servage  des  vieilles  corporations  d'arts  et  de  métiers. 


Sotts  ce  rapport  donc ,  la  situation  des  classes  ouvrières  ast  amélio- 
rée. Mais,  d'un  autre  côté,  si  le  traTaillenr  est  libre,  les  capitalistes, 
les  fabricauts,  les  entrepreneurs  et  les  maîtres  le  sont  aussi  :  la  liberté 
politique,  qui  est  le  partage  de  l'artisan,  est  également  celui  de  ces 
derniers.  Or,  ces  deux  libertés,  sans  frein  légal,  sans  discipline,  sans 
équilibre,  ne  sont  point  possibles  :  la  liJiertÉ  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire 
du  faible,  sera  écrasée  par  celle  de^  capitalistes  et  des  maîtres,  c'est- 
à-dire  des  forts.  Cr.  résultat  est  j|iâvj(^le,  i  moins  qu'on  ne  s'y  op- 
pose, car  il  y  a  trois  caisses  qui  1^  pnidiiïroat  nécessairement. 

D'abord,  les  travailleurs  et  les  ouvriers  sont  en  général  moins  in- 
struits que  les  capitalistes  et  1^4  maîtres,  en  sorte  que  ceux-ci  ont 
pour  eux  la  puissance  de  l'instruction:  Ejotis  eiaminerons  plus  tard 
les  moyens  de  remédier  à  cejte  disproportion  loi-sque  nous  serons  ar- 
rivé â  la  situation  intellectuelle  et  morale  des  artisans. 

En  second  lieu,  les  travailleurs  ont  contre  eux  l'inégalité  de  la  for- 
tune, et  l'on  sait  combien  est  redoutable  la  puissance  financière.  Il 
faudra  rechercher  ce  qui  peut  rétablir  ici  l'équilibre,  et  c'est  ce  que 
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nous  ferons  enoope  en  étuAîaqt  la  situation  matérieUe  des  classes  la- 
bori^aeSb 

Troisilunement ,  le^  tpaTaillenrs,  qoi  sont  lea  moins  instruits  et  les 
moins  riches,  ne  peuvent  opposer  à  la  puissance  des  écus,  i  la  préponr 
dérance  dés  lumières,  aux  exactions  et  aux  tyrannies  des  forts  in- 
dustriels ,  aucune  association ,  aucune  réunion  :  la  loi  le  leur  défend. 
«  La  France,  qui  a  détruit  jusqu'aux  dernières  traces  du  travail  r^le- 
»  mente ,  dit  M.  Théodore  Fix ,  devrait  imiter  l'exemple  de  TAngle- 
»  terre  et  modifier  sa  législation  sur  les  coalitions,  en  ce  sens  que  le 
»  simple  fût  d*une  réunion  paciGque  ne  serait  désormais  plus  considéré 
»  comme  un  délit  (1).  »  Réunis,  les  ouvriers  pourraient  au  moins 
mettre  en  commun  leurs  idées  et  défendre  avec  plus  de  succès  la  li- 
berté industrielle  dont  ils  sont  dotés  par  nos  institutions.  Pris  indivi- 
duellement, ils  sont  faibles,  leur  liberté  se  réduit  souvent  à  un  vain 
mot  ;  associés ,  la  liberté  industrielle  serait  pour  eux  uqe  grande  et 
belle  conquête ,  féconde  en  heureuses  conséquences. 

L'association  des  ouvriers  entre  eux  est  donc,  selon  nous,  Tappen- 
dice  nécessaire  de  la  liberté  du  travail ,  l'égide  de  Témancipation  de 
l'industrie.  Et  c'est  précisément  pour  cela  que  nous  avons  foi  dans 
l'avènement  plus  ou  moins  prochain  de  ce  grand  fait  social.  Sans  doute 
il  rencontrera  des  obstacles,  mais  nous  croyons  avec  M.  Rossi  que  les 
obstacles  s'évanouiront  peu  à  peu,  sans  secousse,  sans  bouleverse- 
ment, sans  violence  et  par  le  seul  progrès  des  Idées  politiques  qui 
nous  régissent.  Lorsque  les  ouvriers  auront  prouvé  à  la  France  que, 
laborieux  et  trapquilles ,  jls  ne  veulent  pas  troubler  Tordre  public  par 
des  coalitions  cQupables  ç\  toujours  funestes,  oq  leur  permettra  de 
se  réunir  et  de  s*as§ocier,  afin  de  rendre  ]eur  émancipation  véritable- 
ment efficace  et  profit«|bIe.  C'est  donc  un  devoir  sacré  pour  eux  d'ôtre 
paisibles  et  de  ne  point  tr^sformer  leur  liberté  politiqqe  en  drapeau 
de  révolutionnaires.  La  France  est  fatiguée  d'émeutes ,  elle  est  lasse 
de  se  couvrir  de  ruines  et  de  sang  :  à  tops ,  il  faut  la  paix ,  la  sécu- 
rité ,  le  calme.  Une  nation  vit  avec  tout  autre  chose  que  des  secousses 
et  des  bouleversements.  On  a  donné  aui^  travailleurs  le  plus  précieux 
des  trésors ,  —  la  liberté.  Qu'ils  conservent  donc  ce  trésor  avec 
amour,  qu'ils  s'en  montrent  dignes,  et  les  craintes  légitimes  qui  ont 
retenu  jusqu'ici  le  gouvernement  n'existant  plus ,  les  ouvriers  rece  - 
vront  bien  vite  le  bienfait  de  Vç^^çciation, 
(i)  J^mal  des  économistes,  n*  19,  p.  ^4r. 
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Aînn,  une  attitude  noble  et  pacifique  de  la  part  des  traraillcurs, 
l'anionr  sincère  de  l'ordre  public,  le  respect  des  lois  et  de  nos  insti- 
totions ,  Toilà  pour  eux  l'infaillible  moyen  d'arriver  è  ce  résultat  dé- 
sirable et  nécessaire. 


Ou  travail  d«a  femme*  dan»  le»  maDafactnrea 
e(  le«  atelier».  ^ 

Depuis  que  les  agenta  mécaniques  ont  pris  place  dans  l'industrie, 
et  que  la  vapeur  a  substitué  son  irrésistible  force  à  la  force  muscu- 
laire, certains  travaux  Irfs-durs  autrefois  sont  devenus  très-doux  et 
ne  demandent  plus  que  de  l'atlention ,  de  l'agilité.  Assurément  c'est 
t<i  un  bienfait  inappréciable ,  et ,  â  la  vue  do  ce  prodige ,  il  est  permis 
d'espérer  que  l'homme  finira  bientôt  par  être  tolalement  délivré  des 
fatigues  abrutissantes  qui  énervent  son  intelligence  et  brisent  son 
corps. 

Ces  admirables  agents  ont  encore  l'avanlagc  de  produire  beaucoup. 
En  sorte  que ,  s'ils  sont  utiles  aux  ouvriers  dont  ils  allègent  la  tSche , 
ils  ne  le  sont  pas  moins  aux  fabricants,  dont  ils  augmentent  la  vente. 

Jusqu'ici  tout  est  bien  ;  mais  voici  où  commence  le  mal. 

Poussés  par  les  exigences  de  la  concurrence ,  les  fabricants  ne  se 
sont  pas  contentés  de  produire  davantage  an  même  prix,  ils  dbt 
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encore  voulu  produire  davantage  à  meilleur  marché.  Et ,  afin  d'ar- 
river à  ce  but,  ils  s*en  sont  pris  à  la  main  dVuvre.  La  force  n*étant 
plus  nécessaire  dans  le  travail ,  ils  ont  remplacé  les  hommes  par  des 
fenmies,  et  rétribué  celles-ci  moitié  moins  que  ceux-là. 

Cependant  nous  le  demandons  ;  sur  quoi  se  fonde  cette  différence 
de  salaire  ? 

Ce  n'est  point  sur  l'inégalité  des  forces  :  les  agents  mécaniques  et 
la  vapeur  ont  fait  disparaître  cette  inégalité. 

Serait-ce  sur  l'inhabileté  et  rininteliigence  des  femmes?  Non,  car 
il  est  prouvé  qu'elles  excellent  dans  les  ouvrages  qui  exigent  la  pres- 
tesse et  l'agilité. 

Serait-ce  enfin  sur  la  modicité  des  dépenses  que  fait  l'ouvrière 
pour  subvenir  à  ses  besoins?  Mais  on  oublie  que  la  femme  est  sujette 
à  toutes  sortes  d'indispositions  et  de  maladies  qui  n'atteignent  pas 
l'autre  sexe,  et,  qu'obligée  ainsi  de  suspendre  souvent  ses  tr^aux, 
elle  devrait  sous  ce  rapport  recevoir  une  rétribution  au  moins  f  gale  à 
celle  des  hommes. 

La  concurrence,  nous  le  savons,  exige  que  ceux  qui  veulent  la 
suivre  emploient  tous  les  moyens  pour  livrer  constamment  leurs  pro- 
duits à  meilleur  marché;  mais,  ces  moyens,  le  fabricant  ne  peut-il  pas 
les  trouver  dans  son  aptitude ,  son  habileté  et  ses  connaissances  tech- 
niques, dans  les  procédés  perfectionnés,  Tordre  et  l'économie  qu'il 
apporte  à  la  gestion  de  ses  affaires  ?  Est-il  bien  nécessaire ,  avec  de 
pareilles  ressources,  d'amoindrir  les  salaires,  d'opposer  les  femmes 
aux  hommes,  et  les  enfants  aux  femmes? 

Nous  allons  plus  loin ,  et  nous  croyons  qu'il  est  mauvais  d'intro^ 
duire  les  femmes  dans  les  manufactures  telles  qu'elles  sont  actuelle- 
ment organisées,  dans  les  ateliers  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui  pour 
la  plupart.  Indépendamment  des  excitations  de  toute  sorte  qu'elles  y 
rencontrent,  elles  y  perdent  l'amour  de  l'intérieur,  l'esprit  de  fa- 
mille ,  si  précieux  à  conserver.  L'époux  et  l'épouse,  presque  toujours 
séparés ,  deviennent  étrangers  l'un  à  l'auti^e  ;  ils  ne  se  voient  que  le 
soir,  après  une  journée  de  travail ,  fatigués,  maussades,  aspirant  après 
le  repos  et  ayant  à  peine  le  temps  d'échanger  quelques  paroles.  Le 
matin,  au  point  du  jour,  il  faut  se  quitter  de  nouveau  ;  et  c'est  à  des 
relations  aussi  fugitives,  aussi  précaires,  que  se  réduit  pour  eux  la 
vie  du  mariage.  Les  repas  ne  peuvent  être  pris  en  commun  ;  en  tout 
cas ,  la  femme  n'a  pas  lé  temps  de  les  préparer.  On  a  recours  à  la 
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durmlerie,  au  cnidità,  aux  fronagea;  et  c'est  aiec  un  B 
wmiiUbte  qu'il  JaiU  rapfmrttr  m  tiand  jacenaet! 


Etiea  enfants,  commiHit  wmt-lla  élevést  Qttf  (enr  doouc  des  winsT 
Que  defiemeat-ilsT  Leur  mère  n'est  pu  A  poar  feiller  sur  eux ,  sur 
leur  éducation ,  pour  leur  prodiguer  les  carènes  si  (eodres,  A  donnes, 
si  alTectueUBOs,  qni  font  tant  de  bien  et  sont  »  nécessaires  au  jeune 
âge.  Leur  mère!  ils  la  voient  qmlques  instants,  eBcm*e  hnt-il  pour 
cela  qu'ils  veillent  jusqu'à  neuf  heures  le  soir,  et  qu'ils  niait  debout 
le  matin  h  cinq  heures. 

Paun-es  petits  enfants  t  pauvre  mère  1  ils  se  connaissent  trop  peu 
pour  s'aimer  de  ce  saint  amour  que  Dieu  a  mis  au  cœur  des  mères  et 
des  enfants  I 

Non ,  ce  n'est  point  cette  vie  qui  convient  ï  la  fenmic.  Ce  qu'il  lui 
Éiwt,  c'est  le  foyer  domestique,  c'est  on  travail  qu'elle  poisse  ftirc 
chez  elle  en  prenant  vAn  de  son  ménage. 
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lie  prenilcr  diamant  tatllé. 

uns  ^uttd  âe  itxsée»  au  ooleit  du  liAatiu, 
^t  aussi  belle  et  coûte  moios  cher. 

Les  ancien»  ont  pttvspéf  é  à  leur  manière ,  sans  (Connaître  ie  dia- 
mant ;  et  Pliioe  en  parle  conkne  d'uiie  chose  en  son  temps  appréciée 
depuis  peu.  On  dnt  en  faire  autrefois  d'autant  moins  de  cas  que,  jus- 
qu'au quinzième  siècle ,  la  dureté  fut  la  seule  qualité  principale  du 
diatanant  ;  car  on  n*était  jamais  parvenu  à  le  tailhr  :  la  lime  et  la  meule 
s*y  perdaient ,  comme  la  critique  sur  les  oeuvres  du  génie. 

Cependant  il  y  avait  dans  cette  pierre  toute  btnU  des  ^ut  si  vib , 
que  les  dames  et  les  princes,  natures  qui  aiment  les  hochets,  s'en 
passionnèrent  peu  à  peu.  Le  roi  de  Portugal  avait  un  des  plus  gros  dia- 
mants connus ,  un  diamant  presque  aussi  gros  qu'un  œuf,  qu'il  met- 
tait fièrement  à  son  chapeau ,  tout  brut  et  difforme  qu'il  était  »  les 
jours  de  grande  fête. 

C'est  au  Bengdè ,  et  dans  le  royaume  de  Yisapour  et  4e  Golconde , 
qu'on  découvrit  les  pr^nières  mines  de  diamants;  il  y  en  a  aussi  dans 
la  Mongolie,  et  les  Portugais  en  ont  trouvé  dans  le  Brésil.  Quoique 
l'Orient  voulût  en  conservet*  le  monopole,  les  minem*s»  lorsqu'ils 
trouvaient  de  beaux  diamabts ,  les  avalaient  pour  les  mieux  cacher  ; 
puis  ib  passaient  en  Europe  od  ils  faisaient  fortune  au  péril  de  leur 
vie. 

Quand  la  Flandre ,  sous  la  maison  de  Bourgogne ,  était  le  bazar  de 
l'univers  et  le  contre  du  commeî'ce  des  deux  mondes,  on  voyait  à 
Gand  et  à  Bruges  beaucoup  de  diamants.  Philippe-le-Bon  i  qui  tenait 
sa  cour  dans  cette  dernière  ville ,  en  faisait  estime ,  et  Charles-le-Té- 
mérairé ,  son  fils ,  bien  qu'il  fût  peu  damoiseau ,  aimait  pourtant  led 
diamants ,  ces  joyaux  que  la  vanité  étala  toiyours  avec  complaisance  ^ 
et  que  les  savants  du  jour  relèguent  dans  la  classe  des  charbons. 

Charles  honomit  surCoat  de  sa  préditectioa  un  gj^w  diumnti  dont 
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le. nom  est  devenu  célèbre,  et  qui  est  une  des  raretés  de  ce  genre; 
mais  il  était  sans  forme ,  et  les  feux  qu'il  contenait  brillaient  à  peine , 
sans  que  personne  pût  les  forcer  h  jaillir ,  puîsq^u'on  ne  taillait  pas  en- 
core le  diamant.  L'impatient  priuce  fit  faire  mille  essais ,  lesquels  res- 
taient infructueux,  lorsqu'un  jenne  bomme  de  Bruges,  qui  ec  nom- 
mait Louis  de  Berquen  (1) ,  découTrit  cet  art  difBcile  qui  a  rendu  le 
diamant  si  m^nirique.  On  place  cette  importante  découverte  vers  la 
fin  de  l'année  1A70. 

Ayant  éprouvé  que  deux  diamants  s'entamaient  si  on  les  frottait  for- 
tement l'un  contre  l'autre ,  Louis  de  Berquen  prit  deux  diamants,  les 
monta  de  manière  à  les  maintenir ,  les  égrisa  avec  succès ,  et  ramassa 
soigneusement  la  poudre  qui  en  tomba.  Ensuite,  à  l'aide  de  petites 
roues  de  fer  qu'il  imagina,  il  parvint,  au  moyen  de  cette  poudre,  à 
polir  parfaitement  les  diamants,  et  à  les  tailler  de  la  manière  qu'il  ju- 
geait le  plus  convenable. 

Enchanté  de  sou  succès,  Louis  de  Berquen  su  hSta  d'en  faire  part 
au  duc  Charles ,  qui  alors  était  k  Bruges.  Cbarles  fut  ravL  Mais  rien 
n'égala  jamais  sa  joie,  quand  louis  de  Berquen  lui  eut  taillé  son  gros 


diamant ,  qui ,  éblouissant  de  lumières ,  jetait  des  feux  la  nuit  cl  I  ui 
(I)  Sm  ducen<]ant»  étalent  jontllera  à  Parli  sons  Henri  IV. 
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|)oovait  servir,  disait-il,  de  lampe  de  sommeil.  Aussi  il  donna  à  l'heu- 
reux joaillier  une  récompense  de  trois  mille  ducats  (i). 

Cette  curieuse  invention ,  dont  Berquen  garda  long-temps  le  secret, 
décupla  bientôt  sa  fortune,  et  Charles,  toujours  amoureux  de  son  joyau, 
ne  se  sépara  plus  du  premier  diamant  taillé,  dont  les  aventures  n'étaient 
qu'à  leur  début. 

Car,  le  Téméraire  ayant  été  tué  à  Nancy  en  janvier  1477»  un  sot-» 
dat,  sur  le  champ  de  bataille,  trouva  le  diamant  à  côté  du  cadavre  du 
prince.  Il  le  ramassa  à  cause  de  son  éclat ,  mais  sans  en  connaître  la 
valeur,  puisqu'il  le  céda  pour  un  écu  à  un  bon  curé ,  sans  doute  aussi 
ignorant  que  lui.  Un  marchand  l'acheta  trois  ducats  et  le  vendit  au 
duc  de  Florence.  Des  mains  de  ce  prince  il  passa  au  roi  de  Portugal 
don  Antonio,  lequel,  réfugié  en  France,  fut  obligé  de  s'en  défaire.  Un 
des  fidèles  serviteurs  de  Henri  lY,  Nicolas  de  Marlay,  sieur  de  Sancy , 
le  paya  soixante-dix  mille  francs.  C'est  depuis  cette  époque  que  le 
premier  diamant  taillé  s'est  toujours  appelé  le  Sancy* 

Or  le  roi  Henri  IV,  obligé  de  conquérir  son  royaume ,  et  se  trou* 
vaut  en  grande  détresse ,  envoya  un  jour  son  ami  Sancy  chez  les 
Suisses  pour  leur  demander  secours.  Sancy  reconnut  bientôt  que  l'ar- 
gent seul  pouvait  aider  les  Suisses  à  aider  son  roi.  11  chargea  donc  son 
valet  de  chambre,  dont  il  avait  éprouvé  le  dévouement,  d'aller  cher- 
cher à  Paris  son  gros  diamant  qu'il  y  avait  laissé ,  lui  recommandant 
bien  de  prendre  garde  qu'il  ne  fût  volé  au  retour  par  quelques-uns 
des  brigands  qui,  en  grand  nombre,  infestaient  les  routes. 

—  Ils  m'arracheront  plutôt  la  vie  que  le  diamant,  répondit  le  fidèle 
serviteur.  £t  il  partit 

Ce  que  le  sieur  de  Sancy  avait  craint  arriva.  Son  valet  de  chambre 
fut  arrêté  par  des  voleurs,  qui  le  pillèrent  et  le  massacrèrent 

(1)  Les  traditions  attribuent  à  Tamour  la  découverte  de  Tart  de  tailler  le  dia- 
mant. Louis  de  Berquen,  disent  ces  traditions,  était  pauvre.  Il  devint  trè»- 
épris  de  la  fille  d'un  riche  bijoutier  ;  mais  cet  homme  avare  ne  voulait  donner 
sa  fille  qu'à  un  homme  qui  eût  de  l'or.  Louis,  n'ayant  à  attendre  ni  héritages 
de  parents,  ni  faveurs  de  la  cour,  chercha  à  faire  fortune.  11  avait  entendu  plu- 
sieurs fois  le  père  de  sa  belle  répéter  que  celui-là  serait  opulent  qui  pourrait 
tailler  le  diamant;  car  on  ne  savait  encore  que  le  dégager  du  gravier,  et  il  fal- 
lait lui  laisser  sa  forme  native.  La  lime,  le  feu,  la  meule,  rien  n'entamait  le 
diamant.  A  force  de  recherches  et  de  méditations,  il  songea  que  le  fer  était 
façonné  par  l'acier,  qui  n'est  que  du  fer  purifié,  et  que  peut-être  le  diamant 
'  céderait  an  diamant,  il  fit  l'essai  que  le  succès  couronna  ;  peu  de  jours  après,  il 
se  présentait  devant  le  joaillier  riche  avec  deux  diamants  taillés  à  facettes.  Il 
obtint  la  main  qu'il  recherchait,  et  fit  une  grande  fortune  avec  son  secret,  qu'il 
ne  divulgua  qu'après  s'être  enrichi. 
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Sâiicy  f  ne  le  voyant  pai»  refenir,  ne  pot  résister  long-temps  à  ses 
inquiétudes.  Il  alla  kl-ïifiême  à  la  rechef  cbe  de  son  doiriesfîque;  et  ^ 
apfëd  M  pltis  grâfideâ  perqtii^tîons  «  ayaftt  découvert  enfin  qu'un 
hmtLé  ;  tel  qttll  lë  dêsigtiàit,  avait  été  assassiné  dans  la  forêt  de 
ïMé  à  qtte  des  paysans  Tavalenft  enterré,  81  se  transportai  sur  lès  lieux^ 
fit  exhumer  le  cadavre,  reconnut  son  serviteur  dévoué,  le  fit  ouvrir^ 
et  troffva  le  di^nnatit  que  le  paavre  bomnie  avait  avalé  pour  le  conser- 
^^ïkîtàA  mattré; 

Après  avoir  rendu  convenablement  les  honnetn^s  funèbres  à  son 
fidèle  takl  de  diambref  Sancy  alla  à  Metz  ;  là  il  mit  en  gage  son  gros 
diamant  chez -les  IxàSA  dé  cette  vâle.  Avec  l'argent  qu'on  lui  prêta,  il 
ramena  deè  Suisses  à  Henri  lY. 

On  iiè  voit  (Nts  si  lé  sieur  de  Sancy  put  retirer  son  précieux  luin- 
tissement  'fietiri  IV,  in^at ,  le  disgracia  parce  qu'il  s'opposait  à  son 
mariage  avec  Gabrielle  d'Estrées,  par  une  g^ércuse  franchise  qu'on  a 
faussement  attribnée  à  Sully.  Dans  tous  les  cas,  ce  beau  dlamaott  fut 
acheté  %\t  cem  mille  francs  par  Louis  XIY,  qui,  à  son  sacre  ^  le  por 
tait  à  1^  couronne. 

Le  SaÈey  appartint  à  la  maison  de  France  jusqu'à  la  restaura- 
tion qui  raanena  Louis  XVIII.  Il  disparut  alors,  et  l'on  a  ignoré  pen- 
ctant  quelque  temps  quel  en  était  le  possesseur.  Il  s'est  trouvé  appar* 
tenir  en  18  M)  au  prince  de  la  Paix. 

Le  Saticy  est  estimé  un  million.  Mais  depuis  le  haut  perféetioniie^ 
ment  du  strass  «  on  n'en  pouvait  pas  obtenir  cinq  cent  mâUe  fraùcs , 
lorsqu^il  à  M  acheté  ce  prix  par  le  grand-veitettr  de  ren^)ere»F  de 
Russie  ;  sa  contrefaçon  en  strass  coûte  vingt  mille  fratics  et  brflle 
mitant  que  relation  odginale.  Mais  tout  repose  dans  l'idée  conven- 
tionnelle qn'oÉ  se  f»t  de  la  valeur  des  choses. 

Il  serait  assez  long  d'énumérer  les  diamants  que  l'invention  de  Bcr- 
qnen  â  r^eUdus  célèbres.  Le  plus  beau  de  tous  est  le  Régent ,  ainsi 
niôminé  parce  qu'il  fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans,  régent  de  ^rancc 
sous  la  mmorité  de  Louis  XV.  Il  vaut  plus  de  cinq  millions;  il  est 
gros  comme  uit  œuf  de  perdrix. 

Un  autre  diamant  fut  acheté  quatre  nnllions  par  Tabominable  femme 
qu'on  appelte  la  grande  Catherine,  impératrice  de  jRûssie.  Ce  diamant 
faisait  un  des  deux  yeux  de  la  fameuse  statue  de  Scheringàm,  dans  le 
temple  de  Brama;  un  grenadier  français,  amoureux  des  beaux  yeux 
de  la  statue,  s'introduisit  dans  l'enceinte  6a(»'ée,  et  réussit  à  voler 
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cet  œil,  qui  passa  par  plusieurs  mains  avant  d'arriver  à  la  czarine. 

Le  grand  Mogol  possède  un  diamant  qui  est  estimé  par  les  voya- 
geurs douze  millions  »  et  qui  pourtant  est  mdins  beau  eûoore ,  à  ce 
qu'il  paraît,  que  celui  du  rajah  de  Matun.  Un  gouverneur  de  Batavia 
offrit  en  vain  de  ce  diamant  cent  cinquante  mille  dollars  et  deux  bricks 
armés  et  chargés  de  munitions. 

Les  deux  diamants  du  roi  de  Perse,  l'un  taillé  en  rose  et  nommé  la 
iumière  du  fttonde,  l'autre  taillé  en  brillant  et  appelé  océan  de 
iumière,  sont  aussi  d'une  rare  grosseur. 

ftlaîs  la  plus  belle  collection  de  diamants  était  celle  du  roi  âe  Por- 
tugal ;  on  l'estimait  quatre-vingts  millions.  Et  ce  qui  a  fait  dire  qu'il 
est  boîi  d'avoir  des  diaiïiaiits ,  c'est  que  don  Pedro  a  reconquis  à  sa 
fille  le  trône  de  Lisbonne  uniquement  avec  l'aide  de  son  courage,  âe 
sa  persévérance  et  de  ses  diamants. 

le  diamant,  si  recherché  à  catise  de  son  édat  admirable,  a  été  pour 
les  cliimistes  un  objet  d'étude.  On  l'avait  crtf  Icfng-temps  inaltérable  ; 
les  expériences  faites  en  1695  devant  le  grand-duc  de  To^scané  prou- 
vèrent d'abord  qu'il  peut  perdre  de  son  poids.  L'empereur  Fran- 
çois P' ,  au  dernier  siècle ,  fit  mettre  pour  six  mille  florins  de 
diamants  et  de  rubis  dans  des  creusets  ,  qu'on  eiposa  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  un  feu  très-ardent.  Les  rubis  furent  retrouvés  intacts; 
les  diamants  avaient  totalement  disparu. 

Fourcroy  et  Guiton  de  Morveau  nous  ont  fait  connaître  la  nature 
du  diamant  :  on  sait  aujourd'hui  qu'il  est  du  carbone  pur ,  et  qu'il 
a,  comme  le  charbon ,  la  propriété  de  convertir  le  fer  en  acier.  Patin 
le  considère  comme  la  matière  même  de  la  lumière  devenue  concrète, 
de  même  qu'il  regarde  le  charbon  comme  le  feu  fixé. 

Si  l'on  voulait  faire  ici  la  monographie  sommaire  du  diamant ,  il 
faudrait  ajouter  qtie  celui  qui  le  premier  trouva  l'art  de  graver  sur 
le  diamant  fut  Claude  Briagties.  Le  strass  est  iîm  imitation  du  dia- 
mant, qui  porte  te  nom  é»  VàÛtmmà  par  qui  elle  fut  inventée. 

COlLlN  fJE  PLANCY* 
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I. 

Roabo  fat  l'an  de  ces  oaniers  extraordinairs  dnat  le  génie  fût  h 

^oire  de  leur  cUL  Enlut  de  memiiâer  et  menuisier  laL-mème ,  sa 
profesMHi  loi  fat  loDJoon  cbère,  et  les  soccjs  les  plus  édaUnts  ne 
Inî  inspirèrent  jamais  d'autre  ambitk»  que  celle  de  periectioaner  sra 
art  et  de  le  ratdre  ainsi  plos  ntile  i  son  pays. 

Il  naquit  à  Paris,  dans  b  rue  Saint-Jacqnes,  en  1739.  Son  père, 
ompagnon  menuisier,  hooune  sans  intelligence  et  sans  condoile ,  ne 
l^t  aucun  soin  de  son  enfance;  mais  la  Tocation  du  jeune  Itoubo 
était  réelle,  et  ni  les  obstacles  qu'il  rencoatra  dans  sa  famille,  ni 
ceux  qui  se  dressait  devant  l'indigence,  ue  purent  l'arrêlcr;  il  voulait 
s'élever  au-dessus  des  ouvriers  vulgaires  :  sa  volonté  énergique  et 
ferme,  ses  efforts  et  sa  persévérance  le  condui^reut  ï  ce  grand,  à  ce 
noble  buL 

Daus  un  ^e  où  l'on  évite  le  travail  comme  une  peine  et  comme  un 
fardeau,  il  comprit  que  pour  être  plus  qu'un  artisan  ordinaire  il  lui 


fallait  une  instructiou  spfciak  et  solide.  Il  m;  mit  duuc  h  l'éLude  avec 
ui'deur.  On  lui  doimait  un  peu  d'argeut  pour  sa  nourriture  ;  il  s'im- 
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posa  les  plus  dures  privations  afin  de  pouvoir  acheter  des  livres  et  des 
modèles  de  dessin.  Il  lui  fallait  travailler  tout  le  jour  ;  il  prit  sur  son 
sommeil  et  étudia  au  lieu  de  dormir.  Il  n'était  pas  assez  riche  pour 
se  procurer  de  la  lumière  ;  il  ramassa  sur  son  établi  les  restes  de  suif 
ou  de  graisse  dont  on  ne  se  servait  plus ,  et  pourvut  ainsi  à  son 
éclairage. 

Tant  de  dévouement  ne  pouvait  rester  sans  récompense.  Roubo 
avait  fait  des  progrès  si  rapides ,  qu'il  attira  l'attention  du  professeur 
Blondel,  neveu  du  célèbre  architecte  de  ce  nom.  Dès  lors  il  eut  un 
appui  et  un  guide.  Pendant  cinq  ans,  ce  digne  Mécène  lui  prodigua 
les  leçons  et  les  conseils.  Avide  d'apprendre ,  le  jeune  artisan  fit  hon- 
neur à  son  maître  par  les  profondes  connaissances  qu'il  acquit  en 
mathématiques ,  en  mécanique ,  et  par  son  habileté  comme  desâ* 
nateur. 

Fort  de  sa  science  et  encouragé  par  les  bontés  du  duc  de  Ghaulnes, 
Roubo  osa  présenter  en  1769,  à  l'Académie  des  Sciences,  un  grand 
ouvrage  en  quatre  volumes  in-folio  sur  VArt  du  Menuisier.  Ce 
travail  comblait  une  lacune.  Les  commissaires  chargés  de  l'examiner 
en  firent  un  brillant  éloge ,  et  l'Académie  décida  qu'il  serait  inséré 
dans  le  Recueil  des  arts  et  métiers.  Cette  première  faveur  fut 
suivie  d'une  seconde.  L'Académie  obtint  pour  Roubo  la  maîtrise,  et, 
par  une  distinction  toute  particulière ,  un  arrêt  du  conseil  d'État  dis- 
pensa l'illustre  menuisier  d'acquitter  les  droits  d'usage  en  considéra- 
tion de  ses  talents. 

Le  commerce  des  grains  se  plaignait  depuis  long-temps  d'être  res- 
serré dans  les  galeries  circulaires  de  la  Halle-aux-blés.  Le  vaste  espace 
du  centre  était  alors  une  cour  découverte.  Aux  fêtes  qui  eurent  lieu 
pour  célébrer  la  naissance  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI ,  une  toile 
immense  fut  tendue  au-dessus  de  cette  cour,  et ,  à  la  clarté  de  l'illu- 
mination, cette  partie  de  la  Halle  offrit  un  magnifique  spectacle,  qui 
frappa  vivement  deux  jeunes  architectes,  Legrand  et  Molinos,  récem- 
ment revenus  de  Rome.  Ceux-ci  proposèrent  de  substituer  à  la  toile 
de  la  fête  une  couverture  en  charpente.  L'autorité  applaudit  à  cette 
proposition  et  résolut  d'y  donner  suite;  mais  son  embarras  fut  grand 
lorsqu'il  fallut  mettre  la  main  à  Tœuvre.  La  toiture  qu'on  avait  à  élever 
ne  devait  pas  être  trop  pesante  pour  les  anciennes  fondations  et  les 
constructions  existantes,  et  l'on  ne  connaissait  personne  qui  fût  capa- 
ble d'exécuter  un  travail  aussi  difficile.  Long-temps  les  architectes 
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cherehërcnt  an  menuisier  dootie  génù  fM  è  la  faaitfeiH'  de  )''f»irefirjw, 
lii  le  trouvÈrcnt  onfiq. 

C'était  Boubo. 

Gelui-«i  eumiofi  les  pl«ni,  étodis  les  àiVsaibit,  »i  déàv»  ar^ 
«Bsortncâ  qu'il  le  charge  4m  Ja  coMtructûi)  àe  1b  coapole  ft  la  con- 
dition seulement  qu'il  sera  libre  de  l'exécuter  comme  il  l'enljewiraF 

La  conditi^a  eet  aeuptée.  Boubo  renouvelLs  alors  1$  méthode 
employés  par  Philibert  Ddorme  dans  h  construction  ^n  cti3l£au  da 
la  Muette,  médiode  qui  conaste  à  subslitueF  Buz  moam  pièces  de 
d»rp^t£ des  ptaacbes  de  atpia  potées  de  duoip,  afla  4e  Ibruierdes 
cotnblea  de  tontes*djiiiensioi)&  «  Enfin,  dJF  m  biagraph«  4e  oQtrg 
artiste ,  aprèc  avoir  ivfttè  contre  dns  diffieuUét  de  tous  genres ,  ret^ii- 
chant  lui-même  lo>  innombrablm  pièces  du  monument,  ajdé  d4 
charpentier  Albouy  et  du  serrurier  Raguin  qui  exécuta  la  lapienie 
en  fer  du  couronnement  de  la  coupole  ;  aprôa  cinq  nuH$  4e  travaux 
dirigés  avec  une  t^  uureiUoncÊ  qu'ils  ne  cQjUér^t  pu  Ijifie  j^  lui 
eeul  hmnme,  la  conpcde  fut  td-minée  le  31  janvier  1789.  EU^  pré^ 
sentait  un  diamètre  de  trente-neuf  mètres  cinqnante  centifliëtr^,  pt  pe 
diSéniit  de  celui  du  Panthéon  de  Borne  que  4ç  quatre  s^tm  sm'TDa. 


Lorpqu'i/p  (JécliUra  celle  jmmeijîp  vojlte;,  poiibo ,  plein  de  conCaijce 
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dans  les  eambiiisittHis  c^enlâsB  de  ton  gyiUme,  nesU  «ni  lur  b  cpr- 
qicbp  i«  la  fdaU-fonne,  ppw  «[«oùner  n  U  diirpente,  ibandaïuiéi 
â  elle-iQènie ,  ferait  quelque  iqo|iT«Hneqt,  Lw  ^Ù  fwmi  eatièreiDent 
Atë«  ^ux  acclwDatioiis  des  nt^bri^iix  »peç|a(eor$,  et  le  t»»«lnicteui, 
intré(4iilË  pift  s'«ssurer  par  m  propre»  yen  de  Ig  perfectioa  de  «oh 
travail.  Les  fmts  de  la  balle,  ï  la  vue  de  leur  nouveau  iqagwini  «tu- 
ru«ait<irpr  te  B(ode«ie  Roq)»  dfl  w«  )ipu  d'fltwenaUffli ,  et  le  por- 
tèrent chez  loi  en  triomphe  sur  leurs  épaules,  h  travers  la  foule  qui 
se  presiaif  pqtjr  pi^|«a)pler  r^iqe  «uquel  m  devait  on  aussi  ma- 
gnifiqio  cliefrd'iifu»ÇQ.  » 

L'admirable  a)i]pgle  de  flgifllA  4  été  oijdbeureus^iuil)^  dévorés  par 
les  Haipnw  PB  1803  i  mif  U  iw^  rêst^  •  (^e  p«t  illuatre  euvrier,  pfu- 
ùeurs  ^ulfes  Fon^uctiooâ  qui  lui  font  boqnaur,  entre  autret  le  tier- 
ceauquj  set  de  courerturp  ^  U  Hïll^UT-Graps  ■  ot  le  grand  esoaliar 

CD  ^jqu  m^de  l'NMil  Ujtrimf, 
Toyjptirs  ftDqifp  ^  fu<)fitra  d'un  ^éaqi^nv^^iifH^  rare.  U  uaùi 


pu  pri^'lendre  h  d'énormPB  hÉnéficns  comme  enlreprçnenr  ;  il  ne  vou- 
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lut  jamais  recevoir  que  des  sommes  modérées  et  fixes.  Satisfait  de  sa 
condition,  il  partageait  son  temps  entre  le  travail  et  les  devoirs  de  la 
famille ,  et  consacrait  ses  loisirs  à  étudier  les  arts.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  1791,  à  Tâge  de  cinquante-deux  ans.  Sa  veuve  reçut 
de  la  Convention  un  secours  de  3000  francs  par  le  décret  du  U  sep^ 
tembre  1795. 

On  doit  î^nsieurs  écrits  importants  au  grand  artiste  dont  nous 
venons  d*esquisser  la  vie  : 

I.  L'Art  du  Menuisier,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut. 
Précédé  d'une  introduction  dans  laquelle  les  éléments  de  géométrie 
sont  mis  à  la  portée  des  ouvriers,  ce  livre  se  divise  en  quatre  parties. 
La  première  traite  des  bois  propres  à  la  menuiserie  et  de  leur  conser- 
vation, des  profils  et  des  assemblages ,  des  outils  et  de  la  menuiserie 
mobile;  la  seconde  a  pour  objet  la  décoration  et  Fart  du  trait;  la 
troisième  contient  Thistoire  de  rétablissement  des  voitures  en  France, 
la  menuiserie  des  différentes  sortes  de  ces  véhicules ,  la  construc- 
tion des  meubles  et  Tébénisterie  ;  la  quatrième  enfin  a  rapport  à  Tart 
du  treillageur  ou  menuiserie  des  jardins.  Les  nombreuses  planches 
dont  le  texte  est  enrichi  sont  toutes  d*après  les  dessins  de  l'auteur. 

II.  Traité  de  la  construction  des  théâtres  et  des  machines 
théâtrateSf  1777,  in-fol.  de  67  pages  et  10  planches.  Cet  ouvrage 
devait  avoir  une  suite  qui  n'a  point  paru.  On  y  voit  la  description 
d'un  théâtre  qui  réunirait  tous  les  avantages  des  plus  belles  salles  sans 
en  oflnr  les  inconvénients. 

lïï.  L'Art  du  Layetier^  1782 ,  in-fol.  de  27  pages  avec  7  plan- 
ches dessinées  et  gravées  par  Roubo  lui-même. 


VARIETES. 


Des  monts-de-piété.  —  L'administration  des  Monts-de-Piété  de 
Paris  vient  de  décider  qu'une  somme  de  huit  cent  mille  francs  serait 
employée ,  pendant  les  premiers  mois  de  Tannée  1845 ,  en  prêts  sans 
intérêts.  I^  maximum  du  prêt  est  fixé  à  20  francs,  et  le  minimum 
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à  3.  Les  indigents  porteurs  de  certificats  délivrés  par  le  borean  de 
bienfaisance  seront  seuls  admis  à  cette  faveur. 

Cette  dédâon  est  louable.  Cependant,  il  faut  le  dire,  elle  ne  sau« 
ndt  détourner  l'attentiou  des  abus  nombreux  qui  ont  faal  perdre  aux 
monts-de-piété  leur  caractère  d'établissements  charitables ,  et  les  ont 
transformés  en  vâitables  banques  sans  ci^itaux ,  ayant  le  monopole 
des  prêts  sur  nantissement  II  y  a  donc  ici^  comme  en  Men  des  cho- 
ses* d'urgentes  réformes  à  opérer,  si  Ton  ne  vent  pas  qu'un 
bianfait  soit  plus  long-temps  une  charge  pour  les  classes  pauvres. 

Yoid  qudques  réflexions  em|Mruntées  au  Commerce,  qui  nous  pa- 
raît avoir  traité  cette  question  d'une  manière  très-exacte  : 

«  Les  monts-de-piété ,  dit  ce  journal,  sont-ils  aujourd'hui  des  éta- 
blissements de  charité  ?  Non ,  sans  doute ,  ou  du  moins  ils  n'en  ont 
plus  le  caractère  exdnsil  Ce  sont  des  institutions  dont  on  tire  un  re- 
venu. On  cherdie  à  faire  du  bien,  nous  l'accordons,  mais  sans  bourse 
délier.  C'est  là  trop  souvent  l'eq^rit  philanthropique  de  nos  jours. 

»  Prenons  le  Mont-de-Piété  de  Paris ,  puisque  c'est  de  lui  qu'il  s'a- 
git en  ce  moment  Cet  établissement  n'est  autre  chose  qu'une  banque 
instituée  sans  capital ,  gérée  pour  le  compte  des  hôpitaux ,  et  cher- 
chant un  bénéfice  dans  la  différence  de  l'intérêt  payé  d'une  part  aux 
bailleurs  de  fonds,  et  de  Tinter  et  prélevé  d'autre  part  sur  les  malheu- 
reux qui  viennent  lui  eniprunter.  Pour  obtenir  ce  bénéfice ,  le  Mont- 
de-Piété  de  Paris  prête  sur  le  pied  de  9  pour  100  :  si  l'on  se  sert 
d'un  commissionnaire,  et  cela  n'est  guère  possible  autrement  à  cause 
des  distances ,  il  faut  payer ,  en  outre ,  2  pour  100  sur  tout  l'engage- 
ment, et  1  pour  100  sur  le  d^agement;  en  tout  douze  pour  100. 
Le  mois  commencé  paie  mois  entier.  Enfin ,  si  l'objet  est  vendu,  l'é- 
tablissement perçoit  un  droit  de  5  pour  100.  Si ,  par  une  hypothèse 
qui  ne  se  présente  guère ,  mais  qui  peut  servir  à  montrer  jusqu'à  quel 
point  le  système  actuel  est  onéreux  aux  classes  pauvres ,  nous  suppo- 
sons un  emprunt  fait  à  nouveau  chaque  semaine  par  la  même  per- 
sonne ,  nous  trouvons  que  les  frais  ^  la  charge  du  malheureux  em- 
prunteur peuvent  monter  jusqu'à  260  pour  100.  Est-ce  là,  nous  le 
demandons,  un  établissement  charitable?  Et  n'est-ce  pas  un  singu- 
lier abus  que  de  voir  l'administration  prélever  sur  la  misère  un  re- 
venu pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'hôpital  ? 

»  Il  y  a ,  au  reste,  des  exceptions.  Nous  citerons,  sur  les  quarante- 
trois  Monts^e-Piété  qui  sont  institués  en  France ,  quelques-uns  qui 
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sont  des  étabKsHMieati  tmiment  eharitablaB  et  qui  prêtent  gratuite- 
ment aux  pauvres  contre  dépôt,  aitre  autres  eeux  de  Toulouse, 
d'AtK,  de  Grenoble,  de  UontpeUter.  Ia  société  du  Prêt  ôharitahie 
^t  gvQWnit ,  fondis  ea  1S38,  à  Toulouse ,  paratt  surtout  devoir  être 
pré^Ué^  cpmme  modèle.  EUe  prête  grAtuUemeiit  pour  trois  mois  aux 
personnes  qui  sont  reoonjmes  dignes  d^  cette  faveur  ;  ear  elle  prend 
des  ipfqnndtipiis  exactes  sur  te  moralité  des  emprunteurs.  Non-seule- 
ment elle  ne  retient  Aueun  intérêt,  mois  elle  ne  préllve  même  aucune 
retenjie  pour  ses  fraist  La  qiiptité  des  prUts  v«rie  de  }  fii  150  fr. 
Eo  48%Q ,  nfr  IMi  pr<Hs  &its  par  la  société  de  Touleq^e ,  il  n^avait 
été  vendu  quQ  1^1  gages,  iuite  de  remfooursempnt. 

H  On  va  )n^n  plus  loin  dans  certains  pays.  A  Zurich,  par  exemple, 
les  prôt$  da  confiance  roulent,  cireulent,  sans  autre  caution  que  la 
moralité  çpnnne  i»-smi  qui  les  reçoiient,  qvdque  pauvres  qu'ils 
soient}  $t  teite  est  ton*  probité-,  que  le  prêt  est  toujours  rem- 
boursé, 

9  D*après  ce  qn^  jrapQmrte  m.  de  Géraado,  à  Paris  même,  où  il  est 
si  di(Sçi)e  d'9cqn4rir  d^s  informations  trèsreiaetes  sur  les  individus , 
Ym^i  d'un  système  anaingi^  avait  été  tenté  avec  quelque  succès  au 
GQfpinenc^ei^  ^  pç  ri^iit*  Dupont  d£  H^nours ,  alors  membre  de 
la  cQiQpisçion  Adn)ipi^^Faiir^  d^  fapspiisas,  cbarg%  du  service  des  se- 
coqr^  à  domjpilp ,  avait  organisé  d^  prêts  circulants ,  qui ,  dao3  leur 
rotation  I  dliaÎQPt  tour  II  tour  vivi^er  plusieurs  fomflles  dans  une 

awpe. 

^  Qnpi  Qu*il  en  soit ,  le  système  général  d^  nos  M<mt8'^e*!Piété 
doit,  ^  ni^trç  aviSt  anblr  une  réforme  fc  peu  près  radicale.  On  réunit 
actuel)  W0nl  denif  ^bPS^s  di^nct^ ,  d'une  part  l'action  de  prêter  sur 
nantissement  I  d'antre  part  le  d^sfein  charitable  de  venir  au  secours 
dps  inalb^yreni^  que  la  misère  obIig,e  à  recourir  à  un  emprunt  xm^' 
meptané,  I^e  pr^t  snr  nantissement  monopolisé  par  i'institntion ,  de-t 
yrajt  ê^e  un§  br^Pf^b^  d'entreprisa  privée^  ainsi  que  cela  existe  en 
Angletfsrre,  ^ai§  ï  côtfi  de  ces  entreprises  purement  industrielles  de^ 
vraient  s'élei^^r  des  établissidipents  dont  1^  caractère  serait  véritabler- 
ment  cbi^ntable,  et  daps  lesquels  le  prêt  serait  gratuit  Le  service  de 
ces  établissements  sprait  naturellement  restreint  dans  d'étroites  limi- 
tes ,  on  ne  chercherait  pas  \  en  tirer  un  revenu  ;  il  faudrait  au  con- 
traire Ipur  donner  une  dotation  spéciale  pour  subvenir  aux  frais  de 
scpvicf^  et  de  gestion* 
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•  Resu  la  cptettion  à»  ««voir  qui  sqbyja^iU  à  ceue  dotation.  Le 
capital  iû  rinstitudqo  pourrait  se  recruter  par  les  dopa  généreux  qu  i 
ne  manqucal:  chez  nous  k  9ucua  établiss^ent  de  bienfaisauce,  et 
sortont  par  le  conoHira  des  admiaisMratiQQs  ijiiHÛcipajes  et  d^paftejn^n" 
taies.  La  ville  de  f arii ,  ^  .exemple,  a'fi-t^He  pj|$  d'ass^  belles  re- 
cettes pour  trouver  de  quoi  faire  les  fonds  d'une  dotation  pour  son 
MontHle-Piété  ?  Croit«eile  que ,  sur  un  reveqfi  dont  I9  plo^  graqde  par- 
tie provient  de$  droitf  4e  V octroi  d»  pi^nfwanct ,  perçue  sur  les 
dasses  pauvres ,  eUe  np  ferait  pa^  mieui;  4e  retrancher  un  pep  dc^ 
sommes  c0naid/^raU^  qu'elle  consacre  h  4^  ponstructioi^  et  à  dc^ 
embdlîssesieAt? ,  pour  le  repprtpr  sur  pette  f^atitutioa  de  cbarité  ?  La 
réiSolatioA  qui  vî^t  d*être  priiç  ^\%  êtrie  )p  signal  d*une  réfor^  qui 
serait  aci^eillie  avec  r^ppq^aiss^npe  ifis^  un  inomei^t  où  la  situa- 
tion des  popntotloiii»  ouyriér<9s  ppcupe  fi  ^ite^ent  Tatteption  pu- 
bliçie,  n 

AssocuTiON  BAVAMO»  W  fK^W^  vm  WY»»B».  Tf  P  yiçnt  de 
se  f<»B9ef  vm  aasoMatioti  m  B^vii^r^  i^yant  pour  bp^  lu  propagation 
460  mm^msmt^  mtilep  j^mm  l»  ç\m^  Iji^prieyses  dfi  pei^plp  ;  ^le 
se  GMnpos»  de^  bomof^  le^  plw  £OQ^i44raM^  d(i  royaugi^,  et  a  ppur 
pcéddent  te  prinoe  roy«4  d^  BayièrQ,  Qex^  ^s^pçiatioo  est  en^ée  ré- 
cemment en  pteifi9  activité  h  \a  situatîoa  des  pla^se^  labonepsos  du 
peiq>te ,  M  le  progrimo^e  dâ  Vmmum  ■  lowope  a^f  (da^^s  siy^- 

rieuTisç  de  1^  sQpi^  Je  d^«^w  iwp^Jeu^  dp  3'ftpcuper  sériepseœept 
d'elle  ^  d^  connaître  }e«rs  besoins  matériels  et  mopux  ^  et  dp  leur 
vpuer  \m  ^oHirimdfi  bjpflvpjl|^ptjB ,  cpntinuejje  et  ii^fatigable,  Ce 
n'e§t  poigt  par  des  théqri^s  pl|is  ou  qjoips  vagues ,  p|u^  pu  «oins 
eçfray^^tpp ,  q^'pij  peut  parvei^jr  à  donner  salisfactipif  à  de^  ejcige^- 
ces  l^tipies  I  o^epl  p^r  l'instruction  §^,eqiQ|it  .epten4iie  et  dirig^Pr 
Ce  qu'il  y  ^  d'Ificppaplpt  dans  r^istrijaiou  que  donne  TEtaf  doit 
être  complété  par  |es  fmjf^  d^  p^r^ip^liprs ,  qui ,  par  |e»r  for|:>j;îe  et 
leur  position ,  occupent  les  preuper^  T^&  de  I4  spcjété  ;  à  cjjté  du 
droit,  que  tops  doivpi|t  respecter ^  ff  y  -î  le  devoir  que  yoj?»  avez  à 
remplir  envers  les  autres,  )^ 

Chaque  membre  de  l'association  doit  v^i^r  anoueIlemi^n|;  une  con- 
tribution de  t5  francs  ;  le  revequ  de  cette  apnée  s'e&t  élevé  à  33,000  fr.  ; 
|e  prince  royal,  président,  adonné  4,200  fr.  L'associ^tipp  publiera  pijr 
an  trois  écrits  scientifiques  par  le  fond  et  populaires  par  la  forme,  qui 
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seront  tirés  à  10,000  exemplaires  :  2,000  seront  distribués  aux  asso- 
ciés ,  6,000  à  toutes  les  écoles  du  royaume  ;  les  2,000  restants  seront 
mis  à  la  disposition  des  libraires-éditeurs,  qui  les  vendront  à  un  prix 
accessible  à  tout  le  monde.  Les  maîtres  d'école  devront  prêter  ces  li^ 
vres  aux  habitants  de  leurs  villages ,  et  surtout  aux  jeunes  gens. 

Bel  exemple  de  probité.  —  Il  y  a  quelque  temps ,  un  employé 
de  la  maison  de  banque  de  M.  Delessert  perdit  à  Paris,  en  se  rendant 
à  la  Bourse ,  un  paquet  cacheté  contenant  37,000  fr.  en  valeurs  au 
porteur.  Dès  qu'il  s'aperçut  de  cette  perte,  le  malheureux  employé 
fit  d'abord  quelques  recherches ,  revint  bur  ses  pas ,  interrogea  les 
passants;  puis,  le  désespoir  dans  le  cœur,  il  retourna  près  de  son 
patron ,  auquel  il  raconta  le  malheur  qui  venait  de  lui  arriver.  On 
prit  aussitôt  des  mesures  pour  que  ces  valeurs  pussent  être  saisies  dans 
le  cas  où  on  les  présenterait  en  banque  ou  dans  quelque  administra* 
don  publique  ;  puis  on  fit  d'activés  recherches  afin  de  découvrir  dans 
quelles  mains  était  tombée  cette  riche  trouvaille. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  amener  le  moindre  résultat,  et 
déjà  M.  Delessert  désespérait  de  retrouver  ces  importantes  valeurs , 
lorsque ,  il  y  a  peu  de  jours ,  un  homme  d'un  âge  avancé,  couvert  de 
misérables  haillons  et  dont  le  visage  amaigri ,  les  yeux  éteints,  annon- 
çaient le  dénOment  le  plus  absolu  et  l'habitude  des  plus  cruelles  pri- 
vations; lorsque  cet  homme,  disons-nous,  se  présenta  chez  M.  De- 
lessert, et  insista  pour  être  admis  près  de  cet  honorable  banquier. 

0  Monsieur,  lui  dit-il,  j'ai  appris  que  vous  avez  perdu  des  papiers 
précieux  ;  il  se  pourrait  que  je  les  eusse  trouvés,  mais  je  ne  saurais 
l'affirmer ,  car  j'ai  respecté  le  cachet  qui  ferme  ce  paquet  Je  n'ai 
parlé  à  personne  de  ma  trouvaille ,  de  peur  d'être  circonvenu  par  des 
gens  sans  probité,  et  j'ai  attendu  patiemment  que  quelque  indice  me 
pût  mettre  sur  la  voie  pour  rendre  ce  paquet  à  son  propriétaire.  Yoici 
ce  paquet.  Si  c'est  celui  que  vous  avez  perdu,  je  m'estimerai  heureux 
qu'il  soit  tombé  entre  mes  mains.  » 

M.  Delessert  prit  le  paquet ,  le  reconnut ,  et  il  ne  put  s'empêcher 
de  manifester  sa  surprise  et  son  admiration  loi*squ'il  se  fut  assuré  que 
le  cachet  n'avait  pas  été  rompu. 

—  C'est  une  chose  toute  simple,  monsieur,  dit  le  pauvre  homme  ; 
celui  qui  brise  un  sceau  peut  briser  une  porte,  et  je  n'en  suis 
pas  là. 
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Jl  allait  se  retirer. 

— Demeurez  un  instant,  dit  M.  Delessert  ;  si  j*en  juge  d'après  les 
apparences,  vous  êtes  peu  favorisé  de  la  fortune, 

—  Hélas  !  c*est  trop  vrai. 

—  Vous  avez  droit  à  une  récompense  :  que  désirez-vous  ? 

—  Je  suis  bien  vieux ,  comme  vous  voyez,  monsieur;  le  travail  et 
les  forces  me  manquent  en  même  temps  :  si  donc  vous  vouliez  user 
de  votre  crédit  pour  me  faire  entrer  aux  Bons^Pauvres,  je  vous  se* 
rais  bien  reconnaissant,  ainsi  que  ma  femme  et  mes  enfants  à  qui  je 
suis  à  charge. 

M.  Delessert,  vivement  touché  de  tant  de  probité  jointe  à  tant  de 
misère ,  n'eut  garde  de  se  rendre  aux  vœux  du  vieillard.  D'abord ,  il 
lui  fit  remettre  une  somme  pour  subvenir  à  ses  besoins  les  plus  pres- 
sants, ainsi  qu'à  ceux  de  sa  famille  ;  puis  il  prit  des  informations  : 
toutes  furent  favorables. 

Aujourd'hui,  par  les  soms  de  M.  Delessert,  l'honnête  père  de  fa- 
mille et  sa  femme  sont  installés  aux  Petit^^Ménages ,  leurs  enfants 
sont  mis  en  apprentissage,  et  tous  maintenant  sentent  doublement  le 
prix  d'une  bonne  action. 

D£VOU£fil£lMT  d'un  TABLEUR.  —  Le  sieur  Emery ,  tailleur  d'habits 
à  Yesoul,  faisait  une  tournée  dans  l'intérêt  de  son  état.  En  se  rendant 
de  Soing  au  Pont-de-Planchcs,  il  vit  au  bord  de  la  route,  étendu 
sur  la  neige,  un  jeune  soldat  qui  lui  cria  : 

' —  Qui  vive  ? 

—  Ami ,  répondit  Emery. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  ami ,  donnez-moi  du  pain ,  dit  alors  le  mi- 
litaire ,  qui,  livré  aux  étreintes  les  plus  déchirantes  de  la  faim ,  por- 
tait à  sa  bouche  et  essayait  de  manger  un  morceau  de  terre  gelée. 

—  Je  n'ai  pas  de  pain ,  répondit  Emery.  Mais  où  alliez-vous  î 

—  A  Charantenay ,  chez  un  parent. 

—  C'est  trop  loin.  Venez  avec  moi  au  Pont-de-Planches. 

Le  militaire  y  ayant  consenti ,  Emery  le  relève,  l'empoigne  forte- 
ment sous  les  bras  et  lui  aide  ainsi  à  soutenir  la  fatigue  de  la  marche. 
Après  un  court  trajet ,  le  tailleur ,  s'apercevant  que  son  compagnon 
ne  pouvait  plus  avancer ,  le  charge  sur  son  dos  et  le  porte.  Mais  ce 
moyen  de  locomotion  était  également  trop  pénible  pour  le  malheu- 
reux soldat  Au  bout  d'un  demi-kilomètre ,  il  prie  Emery  de  le  dépo' 
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ser  à  terre.  Celui-ci  d'abord  '  ne  veut  point  y  consentir  ;  mais , 
vaincu  par  des  instances  continuelles ,  il  fait  ce  que  vent  son  compa- 
gnon ,  et  lui  ayant  demandé  son  sabre ,  il  court  muni  de  cette  arme 
au  village  du  Poiit-de-Planches.  Arrivé  aux  premières  nlaiaon»,  il  se 
procure  du  pain«  réclame  des  secours  ^  montre  le  sabre  qui  sert  à 
confirmer  ce  ({U'ii  raconte,  et  rqpart  à  la  hâte^  sfttvidédetix  hommes 
de  bonne  tdlonté^ 

Cependant  le  pantre  malade ,  de  plus  en  plus  livré  ant  tourments 
de  la  faim ,  privé  de  Tusage  des  jambes  et  de  la  voii  /  transi  de  froid, 
était  resté  presque  mourant  à  la  place  où  Emery  Tavait  déposé.  A 
Tarrivée  de  celui-ci  et  des  hoimnes  qui  raccompagnaient ,  il  se  sai- 
sit avec  nn  véritable  transport  d'avidité  du  pain  qu'on  lui  présente,  et 
semble  plutôt  l'engloutir  que  le  manger.  Toutefois,  comme  il  est  à 
craindre  qu'il  n'étouffe ,  on  lui  &it  avaler ,  à  défaut  d'eau  ou  de  vin , 
une  petite  quantité  de  neige;  puis  on  le  transporte  à  bras  au  Pont-de^ 
Planches ,  dans  le  cabaret  du  sieur  Giraut,  où ,  dès  le  lendemain ,  il 
se  trouTsdt  complètement  rétabli. 

te  jeune  militaire  auquel  Emery  vient  d^  sauver  la  vie  par  son  dé- 
vouement se  nomme  Etienne  Debouge ,  de  Charantenay,  soldat  à  la 
cinquième  compagnie  du  septième  bataillon  des  chasseurs  d'Orléans , 

actttdlemeiit  en  garnison  à  Besançon, 

< 

UN  RETOOR  DB  FORTUNE*  —  Un  habitant  de  Vincranes ,  le  sieur 
N*.M  après  avoir  joui  d'une  certaine  aisance,  était  tombé  il  y  a  quel- 
ques années ,  par  suite  de  spéculations  malheureuses ,  dans  un  tel  état 
de  détresse,  qu'il  s'était  trouvé  réduit,  pour  subvenir  à  sa  subsis- 
tance,  de  travailler  avec  les  paveurs.  Vers  le  milieu  du  mois  de  dé- 
cembre dernier ,  une  lettre  du  chef-lieu  du  département  de  l'Orne 
lui  donna  avis  qQ*un  individu  portant  le  même  nom  et  dont  on  avait 
tout  lieu  de  le  croire  parent,  venait  de  décéder,  laissant  une  fortune 
de  plus  de  300,000  fr.,  qui,  faute  d'héritiers ^  paraissait  devoûr  reve- 
nir au  fisc.  Lé  notaire  qui  faisait  tenir  cet  avis  au  sieur  N...  lui  indi- 
quait en  même  temps  quelles  justifications  il  aurait  à  faire  et  quelles 
pièces  il  devait  produire ,  au  cas  où  il  se  croirait  apte  à  prétendre  à 
b  succession 

Au  moment  où  le  Êicteur  du  bureau  de  Yincennes  se  présenta  à  la 
cba&dire  où  l'ouvrier  paveur  couchait  chaque  nuit,  moyennaot  10 
centimes  »  cdui-ci  se  trouvait  à  tel  point  dénué  de  ressources ,  qu'il 
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ne  put  payer  le  port  de  la  lettre  «  et  se  trouva  danê  rimpossUnliié  de 
la  retirer ,  auettae  des  personnes  aQxqneHeé  11  s'^essa  ne  toulant 
consentir  à  lui  pf  êt^  les  quelques  décimer  Nécessaires  pour  racquitte< 
ment  du  droit  La'  bienheureux  lettre  rê^ta  ainsi  ifiti»  d'une  semaine 
sans  être  rétif ée  j  puiil  N.i.  F«!b  retirer,  en  prit  lecture,  et  reconnut 
qu'en  effet  la  perBonne  dOttt  ou  M  arniodétit  la  mort  était  un  de  ses 
proches  parents. 

Dès  lors  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  délivrance  de  la  succes- 
sion furent  facilement  levés.  Un  avoué  se  chargea  des  diligences  à  faire 
et  des  déboursés,  si  bien  qu'il  y  a  quelques  jours ,  le  sieur  N...  re- 
çut avis  de  la  reconnaissance  légale  de  ses  droits  et  de  l'envoi  en  pos- 
session fait  à  son  profit 

Mais  alors  ce  malheureut  ^  qui  avait  su  courageusement  supporter 
sa  ruine,  cet  homme  qui  avait  saUs  hésitation  lutté  contre  la  misère , 
ne  se  trouva  plus  assez  de  fof feè  pour  accepter  ce  brusque  revirement 
de  la  fortune  ;  sa  raisoU  faiblif ,  et  la  folle  succéda  aux  émotions  trop 
vives  qu'il  avait  éprouvées. 

Phénomène  D'HistoniÉ  naturelle.  —  Une  di^ouverte  des  plus 
étonnantes  vient  d'avoir  fieèt  aux  États-Uni».  Un  propriétaire  ayaut 
fait  creuser  un  puits ,  l'esclave  employé  à  Ce  travail  trouva ,  à  une 
profondeur  de  cinq  mètres  environ,  une  résistance  telle  qu'il  crut  de- 
voir se  reposer  pour  preftdre  de  nouvelles  forcés  et  examiner  le  ter- 
rain. La  terre  était  catedire  et  ressemblait  au  granit  gris  des  régions 
du  nord.  IMalgré  cet  obstacle ,  l'esclave  continua  la  tâche  et  réussit  à 
percer  cette  couche  grisâtre.  Mm  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  quand 
il  vit  sa  pelle  ruisselante  de  sang  !  Son  étonnement  s'accrut  encore  à 
la  vue  d'un  animal  que  l'instrument  avait  blessé  et  que  la  souffrance 
faisait  débattre.  C'était  une  tortue  qui  pouvait  avoir  de  dix  à  douze 
centimètres  de  longueur  d'une  extrémité  à  l'autre  de  sa  carapace ,  et 
six  centimètres  envinm  de  largeur.  La  terre  pierreuse  qui  l'environ- 
BMt  avait  exactement  la  forme  du  singulier  captif.  Tous  les  témoins 
de  ce  phénomène  l'attribuent  au  torpisme,  et  pensent  que  l'animal 
vivsHt  là  depuis  des  siècles,  ou  du  moins  depuis  l'époque  excessive- 
m^t  reculée  où  l'endroit  occupé  par  la  tortue,  était  le  niveau  de  la 
terre. 

Caisses  d'épargne.  —  Un  projet  de  loi  sur  les  caisses  d'épargne 
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lient  d'être  présenté  h  la  Cliambre.  Parmi  les  dispOMtions  de  ce  pro- 
jet ,  on  remarque  les  suivantes  :  —  A  l'avenir ,  nul  lindividu  ne 
pourra  avoir  eu  dépôt  aux  caisses  d'épargne  plus  de  2,000  fr.  en  prin- 
cipal; nul  ne  pourra  déposer  plus  de  100  fr.  par  semaine,  ni  plus 
de  500  fr.  eu  deux  mois  ;  le  remboursement  d'une  somme  de  500  fi-. 
devra  être  demandé  quinze  jours  i  l'avance  ;  ou  ne  poona  retirer 
plus  de  500  fr.  en  deux  mois. 


Avis  aux  oijvbiERS  SaNs  TRAVAIL.  -  Ou  vient  de  fonder  à  Paris, 
rue  des  Vieux -Augustins ,  27 ,  une  maison  pour  le  placement  gratutt 
des  travaiileure  i  qui  l'occupation  manque.  C'est  une  bonne  nouvelle 
que  nous  annonçons  avec  joie  à  nos  lecteurs.  Tous,  hommes  6t 
jemmfs.  peuvent  dormais  iVce  placés  sans  qu'il  leur  soit  nécessaire 
de  débourser  un  seul  centime.  Nous  reviendras  sur  cette  importante 
institution.  _ 
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ETUDES  SUR  LA  RELIGION. 


II. 

De  la  religion  considérée  daD«  «e*  dosmea: 

Messjenrs , 

Dans  un  premier  discours,  je  vous  ai  promis  d'étudier  la  religion 
d'une  manière  complète;  et,  pour  atteindre  ce  but,  j'ai  adopté  une 
division  qu'il  est  bon  de  vous  rappeler  aujourd'hui,  a  On  peut  étudier 
»  la  religion,  vous  ai-je  dit,  avec  le  cœur  et  avec  l'intelligence.  » 

Or,  la  part  du  cœur  a  été  faite.  Je  vous  ai  montré  le  cœur  de 
l'homme  désirant  toujours  et  partout  le  bonheur  ;  puis  la  religion 
procurant  seule  à  ceux  qui  la  pratiquent  une  joie  douce  et  pure,  une 
félicité  véritable  et  de  tous  les  instants ,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
tombe. 

Maintenant,  messieurs,  j^aborde  l'étude  de  la  religion  par  l'intelli^ 
gence,  c'est-à-dire,  je  vais  mettre  la  raison  de  l'homme  en  présence 
de  la  religion  de  Dieu,  aCn  de  vous  démontrer  que  cette  religion 
satisfait  notre  raison,  comme  nous  avons  vu  qu'elle  satisfait  notre 
cœur. 

De  quoi  se  conlpose  la  religion,  messieurs?  La  religion,  lien 
qui  rattache  la  créature  au  Créateur,  l'homme  à  Dieu,  con- 
tient trois  parties  essentielles  et  constitutives,  savoir  :  —  Les  dogmes , 
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le  cuite  et  la  morate.  Tout  ce  qui  a  rapport  au  sujet  qui  nous  oc-  . 
cupe  rentre  nécessairement  dans  Tune  de  ces  trois  parties;  en  sorte 
que  les  étudier,  c'est  étudier  complètement  Tensemble  des  faits  tjui 
composent  ce  que  Ton  nomme  religion.  Nous  pourrions  parcourir 
aujourd'hui  les  dogmes ,  le  culte  et  la  morale  ;  mais  obligé  pour  cela 
d'être  par  trop  restreint,  il  me  semble  plus  convenable  de  traiter  ces 
points  en  plusieurs  séances,  et  de  commencer  aujourd'hui  par  les 
dogmes. 

Voilà  donc ,  messieurs ,  mon  sujet  bien  établi.  Je  vais  vous  parler 
des  dogmes  catholiques,  et  résoudre  les  principales  objections  que 
l'on  formule  contre  eux.  Vous  aurez  égard,  je  n'en  doute  pas,  au  court 
espace  de  temps  qui  m'est  assigné,  et,  sûr  de  votre  bienveillance,  de 
Votre  attention,  de  votre  foi,  je  commence  sans  plus  de  préambule. 

Messieurs,  le  dogme  est  une  proposition,  un  principe  établi  en 
matière  de  religion.  Ainsi  l'on  entend  par  dogmes  de  la  foi  catholi- 
que —  les  vérités  que  Dieu  nous  a  révélées ^  et  qu'il  nous  pro- 
pose de  croire  par  son  Église. 

En  examinant  bien  cette  définition^  messieurs,  vous  y  découvrirez 
avec  moi  trois  points  essentiels. 

Premièrement,  il  y  a  le  dogme  considéré  en  lui-même,  dans  sa  na- 
ture intime.  Les  vérités  qu'il  nous  faut  croire  sont  des  mystères ,  ou, 
si  Ton  veut,  des  choses  que  notre  raison  ne  peut|comprendre.  Ici  se 
place  cette  question  : —  «  Ne  répugne-t-ilpas  à  l'iQtdiigence  humaine 
»  de  croire  des  choses  qu'elle  ne  comprend  pas?  « 

Deuxièmement,  nous  avons  vu  dans  notre  définition  du  dogme  que 
t'est  Dieu  qui  le  révèle*  Ceci,  messieurs,  nous  conduira  ft  l'examen 
de  cette  double  assertion  :  —  «  Dieu  existe-t-il  î  et  s'il  existe,  n'est-il 
»  pas  trop  grand  pour  s'abaisser  jusqu'aux  hommes  et  leur  imposer 
»  des  croyances  T  » 

Troisièmement  enfin,  TÉglise  intervient  dans  le  dogme  comme  tri-* 
bunal  infaillible  et  suprême  qui  juge  les  clM>ses  qui  sont  on  ne  sont 
{NMS  révélées  de  Dieu.  «  Pourquoi  cette  institution?  nous  dira-t-oni 
»  Ne  suffit-il  pas  que  Dieu  parle,  et  sa  parole  n'est-elle  pas  assez  claire, 
)»  assez  positive  pour  que  nous  ayons  besoin  d'intermédiaire  entre  cette 
»  parole  et  notre  raison  ?  » 

Voilà ,  messieurs ,  les  graves  discussions  que  soulèvent  les  dogmes 
de  notre  foi.  Quatre  ennemis  les  attaquent  :  Les  rationalisteê^  les 
aihies^  les  théistes  et  les  protestants. 


ÉTUDES  SUR  LA  RELIGION.  51 

Le  rationalûme  dit  :  -—  «  Je  ne  crois  que  ce  que  je  comprends  ; 
»  donc  je  ne  crois  pas  les  dogmes  chrétiens,  parce  qu'ils  sont  des  mys- 
»  tèrei»  9 

L'athéisme  déclare  que  Dieu  n'existe  pas;  donc»  selon  lui,  il  n'y  a 
pas  de  dogmes  divins. 

Le  théisme  s'écrie  à  son  tottr  :  —  «  Dieu  existe,  mais  il  ne  s'occupe 
»  pas  de  nous;  donc  il  ne  nous  a  révélé  ni  dogmes  ni  croyances.  » 

Puis  vient  le  protestantisme  qui  croit  à  la  providence  de  Dieu  et  ad- 
met des  mystères.  Mais  ne  voulant  pas  de  l'autorité  de  l'Église ,  il 
soutient  que  notre  raison  suffît,  à  l'aide  d'une  prétendue  inspiration 
particulière,  pour  démêler  la  parole  de  Dieu  d'avec  ce  qui  ne  l'est 
pas.  Donc,  en  définitive,  dans  le  protestantisme,  c'est  la  raison  indi*. 
vidudie  qui  juge  les  dogmes,  les  admet  ouïes  rejette. 

Messieurs,  je  vais  vous  prouver  que  les  prétentions  de  ces  quatre 
enn^nis  du  dogme  catholique  ne  sont  pas  fondées. 

L  -^  Et  d'abord,*  y  a-t-il  rien  de  plus  absturde  ici  que  le  rationa-» 
lisme? 

Mesneurs,  quand  la  raison  de  l'homme  tient  dire  orgueilleusement 
aux  dogmes  de  la  religion  :  i/e  vou$  rejette t  parce  que  je  ne  vous 
comprends  pas,  «—  je  suis  saisi  d'un  véritable  étonnement ,  et ,  à 
mon  tour,  je  demande  au  rationaliste  sHi  est  ùien  réel  qu'il  n'ad- 
met que  ce  qu'il  comprend  ? 

De  deux  choses  l'une,  messieurs  :  ou  il  faut  croire  les  dogmes  in- 
compréhensibles de  la  religion,  ou  il  faut  rejeter  tout  ce  qui,  en  de- 
hors de  ces  dogmes,  dépasse  les  limites  de  notre  intelligence.  Il  n'y  a 
pas  de  miHeo.  Eh  bien  !  savez-vous  ce  qui  arrive  alors  au  rationaliste  7 
il  tombe  inévitablement  dans  l'abîme  du  scepticisme  ou  dans  celui  de 
la  superstition.  Voilà,  messieurs ,  le  partage  de  l'incrédulité  logique, 
rigoureuse ,  inflexible.  Voulant  tout  comprendre,  le  rationaliste  qui 
est  conséquent  avec  son  prindpe,  ne  croit  plus  à  rien  ;  car  tout  est 
myst^e  dans  la  nature  elle-même.  Mais  heureusement  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  le  scepticisme  véritable  est  si  rare  que  Ton  peut  hardi- 
ment le  révoquer  en  doute  ;  il  n'y  a  que  les  esprits  malades  qui 
puissent  en  être  atteints,  et  les  6>us,  que  je  sache,  loin  d'être  des 
philosophes,  ne  sont  pas  même  des  hommes.  En  revanche ,  les  su- 
perstitieux sont  plus  communs;  et  très-souvent  on  voit  de  fiers  es- 
prits qui  rejettent  avec  dédain  les  mystères  de  la  religion,  pâlir  h  la 
vue  d'une  saUère  renversée  et  de  deux  couteaux  posés  en  croix  sur 
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leur  table.  Rationalistes  orgueilleux,  la  pie  qui  chante  les  inquiète,  le 
nombre  13  les  remplit  de  terreur,  le  vendredi  leur  paraît  un  jour  né- 
faste. Eux  si  intraitables  quand  il  s'agit  de  religion ,  ils  sont  comme 
des  enfants  ou  des  femmes,  cherchant  dans  un  jeu  de  cartes  ou  dans 
un  songe  ce  qui  leur  arrivera  demain  I  Triste  châtiment  de  Tintelli- 
gence  qui  refuse  de  s'élever  à  Dieu  par  la  foi,  et  qui  se  dégrade  par 
la  superstition  !  Phénomène  instructif  s'il  en  fin  jamais  ! 

Messieurs^  que  cet  enseignement  ne  soit  point  stérile  pour  nous. 
Ne  soyons  ni  sceptiques  ni  superstitieux  ;  et  puisque  notre  intelli- 
gence a  un  invincible  besoin  de  croire,  gardons-nous  bien  de  la  tuer 
par  la  négation  de  toute  croyance ,  ou  de  l'avilir  par  d'indignes  er- 
reurs. 

Or  la  foi  seule  est  capable  de  sauver  l'esprit  de  l'homme.  C'est  la 
base  solide  sur  laquelle  il  doit  s'asseoir;  c'est  le  point  de  départ  de 
Tintelligence,  comme  la  félicité  est  celui  du  cœur.  Et  il  n'esl  pas  seu- 
lement ici  question  de  la  foi  religieuse,  mais  bien  aussi  de  la  foi  hu- 
maine. Tout  est  mystère  pour  nous  ;  et  le  principe  qui  nie  les  dog- 
mes catholiques,  nie  par  le  fait  la  nature,  la  science  et  l'humanité. 

Vous  reculerez,  messieurs,  devant  cette  terrible  négation.  Avant  de 
rejeter  les  mystères  de  la  religion,  vous  regarderez  autour  de  vous  : 
le  monde  physique  avec  lequel  nous  sommes  sans  cesse  en  contact  vous 
offrira  mille  objets  aussi  incompréhensibles  que  les  points  surnaturels 
du  christianisme.  Et  cependant  vous  avez  tous  foi  dans  la  nature!  Le 
soleil  parcourt  majestueusement  les  airs,  les  étoiles  brillent  comme 
des  émeraudes  au  front  azuré  du  firmament,  le  grain  de  sable  couvre 
le  rivage  de  la  mer,  le  blé  se  décompose  pour  produire  au  centuple, 
l'abeiUe  se  roule  dans  le  calice  parfumé  des  fleurs  et  en  tire  son  miel, 
le  polype  renaît  tout  entier  de  chacune  de  ses  parties,  l'oiseau  plane 
dans  les  airs,  le  poisson  vit  dans  l'eau,  le  temps  s'écoule,  le  veut  mu- 
git, l'orage  gronde.  —  Voilà,  messieurs,  le  magnifique  spectacle  que 
nous  voyons  tous  les  jours.  Eh  bien  !  je  vous  le  dis  avec  assurance  : 
personne  ne  s'avise  de  le  nier  et  personne  ne  le  comprend.  Après  cela, 
ne  suis-je  pas  en  droit  de  m'étonner  qu'un  mystère  religieux  arrête 
le  rationaliste?  Mais  que  celui-ci  m'explique  donc  un  grain  de  sable, 
et  je  lui  expliquerai  aussitôt  tout  ce  qui  l'embarrasse  dans  la  reli- 
gion... 

Chercherons-nous  dans  la  science  proprement  dite  cette  compréhen-* 
sibiiité  qui  manque  et  aux  mystères  de  la  foi  et  aux  mystères  de  la 
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nature?  Ici  encore,  messieurs,  il  faut  que  notre  raison  s'abaisse  et 
s*humîiie.  Le  point  de  départ  de  la  science,  ses  premiers  principes» 
ses  bases,  échappent  au  génie  le  plus  profond ,  à  rintelligence  la  plu^ 
déliée.  Un  seul  exemple  vous  le  prouvera. 

Messieurs,  vous  connaissez  pour  la  plupart  les  premiers  éléments 
de  la  géométrie,  science  positive  dont  nous  avons  besoin  tous  les  jours 
dans  le  commerce  de  la  vie.  Vous  savez  qu'elle  repose  sur  le  point  ; 
avec  le  point  on  forme  la  iignôt  et  avec  la  ligne  on  mesure  tout  ce 
qui  est  mesurable.  Or,  les  géomètres  appellent  point  ce  qui  n*a  ni 
longueur,  ni  largeur,  ni  profondeur.  Yoilà  donc  que  le  point  n*est 
pas  un  corps  puisqu'il  n'en  a  pas  les  dimensions  :  c'est  un  véritable 
rien.  Et  cependant  avec  ce  rien  mystérieux  on  mesure  nos  champs, 
nos  maisons,  nos  rues,  nos  places  publiques ,  tout  enfin...  Je  vous 
avoue ,  Messieurs ,  que  la  religion  ne  nous  offre  pas  de  dogme  plus 
difficile  à  croire  que  celui-là. 

Je  pourrais  étendre  mes  recherches  dans  le  domaine  scientifique  ; 
mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  l'étude  de  l'homme»  mystère  qui  ne  veut 
pas  de  mystères. 

L'homme  est  un  être  composé  d'une  âme  et  d'un  corps.  On  ne 
peut  nier  cette  âme,  on  ne  peut  nier  ce  corps.  Seulement ,  quand  on 
demande  :  Qu*est-oe  que  i'âme  humaine?  les  matérialistes  pré- 
tendent que  c'est  te  produit  de  €  organisation  du  corps;  tandis 
que  nous  soutenons  au  contraire  que  c'est  une  substance  spiriy 
tuetle  créée  à  l'image  de  Dieu.  Admettons  pour  un  moment  ces 
deux  définitions  qui  renferment  toutes  les  définitions  possibles  de 
l'âme.  —  Que  verrons-nous  dans  l'homme,  messieurs?  Nous  y  ver- 
rons un  profond  mystère.  En  effet,  si  j'écoute  le  matérialiste,  l'homme 
est  une  machine  qui,  au  lieu  de  produire  du  coton,  des  draps,  des 
étoffes,  produit  de  l'esprit ,  de  la  pensée,  de  l'amour,  de  la  haine,  de 
la  mémoire,  de  la  volonté,  etc.  Je  vous  confesse.  Messieurs,  que  cela 
surpasse  mon  entendement  J'ai  beau  me  creuser  la  tête:  je  ne  par- 
viens pas  à  comprendre  que  la  matière  puisse  produire  de  l'esprit. 
Mais  laissons  là  l'horrible  et  flétrissante  définition  de  l'âme,  donnée 
par  les  matérialistes ,  et  faisons-nous  gloire  de  considérer  notre  intel- 
ligence conmie  une  vivante  image  de  Dieu,  comme  une  substance  spi- 
rituelle unie  à  la  substance  de  notre  corps.  Or^  ici  encore,  messieurs, 
l'incompréhensible  nous  arrête.  Comment  deux  substances  si  diffé- 
rentes ne  forment-elles  qu'un  tout?  Gomment  ce  qui  n'a  point  de 
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partie»!  ce  qai  est  insaisissable,  peut -il  être  ani  d'ane  manière  faitim« 
à  ce  qui  est  matériel,  palpable  7  Gela  est  au-dessus  de  notre  raison  ; 
et  ainsi  Thomme,  messieurs,  est  lui-même  une  énigme  que  sa  propre 
raison  ne  résoudra  jamais. 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  en  commençant  que  les  prétentions 
du  rationalisme  sont  absurdes?  11  me  semble  qu'avant  de  dire  aux 
dogmes  :  Jt  ne  veux  pas  de  votM,  parce  que  je  ne  vous  com- 
prends points  «-"«rhomme  devrait  se  souvenir  qu'il  ne  se  comprend 
pas  lui-môme.  Si  misérable ,  il  ne  devrait  pas  être  si  fier  ;  car,  mes* 
rieurs,  quand  l'œil  de  notre  intelligence  ne  peut  voir  ce  qui  se  passe 
en  nous-mêmes,  c^est  le  comble  de  la  folie  de  vouloir  qu'il  pénètre 
jusque  dans  les  profondeurs  infinies  de  Dieu.  Et  puisque  la  nature 
a  ses  secrets,  la  science  ses  abîmes,  l'homme  ses  mystères,  il  est  donc 
juste  que  la  religion  ait  les  siens.  Respectons-les,  messieurs,  et  incli- 
nons-nous devant  eux. 

II.  «*•  Ce  que  je  viens  de  dire  suffit,  je  pense,  pour  vous  démon- 
trer que  rincompréhensibillté  n'est  pas  un  motif  qui  doive  faire  rejeter 
les  dogmes.  Abordons  maintenant  l'objection  des  athées,  c'est4i-dire 
des  gens  qui.  ne  croient  pas  h  Dieu.  Y  a-t-il  réellement  des  athées? 
des  athées  par  le  cœur,  oui  ;  mais  des  athées  par  l'intelligence,  non, 

« 

messieurs.  Aussi  ne  perdrai-je  pas  mon  temps  à  les  réfuter  id.  Je 
m*adresserai  à  votre  bon  sens,  à  votre  logique  naturelle,  et  je  vous 
dirai  :  Quand  vous  voyez  une  montre,  vous  vient-*il  à  l'esprit  de  croire 
que  cette  montre  s'est  faite  toute  seule?  Et  lorsque  vous  êtes  en  face 
d'un  palais  ou  d'une  maison,  êtes-vous  assez  fous  pour  dire  :  Tout 
cela  s'est  construit  tout  seul,  sans  architecte  et  sans  ouvriers  7  Non, 
messieurs.  Eh  bien  t  croyez  moi  :  l'univers  est  plus  qu'une  montre, 
plus  qu'une  maison,  plus  qu'un  palais  ;  et,  s'il  existe,  c'est  qu'il  est 
sorti  des  mains  de  Dieu,  ouvrier  sublime  et  tout-puissant,  cause  su- 
prême de  tout  ce  qui  a  l'existence  dans  les  cieux  et  sur  la  terre.  Donc, 
Messieurs,  l'objection  des  athées  contre  les  dogmes  s'écroule  ;  car  il 
y  a  un  Dieu,  et  il  peut  par  conséquent  nous  imposer  des  croyances. 

m.  -^  Mais,  disent  les  théistes,  Dieu  ne  s'occupe  pas  des  hommes. 

Blasphème  et  absurdité,  messieurs  I  Prétendre  que  Dieu  ne  s'oc- 
cupe pas  de  nous,  c'est  nier  son  existence.  Non  seulement  il  n'est  pas 
trop  grand  pour  s'abaisser  jusqu'aux  choses  de  ce  monde ,  mais  il  y  a 
même  pour  lui  nécessité  rigoureuse  et  absolue  de  connaître  tout,  de 
voir  tout,  de  régler  tout,  de  comprendre  tout.  Il  voudrait  le  cou- 
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traire,  qu'il  nelepOQiraitpas^ouqu'il  cesserait  d'être  Dieu  à  Tinstant 
même. 

Pour  TOUS  le  démontrer,  messieurs,  je  n'ai  besoin  que  de  foire  cette 
cette  simple  question  :  Qu'est-ce  que  Dieu?  Je  puis  répondre  en 
trois  mots  :  Dieu  est  un  être  qui  possède  t&utes  les  perfections 
dans  un  degré  infinL 

Or,  si  Dieu  possède  infiniment  toutes  les  perfections,  je  suis  cer-* 
tain,  entre  autres  choses,  qu'il  est  immense,  infiniment  sjrirituel» 
tout-puissant,  éternel,  souverainement  intelligent  et  juste.  Il  remplit 
donc  tout  de  sa  présence  infinie.  Tout  ce  qui  existe  est  en  lui  ;  il  est 
au  ciel,  dans  les  enfers,  sur  la  terre,  dans  les  entrailles  de  notre 
globe,  dans  les  abtmes  de  l'océan,  sur  la  cime  des  monts,  dans  la  pro« 
fondeur  des  forêts,  autour  de  l'homme,  dans  son  cœur,  dans  son  âme, 
dans  chaque  atome  de  son  être.  «  Si  une  feuille  s'agite,  c'est  lui  qui 
»  la  remue  ;  si  un  grain  de  sable  change  de  place,  c'est  lui  qui  le 
»  transporte.  Il  se  promène,  dit  TÉcriture,  sur  l'aile  des  vents;  il 
»  donne  la  nourriture  aux  petits  des  corbeaux  qui  l'invoquent  ;  il  dt* 
»  rige  le  vol  du  moindre  passereau  qui  tombe  sur  la  terre;  il  sait  le 
»  nombre  de  nos  cheveux;  il  prend  soin  des  lis  de  nos  champs;  il 
»  pare  les  fleurs  de  son  éclat  et  les  hommes  de  ses  vertus.  Le  soleil 
»  n'éclaire  que  parce  qu'il  lui  communique  sa  lumière  ;  la  terre  ne 
»  produit  que  parce  qu'il  la  rend  féconde  ;  la  mer  n'est  captive  que 
»  parce  qu'il  la  retient;  notre  cœur  ne  palpite  que  parce  qu'il  le  met 
»  en  mouvement;  notre  corps  n'existe  que  parce  qu'il  le  conserve. 
»  En  Dieu  nous  avons  tous  l'être  et  la  vie.  Il  est  cette  sagesse  infinie 
»  qui  se  joue  dans  cet  univers ,  cette  sagesse  qui  sème  la  poussière 
»  dans  les  champs  et  la  lumière  dans  les  cieux,  qui  foit  couler  les 
»  fontaines,  reverdir  les  arbres ,  étinceler  les  astres.  J'aperçois  Dieu 
»  jusque  dans  le  plus  petit  mouvement  de  mes  doigts.  Aujourd'hui  il 
»  ouvre  notre  carrière  et  demain  notre  tombeau  :  par  lui  nous  nais- 
o  sons  et  nous  mourons  (1).  »  Éternel  dans  toute  la  rigueur  du  mot , 
sa  divine  sagacité ,  sa  toute-puissance  et  son  immensité  n'ont  jamais 
eu  de  commencement  et  n'auront  jamais  de  fin.  Partout  et  toujours 
Dieu ,  par  sa  nature  même ,  est  obligé  de  veiller  au  monde  moral 
comme  au  monde  physique.  Juste,  il  ne  peut  laisser  le  crime  sans 
châtiment  ni  la  vertu  sans  récompense.  Le  mal  triomphe  parfois  ici- 

(1)  L'Univers  énigmatiqtœ,  par  le  marquis  Caraccioli,  in-12,  1762,  p.  20-21. 
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bas,  il  est  vrai  ;  mais,  du  haut  des  cieux/^Dieu  contemple  ce  triomphe 
éphémère,  laisse  aux  hommes  leur  libre  arbitre,  sans  lequel  ceux-ci 
seraient  comme  des  automates;  voit  nos  œuvres,  les  juge  et  leur  pré- 
pare, dans  son  inflexible  équité,  la  rémunération  qu'elles  méritent. 

Voilà,  messieurs,  Tidée  que  la  foi  nous  donne  de  l'être  souverain. 
Croyez-vous  qu'elle  soit  avilissante  pour  la  Divinité  ?  N'est-elle  pas, 
au  contraire,  plus  conforme  à  la  majesté  de  Dieu,  à  sa  nature ,  à  ses 
perfections  infinies,  que  celle  qui  est  formulée  par  les  théistes?  Sui- 
vant ces  prétendus  philosophes ,  Dieu  ne  s'avilit  pas  en  créant  l'uni- 
vers et  il  s'avilit  en  s'occupant  de  son  œuvre!  Il  forme  l'homme  à  son 
imi^e,  et  il  ne  peut,  sans  se  dégrader,  faire  l'éducation  de  cette  no- 
ble créature  !  Pour  être  digne  de  lui-même,  il  doit  ressembler  à  ce 
père  dénaturé  qui  renie  honteusement  son  enfant  et  l'expose  au  coin 
d'une  rue!  Il  faut  qu'il  agisse  comme  cet  ouvrier  sans  âme,  qui  fait 
un  chef-d'œuvre  et  Fabandonne  aussitôt  avec  une  lâche  indifférence. 

Non,  messieurs,  cette  doctrine  n'est  pas  soutenable  :  elle  répugne 
trop  évidemment  aux  attributs  essentiels  de  Dieu  et^  aux  plus  vulgaires 
notions  de  la  véritable  grandeur.  Le  dieu  des  théistes  est  une  vérité 
circonscrite,  paresseuse,  insouciante  et  païenne.  Le  nôtre,  messieurs, 
celui  des  catholiques  et  des  vrais  philosophes,  est  plus  qu'une  idole  qui 
dort  au  sommet  de  l'Olympe.  Tout-puissant,  il  a  créé  le  monde  sans 
efforts  et  le  conserve  sans  peine;  il  ne  s'est  point  avili  en  donnant  aux 
plus  imperceptibles  insectes  leur  admirable  structure,  et  il  ne  se  dé^ 
grade  pas  en  observant  les  plus  intimes  pensées  de  l'homma 

lY.  —  Les  prétentions  du  théisme  sont  donc  inadmissibles  ;  celles 
des  protestants  sont-elles  plus  fondées  ?  Ëstjil  bien  vrai  que  la  raison 
de  chaque  individu  sufiSse  pour  découvrir  dans  1^  Bible  ce  qui  est 
dogme  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  reje- 
ter, et  qu'ainsi  le  tribunal  de  l'ÉgUse  catholique  soit  inutile  7  Inutile  ! 
messieurs;  mais  voyez  donc  ce  qui  se  passe  chez  les  protestants. 
Quel  chaos!  quelle  confusion  !  quel  dédale  inextricable!  Depuis  Lu- 
ther jusqu'à  nos  jours,  on  a  été  témoin  d'étranges  choses  chez  les  ré- 
formés ;  leurs  confessions  de  foi  se  sont  multipliées,  croisées^  contre- 
dites ;  ce  qui  était  déclaré  vrai  une  année  a  été  reconnu  faux  l'année 
suivante  ;  et  maintenant  le  protestantisme  n'est  plus  qu'un  rationa- 
lisme sans  r^le  et  sans  frein.  Il  n'en  pouvait  être  autrement,  mes- 
sieurs. Quand  on  donne  à  chaque  intelligence  le  droit  de  commenter 
et  d'interpréter  la  Bible,  la  confusion  doit  en  résulter  comme  l'effet  de 
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sa  cause.  Naturellement  l'un  dit  alors  que  tel  dogme,  est  divin;  Tautre, 
qu'il  ne  Test  pas.  Est-ce  le  Saint-Esprit  qui  révèle  ainsi  le  pour  et  le 
contre  ?  Non,  messieurs,  car  TEsprit  saint  est  un  esprit  de  vérité.  Or, 
la  vérité  est  une;  elle  ne  se  contredit  pas;  elle  ne  dit  pas  d'une  seule 
et  même  chose  oui  et  non. 

Au  milieu  de  cette  diversité  d'interprétations,  qui  jugera  en  der- 
nier ressort?  Qui  fixera  l'unité  de  la  foi«  sinon  l'Église,  qui  est  à  la 
religion  de  Dieu  ce  que  la  Cour  de  cassation  est  à  la  justice  des  hom- 
mes, avec  cette  différence  toutefois  que  l'Église  est  divinement  in- 
faillible, tandis  que  la  Cour  de  cassation  ne  l'est  pas? 

Messieurs,  je  voudrais  dérouler  ici  les  magnifiques  annales  de  la 
religion  catholique ,  vous  montrer  qu'elle  n'a  jamais  varié  dans  ses 
dogmes;  et  à  côté  de  cette  unité  majestueuse,  de  cette  invariabilité 
ferme  et  inébranlable,  vous  faire  voir  en  détail  les  incertitudes,  les 
changements  fondamentaux  et  les  contradictions  nombreuses  de  la 
prétendue  réforme  de  Luther.  Mais  le  temps  me  manque.  J'y  revien- 
drai une  autre  fois ,  lorsque,  après  avob  étudié  avec  vous  la  religion 
sous  le  rapport  du  culte  et  de  la  morale ,  je  compléterai  la  matière 
par  un  coup  d'oeil  sur  la  religion  considérée  dans  son  histoire. 

Un  fait  vous  est  acquis  aujourd'hui,  messieurs,  et  j'en  prends 
acte  :  c'est  que  nos  dogmes  n'ont  rien  à  craindre ,  rien  à  redouter 
des  attaques  de  l'intelligence  humaine. 

Nous  avons  suivi  ces  attaques  dans  toutes  leurs  formes. 

Aux  rationahstes,  nous  avons  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  le  droit  de 
»  rejeter  les  dogmes  à  cause  de  leurs  mystères,  car  vous  admettez 
»  des  mystères  en  dehors  de  la  religion.  » 

Aux  athées,  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  et  qu'ainsi  il 
n'y  a  pas  de  dogmes ,  nous  avons  répondu  qu'il  n'est  pas  d'effet  sans 
cause ,  et  que  Dieu  existe  par  cela  même  que  l'univers  existe. 

Aux  théistes,  qui  soutiennent  que  nos  dogmes  reUgieux  ne  sont 
pas  divins ,  parce  que  Dieu  ne  s'occupe  pas  de  nous ,  nous  avons  ré- 
pliqué que  leur  assertion  est  contradictoire ,  et  qu'elle  implique  la 
négation  même  de  Dieu. 

Aux  protestants  enfin ,  qui  veulent  laisser  à  l'individu  l'interpréta- 
tion des  dogmes,  nous  avons  montré  que  leur  principe  tend,  en  der- 
nière analyse ,  à  la  confusion  et  à  la  destruction  de  toute  croyance 
dogmatique;  tandis  que  le  catholicisme  seul  peut  maintenir  l'unité  et 
la  fixité  de  la-  foi. 
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Je  me  résume.  La  raison  et  la  foi ,  messieurs ,  sont  deux  sœurs 
dont  le  père  commun  est  Dieu.  Or,  ce  qui  vient  de  la  même  source 
et  du  même  principe  ne  saurait  s'exclure,  et  ne  doit  pas  s'entre-com- 
battre.  La  raison  et  la  foi  ont  chacune  leur  rôle ,  il  eit  vrai;  mais  elles 
doivent  s'aimer  et  se  soutenir  mutuellement  comme  deux  bonnes 
sœurs,  maintenir  leurs  droits  sans  dispute,  et  vivre  toujours  en 
bonne  et  loyale  intelligence. 

J'ai  dit. 


><^»0' 
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Un  mot  à  V Atelier.  —  Chronique  des  conférences  de  Saint-François-Xafiér 
depuis  la  mi-décembre  1844.  —  Séances  de  Saint-Laurent,  —  de  Saint-Louis- 
en-I'Iie,  —  de  Saint<Roch,  —  de  Sainte- Marguerite,  -—  de  Saint-Salpice,  — 
de  Saint-Gcrvais,  —  et  de  Saint-Pierre-du-Gros-Caillou. 

Dans  un  article  sur  les  confréries  religieuses,  i* Atelier  commet 
plusieurs  erreurs  graves  qu'il  est  de  notre  devoir  de  relever  fci.  D'a- 
bord, à  l'en  croire,  l'œuvre  de  Saint*  François -Xavier  aurait  été 
fondée  par  les  jésuites  dans  (es  caveaux  de  Saint^Suipice. 

On  ne  saurait  être  plus  inexact. 

Nous  avons  exposé,  dans  notre  numéro  précédent,  l'origine  de 
cette  association  ;  nous  avons  cité  des  noms  propres ,  des  dates ,  et 
nous  défions  qui  que  ce  soit  de  nous  démentir  sur  ce  point. 

Ce  sont  les  Frères  qui  ont  eu  l'idée  première  des  réunions 
d'ouvriers.  Or,  personne  jusqu'ici  n'a  regardé  l'ordre  de  ces  modestes 
instituteurs  comme  faisant  partie  de  celui  de  saint  Ignace  de  Loyola. 

C'est  h  M.  l'abbé  Haumet,  curé  de  Sainte-Marguerite,  que  l'on 
doit  la  fondation  des  conférences  publiques  et  paroissiales  de  Saint- 
François-Xavier.  Le  fait  date  du  20  décembre  1840,  et,  en  remontant 
à  l'origine  de  l'établissement  de  l'œuvre  à  Saint -Sulpice,  on  trouve 
qu'elle  n'y  fut  fondée  que  le  7  août  1 8^2,  et  qu'elle  existait  déjà  de- 
puis près  d'un  mois  ii  Saint-Pierre-du-Gros-Caillou.  En  présence  de 
ces  époques  précises ,  que  faut-il  penser  des  assertions  singulières  de 
i* Atelier  ?  que  faut-il  penser  surtout  de  cette  intervention  prétendue 
des  jésuites  dans  une  chose  où  ils  ne  sont  pour  rien  ?. 
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Ce  n*est  pas  tout  Dans  aos  conférences,  ajoute  V Atelier,  -«  «  on 
fait  une  instruction  toujours  dans  l'esprit  bien  connu  des  jésuites.  » 

Tout  à  l'heure  c'étaient  les  jésuites  en  personne;  maintenant  c'est 
leur  esprit.  Le  journal,  comme  on  le  Toit ,  se  ménage  des  ressources 
d'attaque  à'  l'instar  du  loup  de  la  fable.  Mais  ici  encore  Terreur  est 
évidente  :  on  fait  plus  d'une  instruction  dans  chacune  de  nos  séances, 
et  les  discours  y  sont  en  général  prononcés  par  des  laïques,  par  des 
ouvriers  mêmes;  la  poésie  y  a  ses  représentants  aussi  bien  que  la 
morale,  les  sciences  usuelles,  les  arts  et  les  métiers.  J'ai  entendu 
bien  des  orateurs,  et  j'avoue  que  jamais,  dans  leurs  paroles,  je  n'ai 
remarqué  la  moindre  chose  qui  ressemblât  à  ce  que  l'on  nomme  abu- 
sivement Vesprit  hien  connu  des  jésuites.  Il  est  vrai  qu'il  existe 
des  intelligences  privilégiées,  des  natures  exceptionnelles  et  transcen- 
dantes, qui  déclarent  noir  ce  qui  est  blanc,  qui  voient  du  jésuitisme 
partout ,  qui  usent  largement  de  l'aphorisme  ;  Mentez ,  il  en  res^ 
fera  toujours  quelque  chose.  Nous  n'avons  pas  l'honneur  d'appar- 
tenir à  cette  catégorie  d'hommes  d'élite,  et  c'est  peut-être  à  cette 
cause  qu'il  faut  attribuer  notre  inciairvoyance  naïve  qui  fera  peut- 
être  sourire  de  pitié  nos  détracteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  au 
monde  ne  nous  détournera  de  notre  but ,  le  sarcasme  ne  nous  inti- 
midera pas  plus  que  la  calomnie,  et  nous  nous  contenterons  de  dire 
aux  rédacteurs  de  i'Ateiier  :  —  «  Votre  tâche ,  comme  la  nôtre,  est 
»  d'instruire  les  travailleurs  et  d'améliorer  leur  sort.  Nous  visons 
»  donc  au  même  résultat;  seulement  nous  différons  dans  le  choix  des 
»  moyens.  Vous  avez  recours  à  la  politique,  nous  n'en  voulons  point; 
»  vous  faites  la  guerre  aux  capitalistes,  nous  croyons  que  vous  vous 
»  trompez;  vous  présentez  des  plans,  nous  avons  les  nôtres.  Pour- 
»  suivons  en  paix  notre  route,  et  laissons  à  l'expérience  le  soin  de 
»  décider  qui  de  nous  ou  de  vous  a  raison.  » 

Afin  d'ôter  à  nos  ennemis  des  prétextes  d'erreur,  et  de  procurer  à 
nos  amis  des  motifs  d'espérance  et  d'édification,  nous  commençons 
aujourd'hui  une  chronique  rapide ,  mais  exacte ,  de  tout  ce  qui  se 
passe  au  sein  de  nos  pieuses  conférences.  Cette  chronique,  nous  la 
c(ftitinuerons  tous  les  mois.  Il  est  bon  que  l'on  sache  que  nous  ne 
craignons  pas  la  lumière  ;  il  est  utile  que  les  solides  enseignements  se 
propagent. 

I.  —  Parlons  d'abord  de  la  séance  qui  a  eu  lieu  à  Saint-Laurent  vers 
la  minlécennbre  dernier.  Elle  fera  époque  dans  les  annales  de  l'œuvre 
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de  Saint-François-Xavier.  M.  Ledreuil  y  a  prononcé  un  discours  re- 
marquable sur  le  bien-être  matériel  que  le  christianisme  est  venu 
procurer  à  la  classe  ouvrière.  Il  a  montré  comment ,  en  dehors  du 
peuple  juif,  chez  lequel  l'esclave  était  encore  un  membre  de  la  famille 
et  pouvait  attendre  la  fin  de  sa  servitude,  les  esclaves  païens,  c'est-à- 
dire  les  ouvriers  d'autrefois,  étaient  traités.  Considérés  comme  de 
vils  animaux ,  on  les  abandonnait  inhumainement  dans  leur  vieillesse. 
L'esclave  n'était  pas  un  homme,  mais  une  chose.  Pour  l'empécber 
de  se  soustraire  à  la  loi  d'un  travail  incessant,  on  le  marquait  au 
front  avec  un  fer  chaud.  La  cruauté  des  maîtres  était  sanctionnée 
par  la  doctrine  des  philosophes ,  d'Aristote  entre  autres  et  de  Platon. 
Or,  si  Platon  a  été  surnommé  le  divin,  quç  faut-il  penser  de  Jésus- 
(jhrist?  Quel  nom  donner  à  celui  qui  a  rendu  la  liberté  aux  esclaves  ? 
n'est-il  pas  évidemment  un  Dieu?  Grâce  donc  à  ce  Dieu  de  liberté, 
le  christianisme  a  progressivement  affranchi  les  travailleurs;  et  si  au- 
jourd'hui l'ouvrier  a  une  famille ,  si  sa  femme  est  à  lui ,  si  ses  enfants 
sont  à  lui,  c'est  à  Jésus-Christ,  c'est  au  christianisme,  c'est  à  la  reli- 
gion qu'il  le  doit. 

Ce  discours,  écouté  par  plus  de  deux  mille  ouvriers,  a  produit 
une  impression  profonde.  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  qui 
honorait  de  sa  présence  cette  brillante  assemblée ,  a  daigné  prendi^e 
la  parole  pour  rappeler  qu'il  y  a  un  autre  esclavage  que  celui  du 
corps  :  —  l'esclavage  qui  assujettit  l'âme  aux  mauvais  désirs,  aux 
passions,  à  l'incrédulité.  Le  recueillement  avec  lequel  ses  paternels 
enseignements  ont  été  accueillis  a  pu  le  convaincre  que  tous  ses  audi- 
teurs voulaient  désormais  se  comporter  en  hommes  Uhres  et  en 
chrétiens  reconnaissants. 

Sans  nous  arrêter  à  d'intéressants  détails  que  nous  sommes  forcé 
d'omettre  à  cause  de  l'abondance  des  matières ,  nous  dirons  que  le 
but  de  la  séance  extraordinaire  de  Saint-Laurent  était  de  distribuer 
des  diplômes  aux  membres  assidus  de  l'association.  Un  salut  solen- 
nel a  couronné  la  cérémonie.  Monseigneur  officiait  pontidcalemcnt. 
M.  Alexis  Dupont,  le  célèbre  ténor,  a  voulu  apporter  son  offrande  à 
l'œuvre  de  Saint-François-Xavier  en  chantant  un  O  saiutaris  et 
un  Ave  Maria. 

II.  —  Quelques  semaines  plus  tard  (31  décembre),  une  séance  non 
moins  solennelle  rassemblait  de  nombreux  ouvriers  à  Saint-Louis-en- 
rile.  L'église  était  pleine;  une  foule  de  hauts  personnages  s'étaient 
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empressés  de  venir  prendre  part  à  cette  fête  de  Partisan  chrétien.  On 
remarquait  MM.  les  maires  des  quatre  arrondissements  de  la  paroisse, 
monseigneur  Tarchevêque  de  Paris  et  le  P.  Lacordaire,  l'illustre 
orateur  de  Notre-Dame.  M.  Ledreuil,  qui  semble  avoir  la  puissance 
de  se  multiplier  quand  il  s*agit  d'instruire  les  membres  de  Tœuvre, 
a  fait  un  excellent  discours  sur  la  charité  chrétienne  et  sur  la  pratique 
de  cette  vertu  par  les  ouvriers.  M.  Claudius  Hébrard  a  souhaité  en 
vers  la  bonne  année  à  ses  auditeurs ,  qu'il  a  le  talent  de  captiver  par 
un  débit  gracieux,  une  affectibn  sincère  et  une  poésie  pleine  de  no- 
bles sentiments.  Le  P.  Lacordaire  a  pris  ensuite  la  parole.  «  Qu'est-ce 
»  qu'un  ouvrier?  s'est-il  écrié.  C'est  un  homme  qui  fait  11  y  a  des 
»  hommes  qui  font ,  d'autres  qui  défont  Le  chrétien  doit  travailler, 
9  faire  le  bien ,  l'œuvre  de  Dieu.  L'homme  qui  n'est  pas  religieux 
»  est  un  désouvrier^  puisqu'il  anéantit,  autant  qu'il  est  en  son  pou- 
»  voir,  le  but  de  la  création  et  le  plan  du  Créateur.  »  De  là,  cette 
lutte  du  bien  et  du  mal  qui  divise  la  terre  ;  lutte  qui,  malgré  les 
triomphes  passagers  ou  apparents  des  mauvais ,  se  terminera  par  la 
gloire  et  l'éternel  triomphe  des  bons.  —  Le  Père  Lacordaire  ne  pou- 
vait manquer  d'obtenir  de  vifs  applaudissements,  et  nous  pouvons 
dire  qu'il  a  rempli  d'enthousiasme  ses  modestes  et  pieux  auditeurs. 

Monseigneur  l'archevêque  a  fait  à  ses  chers  associés  de  Saint-Louis 
les  souhaits  les  plus  tendres;  il  leur  a  promis  de  les  revoir  souvent  Sa 
Grandeur  a  daigné  distribuer  elle-même  les  diplômes;  cent  trente 
membres  ont  mérité  cette  récompense,  qui  a  été  aussi  accordée  à 
MM.  Ledreuil,  Hébrartet  Roosmalen,  orateurs  des  conférences,  et  à 
MM.  les  docteurs  Puel  et  Charpentier,  qui  donnent  leurs  soins,  avec 
tant  de  désintéressement,  aux  sociétaires  malades  de  l'œuvre. 

Les  hommes  de  goût  ont  remarqué  avec  plaisir  que  la  musique 
exécutée  à  cette  séance  réunissait  toutes  les  conditions  de  l'art  reli- 
gieux. Au  lieu  d'instruments  militaires,  M.  l'abbé  Collas,  directeur 
des  conférences  à  Saint-Louis-en-l'Iie ,  avait  réuni  une  trentaine  de 
chanteurs.  L'orgue  et  la  contrebasse  seuls  accompagnaient  Nous  in- 
sistons sur  ce  point,  parce  qu'il  est  important  sous  le  rapport  de  la 
liturgie  musicale.  Avec  des  artistes  intelligents  comme  M.  l'abbé  Col- 
las, l'œuvre  de  saint  François-Xavier  régénérera  la  musique  religieuse 
de  Paris. 

ift.  —  A  Saint-Roch  (7  janvier  1845) ,  discours  de  M.  Ledreuil 
sur  les  bienfaits  de  l'Église  dans  l'ordre  de  la  morallsation.  L'orateur 
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a  montré  TÉglise  prenant  l'homme  h  sa  naissance  pour  le  faire  enfant 
de  Dieu,  Tinîtiant  aux  premières  notions  du  bien,  le  relevant  dans  ses 
chutes,  éclairant  son  ignorance,  redressant  ses  erreurs,  purifiant  ses 
souillures»  bénissant  son  union,  rétablissant  la  concorde  et  la  paix, 
rapprochant  Tun  de  Vautre  le  pauvre  et  le  riche,  faisant  en  un  mot  le 
bonheur  de  Tbomme  en  ce  monde  tout  en  lui  procurant  Téternelle 
félicité  des  cieux.  —  M.  Hébrard  a  récité  une  pièce  de  vers  sur  la 
mission  en  tout  temps  civilisatrice  de  la  France.  La  sympathie  de  tout 
l'auditoire  a  prouvé  que  les  ouvriers  du  XIX'  siècle  ne  voulaient 
point  dégénérer  de  leurs  aïeux,  mais  qu'ils  acceptaient  tout  entier  le 
poids  de  gloire,  de  religion  et  de  générosité  qui  leur  était  légué  pour 
le  transmettre  à  leurs  enfants.  --*  Puis,  M.  Tabbé  Laroque,  mission- 
naire apostolique,  a  proposé  à  l'assemblée  un  mot  d'ordre  et  un  mot 
de  ralliement  pour  la  guerre  que  tout  homme  doit  livrer  au  mal  : 
Foi  et  charité  !  unité  de  foi  et  unité  de  charité  I  «  Avec  ces 
»  deux  mots,  s'est  écrié  l'orateur,  on  combat,  on  triomphe,  on  se  fait 
»  ouvrir  le  cieL  j> 

IV,  —  A  Sainte-Marguerite  (12  janvier),  séance  solennelle  pré- 
^dée  par  monseigneur  l'évéque  de  Louisville  (États-Unis).  M,  Hé- 
brard raconte  en  vers  l'ancienne  manière,  naïve  et  franche,  dont  nos 
ancêtres  faisaient  leurs  vœux  de  nouvel  an,  et  fait  remarquer  combien 
die  contraste  avec  les  hypocrisies  de  l'époque  actuelle. — M.  Ledreuil 
parle  de  ses  sollicitudes  et  de  ses  espérances  ;  il  promet  aux  ouvriers 
d'activer  de  tous  ses  efforts  l'heureux  jour  où  l'artisan  français  pourra 
vivre  honorablemeot  du  fruit  de  son  travail.  —  M.  l'abbé  Laroque 
venge  la  piété  du  reproche  qu'on  lui  adresse  d'être  une  source 
d'ignorance  et  d'affaiblir  le  courage.  «  Chrétien  et  Français  !  compre- 
I»  nez-vous,  a-t-il  dit,  la  valeur  de  ces  deux  mots?  Bon  chrétien,  le 
»  soldat  français  a  fait  la  paix  avec  soi-même,  il  fait  la  guerre  pour 
n  son  pays  avec  une  ardeur  nouvelle.  Il  s'élance  en  avant,  il  eçt 
n  frappé»...  il  tombe... «,  mais  le  boulet  laissant  le  corps  du  preux 
»  à  la  terre  porte  son  âme  au  ciel.  »  Les  paroles  de  l'orateur  réunû»-' 
saient  en  cette  circonstance  la  double  autorité  du  prêtre  et  du  guer^ 
rier,  car  avant  d'être  missionnaire  M.  l'abbé  Laroque  a  été  soldat,  et 
la  piété  n'a  point  étouffé  dans  son  âme  la  noble  énergie  des  braves. 
Quittant  ensuite  le  champ  de  bataille,  il  a  montré  d'une  part  la  piété 
présidant  aux  grands  travaux  intellectuels,  moralisateurs  et  civiltisa- 
teur9  de  l'humanité  ;  et  d'autre  part  cette  fausse  philosophie  qui  se 
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porte  ici  en  accusatrice,  elle  qui  u*a  jamais  su  que  diviser  les  intel* 
ligences,  apporter  le  trouble  partout,  et  donner  aux  peuples  pour  tout 
bienfait  de  vaines  paroles  et  d'interminables  disputes.  < —  La  séance 
a  été  close  par  la  distribution  des  diplômes  et  un  salut  solennel. 

y.  —  Le  lendemain  la  conférence  de  Saint-Sulpice  a  eu  lieu,  non 
plus  dans  les  caveaux  de  la  paroisse,  pour  parler  le  langage  de  i*À' 
telier,  mais  dans  Téglise  elle-même.  On  comptait  plus  de  trois  mille 
assistants.  Monseigneur  Tarchevêque  de  Paris  devait  s'y  trouver; 
mais  une.  indisposition  l'en  ayant  empêché,  le  pieux  et  savant  évèque 
de  Nevers  préside  cette  nombreuse  et  brillante  assemblée  qui  offrait  un 
aspect  magnifique.  — M.  l'abbé  Massard  lit  un  beau  discours  sur  la  véri" 
tahic  iiéerté»  —  M.  l'abbé  Laroque  entretient  l'auditoire  des  avan- 
tages de  la  médiocrité,  état  le  plus  voisin  du  bonheur,  parce  qu'il  est 
placé  entre  les  écueils  de  la  richesse  et  les  dangers  de  l'indigence,  — 
M.  l'abbé  Gibert,  directeur  de  l'œuvre  à  Saint-Sulpice,  passe  en  revue 
les  différentes  conditions  de  l'ouvrier,  et  montre  que  celui-ci  peut  se 
sanctifier  dans  toutes  les  industries  honnêtes.  Son  discours  était  bien 
conçu,  bien  écrit,  bien  dit,  et  l'orateur  a  fait  preuve  d'un  talent 
vraiment  supérieur.  —  Monseigneur  Dufêtre  a  manifesté  la  joie  qu'il 
éprouvait  à  la  vue  du  religieux  spectacle  que  la  piété  des  ouvriers  of- 
fi-ait  à  ses  r^ards  :  «  Je  voudrais,  a-t-il  dit,  que  la  France  entière 
»  fût  témoin  de  ce  qui  frappe  maintenant  mes  yeux  et  touche  mon 
»  cœur  !  Je  voudrais  que  la  France  entière  fût  témoin  de  cette  réu- 
»  nion  de  plus  de  deux  mille  ouvriers  recueillis ,  silencieux,  calmes 
»  et  avides  des  enseignements  de  la  foi!....  »  Et,  en  effet,  c'est  là  un 
grand  phénomène,  quelque  chose  d'admirable  et  de  consolant.  Il  n'y 
a  que  la  religion  qui  soit  assez  puissante  pour  opérer  un  pareil  pro-* 
dige.  Que,  sans  elle,  deux  mille  ouvriers  se  rassemblent,  on  aura  un 
club  agité,  terrible;  mais  qu'elle  leur  dise  :  Fen&z,  et  à  l'instant 
votis  verrez  des  hommes  doux  et  pacifiques,  une  armée  morale  qui 
fera  la  gloire  du  sanctuaire,  le  bonheur  des  familles  et  la  sécurité  de» 
états  I — Lejprélat-président  a  distribué  des  médailles  de  persévérance 
aux  sociétaires  de  l'excellente  œuvre  de  Saint-François-Xavier. 

VL  —  A  Saint-Gervais  (26  janvier),  on  a  célébré  le  matin,  à  huit 
heures,  une  messe  solennelle  pour  les  membres  de  la  conférence  éta^ 
Mie  dans  cette  paroisse.  M.  le  curé,  dont  le  zèle  et  la  piété  sont  si 
connu»,  a  voulu  être  (dus  que  simple  speaateur  de  cette  cérémouie 
tOttcbaate.  M»  Tabbé  Castelbou ,  directeur ,  avait  eu  soin  de  réunir  k 
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la  tribune  du  grand  orgue  quelques  amateurs  qui  ont  chanté,  sous 
la  conduite  de  M.  Le  Clercq,  maître  de  chapelle  de  Saint-Louis- 
des-Invalides ,  une  messe  en  musique  dont  le  caractère  religieux  et 
la  belle  exécution  ont  été  remarqués  de  tous  les  assistants.  L'auteur  de 
la  Bibliothèque  des  classes  ouvrières  tenait  le  grand  orgue; 
M.  Tabbé  Gastelbou  a  eu  le  bon  goût  de  n'accepter  que  ce  seul  accom- 
pagnement, qui,  dans  nos  sanctuaires,  doit  être  préféré  aux  mugis- 
sements du  serpent  et  de  l'ophicléide  ou  aux  fanfares  militaires. 

Le  soir,  réunion  ordinaire  et  mensuelle.  Entre  autres  orateurs  qui 
ont  pris  la  parole  dans  cette  séance,  nous  citerons  M.  Edouard  d' Angle- 
mont,  qui  a  lu  une  ode  sur  saint  François-Xavier;  M.  J.  A***  dont  nous 
citons  plus  bas  la  [charmante  pièce  de  poésie;  M.  Saussol,  qui  a  captivé 
l'auditoire  par  une  excellente  leçon  d'astronomie  que  nous  reprodui- 
rons prochainement,  et  W.  l'abbé  Ravail,  que  l'assemblée  a  couvert 
d'applaudissements  mérités.  11  avait  pris  pour  sujet  l'Institution  du 
dimanche  considérée  sous  le  rapport  hygiénique,  physique  et  mo- 
ral. —  M.  l'abbé  Gastelbou  a  félicité  les  membres  de  l'association  du 
maintien  religieux  et  grave  qu'ils  avaient  eu  à  la  cérémonie  du  matin  ; 
il  l'a  fait  en  termes  chaleureux  et  avec  une  éloquence  qui  révélait 
toute  la  joie  de  son  zèle. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  séance  de  Saint-Gervais,  sans  adresser  à 
son  digne  directeur  quelques  paroles  de  sympathie.  Seul,  entre  tous 
ses  confrères,  il  vient  d'être  l'objet  des  attaques  directes  d'une  espèce 
de  pamphlet  qui  circule  sous  le  nom  de  Ruche  populaire  (  numéro 
de  décembre  1844,  pages  375 — 379).  Il  est  de  ces  diatribes  qui  hono- 
rent, et  celles  de  la  Ruche  sont  de  ce  nombre.  Nous  avons  répondu 
à  €  Atelier^  mais  nous  nous  garderons  bien  d'avilir  notre  plume  en 
réfutant  cet  autre  journal  qui  se  respecte  si  peu.  Nous  constaterons 
un  seul  fait  :  c'est  que  M.  l'abbé  Gastelbou  vient  de  recevoir  une  flé- 
trissure glorieuse,  une  flétrissure  qui  ne  s*attache  qu'aux  hommes  de 
bien. 

VJL  —  Le  même  soir  (  26  janvier  ) ,  séance  solennelle  à  Saint- 
Pierre-du-Gros-Caillou,  présidée  par  monseigneur  l'évêquede  Nevers, 
et  distribution  des  médailles  de  persévérance.  L'assemblée,  composée 
ée  sept  à  huif  cents  ouvriers  et  "d'une  foule  de  spectateurs ,  présen- 
tait un  coui>d'œil  magnifique.  —  M.  Hébrard ,  le  poète  des  confé- 
rences de  Saint-François-Xavier,  a  pris  pour  thème  l'histoire  du  car- 
naval des  anciens,  des  saturnales  des  Romains,  de  ces  plaisirs  honteux 
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passés  en  hériMge  des  païens  aux  nations  civilisées  et  chrétiennes. 
Faisant  ressortir  ces  abus  qui  dégradent  Thomme,  il  les  a  blâmés  et  a 
insinué  une  saine  morale  que  Fartisan  surtout  ne  devrait  pas  oublier 
dans  ces  jours  de  libertinage  public.  —  M.  Ledreuil  a  mêlé,  aux  sou- 
haits de  nouvel  an,  de  bons  conseils  et  de  sages  leçons.  —  M.  l'abbé 
Laroque  a  signalé  Tamour  des  jouissances  matérielles  comme  trait 
caractéristique  de  notre  époque,  source  de  Tégoisme  et  de  l'ambition 
qui,  envahissant  le  peuple,  Fexcite  à  sortir  de  sa  position.  —  Mon- 
seigneur  Dufêtre,  prenant  à  son  tour  la  parole,  a  dit  qu'il  ne  parta- 
geait point  l'opinion  de  l'abbé  Laroque.  «  On  vient,  a  dit  Sa  Gran^ 
•  deur,  de  flétrir  l'ambition,  l'égoîsme,  l'amour  des  jouissances,  et  je 
»  ne  crois  point  que  l'orateur  se  soit  trompé.  Qui ,  messieurs ,  eu 
»  voyant  cette  admirable  réunion  et  celles  dont  j'ai  été  l'heureux  té^ 
»  moiu  depuis  que  je  suis  à  Paris,  en  contemplant  ici  ce  que  je  n*ai 
»  rencontré  ni  en  Angleterre,  ni  en  Espagne,  ni  en  Allemagne,  ni  en 
»  Italie,  je  dois  déclarer  que  vous  avez  de  l'ambition,  que  vous  êtes 
»  égoïstes ,  que  vous  cherchez  les  jouissances.  Mais  j'ajoute  :  Votre 
»  ambition  est  de  vous  instruire  et  de  vous  moraliser  ;  votre  égoïsme 
»  est  de  procurer  à  votre  âme  les  salutaires  enseignements  de  la  reli- 
»  gion  ;  votre  amour  des  jouissances  consiste,  non  à  suivre  les  gros- 
»  sières  impulsions  de  la  sensualité,  mais  à  vous  enrôler  en  foule  sous 
»  l'étendard  béni  de  saint  François-Xavier,  l'apôtre  de  la  foi,  l'apôtre 
»  de  votre  véritable  bonheur....  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  simple  exposé  des  faits  que  nous  ve-- 
nons  d'analyser  rapidement  II  parle  assez  haut  de  lui-même,  et  l'en- 
thousiasme religieux  des  ouvriers  parisiens  n'a  pas  besoin  d'une  glo- 
rification louangeuse  qui  serait  bien  pâle  en  présence  des  actes  posi- 
tifs de  leur  dévouement. 


/ 
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Les  Soirée»  poétiqUB»  éè  la  Société  dé  Sai$U^Fi*anfoi»'Xaviê9',  par  M,  dm* 

dius  HéfafiMrd,  — *  Qde  sur  la  Providence^  par  M.  h  A**^ 
• 

M.  Claudius  Hêbrârd ,  Jeune  poète  dont  le  talent  donne  les  plus 

belles  espérances,  vient  de  publier  la  première  livraison  d'un  recueil 

qui  a  pour  titre  :  Soirées  poétiques  de  la  Société  de  Saint- 

François-Xavier,  a  L'œuvre  de  Saint-François-Xavier ,  dit-il  dans 

»  son  introduction ,  semblable ,  11  y  a  quelques  années ,  au  grain  de 

»  sénevé  dont  parle  TÉvangile ,  est  devenue  aujourdliui  un  grand 

»  arbre  sous  l'ombrage  duquel  plusieurs  milliers  d'ouvriers  viennent 

»  se  reposer  une  fois  par  mois.  Admis  à  parler  comme  poète  dans  ces 

0  réunions,  j'ai  pensé  que  le  langage  du  cœur,  la  chaleur  des  pensées, 

»  la  vivacité  des  images  devraient  impressionner  ces  masses  imposan- 

»  tes,  et,  comptant  sur  ma  bonne  volonté  bien  plus  que  sur  mes 

»  forces ,  j'ai  essayé  de  remuer  toutes  ces  intelligences  en  leur  par- 

»  lant  de  Dieu  et  de  la  France.  L'effet  produit  par  cette  poésie  simple 

»  et  sans  recherche  m*a  prouvé  que  là  est  un  trésor  d'avenir  pour  les 

»  âmes  mûries  par  l'étude  et  dévorées  d'amour  pour  leurs  semblables, 

»  qui  pourront  mettre  au  service  des  grandes  pensées  religieuses  et 

n  nationales  un  talent  plus  fécond,  plus  sûr  et  plus  exercé  que  le 

»  mien.  Je  leur  propose  donc,  comme  un  noble  but,  de  ressusciter  h 

»  poésie  populaire.  » 

.    Oui,  ce  but  est  noble,  il  est  grand  et  sublime,  il  est  digne  de  eette 

religion  qui,  toujours  vivante  et  toujours  féconde,  inspire  seule  à 

l'homme  les  généreuses  pensées  de  l'esprit  et  le  saint  dévouement  du 

cœur!  En  sfe  mettant  <i  la  tête  de  la  régénération  de  la  poésie  chré* 

tienne  et  nationale  en  France,  M.  Ilébrard  a  donc  pris  Une  initiative  qtte 

nous  saluons  de  nos  applaudissements  les  plus  sincères.  Jl  ne  s'est 

l)oint  trompé  en  comptant  sur  la  sympathie  des  classes  ouvrières  que 

le  charlatanisme  ne  trompe  jatnais,  et  que  le  génie  désintéressé  charme 

toujours.  L'artisan,  sans  être  poète  par  la  plume,  est  poète  par  le 

cœur  au  milieu  même  des  plus  rudes  fatigues  du  corps  et  des  préoc- 

cuJ)àtlohë  les  plus  péfaibles  de  la  vie  matérielle.  Son  âme  est  sensible, 
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mais  eUe  ne  vibre  qa'anx  mâks  accents  dd  génie,  elle  de  tressaille 
qu'aux  accords  d'une  lyre  pure  et  dévouée.  Sans  doute  ^  on  peut 
corrompre  le  travailleur ,  lui  faire  entendre  des  chants  hscifs ,  jeter 
dans  le  sanctuaire  de  sa  famille  des  rimes  Toluptoetises  et  immorales: 
mais  à  l'instant  la  poésie  s'étiole  :  TouTrier,  une  fois  corrompu ,  n'est 
plus  là  pour  raviver  le  feu  sacré  des  muses,  les  masseï  n'ont  plus 
cette  énergie  puissante  qui  propa^  et  soutient  tout  ce  qui  est  grand, 
et  l'on  voit  de  toutes  parts  une  triste  tendance  i  la  torpeur  intdiec- 
tuelle. 

(Test  le  cachet  de  notre  époque.  Quoi  qu'en  dise  M»  Hébrard,  k 
poésie  est  presque  morte  chez  nous  ;  le  mercantilisme  l'a  tuée.  Et 
cependant  elle  a  façonné  la  France,  elle  a  transformé  notre  histoire 
en  ime  m^^nifique  et  coastaote  épopée  I  Au  mercantilisoiti,  il  faut 
donc  opposer  de  hautes  inspirations  et  une  générorité  franche.  H 
faut  faire  passer  dans  l'âme  du  peuple  les  grandes  idées  reGgieuses  et 
nationales^  la  poésie  du  ciel  et  celle  de  la  patrie,  sans  autre  e^ir  que 
d'q)érer  le  bien ,  sans  autre  récompense  que  de  purifier  les  cœurs. 
«  Les  vrais  poètes  ne  sont  pas  mardbands,  dit  M.  Hébrard;  il  est  îm« 
»  possible  de  chanter  noblement,  avec  élévation  et  indépendance, 
»  quand  d'une  main  on  tient  son  luth ,  et  que  de  l'autre  on  sollicite 
»  l'aumône.  »  Lorsque  tous  seront  persuadés  que  les  poètes  ne  sont 
ni  des  mercenaires  ni  des  corrupteurs,  les  muses  seront  de  nouveau 
eu  honneur  psn*mi  nous  :  puissante  comme  autrefois,  la  poésie  relè* 
vera  sa  tête  vers  les  cieux  et  enfantera  des  prodiges. 

L'auteur  des  Soirées  poétiques  donne  l'exemple;  son  lecueil  pa- 
raît tous  les  quinze  jours  par  numéros  d'une  feuille  in-8*  (l),  et  le  prix 
de  chaque  litraison ,  qui  est  de  AO  centimes,  doit  profiter  aux  socié^ 
taires  malades  des  conférences  de  Saint-François-Xavier. 

Le  premier  numéro  contient  d'excettents  vers;  le  poète  a  pris  poui' 
sujet  le  Retour,  mot  symbolique  qui  fait  allusion  à  l'admirable  em- 
pressement des  ouvriers  à  revenir  sous  la  bannière  de  la  religion.  Â 
la  vue  de  ce  consolant  spectacle ,  il  s'écrie  : 

Mon  Dieu!  puisqu'ils  aat  soif  de  votre  poésie | 
Si,  pour  la  leur  dicter,  ma  parole  est  clioisîe, 
Remplissez-moi  de  force,  enivrez-moi  d'espoir^ 
Soyez  tout  mon  génie,  atpgmentez  mon  pouvoir* 
Donnez  pour  que  je  donne,  et  que  toujours  ma  bdocbë 
Ait  pour  eux  quelque  mot  qui  console  oa  qui  toncUe. 

(1)  Cliez  Waille,  rue  Cassette,  0. 

ô 
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Puis,  il  montre  la  nature  et  le  but  des  Conférences  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier : 

Ce  sont  de  fraternels  et  touchants  entretiens 

Où  Ton  met  en  comman  et  ses  maux  et  ses  bienS| 

Où  l'on  dompte  le  sort  à  force  de  sagesse. 

Le  pain  de  la  Tertu  s'y  donne  avec  largesse. 

On  entre  quelquefois  pécheur  et  désolé, 

On  en  sort  bien  souvent  meilleur  et  consolé. 

Là,  en  effet,  point  de  controverses  irritantes,  point  de  ces  discus- 
sions qui  blessent,  point  de  ces  enseignements  qui  corrompent.  On  y 
apprend  à  respecter 

L'ordre  dans  la  famille  et  la  paix  dans  TÉtat. 

<  Et  cependant,  voyez  comme  les  ouvriers  accourent  à  ces  padfiques 
leçons,  à  ces  réunions  calmes  et  paisibles  I  Voyez  avec  quel  sage  dis- 
cernement ils  savent  apprécier  une  institution  que  la  religion  a  fondée 
pour  éclairer  leurs  esprits  et  purifier  leurs  cœurs  !  Ils  quittent  sans  hési- 
ter les  plaisirs  bruyants  et  se  précipitent  en  foule  dans  nos  temples. 
Qui  ne  9erait  tenté  de  s*écrier  avec  le  poète  : 

Murs,  élargissez-vous  !..  et  ne  resserrez  plus 
Dans  des  champs  trop  étroits  le  froment  des  élus. 


Ouvrez-vous  largement,  portiques  du  saint  lieu  ; 
Laissez  entrer  le  peuple  :  il  a  besoin  de  Dieu. 

M.  Glaudius  Hébrard  chérit  l'ouvrier;  et  comment  n'aurait-U  pas 
d^affection  pour  cet  homme  intéressant  qui,  parfois  poète  lui-même, 
porte  tant  d'amour  aux  enfants  des  muses  ?  L'ouvrier,  dit-il. 

Ce  n'est  pas  d*aujourd'hui  qu'il  aime  les  poètes. 

Des  sentiments  du  peuple  éloquents  interprètes. 

S'il  n'en  vient  pas  pour  lui  du  monde  des  heureux, 

Il  les  prend  dans  ses  rangs  et  s'enrichit  par  eux. 

La  pauvreté  n'est  point  un  obstacle  au  génie  : 

J'ai  lu,  j'écoute  encor  les  vers  pleins  d'harmonie 

Que  Reboul  et  Jasmin  font  éclore  si  beaux^  ' 

Sans  quitter,  l'un  son  four,  et  l'autre  ses  ciseaux. 

J'entends  chanter  Poney  dans  son  logis  modeste, 

Où^  quand  l'argent  n'est  pas,  la  gaité  du  moins  reste; 

Ma  mémoire  a  gardé  le  nom  de  Yioleau, 

D'Hégésippe  Moreau  je  connais  le  tombeau. 

Je  sais  que,  bien  souvent,  l'atelier,  la  chaumière 

Ont  du  souffle  divin  la  visite  première. 
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Cest  chez  nn  artisan  que  le  Christ  est  veno, 
Et  de  simples  bergers  les  premiers  Tont  connu. 

Le  retour  des  ouvriers  à  la  foi  religieuse  parait  à  Tautenr  un  heu- 
reux présage  de  la  réhabilitation  prochaine  de  la  poésie  populaire  en 
France.  Et^  nous  devons  Tavouer ,  M.  Hébrard  a  pour  lui  Thistoire. 
Sans  vouloir  ici  remémorer  les  faits  nationaux  qu'il  signale,  nous  di- 
rons qu'aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  alors  que  tout  allait 
s'isolant  dans  l'Europe,  on  vit  en  Allemagne  les  ouvriers  se  réuiur 
pour  sauver  la  poésie  nationale  :  nous  voulons  parler  des  tneUter-- 
sc^nger  ou  maîtres  rimeurs.  Ils  eurent  des  armoiries ,  comme  les 
princes  et  les  chevaliers,  des  règlements  et  des  statuts  dans  lesquds 
on  retrouve  toute  la  gravité  solennelle  des  boui^eois  du  moyen  âge. 
Gomme  les  membres  des  Conférences  de  Saint-Francois-Xavier,  ils 
tenaient  leurs  séances  dans  le  choeur  des  cathédrales  à  la  suite  de 
l'office  divin,^et  l'on  cite,  parmi  eux,  un  ouvrier  qui  laissa  dix  miUe 
huit  cent  quarante  pièces  de  vers.  En  somme,  les  ouvriers  allemands 
prouvèrent  que  le  travail  des  mains  n*est  pas  incompatible  avec  les 
missions  les  plus  sublimes  de  l'intelligence,  puisqu'ils  atteignirent  le 
but  qu'ils  s'étaient  proposé,  en  rattachant  la  brillante  période  littéraire 
des  Hohenstaufen  au  siècle  de  Schiller  et  de  Goethe. 

Or,  pour  marcher  sur  ces  nobles  traces ,  les  artisans  français  n*ont 
pas  besoin  de  prendre  la  plume  et  de  quitter  leurs  outils  :  qu'ils  usent 
seulement  de  leur  puissante  influence;  qu'à  l'exemple  des  meiêter- 
sœnger  d'outre-Rhin,  ils  s'associent  pacifiquement  dans  le  but  de  fa- 
voriser le  bien ,  le  beau  et  le  vrai ,  rayonnements  divers  d'un  même 
principe  qui  est  Dieu  ;  qu'ils  secondent  le  zèle  de  ceux  qui  veulent  leur 
véritable  bonheur,  qu'ils  s'opposent  avec  ensemble  à  ce  qui  est  anti- 
moral  ,  anti-littéraire  et  anti-poétique ,  et  l'on  verra  bientôt  que  les 
ouvriers  ont  encore ,  même  dans  ce  siècle  prétentieux ,  une  immense 
prépondérance  à  réaliser  sur  la  civilisation  moderne. 

Mais  revenons  à  l'auteur  des  Soirées  poétiques.  Nous  l'encoura- 
gerons de  toutes  nos  forces,  et  nous  espérons  que  nos  frères ,  les  ou- 
vriers, feront  comme  nous.  Toutefois,  il  ne  faut  flatter  personne,  pas 
même  nos  plus  sincères  amis.  Nous  lui  dirons  donc  de  se  pénétrer  de 
plus  en  plus  de  la  sublime  mission  de  la  poésie  ;  nous  lui  dirons,  avec 
la  Revue  de  Saint-Paui ,  de  corriger  quelques  termes  impropres, 
de  régulariser  certaines  tournures,  de  supprimer  des  longueurs,  de 
changer  des  expressions  trop  vulgaires,  de  revoir  certains  vers,  et 
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peut-être  même  d'en  retrancher  qaelqiies-ims  (!)•  les  reproches 
adressés  à  ses  Heures  poêtiqiies  et  morales  peuvent  s^appliquer  en- 
core à  sa  nouvdie  puMication  des  S&iréeê  poétiques.  Mais ,  nous  nous 
idaisMis  k  Je  reconnaître ,  quand  on  a  le  talent  àe  M.  Hébrard,  quand 
on  a  acm  génie  religieux»  ses  légitimes  espérances  d'avenir,  son  sèie 
ardent  et  sa  foi  me,  les  légers  défauts  que  nous  venons  de  rignaler 
disparaissent  bien  vite,  ccMnme  ces  nuages  imperceptible  que  la  brise 
fait  glisser  sur  un  beau  ciel  d*azur. 

Puisque  nous  en  sommes  à  la  poésie,  ne  terminons  point  cet  article 
sans  faire  part  k  nos  lecteurs  d'une  belle  ode  qui  a  été  lue  le  96  jan- 
vier à  la  Conférence  de  Saint-Gervaîs,  Touchant  tableau  de  la  Fro^ 
videncôt  cette  pièce  a  causé  un  véritable  plaisir  aux  auditeurs.  Rien, 
^  eiTet,  n'est  (dus  doux  que  la  pensée  d*un  Dieu  qui  veille  aveb 
amour  sur  Thomme;  et  puis  il  y  a  dans  cette  poésie  du  sentiment, 
de  belles  images,  des  pensées  rendues  avec  bonheur,  des  expressions 
qui  vont  k  Tâme  et  qui  Témeuvent  l*auteur,  M«  J,  A***,  a  été  asseï 
^iinabte  pour  céder  k  nos  pressantea  sollicitations  et  nous  confier  ses 
ittt  charmants;  noua  les  transcrivons  ici  sans  en  rien  retrancher  : 

xm  ketaon  pourront  ainsi  les  at>prteier  et  oonfinner  nos  éloges. 

LA  PROVIPFNCE. 

Qh  !  c'est  vne  douce  croyance 

Que  celle  d'un  être  di?iii 

Qui ,  80US  le  nom  de  ProYidenee, 

S'associe  h  noire  deetiit. 

pana  ce  monde,  où  l'on  s'achemine 

Vers  un  monde  inconnu , 
Quand  nous  naissons,  l'ange  s'incline 

Sur  la  pauTre  enfant  no« 

t 
«  * 

Debout,  près  de  sa  couche  il  vellle« 

Echangeant  un  sourire  pur 

Avec  l'autre  ange  qui  sommeille, 

Bepoé  sur  deux  ailes  d'asur. 

Venfaat  veit  l'ange  qui  console, 

)1  croit  encore  ai)  hieu| 
Quand  il  grandit,  l'ange  s'envole  : 

Il  ne  croit  plus  à  rien. 

*  * 
Il  rit  de  la  fbi  qnl  ranfane 
Comme  la  SQMfce  des  déserta }  ' 
(1)  /?cvii€  (fe  Saini'PaMl,  %9  série,  t«r  yol.,  «•  de  décembre  1944,  p»  657. 
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Il  est  froid  au  chaniie  ftublUne 

Que  l'âme  éprouve  aa\  saints  eoncAfts. 

11  se  croit  fort  quand  il  déehire  ^ 

Le  pacte  aokenBeli 
Pour  expliquer,  dans  son  délire. 

Que  rien  n'est  immortel. 

* 
»  * 

Rient...  L'4ine,  la  fleur,  la  natièr» 

Auront,  selon  lui,  méwa  «ort. 

Pourtant,  H  craint  cette  luuièm 

Qui  brille  au  delà  de  la  mort. 

Il  sent  qua  son  dogme  est  frag'^e  : 

"^  y  tient  par  orgueil; 
Mais  il  baisera  rÉvangile 

En  entrant  au  cerdbeil. 

*  « 
Invisible,  la  ProYÎdance 

Sur  cet  ingrat  plana  toujours. 
Il  la  nie,  et«  daaa  sa  souffraoeei 
D*où  lui  Tient  donc  joIa  et  safiours? 
Elle  se  matérialîM  : 

Ami  dans  le  malbaur; 
Ou  bien,  femme,  elle  réalise 

Un  rêve  de  bonheUr. 

Sous  cent  fomea  elle  iléploia 
Le  zèle  ardant  qui  nous  prévient  : 
Jetant  au  marin  qui  se  noie 
Une  planche  qui  le  soutient  | 
Retenant  près  do  précipice 

L'enfant  insouoieBXi 
Et  prélevant  sur  Favarice 

Le  pain  du  malheureux. 

* 

*  * 

Elle  fait  briller  l'étincelle 

Du  génie  obsonr  et  discret  ) 

A  la  science  elle  révèle 

Chaque  jour  un  autre  sacrât; 

Car,  lorsque  Thomme  iavento  ëà  rêve 

Un  mystère  nouveau. 
C'est  encore  elle  qui  soulève 

Quelque  coin  du  bandeau. 

* 

Par  l'étude  qui  fortifie 
Elle  ennoblit  notre  loisir  | 
Par  le  travail  qui  vivifie 
Elle  prépare  l'avenir. 
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I 


C*6ftt  on  chaud  rayon  d'espérance 

Qui  dore  de  ses  feux 
Chaume  et  palais;  car  la  soufflranee 

Est  conmiune  h  tous  deux. 

♦  * 
Oui»  sa  hbiité  nous  est  commune  ; 

Pe  chacun  elle  fait  la  part; 

Mais  c'est  surtout  pour  l'infortune 

Qu'elle  réserve  un  doux  regard. 

Pour  le  riche  qui  dit  :  «  Encore  !  » 

Elle  ferme  la  main. 
Qu'il  perde  tout;  sans  qu'il  Timplore, 

Elle  l'ouvre  soudain. 

* 

*  * 

Car  nul  ne  peut  fixer  la  roue 
Qui  donne,  prend,  élève,  abat. 
Jette  l'orgueilleux  dans  la  boue. 
Relève  l'humble  avec  éclat. 
Bu  sort  ce  n'est  pas  le  caprice  ; 

Non,  c'est  un  doigt  puissant  : 
Dieu  châtiant  dans  sa  justice 

Le  pauvre  et  l'opulent. 

* 

Le  pauvre  qui  sans  cesse  envie, 

Disant  :  «  Seigneur,  est>c6  mon  tonr? 

I»  Du  riche  l'ftme  est  endurcie; 

»  Mon  frère  aura  tout  mon  amour.  » 

—  Sois  riche.  —  Si  l'or,  poison  qui  ronge, 

Le  rend  dur,  inhumain. 
Dieu  souffle.  Après  ce  songe. 

Le  riche  tend  la  main. 

«  * 
C'est  que  ce  n'est  pas  pour  nous-mêmes 
Que  Dieu  dispense  les  bienfaits. 
Il  est  des  misères  suprêmes 
Aux  marches  de  tous  les  palais. 
Dieu  ne  donne  que  pour  qu'on  donne. 

La  mer,  vaste  trésor. 
Rend  l'onde  au  fleuve  qui  bouillonne 

Et  qui  s'y  perd  encor. 

*  ♦ 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  dire  : 
«  Providence,  Teille  sur  moi.  » 
Il  faut  qu'on  s'aide  et  qu'on  s'inspira 
Par  le  travail  et  par  la  foi. 
Entre  les  grands  et  les  infimes. 
Guidant  les  travailleurs. 
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On  la  voit  de  ses  mains  snblimefl 
Essuyer  leurs  soeurs 

Poar  elle  ni  secret  ni  voile  : 

Elle  pénètre  les  complots, 

Son  œil  brille  dans  chaque  étoile 

Et  plonge  jusqu'au  sein  des  flots. 

En  vain  dans  Tombre  un  méchant  trame  : 

Elle  voit  son  poignard. 
Et  burine  un  nom  sur  la  lame 

Qu'on  trouve  par  hasard. 

* 

Protée  à  la  voix  tutélaire, 
Toujours  elle  nous  tend  les  bras. 
Enrants ,  c'est  une  tendre  mère 
Qui  sourit  en  guidant  nos  pas. 
Hommes,  à  de  sublimes  choses 

Son  pouvoir  nous  astreint. 
Vieui ,  elle  fait  un  lit  de  roses' 

Pour  cehii  qui  s'éteint. 

Moi,  je  bénis  ma  destinée  ; 
Je  sais,  plein  d'amour  et  de  foi. 
Dans  le  cours  de  chaque  journée, 
Quelle  main  a  veillé  sur  moi. 
Je  sais,  quand  gronde  la  tempête, 

Où  trouver  un  appui; 
Je  sais  où  reposer  la  tête 

Dans  mes  longs  jours  d'ennui. 

Oh  1  n'est'^ce  pas  une  pensée 
Aussi  pure  que  le  ciel  bleu, 
Aussi  douce  que  la  rosée 
Qui  rafraîchit  la  terre  en  feu  ? 
Malheur  à  ceux  dont  la  science 

Vient  égarer  les  pas! 
Plus  heureux,  de  la  Providence 

L'oiseau  ne  doute  pas. 

* 
*  * 

Il  choisit  quelques  branches  frêles  ; 

Il  sait  que  Dieu  les  soutiendra. 

Puis  il  y  couvre  de  ses  ailes 

Ses  petits  que  Dieu  nourrira. 

Aussi,  quand  la  tempête  offense 

Le  dôme  ambitieux. 
Son  souffle  dans  les  airs  balance 

L'oiseau  chéri  des  cienx. 
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Ah  !  laissez-moi  doue  ma  croyance 
A  cet  être  pur  et  di?in, 
Qui,  sous  le  nom  de  Providence, 
.^   Veille  sur  moi  soir  et  matin. 
Fort,  sans  terreur  je  m*acheraine 

Vers  le  monde  inconnu, 
Pour  y  voir  l'ange  qui  8*{nctine 
Sur  le  pauvre  enfant  nu. 
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Marman  -  le  *  Beliel  le« 

(80»). 

Cbarlemagne ,  le  grand  civilisateur  du  moyen  âge,  venait  de 
descendre  dans  la  tombe  (814),  laissant  à  son  fils  Louis  les  vastes  con- 
trées que  sa  redoutable  épée  avait  conquises.  Pour  porter  un  scep- 
tre aussi  pesant,  il  fallait  la  puissance  et  le  génie  du  carlovingien. 
Aussi,  à  Tavénement  de  Louis,  tous  les  peuples  de  l'Europe  jetèrent- 
ils  les  yeux  sur  celui  qui  héritait  du  trône  le  plus  glorieux  du  monde. 
On  espéra.  Louis  avait  fait  son  éducation  guerrière  sous  un  héros  dont 
Tauréole  jetait  le  plus  vif  éclat;  il  était  vertueux,  instruit  et  dans 
toute  la  vigueur  de  Tâge.  Mais  les  espérances  que  Ton  avait  conçues 
de  lui  s'évanouirent  bientôt  :  son  extrême  bonté  pour  ses  enfants  et 
d'impolitiques  concessions  brisèrent  dans  ses  mains  Tceuvre  de  l'im- 
mortel Charles.  Sa  vie  ne  fut  qu'un  tissu  de  faiblesses  et  de  malheurs  ; 
et  l'histoire ,  en  donnant  à  ce  prince  le  surnom  de  Dééonnaire,  a 
caractérisé  par  un  seul  mot  la  cause  des  infortunes  d'une  vie  qu'un 
excessif  amour  paternel  a  rendu  si  lamentable^ 

Cependant,  au  milieu  des  humiliations  qui  recouvrent  comme  d'un 
linceul  le  triste  règne  de  Louis,  il  y  a  quelques  beaux  traits,  dignes  de 
passer  à  la  postérité,  entre  autres,  l'expédition  que  fît  ce  prince,  en 
818,  dans  la  Basse -Bretagne.  Le  récit  de  cette  expédition  a  été  mis 
en  vers  latins  par  £rmold  Nigeli,  abbé  d'Aniane  et  seigneur  delà  cour 
du  monarque.  C'est  donc  un  tableau  contemporain.  Nous  allons  le 
traduire  ici,  en  lui  laissant  sa  forme  dramatique,  qui  n'ôte  rien  à  la 
vérité  de  cette  intéressante  peinture  des  mœurs  du  temps. 
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«  En  l'année  818,  dit  Ennôtd  NigeH,  le  césar  Looia  ayant  convoqué 
auprès  de  lui,  selon  Fusage  anciai>  les  chefs  et  les  gardiens  des  fron* 
tières  ;  parmi  eux  se  présenta  Lambert,  dont  la  mission  était  d'obser- 
ver le  pays  habité  par  les  Bretons.  Ce  peuple  ayant  reçu  le  baptême 
fut  épargné  parles  nôtres  ;  il  s'étendit  peu  à  peu,  recula  ses  frontières, 
et  bientôt,  quoique  les  armes  du  fils  de  Gharlemagne  fussent  heu- 
reuses et  son  nom  respecté  au  loin,  le  peuple  breton  se  ftatta  de  l'es- 
poir de  nous  vaincre. 

—  Eh  bien  !  dit  le  césar  à  Lambert ,  la  nation  qni  t*avoisine  ho- 
nore-t-elle  toujours  Dieu  et  la  samte  Eglise  t  A*t*dle  un  prince  et 
des  loisT  Laisse--t*ell6  nos  frontières  en  repott 

Lambert  répondit  en  8*inclinant  : 

—  C'est  une  race  superbe  et  menteuse  t  elle  n'est  ohrétienne  que 
de  nom  ;  car  elle  est  pleine  de  perfidie  et  de  malice.  Elle  habite  les 
bois  et  les  tanières,  et  vit  de  rapine  comme  les  bêtes  féroces*  Son 
roi  s'appelle  Murmann  (1)',  si  c'est  un  roi  qu*un  chef  qui  gou- 
verne si  mal.  Souvent  les  Bretons  ont  menacé  nos  frontières  ;  ils  ne 
l'ont  jamais  fait  impunément. 

-r-  Lambert ,  repondit  le  césar,  ton  récit  m'afflige.  Je  vois  avec 
peine  que  ces  étranger»  qui  habitent  notre  terre  sans  nous  en  payer 
le  tribut»  nous  osent  faire  U  guerre  s  U  est  juste  que  la  guerre  les 
châtie.  Cependant,  avant  de  marcher  contre  eui,  nous  leur  enverrons 
un  messiige.  Puisque  leur  chef  a  reçu  le  baptême,  Witchar  ira  le 
trouver  et  l'avertir  ;  c'est  un  homme  sage  et  prudent  ea  affaires. 
Witchar,  continua  Louis ,  portes  nos  cordres  au  roi  des  Bretons  ; 
faites-lui  sentir  qu'il  lui  convient  d'impl(rer  de  nous  la  paix,  au  lieu 
d'essayer  de  nous  combattre. 

L'abbé  Witchar  monta  i  cheval  et  voyagea  sans  s^arrêter.  Il  al* 
lait  par  le^  chemins  les  plus  courts  ,  car  il  connaissait  le  pays.  U  pos- 
sédait lui-même,  près  de  la  frontière  des  Bretons,  un  beau  domaine 
qu'il  tenait  de  la  munificence  de  l'empereur* 

Murman  habitait  dans  un  Ueu  écarté,  entre  un  bds  et  une  rivière; 
sa  maison,  défendue  au  dehors  par  des  haies  et  des  fossés,  était  rem- 
plie d'armes  et  de  soldats.  Witchar  se  présenta  bientôt  li  l'entrée  et 
demanda  à  voir  le  roi.  Dès  que  le  chef  breton  re<»nnut  le  messager 
du  césar»  la  craiute  parut  sur  son  visage^ 

(1)  Pans  d'Hêtres  aniule*  Morwaii  et  Morf^n. 
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—  Je  vous  salue,  Uunnaii,  dit  Vilchar,  et  je  TOtu  apporte  le  sa- 
lut du  césar  îDviuciUe,  mais  pieui  et  pacàfiqne. 


Unmun.  baisant  l'emoré  selon  la.  coutume,  répondit  : 

—  Je  vous  salue  aussi,  Wtchar;  et  je  souhaite  à  l'ai^juste  et 
pacifique  Louis  une  vie  longue  et  un  empire  durable. 

Tous  deux  s'assirent  alors  ;  et  dès  qu'ils  furent  seuls,  Witcbar 
exposa  aiim  sa  mission  : 

—  Le  césar  Louis,  la  gloire  des  enfants  du  Christ,  le  premier  des 
hommes  dans  la  guerre  et  le  premier  dans  la  paix ,  tous  déclare  que 
vous  habitez  sa  terre  et  que  vous  lui  en  devez  le  tribut  Voilà  ce  qu'il 
a  dit  ;  et  de  ma  paît  j'ajouterai  quelque  chose  par  intérêt  pour  vous  : 
si  vous  voulez  nous  laisser  en  paix  et  vous  soumettre  au  césar,  il  vous 
fera  don  de  la  terre  que  votre  nation  cultive.  Songez  h  tous  et  à  votre 
famille.  L'empereur  est  fort,  et  Dieu  combat  pour  lui.  Râtez-vous 
donc  de  prendre  une  résolution  sérieuse. 

Le  chef  breton  tenait  les  yeux  baissés;  son  pied  frappait  la  terre, 
pendant  que  l'habile  messager  Qéchissait  son  esprit,  tantôt  par  des 
paroles  douces.tantôt  par  d'adroites  menaces.  En  ce  moment,  l'épouse 
du  roi  entra;  c'était  une  femme  altière  et  insidieuse.  Elle  venait 
de  quitter  son  lit;  et  suivant  l'usage,  elle  apportait  à  son  mari  le  pre- 
mier baiser.  L'ayant  embrassé,  elle  lut  parla  long-temps  k  voix  basse. 


ÉTUDES  HISTORIQUES-  77 

Puis  jetant  un  regard  insolent  sur  l'étranger^  elle  s'adressa  tout  baut 
h  Murman  : 

~  Roi  des  Bretons ,  dit-elle ,  honneur  de  notre  nation ,  quel  est 
cet  étranger  7  d*où  vient-il?  nous  apporte*t-il  la  guerre  ou  la  paix  ? 

—  C'est  le  messager  de  Tempereur,  répond  en  souriant  Murman. 
Qu'il  apporte  la  paix  ou  la  guerre,  ces  choses  regardent  les  hommes. 
Yous^  femme,  allez  en  repos  à  vos  affaires. 

Quand  l'abbé  Witchar  entendit  ces  paroles  indécises,  il  pressa  le 
chef  de  répondre  sans  retard  ;  Murman  embarrassé  répliqua  : 

—  Donnez-moi  jusqu'à  demain  pour  réfléchir. 

Le  lendemain  matin ,  l'abbé  se  présenta  de  nouveau  à  la  porte 
du  roi  ;  on  lui  ouvre^  :  Murman  paraît  étourdi  de  sommeil  et  de  vin. 

—  Va,. dit  le  chef  breton  d'une  voix  altérée,  va  dire  à  ton  césar  que 
Murman  n'habite  pas  sa  terre;  que  Murman  ne  veut  point  de  ses  lois  ; 
qu'il  refuse  le  tribut,  et  qu'il  défie  ses  armes. 

—  Écoutez ,  Murman ,  répliqua  le  sage  "Witchar,  nos  pères  ont 
toujours  pensé  que  votre  race  était  légère  :  je  crois  que  c'est  avec 
raison;  car  les  paroles  d'une  femme  ont  bouleversé  votre  esprit 
Écoutez  ce  que  vous  prédit  Witchar.  Vous  allez  entendre  le  cri  de 
guerre  du  césar.  Vous  allez  voir  des  milliers  de  lances  et  de  boucliers 
s'avancer  contre  vous;  ni  vos  marais,  ni  vos  forêts  épaisses,  ni  les 
fossés  qui  entourent  votre  demeure  ne  vous  garantiront  de  nos  coups. 

—  Eh  bien  I  moi  aussi,  reprit  le  roi  breton  en  se  levant  de  son 
siège  avec  colère,  moi  aussi,  j'ai  par  milliers  des  chariots  pleins  de 
javelines  pour  marcher  à  votre  rencontre.  J'ai  des  boucliers  rouges, 
si  vous  autres  vous  en  avez  de  blancs  ;  et  je  ne  crains  pas  la  guerre. 

Witchar  rapporta  en  grande  hâte  sa  réponse  à  l'empereur.  Louis 
ordonne  aussitôt  qu'on  prépare  des  armes  et  des  munitions  de  guerre. 
Il  convoque  auprès  de  Vannes  l'assemblée  des  nations  qui  lui  obéis- 
sent. Les  Francs,  les  Souabes,  les  Saxons,  les  Tburingiens,  les  Bour- 
guignons viennent  en  équipages  de  guerre.  Le  césar,  pieux  et  clé- 
ment, envoie  au  roi  ^s  Bretons  un  dernier  message. 

—  Qu'on  lui  rappelle,  dit-il,  la  paix  qu'il  a  jurée  autrefois,  la 
main  qu'il  nous  a  donnée,  et  l'obéissance  qu'il  a  gardée  à  Gharlema- 
gne,  mon  père. 

Mais  l'envoyé  revient  vite  ;  car  les  Bretons  sont  prêts  à  combattre, 
et  Murman,  excité  t)ar  sa  femme,  a  rendu  des  paroles  [insultantes. 
L'empereur  alors  fait  publier  devant  le  front  de  son  armée  les  répon- 
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ses  du  Braion.  La  trompette  donne  1c  signal  ;  les  soldats  poassent  le 
cri  du  combat  et  passent  la  frontière,  lis  enlèvent  les  troupeaux, 
chassent  les  bommes  k  travers  leurs  bocages  et  leurs  marais,  bidlenl 
les  nuisons  et  n'épargnent  que  les  églises  :  c'est  l'ordre  dn  césar. 
Aucune  troupe  n'ose  les  aborder  de  front  ni  mgagcr  le  combat  en 
plaine.  Les  Bretons,  dispersés  M  sans  ordre,  ne  se  montrent  qu'au 
loiu,  parmi  les  rochers  et  les  buissons;  ils  font  une  guerre  perfide,  an 
passage  des  défilés,  ou  bien  se  retranchent  derrière  les  clôtures  et  les 
murailles  de  leurs  habitatitHis. 


Cependant  au  fond  de  ces  vallées  couvertes  de  hautes  brnyëres,  le 
roi  breton  t'arme  et  fait  armer  ses  amis, 
—  Cou4)<%nons,  dit-îl  aux  siens,  défenJei  maiii|ii8<in;jelacBBfie 
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à  votre  coarage,  «t  moi,  avec  un  petit  nombre  de  bi*aves,  je  vais  dres- 
er  une  embûctie  à  l'ennemi  i  je  vous  apporterai  ses  dépouilles. 
Il  preaA  des  javelots  pour  armer  ses  deux  mains,  s'élance  sur  son 
cheval,  et,  prêt  à  s'éloigner  de  la  porte ,  il  se  feit  donner,  conformé- 
ment à  l'usage  du  pays,  une  énorme  coupe  qu'il  vide.  Il  embrasse 
avec  un  air  de  joie,  sa  femme,  ses  enfants  et  tous  ses  serviteurs. 

—  Femme,  dit-il,  écoute  ce  que  je  t'annonce.  Tu  verras  ces  ja- 
velots rougis  du  sang  des  Francs;  le  bras  de  -celui  que  tu  aimes  ne  les 
a  jamais  lancés  en  vain. 

Murman  s'enfonce  aussitôt  dans  la  forêt,  brûlant  de  rencontrer 
Louis. 

—  Que  je  le  voie,  disait-il,  que  je  l'aperçoive,  ce  césar  qui  exige 
le  tribut;  il  aura  de  moi  ce  qu'il  demande.  Pour  tribut  je  lui  enver- 
rai ce  fer. 

Murman  et  sa  troupe  ont  bientôt  joint  un  détachement  des  sol- 
dats dQ  l'empereur.  Il  se  précipite  sur  eux;  il  les  attaque  de  front,  sur 
le  flanc,  par  derrière;  s'éloigne  et  revient  à  la  charge,  suivant  la  tac- 
tique de  sa  nation. 

A  la  tête  de  la  troupe  assaillie  était  un  nommé  Cosl,  homme  d'une 
naissance  peu  illustre,  et  qu'aucune  action  d'éclat  n'avait  encore  si- 
gnalé. Murman  pousse  son  cheval  contre  lui  :  le  brave  l'attend  sans 
trembler,  se  fiant  à  la  bonté  de  son  armure, 

—  Franc ,  dit  le  chef  breton,  veux-tu  que  je  te  fasse  un  présent? 
J'en  ai  là  un  que  je  te  garde;  le  voilà,  et  souviens-toi  de  moi. 

£n  disaat  ces  mots,  il  lance  un  javelot  que  le  soldat  reçoit  sur 
son  bouclier.  Puis  s'adressant  à  Murman  : 

—  Breton,  dit  Cosl,  eu  s'élançant  à  son  tour  sur  son  bon  cheval, 
j'ai  reçu  ton  présent  ;  maintenant,  voici  le  mien. 

Et  au  lieu  de  jeter  un  dard  léger,  il  porte  à  la  tempe  du  roi  bre- 
ton un  coup  de  cette  lance  pesante  dont  les  nôtres  sont  armés.  La 
lance  perce  le  chapeau  de  fer  du  chef,  et  d'un  seul  coup  k  renverse 
à  terre.  Cosl  saute  aussitôt  à  bas  de  son  cheval  et  tranche  la  tête  du 
vaincu.  Mais  un  compagnon  de  Murman  le  frappe  lui-même  par  der- 
rière ;  le  brave  soldat  périt  au  moment  de  sa  victoire. 

Cependant  le  bruit  se  répand  bien  vite  que  le  roi  des  Bretons  est 
mort.  Les  nôtres  accourent  en  foule;  ils  repoussent  les  compagnons 
de  Murman  ;  ils  emportent  dans  le  camp  la  tête  du  chef,  toute  souillée 
de  sang  ;  ils  appellent  Witchar  pour  la  reconnaître.  Celui-ci  jette  de 
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Teau  sur  cette  tête  ;  puis  l'ayant  lavée,  il  en  peigne  les  cheveux  et 
déclare  que  c'est  bien  celle  de  Murman. 

Les  Bretons  alors  se  soumirent  à  l'empereur  ;  ils  promirent  d'o- 
béir à  ses  lois;  et  l'empereur  les  laissa  en  paix  (1),  »  T.  D. 
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Cours  de  Chimie  appUauée  (i). 

(l'«  LEÇON.) 

Préliminaires.  —  L'esprit  et  la  matière.  —  Sciences  naturelles  oa  physiques. 
—  Corps  pondérables  et  impondérables.  —  Trois  états  dans  lesquels  «e  pré- 
sente la  matière  pondérable.  —  Passage  d*un  état  à  Tautre.  —  Gaz  et  va- 
peurs. —  Forces  qui  constituent  la  matière  dans  ces  différents  états.  —  Inter- 
médiaires entre  Tétat  solide  et  Tétat  liquide,  entre  Tétat  liquide  et  Fétat 
gazeux.  —  Différentes  manières  d'être  des  solides.  —  Cristallisation  et  pro- 
cédés que  Ton  emploie  pour  Tobtenir.  —  Caractères  de  Tétat  vitreux.  —  £tat 
amorphe.  —  Matière  inorganique.  —  Corps  organisés  et  leurs  différentes  es- 
pèces. —  Objet  de  riiistoire  naturelle,  ses  principales  divisions,  diverses 
sciences  qui  s'y  rattachent.  —  Physique  proprement  dite.  —  Chimie. 

Il  existe  des  êtres  que  nos  yeux  ne  peuvent  voir ,  que  nos  mains 
ne  peuvent  toucher,  qu'aucun  de  nos  sens  ne  saurait  atteindre,  et 
qui  possèdent  une  admirable  faculté  dont  la  matière  ne  peut  jouir  : 
la  faculté  de  penser.  Ces  substances,  d'un  ordre  supérieur,  sont  les 
esprits,  impérissables  de  leur  nature,  puisqu'ils  n'ont  point  de  par- 
ties dont  la  séparation  puisse  amener  leur  destruction. 

Les  substances  qui  ne  peuvent  être  classées  dans  cette  catégorie , 

(i)  Ennoldi  NigelU,  lib.  III.  Nous  nous  sommes  aidé  de  la  traduction  que 
M.  Augustin  Thierry  a  publiée  de  ce  morceau  très-curieux,  di^is  ses  Lettres 
sur  l'histoire  de  France^ 

(2)  La  Chimie  étant,  de  toutes  les  sciences,  celle  dont  les  progrès  sont  le 
plus  rapides,  il  était  essentiel  de  profiter,  dans  le  cours  que  nous  publions,  des 
travaux  les  plus  récents.  C'est  ce  que  notre  savant  et  honorable  collaborateur 
n*a  pas  manqué  de  faire  :  il  ne  s'est  point  contenté  de  compulser  tout  ce 
qui  a  été  publié  sur  la  matière,  il  a  suivi  assidûment  les  leçons  de  nos  plus, 
célèbres  professeurs,  notamment  celles  de  M.  Dumas  ;  en  sorte  que  le  cours  de 
chimie  de  la  Bibliothèque  des  classes  ouirières,  indispensable  aux  artisans, 
ne  le  sera  pas  moins  à  tous  ceux  qui,  s'occupant  de  la  science,  veulent  en  sui' 
vre  les  progrès  et  les  perfectionnements.  {iVote  de  la  rédaction.) 

(La  reproducUoii  de  ce  cours  e»t  ititerdite.) 
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c'esl-à-dire  celles  qui  agissent  sur  nos  sens ,  qui  sont  composées  de 
parties,  et  par  conséquent  périssables ,  qui  ne  possèdent  enfin  ni  l'in- 
telligence ni  la  volonté ,  sont  ce  qu'on  appelle  de  la  matière ,  des 
corps,  et  tout  l'ensemble  des  corps  que  Dieu  a  créés  forme  ce  qu'on 
nomme  la  nature ,  dont  l'intéres&ante  étude  constitue  les  sciences 
naturelles  ou  sciences  physiques,  dénominations  tout  b  fait  équi- 
valentes ,  puisque  l'expression  physique  est  tirée  d'un  mot  grec  qui 
Ngnifîe  nature. 

Mais,  pour  expliquer  ce  que  c'est  que  la  matière  et  la  distinguer 
des  esprits ,  ne  suffirait-il  pas  de  dire  qu'on  appelle  corps  tout  ce  que 
l'on  peut  voir  et  toucher?  Assurément  non  ;  car,  si  un  grand  nombre 
de  corps  sont  visibles  et  palpables ,  il  y  en  a  d'autres  si  déliés  qu'ils 
èthai^ot  à  presque  tous  nos  sens.  L'air,  par  exemple,  est  tout  ik 
fait  invisible,  et  pourtant  nous  ne  pouvons  douter  que  ce  ne  soit  réel- 
lement une  substance  matérielle ,  lorsque  nous  le  voyons  porter  les 
oiseaux  comme  l'eau  porte  les  poissons;  lorsque  nous  voyous  l'homme 
lui-inéme,  au  moyen  d'un  grand  ballon  rempli  d'une  substance  plus 
l^Ëre  que  l'air,  s'élever  rapidement  vers  les  nuises,  de  la  même 


manière  que  le  liège  monte  dans  l'eau  parce  qu'il  est  plus  léger  que 
ce  liqnide. 
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Ce  n'est  pAs  tout  $  il  existe  des  corps  beaucoup  plus  subtils  encm-e 
que  Tair  et  bleu  liioins  saisissables  que  lui.  Ainsi  la  chaleur,  qui  nous 
manifeste  sa  préseftice  par  ides  effets  incontestables  »  est  parfaitement 
invisible ,  et  de  plus  oh  n*a  jamais  pu  lui  reconnaître  aucune  espèce 
de  pesanteur* ,  tandiil  que  le  poids  de  i*air  s'évalue  au  moyen  d'unti 
balance  aussi  facilement  que  celle  de  Teau  elle-même*  On  n*a  pour, 
cela  qu*è  peser  un  flacon  rempli  d*air«  à  ie  peser  de  nouveau  lorsque 
Tair  en  a  été  extrait  au  moyen  de  la  machine  pneumatique,  enfin  à  le 
pes^  encore  après  que  Talr  y  a  été  de  nouveau  introduit  La  (h-c- 
mière  et  la  troisième  pesée  donnent  toujours  le  même  résultat  :  quant 
Il  la  deuxième,  elle  présente  une  différence  en  moins^  qui  n'est  autre 
que  le  poids  de  Tair  contenu  dans  le  flacon* 

La  nature ,  dont  nous  entreprenons  l'étude ,  ne  renferme  donc  pas 
seulement  des  corps  solides,  comme  le  bots,  la  pierre,  les  métaux,  et 
des  substances  liquides,  comme  l'eau,  l'huile,  etc.  :  elle  embrasse  en- 
^re  un  certain  nombre  de  substances  invisibles  comme  l'air  ^  et^ 
comme  lui ,  douées  d'un  c^tain  poids ,  bien  moins  con^dérabie  à  là 
Vél*ité  que  celui  des  solides  et  des  liquides ,  mais  très^^l  et  que  l'on 
peut  facilement  évaluer.  Ces  substances,  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  l'air,  se  nomment  fluides  aé  ri  formes;  on  les  nomme  aussi  et 
plus  communément  ^a^.  Ainsi  le  mot  gaz  s'applique  non -seulement 
à  ce  fluide  inflammable  qui  sert  à  l'éclairage ,  mais  aussi  à  l'air  et  à 
tous  les  corps  qui,  comme  lui ,  sont  invisibles  et  néanmoins  doués  de 
pesanteur. 

Enfin ,  comme  nous  l'avons  déjà  donné  à  entendre ,  il  y  a  dans  la 
nature  certains  corps  dans  lesquels  on  n'a  jamais  pu  reconnaître  aucune 
espèce  de  poids.  Parmi  ces  substances,  que  l'on  appelle  fluides  inï- 
pond^raihs^  se  trouvent  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité  et  le 
fluide  de  l'aimant  ;  mais,  comme  la  nature  de  ces  corps  nous  est  très-peu 
connue,  nous  ignorons  si  ce  sont  i^llement  quatre  corps  distincts  ou 
si  IVlH  doit  n'y  voir  autre  chose  que  des  modifications,  des  étalât  divers 
de  deUxsubslancessicukili^t  ou  même  d^une  seutew  II  ei^  parexein* 
{rfe>  pta$  ^e  prolMil^  que  l'électricité  et  le  fluide  de  l'aimant  oÉ 
Mde  magnétique  ne  sont  qti'une  même  substance  diversement  mo^ 
dilée^  ^  (Hi  «ftt  imaené  à  soupçonner  la  même  chose  pour  la  lumière 
et  la  chaleur. 

kn  résumé,  nous  avons  reconnu  parmi  lés  corps  deux  grandes  ca-^ 
tégories  :  les  substances  impondérables  et  les  substances  pondérables  ; 
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et  tettes'-ci,  mm  les  âtoiii  tties  divisées  I  leur  tour  ett  corps  solides, 
corps  liquides  et  gaz.  Mais  ces'  trois  e^èces  de  corps  pond^iries  lie 
constituent  pas  des  classes  réellement  distinctes  ;  ce  ne  sont  que  trois 
états  divers  sous  lesqueb  se  présente  la  matière  pondérable  et  par 
chacun  desquels  un  même  corps  peut  passer  successîTement.  Qui  ne 
sait,  par  exemple,  que  Teau,  substance  liquide,  devient  solide  par  ie 
refroidissement  en  passant  à  Tétat  de  glace ,  et  qu*au  contraire,  suffi* 
samment  chauffée,  elle  devient  invisible  et  passe  à  Tétat  aériforme  OU 
gazeux!  £t  ce  que  nous  disons  ici  de  Teau  s*'appliqtte  au  plus  grand 
nombre  des  corps.  La  plupart  des  solides ,  au  moyen  d'une  chaleur 
suffisante ,  passent  à  Tétat  liquide  et  puis  à  Tétat  gazeut  ;  la  plii^rt 
des  liquides  se  congèlent  par  le  refroidissement  et  passent  à  Vétat  aéri- 
forme lorsqu'on  les  échauffe;  enfin  un  grand  nombre  de  substances 
aériformes  passent  aisément  \  l'état  liquide  ou  S(^e.  O'oà  il  résulie 
que,  lorsqu'on  range  une  substance  dans  h  classé  des  solides,  des  M-^ 
quides  ou  des  gaz ,  on  prétend  seidement  indiquer  Tétai  dans  le- 
qud  cette  substance  se  trouve  à  h  température  habituelle  de  nos 
climats. 

Hâtons-nous  toutefois  d'ajouter  qu'il  est  un  certain  nombre  de  sufe^ 
stances  que  Ton  n^est  pas  encore  parvenu  à  faire'  chak)g«r  d'état;  i 
est  surtout  plusieurs  gaz  que  l'on  n'a  pu  liquéfier,  bien  mokis  encore 
réduire  à  l'état  solide  ;  lAâîs  cela  tient  uniquement  à  rkiperfBctfon  de 
nos  moyens ,  à  l'insuffisance  des  ressources  que  nous  possédcms  dans 
l'état  actuel  de  la  science  ;  car,  à  mesure  que  celle-ci  fait  de  nouvcam 
progrès,  on  voit  diminuer  le  nombre  de  ces  substances  réfraciaires. 

Remarquons  encore,  au  sujet  de  l'état  aériforme,  que  tes  corps 
qui  se  trouvent  à  cet  état  natureHement  et  sans  élévation  de  tempe  « 
rature  sont  ce  qu'on  appelle  des  gaz  permanents  ou  simplement 
des  «/air  /  ceux ,  au  contraire ,  qui  ne  se  trouvent  à  l'état  aériforme 
qu'accidentellement,  par  l'effet  d'une  chaleur  plus  ou  moins  forte  à 
laquelle  on  les  a  soumis,  et  qui,  dès  que  cette  chaleur  artificieile  cesse, 
retournent  à  l'état  liquide  ou  solide,  s'appellent  vapeurs.  Ainsi  l'air 
est  un  gaz  proprement  dit,  et  l'eau  à  Tétat  aériforme  est  de  la  vapeun 
Enfin,  pour  prévenir  toute  difficulté  sur  des  termes  que  nous  aurons 
à  employer  à  chaque  instant ,  disons  que  le  met  ffMidë  sert  à  déi»« 
gner  toute  substance  qui  n'est  pokit  à  l'état  strfide;  ainsi  on  peut  ap- 
pder  fluides  les  liquides,  les  gaz  proprement  dits,  les  vapeurs,  et 
même  les  substances  Mpondérdries ,  commt  ta  tbalew^  k  luariii^^ 

6. 
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rélectriché ,  et  Je  corps  impondérable  auquel  on  attribue  les  phéno- 
mènes magnétiques. 

Quant  aux  causes  qui  obligent  la  matière  pondérable  à  se  consti- 
tuer ,  soit  dans  l'un ,  soit  dans  l'autre  des  trois  états  que  nous  avons 
indiqués ,  ce  que  nous  avons  dit  montre  assez  que  la  chaleur  y  joue 
un  rôle  important  ;  mais  elle  n'agit  pas  seule.  Pour  faire  comprendre 
la  nature  d'une  autre  force  qui  intervient  conjointement  avec  elle ,  il 
est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  développements. 

Toute  portion  de  matière  peut  être  divisée,  et  les  parties  qui  résul- 
teront de  cette  division,  étant  elles-mêmes  des  portions  de  matière^ 
pourront  être  divisées  à  leur  tour.  D'après  ce  raisonnement,  que  l'on 
peut  pousser  aussi  loin  que  l'on  voudra ,  la  divisibilité  de  la  matière 
n'aurait  point  de  bornes;  mais,  les  moyens  de  l'homme  étant  faibles, 
ses  instruments  étant  plus  ou  moins  imparfaits,  la  divisibilité  de  la 
matière ,  par  rapport  à  l'industrie  humaine ,  est  unie  et  bornée. 

Il  paraît  même  certain  que  les  forces  de  la  nature,  quoique  incom- 
parablement sapérieures  à  celles  de  l'homme,  ne  peuvent  diviser  la 
matière  que  jusqu'à  de  certaines  limites,  que  le  Créateur  aura  sans 
doute  établies  pour  éviter  que,  par  des  divisions  poussées  trop  loin,  la 
nature  et  les  propriétés  des  corps  ne  viennent  à  changer.  Ces  petites 
parties,  auxquelles  s'arrêtent  tous  les  moyens  que  l'industrie  et  la 
nature  peuvent  employer  pour  diviser  les  corps,  s'appellent  tnàlécu- 
tes.  On  doit  donc  entendre  par  molécules  les  plus  petites  parties 
dont  les  corps  sont  formés. 

Or,  Dieu  a  doué  toutes  les  molécules  matérielles  d'une  attraction 
mutuelle  qui  les  porte  à  s'unir,  à  s'attacher  fortement  les  unes  aux 
autres.  Cette  attraction,  que  nous  ne  considérons  ici  qu'entre  les  mo- 
lécules de  même  nature,  s'appelle  cohésion.  Il  existe  aussi  fort 
Souvent  une  attraction  entre  les  molécules  de  nature  différente  ;  mais 
nous  ne  nous  occupons  pas  pour  le  moment  de  cette  autre  attraction, 
qui  s'appelle  affinité. 

Revenant  donc  à  la  cohésion,  il  est  évident  que,  si  cette  force  n'é- 
tait point  contrebalancée  par  ^ne  force  opposée,  tous  les  corps  nous 
présenteraient  des  masses  compactes  et  d'une  dureté  extrême;  mais 
la  cohésion  est  sans  cesse  combattue  par  une  autre  force  qui  tend  au 
contraire  à  séparer  les  molécules,  à  les  éloigner  les  unes  des  autres,  à 
dilater  les  corps,  et  cette  force  d'expansion,  on  le  devine  déjà  sans 
doute  »  D*e^  autre  cbos«  que  la  chaleur.  Telles  sont  les  deux  forces 
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qui,  par  la  manière  dont  eUes  se  contrebalancent  l'une  l'autre ,  con*- 
stituent  les  trois  états  des  corps. 

Lorsque  la  cohésion  l'emporte  sur  la  force  d'expansion ,  les  mole- 
cules,  fortement  liées  les  unes  aux  autres,  ne  peuvent  être  séparées 
qu'avec  effort;  le  corps  est  alors  à  Tétat  solide.  Mais  si  la  chaleur 
vient  à  s'accroître,  la  cohésion  se  trouvera  contrebalancée,  et  il  arri- 
vera un  moment  où  son  action  sera  si  faible  que  les  molécules  ne 
tiendront  presque  plus  les  unes  aux  autres;  au  moindre  effort,  elles 
céderont,  glisseront,  se  sépareront  :  lé  corps  sera  alors  à  l'état  liquide, 
état  caractérisé  par  cette  propriété  que  les  liquides  n'ont  d'autre 
forme  que  celle  du  vase  qui  les  contient.  Enfin ,  si  la  chaleur  aug- 
mente encore,  les  molécules  se  trouveront  tellement  écartées  les  unes 
des  autres,  que  la  cohésion,  qui  n'agit  qu'à  de  très-petites  distances, 
n'aura  plus  d'action  sensible.  Dès  lors  les  molécules,  n'obéissant  plus 
qu'à  la  force  d'expansion ,  se  fuiront  les  unes  les  autres  et  le  corps  se 
trouvera  à  l'état  de  gaz,  état  dans  lequel  la  matière  devient  invisible , 
parce  que  les  molécules  sont  écartées  les  unes  des  autres  au  point  de 
se  trouver  comme  isolées,  et  que  chacune  d'elles  est  trop  petite  pour 
pouvoir  être  aperçue  isolément 

Entre  les  solides  et  les  liquides,  nous  trouvons  une  sorte  d'inter- 
médiaire :  ce  sont  certains  corps  mous,  comme  les  graisses  voisines 
de  l'état  de  fusion;  et,  entre  les  liquides  et  les  gaz,  se  trouvent  les 
brouillards,  les  vapeurs,  qui,  en  se  refroidissant,  perdent  leur  trans- 
parence et  commencent  à  acquérir  une  certaine  cohésion.  Ainsi  l'on 
passe  par  des  transitions  presque  insensibles  des  solides  les  plus  com- 
pactes aux  gaz  les  plus  subtils. 

Les  solides  sont  susceptibles  de  modifications  qui  constituent  trois 
manières  d'être  entièrement  distinctes  et  comme  trois  états  différents, 
que  nous  appellerons  l'état  de  cristallisation,  l'état  vitreux,  l'état 
amorphe.  Un  solide  est  cristallisé  lorsque  ses  molécules,  se  disposant 
toutes  de  la  même  manière ,  lui  donnent  des  formes  régulières  et  po- 
lyédriques. On  trouve  dans  la  nature  des  multitudes  de  cristaux  appar-  . 
tenant  à  presque  toutes  les  substances  connues,  et  on  peut  en  produire 
artificiellement ,  soit  en  liquéfiant  un  solide  au  moyen  de  la  chaleiÉr 
et  en  le  laissant  retourner  à  l'état  solide  par  le  refroidissement,  soit  en 
dissolvant  un  solide  dans  un  liquide  chaud ,  lequel ,  en  se  refroidis- 
sant, abandonnera  une  partie  du  solide,  la  force  dissolvante  étant 
toujours  moindre  à  froid  qu'à  chaud.  Dans  les  deux  cas,  il  faut  éviter 
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(jiie  ro^atioii  9tAx  trcohiée  par  9ucaii  moovisaeiit  ;  aapg  c^  1 V- 
rangement  des  molécules  ne  se  ferait  plus  avec  h  régularité  voulue  ^ 
et  Toi)  n'aurait  que  de$  cri^aux  imparfait^  ;  ou ,  si  la  perturbation 
^tait  par  trop  forte  ^  toute  cristalUsatioa  disparaîtrait ,  et  le  corps  de^ 
id^drait  amorphe^  c*est«4-direiiu'il  ue  présenterait  plus  qii*une  masse 
confuse,  sans  auci^ne  forme  géométrique. 

Les  deux  procédés  que  nous  venons  d'indiquer  pour  faire  cristalli- 
«er  un  corps  constituent  ce  qu'on  appelle  la  cristallisation  par  la  voie 
sèche  et  la  cristallisation  par  la  voie  humide.  On  obtint  facilement 
4f^  cristaui;.  par  la  première  voie  en  faisant  fondre  dans  un  creuset 
du  soufre  on  du  bismuth,  et,  par  la  seconde,  en  faisant  dissoudre  du 
sulfate  de  soude  dans  de  Teau  chaude  qu'on  laisse  ensuite  refroidir. 
Dans  le  second  cas,  lorsque  l'opération  est  terminée,  on  ver^e  le  li*- 
guide  qui  reste,  et  on^  voit  les  parois  du  .vase  tapissées  de  cristaux  ; 
mais,  dans  la  cristallisation  par  la  voie  3èche,  il  faut,  lorsqu'une  partie 
du  liquide  est  solidifiée,  enlever  le  reste  avant  que  la  solidification  soit 
çom{dète  :  sans  cela  tes  cristaux,  enchâssés  les  uns  dans  les  autres, 
formeraient  une  masse  compacte  dans  laquelle  on  ne  pourrait  plus  les 
reconnaître.  Aux  deux  procédés  que  nous  venons  d'indiquer  pour  la 
cristallisation,  agoutons  que  certains  corps  orislallisent  en  passant  subi- 
rent de  Tétatde  vapeur  M'état  solide.  Ainsi,  l'arsenic  métallique, 
ysyporisé  d^ns  une  cornue  fermée,  se  solidifie  en  tout  petits  cristaux 
dps  le  col  de  la  cornue.  De  tout  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  conclure 
que  te  mot  cristal,  dans  la  langue  scientifique  •  n'a  pas  du  tout  la 
même  acception  que  dans  le  langage  ordinaire ,  où  il  sert  à  désigner 
un  verre  d'une  qualité  supérieure,  c'eSt-à-dire  un  corps  qui  n'a  rien 
4e  commun  avec  les  cristaux  proprement  dits,  et  qui  appartient  à  la 
seconde  modification  des  solides,  c'est-«à-dire  h  l'état  vitreux. 

Ce  second  état^  assez  important  dans  les  arts,  diffère  de  l'état  de 
ojstallisation  eu  ce  que  les  molécules  ne  sont  pas  disposées  d'une 
manière  régulière,  et  de  l'état  amorphe  en  ce  que  ces  molécules  con- 
servent une  certaine  liberté  de  tourner  sur  elles-mêmes  ;  en  sorte  que, 
s|  Von  expose  un  corps  vitreux  h  uno  température  élevée ,  au  bout  de 
quelques  jours,  les  molécules,  profitant  de  la  liberté  que  nous  venons 
4e  signaler,  liberté  qu'aura  accrua  te  dilatation  produite  par  ia  cha- 
leur, auront  tourné  sur  elles-mêmes  et  pris  les  positions  qui  caracté-^ 
risent  l'état  de  cristallisation  ;  ainsi  le  corps  vitreux  se  trouvera  trans- 
formé en  un  cristal  Ajoutons  que  les  porps  vitreux ,  lorsqu'on  les  a 
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fanduit  NtOQineât  à  Fétat  solide  par  lintémiMiairê  dti  la  viscoiité, 
tandis  que  les  corps  qt|i  cristallisent  passent  brusquement  et  sans 
transition  aneune  d^  1 -état  liquide  à  Tétat  solide. 

Quant  au  troisième  état,  c^estk^dire  k  Tétat  amorphe,  nous  avons 
déjà  dit  qu^il  consistç  dans  une  disposition  confose  et  dans  Tabsenee 
de  toute  forme  régplière. 

Pour  terminer  ces  notions  générales  sur  la  matière,  il  nous  reste  | 
indiquer  une  importante  distinction  entre  les  êtres  inorganiques  et  les 
êtres  organisés.  Un  corps  inorganique  est  celui  dont  les  parties  sont 
simplement  juxtaposées,  sans  qu*il  existe  eqtre  elles  aucune  relation, 
sans  que  Tune  d'elles  exerce  aucune  fonction  relativement  ans  lutresi 
leur  r^nde  ni  revive  d'elles  aucun  service  ;  tels  sont  les  métaux,  l^s 
pierres,  etc.  Dans  un  corps  organisé,  au  contraire,  toutes  les  parties 
exercent  les  unes  par  rapport  aux  autres  des  fonctions  qui  établissent 
entre  elles  des  relations  importantes,  on  sorte  qu'on  ne  peut  diviser 
mi  corps  organique  sans  qu'il  soit  tronqué,  mutilé,  incomplet,  tandis 
que,  si  Ton  divise  un  corps  inoi^anique,  un  bloc  de  pierre  par  exem-* 
pie,  on  aura  des  parties  n^oins  grandes  que  le  tout^  mais  aussi  eom-* 
piétés  que  lui.  Les  eorps  organiques  se  divisent  à  leur  tour  en  deux 
grandes  claspes  :  les  végétaux  et  les  animaux.  Tout  le  monde  connaît 
ces  deux  classes  d'êtres  et  les  différences  qui  les  distinguent.  Nous  ne 
nous  arrêterons  donc  pas  à  en  établir  les  caractères  rigoureusement 
scientiriques,  ce  qui  prolongerait  beaucoup  trop  ces  données  prélimi* 
naires,  dans  lesquelles  nous  craignons  de  nous  être  déjà  laissé  entraî- 
ner beaucoup  trop  loin  ;  d'autant  plus  qu'après  avoir  essayé  de  donner 
une  idée  générale  de  Is|  ipatière,  de  ses  différentes  espèces,  des  divers 
états  qu'elle  affecte,  il  nqus  reste  à  |p4iQU^^  1^^  principales  sciences 
qui  s'occupent  de  cette  n^atière,  de  ces  (^orpa,  et  qui  constituent  l'en- 
semble des  sciences  physiques. 

D'abord  on  peut  g'Qçpwper  des  corp  en  s^atlacham  à  les  décrire,  à 
faire  connaître  }eurs  caractères,  ce  qui  amèqp  naturellement  à  établir 
parmi  ces  corps  0^s  pl^ssifipatiqQa ,  ^q  rappi^pcha^t  ceux  qui  ont  des 
caractères  coq^muns,  des  ressemblances  plus;  o\x  {|[iojns  importantes. 
Cette  étude  descriptive  des  corps  constitue  Yi^isfqire  naturelle, 
qui  se  divise  en  histoire  naturelle  inorganique  ou  minéralogie,  et  en 
histoire  naturelle  organique,  laquelle  comprend  deux  branches,  la 
éotanique  ou  étude  des  végétaux,  et  la  zooîogie  ou  étude  des  ani- 
maux. A  ces  sciences  on  peut  en  rattacher  une  foule  d'autres  dont 
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le  détail  noua  eatralnerait  beaucoup  trop  loin.  Ainsi  i'anaiomîe  est 
l'étude  des  parties  dont  se  composent  les  végétaux  et  les  animaui;  la 
physiologie  décrit  et  explique  les  fouctious  que  remplisseut  ces 
diverses  parties  daus  le  végétal  ou  l'animal  vivant  ;  la  géologie  est 
l'étude  des  diverses  couches  dont  se  compose  le  globe  terrestre,  étude 
il  laquelle  concourent  la  minéralogie,  la  botanique  et  la  sool(^c, 
puisque  les  couches  terrestres ,  composées  de  substances  minérales, 
contiennent  de  nombreux  débris  de  végétaux  et  d'animaux,  qui  four- 
nissent de  précieuses  données  pour  l'ensemble  de  la  science. 

Mais  les  sciences  physiques  ne  s'occupent  pas  seulement  de  décrire 
les  corps  de  la  nature,  elles  se  proposent  aussi  d'étudier  les  forces  qui 
agissent  sur  ces  corps,  les  lois  qui  règlent  l'action  de  ces  forces,  et  les 
faits  on  phénomènes  qui  résultent  de  cette  action  ;  car,  dans  le  lan- 
gage scientifique,  le  mot  phénomène  ne  signifie  autre  chose  qu'un  fait 
quelconque,  même  le  plus  ordinaire,  résultant  de  l'action  d'une  force 
naturelle,  comme  par  exemple  la  chute  d'un  corps  par  l'effet  de  la 
pesanteur.  Or,  il  est  des  forces  qui  n'altèrent  en  rien  la  nature  des 
corps,  telle  est  par  exemple  la  pesanteur,  que  nous  venons  de  citer  : 
l'étude  de  ces  forces  constitue  la  physique  proprement  dite.  Il  est, 
au  contraire,  d'autres  forces  qui  altèrent  la  nature  des  corps,  qui  sem- 
blent détruire,  anéantir  certaines  substances,  ou  bien  en  produire,  en 
créer  de  nouvelles  :  l'étude  de  ces  autres  forces  constitue  la  chimie. 
D'après  cette  seule  définition,  il  serait  superflu  de  chercher  à  faire 


ressortir  l'importance  de  celle  science  au  point  de  vue  industriel  ;  car 
il  est  évident  que  c'est  ii  elle  que  le»  arts  doivent  la  plupart  de  leurs 
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merveilles.  Du  reste,  l'eiposë  de  celle  science,  que  nous  commence- 
rons dans  le  prodiain  numéro ,  montrera  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  ici  le  haut  intérêt  et  l'incomparable  utilité  d'une  pa- 
reille étude.  Hazas  de  S&kbion. 


ECONOMIE  SOCULE. 


Une  FAie  du  ■eiBlème  nlècto. 


La  maison  qui  porte ,  sur  la  Grande-riace  de  Bruxelles ,  l'enseigne 
de  l'Écrerisse,  était  occupée  en  IS^iS  par  Antoine  Bemart,  marchand 
de  tableaux,  de  tapisseries  et  autres  objets  d'art  et  de  curi<»iité,  qu'on 
a  toujours  recherchés  dans  les  Pays-Bas. 


Cetle  année-li,  le  dimanche  d'avant  la  Pentecôte,  toules  les  maisons 
se  tendaient  de  draperies,  pour  une  grande  cavalcade  de  fête  qui  allait 
avoir  lieu ,  et  qui  était  annoncée  depuis  long-temps.  Aussi  avait-elle 
attiré  dans  la  ville  bon  nombre  de  marchands  et  de  pèlerins. 

L'Hdtel-de- Ville  de  Bruxelles  éiait  richement  décoré.  Ses  balcons, 
recouverts  de  vastes  tapis  de  velours,  semblaient  attendre  une  société 
distinguée.  Bemart,  voulant  surpasser  ses  voisins,  avait  orné  toute  la 
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bçaàû  d0  M  wimfàt  depuii  le  rez-de-ehausiée  jiu^'^a  6}te,  de  Ut 
bleaux  anciens,  représentant  toua  des  aoUnnnx.  Il  n'ayait  laissé  an 
jour  qne  la  place  des  verrières ,  ofi  les  passants  prétendaimit  avec 
malice  qu'pu  aUa.it  bientôt  voir  d'autres  bêtes;  de  plus,  sm  enseigne 
de  rÉcrevisse,  qu'il  estimait  trop  pour  la  couvrir,  et  qu'il  n'avait 
prise,  en  manière  d'emblème,  que  parce  que  déjà,  passionné  pour 
l'antique,  il  prétendait  qiie  l'art  reculait. 

La  Grande-Place  était  jonchée  de'  feuillages  ;  toute  11  ville  animée 
se  montrait  en  joie  ;  les  cloches  sonnaient  à  toutes  volées  dans  les 
églises  ;  et  on  entendait  la  musique  et  les  chants  lointains  de  la  pro- 
cession qui  allait  p^^r»  lorsqu'eq  effeti  parw  ]^,  Qpuresde  sangliers, 
de  bœufs,  d'ânes  et  d'oiseaux  de  basse-cour,  qui  rayonnaient  sur  la 
maison  de  Bemart,  plusieiirs  têtes  d'hommes  et  de  fenmies  s'avancè- 
rent aux  fenêtres ,  à  la  grande  joie  des  faiseurs  de  quolibets ,  lesquels 
se  vengeaient  par  l'épigramme  du  déplaisir  d'être  foulés  dans  la  rue  et 
de  voir  mal. 

Antoine  Bernart ,  fier  de  la  belle  tenue  de  sa  maison,  parut  à  une 
croisée  du  premier  étage,  qu'il  avait  exclusivement  réservée  poqr  lui 
et  son  ami  Gornelissen,  vieillard  de  qualre-vingts  ans,  ancien  roi  du 
serment  des  Arbalétriers ,  oue  son  grand  âge  empêchait  de  suivre  la 
procession.  Bernart  fixait  sur  les  balcpns  de  l'Hôtel-de-Ville  un  regard 
d'impatience.  Il  attendit  que  Thonorabl^  cpo^pagnie  qui  devait  les 
occuper  par()t  pt  jetât  mp  sa  façade  ce  coup  d'œil  ^diiilrateur  qui  paye 
un  artiste. 

—  Et  vqiïp  ffl^assurea,  diNl  d'un  air  dfefpfiit  à  GqfBfilisgfin,  p^  ^0|l§ 
allons  voir  la  confrérie  des  Arbalétriers  ^^  coQiple(? 

—  Silence  !  répondit  en  se  redressant;  le  yieui  ÇpfpeH^gen ,  les 
balcons  de  l'Hôtel-de-Yille  se  rcriiplissept  ;  }g  ppopesslon  est  proche. 

En  effet,  les  deux  terrasses  qui  surmoptpiU  les  péristyles  de  l' Hôtel- 
de-ville  s'étaient  en  un  moment  garnies  d'une  foule  brillante,  toute 
chamarrée  d'or  et  de  dentelles;  Ii  l'exception  pourtant  d'un  jeune 
homme,  qi:|i  niarch^iit  graye  et  entouré  des  plus  grands  respects,  et 
dont  1^  figure  immot^ile  ayait  i|n  peu  l'air  d'u^e  statue;  il  était  totale- 
ment vêlu  de  noir. 

—  Me  direz- vpus,  dpmai^da  Bernart  ^  sqr  ami,  qup!  est  cet  bonomp 
de  loi  qui  fait  contrasta  a^  milieu  d'u^e  pQur  ^  éclatante  ? 

—  Ne  Ip  counaisse35-Yous  pas,  Antoine?  c'est  le  prince  Philippe,  le 
fils  4^  Charles-Quint,  spn  héritier  ^t  nptre  futur  so^iy^rain.  Il  pst  ar- 
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rivé  de  Ma^id  pour  voir  son  noble  père ,  qui  se  plait  parmi  nous ,  et 
qui  parle  notre  langue,  comme  il  parle  toutes  les  autres.  Celui-là  mal-« 
beurenseoient  ne  dit  rien  ;  on  ne  lui  a  appris  que  Tespag^nol, 

—  Il  ne  regardera  pas  ma  maison,  s'écria  3emart  Et  Toyez-voua 
Charles-Quiat,  cette  bonne  Sgwe  flamande,  qui  a  les  yeux  snr  nous 
et  qui  rit  de  si  grand  cœur  T  Voilà  certes,  avec  sa  barbe  qui  grisonne 
déjà,  un  menton  impérial,  un  menton  césarien,  mon  brave  Gornelissen« 

—  Et  quelle  est  cette  jeune  princesse,  aux  traits  douloureux ,  avec 
laquelle  il  s'entretient  à  présent,  la  main  tendue  de  notre  côté  7 

-r.  C'est,  répondit  le  vieil  albalétrier ,  la  princesse  Marie  de  Portu- 
gal, épouse  de  Philippe  II }  elle  Im  a  donné  un  fils ,  qu'ils  appellent 
don  Cavlos.  Tout  devient  ^pagnoL  On  dit  qu'elle  se  meurt,  la  pauvre 
jenne  dame  1 

—  Avec  un  mari  si  sérieux,  je  le  crois  bien,  dit  Bernart.  Le  voyez-i 
voua  assis,  les  yeux  baissés,  ne  s'occupant  ni  de  la  cour,  ni  de  mes 
tableaux? 

Comme  ils  en  étaient  là  de  leur  conversation  animée,  en  dépit  du  son 
des  clocbes,  les  cbants  plus  rapprochés  et  le  bruit  plus  sonore  des  instru? 
ments  do  musique  annoncèrent  que  la  procession  débouchait  sur  la 
place.  Mais  Comelisseu  et  Sernart  n^en  passèrent  pas  moins  en  revue 
toute  la  cour  de  Charles-Quint  et  de  son  fils,  les  chevaliers  de  la  Toi* 
8on-4'Or ,  les  dames  d'honneur ,  les  généraux ,  les  princesses  et  les 
ambassadeurs  étrangers.  On  reconnaissait  avec  éclat  le  comte  d'Épi-* 
noy,  le  baron  Jean  de  Trazégnies,  Renaud,  seigneur  de  Qrederode , 
Philippe  de  Maing,  comte  d'Hoogstraeten ,  les  sires  de  Sécus,  de 
Gonnlnck,  de  Mérode,  d'Assche,  de  Robiano  et  d'Hoogvorst,  Philippe 
de  Lannoy,  prince  de  Sulmone,  Jean  de  ligne,  comte  d'Aremberg, 
la  dame  de  Steenhuys,  la  princesse  de  Chimay,  la  duchesse  d^Ëgmont, 
la  vertueuse  dame  de  Robiano,  la  jeune  comtesse  d'Aerschot,  la  mar:^ 
quise  de  Bergbes,  les  dames  de  Rodes,  de  Ghyseghem  .et  de  Grob-i 
bendonck,  la  baronne  de  Berlaimont,  MM.  de  Stassart,  de  Morreghem, 
d'Ëtterbeeck ,  don  Diego  de  Mendoaa,  duc  de  l'Infantado,  le  due 
d'Albe,  le  duc  d'Albuquerque,  André  Doria,  prince  de  Melfi ,  et  beau*- 
coup  d'autres  dames  et  seigneurs,  pressés  autour  de  leur  sou-^ 
verain. 

Tous  ces  puissants  personnages  occupaient  le  vasta  balcon  du  côté 
de  la  petite  rue  de  l'Étoile.  L'autre  était  abandonné  à  une  cour  moins 
grave  çX  plus  joyeuse,  qui  entourait  cette  jolie  dame  de  Ratisbonne , 
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dont  l'histoire  n'a  pas  garanti  le  nom,  et  qui  fut  la  mère  de  don 
Juan  d'Autriche. 

C'était  surtout  dans  le  but  d'amuser  Philippe  II  qu'on  avait  con- 
struit la  cavalcade  ou  procession  ou  montre ,  qui  entrait  lentement 
?lors  sur  la  Grande-Place,  par  la  rue  au  Beurre.  Cette  procession  était 
si  bizarre,  que  des  curieux  en  ont  conservé  la  description,  et  que  nous 
devons  en  retracer  ici  les  principales  circonstances. 

Nous  avons  dit  qu'elle  marchait  au  son  de  toutes  les  cloches  de  la 
ville.  A  la  suite  des  bannières,  on  vit  paraître  sur  des  chars  de  triom- 
phe ce  qu'on  pourrait  appeler  la  tragédie;  car  ordinairement,  dans 
ces  anciennes  pompes,  il  y  avait  toujours  quelque  spectacle  en  action. 
Ces  spectacles  attiraient  la  foule,  moins  gâtée  de  fêtes  qu'aujourd'hui, 
et,  par  les  dépenses  qui  se  faisaient,  profitaient  aux  bonnes  gens  des 
villes. 

On  vit  donc,  en  tête  de  la  marche,  sur  de  petits  amphithéâtres  ambu- 
lants traînés  par  des  chevaux  parés,  des  groupes  de  personnages  qui 
représentaient  les  principaux  mystères  de  la  vie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  de  Notre-Dame.  Ils  étaient  escortés  de  pénitents  à  pied, 
traînant  des  chaînes;  leur  ensemble  était  fermé  par  un  diable  en  forme 
de  bœuf  monstrueux,  qui  jetait  du  feu  par  les  cornes.  A  ses  côtés 
marchaient  deux  enfants  vêtus  en  loups ,  et ,  derrière  lui,  un  homme 
à  cheval  couvert  d'armes  étincelaûtes  avec  l'épée  et  la  lance  en  main  : 
c'était  saint  Michel,  le  patron  de  la  ville. 

Les  corps  des  métiers  suivaient,  comme  intermède,  chacim  fous  sa 
bannière  ;  et  après  eux  venait  la  comédie ,  ou  la  suite  joyeuse  de  la 
montre. 

C'était  d'abord  un  chariot  portant  la  musique  la  plus  vive  et ,  dit- 
on  ,  la  plus  harmonieuse  qu'on  eût  jamais  entendue.  Un  grand  ours 
assis  touchait  un  orgue,  non  pas  composé  de  tuyaux,  comme  c'est 
l'usage,  mais  ne  devant  sa  mélodie  qu'à  un  assemblage  de'  vingt-quatre 
chats  enfermés  séparément  dans  des  caisses  étroites ,  où  ils  ne  pou- 
vaient remuer.  Leurs  queues  sortaient  par  des  trous  faits  exprès  ;  elles 
étaient  liées  à  des  cordes  attachées  au  clavier  de  l'orgue.  A  mesure 
que  l'ours  en  pressait  les  touches,  il  élevait  les  cordes  et  tirait  les 
queues  des  chats,  qui  miaulaient  et  formaient  exactement ,  selon  les 
calculs  de  celui  qui  avait  inventé  cette  machine ,  les  tons  de  basse,  de 
taille  et  de  dessus,  selon  la  nature  des  airs  que  l'on  voulait  chanter. 

Tous  ceux  qui ,  comme  témoins  auriculaires,  ont  rapporté  ces  dé- 
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tails ,  assurent  que  l'ours  exécuta  différoits  airs  avec  s(m  singulier 
instrument,  d'une  manière  si  précise  que  cette  éclatante  musique  ne 
fit  pas  un  seul  ton  faux.  Aussi  réjouit  die  Philippe  II,  qui  même,  s'il 
faut  en  croire  la  relation  de  Chrislovai ,  se  mit  à  rire  de  grand  cœur , 
ce  qui  lui  arrivait  très-rarement 

Au  son  d'un  oi^e  si  menreilleux ,  dansaient  des  singes,  des  ours , 
des  loups ,  des  cerfs  et  d'autres  animaux ,  ou  plutôt  d'autres  hommes 
sous  diverses  peaux  de  bêtes.  Ils  étaient  sur  un  vaste  théâtre  mobile 
que  traînaient  huit  mules. 

Sur  un  autre  char  qui  suivait ,  on  voyait  deux  singes  jouant  de  la 
cornemuse  dans  une  cage  de  fer.  Devant  la  cage  était  une  magicienne, 
et  à  l'eotour  dansaient  des  enfants  habillés  de  manière  à  représenter 
exactement  la  fable  des  compagnons  d'Ulysse ,  que  Circé  changea  en 
pourceaux. 

A  la  suite  de  ces  choses  singulières  venaient  les  chars  des  arts  et  du 
commerce;  puis  la  confrérie  des  Arbalétriers  dans  toute  sa  splendeur, 
et  les  autres  serments  de  la  ville.  Puis  la  famille  des  géants,  la  ville  de 
Bruxelles  représentée  par  une  dame  à  cheval  ;  puis  deux  hommes  ha- 
billés en  aigle,  à  l'honneur  de  Charles-Quint,  et  enfin  deux  lions  por- 
tant répée  fermaient  ce  long  cortège. 

Quand  cette  procession ,  qui  pourrait  bien  nous  charmer  encore 
aujourd'hui,  eut  défilé  tout  entière,  ce  qui  dura  plus  d'une  heure,  les 
balcons  se  vidèrent,  sans  que  Philippe  II  eût  paru  remarquer  les  ta- 
bleaux de  Bernart.  Toutes  les  maisons  se  détendirent;  mais  le  mar- 
chand de  tableaux  ne  dégarnit  la  sienne  qu'à  la  chute  du  jour. 

La  lendemain,  les  magistrats  de  la  ville  demandèrent  un  petit 
subside  pour  payer  les  frais  de  la  fête.  Ceux  qui  s'en  étaient  le  mieux 
divertis  crièrent  alors.  C'était  le  quart  d'heure  de  Rabelais.  Comelis- 
sen  leur  dit  :  —  Ne  vous  plaignez  point;  l'argent  dépensé  en  fêtes 
n'est  pas  perdu.  Les  hôtels  garnis  étaient  pleins  ;  les  cabaretiers  ont 
vidé  leurs  caves,  les  marchands  leurs  bouliques  ;  les  ouvriers  ont  tra- 
vaillé tous  ;  vous  vous  êtes  gobergés. 

-*-  £t  moi,  dit  Bernart,  j'ai  vendu  tous  mes  vieux  tableaux, 
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sciences  philosophiques  de  Munster,  en  Westphalie ,  a  conféré  récem- 
ment le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  au  célèbre  peintre  catho- 
lique  P.  de  Cornélius.  Nous  trouvons  daii$  la  Gazette  de  Dusseîdûrf 
rextfait  Suivant  de  la  lettre  par  laquelle  Tiliustre  artiste  remercie  h 
savante  Faculté  : 

«....  J*ai  dû  moins  la  conviction  intime  d'avoir  constamment, 
quoique  avec  des  forces  souvent  insuBisantes ,  fait  tout  ce  qui  était  en 
mol  pour  être ,  dans  mon  art,  un  organe  de  la  divine  sagesse ,  et  ce 
m'est  une  bien  douûé  satisfaction  de  voir  que  mes  efforts  dans  cette 
, ligne  sont  reconnus  par  la  très-honorée  Faculté.  Selon  l'usage,  mes* 
slfeurs,  je  devrais  vous  isommuniquer,  dans  une  dissertation  ad  hoc, 
les  résultats  dé  mes  études  philosophiques  ;  mats  la  plume  li'étant  pas 
Toutil  dont  je  me  sers  habituellement  pour  exprimer  mes  pensées ,  je 
dois,  pour  le  moment^  me  contenter  de  rappeler  les  œuvres  de  mon 
pinceau,  que  déjà  vous  av«2  bien  voulu  houm^er  de  votre  attention* 
Mes  travaux  de  Munich  seront  donc  le  commencement  de  ma  disserta- 
tion ,  et  Je  ne  suis  pas ,  jtï  l'espère,  au  bout  de  ma  carrière ,  car,  grâce 
ii  la  divine  Providence  «l  à  la  bonté  du  nui  mon  maîti-e,  un  grand  et  nou- 
veau CampO'Sanïo  m'est  assigné  jH)ur  que  je  le  cultive.  Dieu  veuille 
éclairer  mon  esprit  et  pénétrer  mon  cœur  de  son  amour!  Puisse-t-S 
ouvrir  mes  yenx  aux  rayons  dont  resplendissent  ses  œuvres,  répandre 
dans  mon  âme  le  sens  de  sa  beauté  et  de  sa  vérité  parfaites,  et  guider 
par  ce  sens  divin  chaque  traitde  mon  pinceau  !  Alors,  messieurs,  ma 
disseitaiion  serait  digne  de  vos  suffrages,  et  vous  n'auriez  pas  è  désa- 
vouer le  nouveau  docteur.  Le  plan  de  mes  travaux  sera  publié  sous 
peu;  jie  regarde  comme  un  devoir  d'en  faire  hommage  à  la  très-ho- 
norée Faculté,  afin  de  légitimer  en  quelque  façon  l'honneur  qui  m'«st 
accordé  de  prendre  rang  parmi  ses  membres,  et  comme  un  témoi- 
gnage des  sentiments  de  haute  estime  et  de  considération  avec  les(!quels 
j'ai  l'honneur  d'être ,  messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur,  Pierre  de  Cornélius.  » 

Mandement  de  carême  ElN  faveur  des  ouvriers.  —  Monsei- 
gneur l'archevêque  de  Cambrai  vient  de  publier  un  mandement  de 
carême  qui  mérite  de  (ixel^  l'attention  des  économistes  et  des  ou- 


VARIÉTÉS.  96 

vriers.  Le  prélat  «  choisi  pour  sujet  d^instruclioii  ta  toi  du  tra- 
vail^ question  difficile  et  palpitante  d'actualité,  problème  que  la 
science  dberche  à  t'ésoudJre  avec  une  ardeur  que  rien  ne  r^ute.  L'il- 
lustre auteur  s'est  placé  à  un  point  de  Tue  tout  nouveau ,  et ,  ie  flam^ 
beau  de  la  religion  à  la  main ,  il  a  prouvé  que ,  pour  améliorer  le  sort 
des  travailleurs,  les  utopies  ne  sont  point  nécessaires.  Nous  profiterons 
de  ces  dotetes  enseignements.  U  faut  mettre  en  relief  tout  ce  qui  peut 
sérieusement  améliora*  le  sort  des  classe»  ouvrières.  Nous  serons 
fidèles  à  cette  grande  mission. 

Deux  projets  de  loi.  —  M.  le  ministre  du  commerce  vient  de 
présenter  à  la  chambre  des  pairs  deux  projets  de  loi  d*une  haute  im- 
portance pour  rindustrie.  L'un  a  pour  objet  de  régler  le  droit  de  pro- 
priété des  dessins  et  des  marques  de  fabrique ,  les  mesures  pour 
l'établir  et  le  conserver,  la  procédure  pour  poursuivre  les  atteintes 
qui  y  seraient  portées,  enfin  les  garanties  que  doivent  donner  les  mar- 
ques facultatives  ou  obligatoires  apposées  sur  les  produits.  L'autre  a 
pour  objet  de  régler  les  rapports  des  fabricants  et  des  entrepreneurs 
d'industrie  avec  les  ouvriers,  compagnons  et  apprentis,  de  déte-miner 
les  formes ,  les  conditions  et  les  effets  du  louage  d'ouvrage  qui  inter- 
vient entre  eux ,  enfin  d'organiser,  au  moyen  des  Uvrets,  le  crédit 
d'une  classe  de  citoyens  qui  n'ont  point  d'autre  ricbesM  que  leur 
travail  et  leur  industrie. 

Activité  des  presses  PARit^tBNNEs  epï  18M.  —  On  doit  aux 
presses  de  Paris ,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'éooulei*,  6,577  ou- 
vrages en  langues  mortes  et  vivantes  ;  1 ,388  gravures,  estampes,  etc.  ; 
102  cartes  et  plans;  iùO  ouvrages  de  imisique,  et  plus  de  55  millions 
de  feuilles  de  journaux.  Qudle  immense  activité  intdlecta^  1  que 
de  bras  ont  été  employés  pour  mettre  en  lumière  les  enseignements 
politiques,  religieux,  moraux,  Mttéraires,  critiques  et  philosophiques, 
les  facéties  et  les  choses  sérieuses,  le  faux  et  le  vrai,  les  sciences  et  les 
arts!  Et  si  au  produit  des  presses  de  la  capitale  nous  ajoutions  celui 
des  presses  de  la  province,  quel  ne  serait  pas  notre  étonnement  et  notre 
surprise  !  Jamais  époque  ne  vit  un  pareil  déluge  de  papier  imprimé  I. . . 

L'adroit  tabletier.  —  Lord  C. . . ,  connu  par  ses  nombreuses 
excentricités,  fut  trouver,  dans  ces  derniers  temps,  un  de  nos  plus  cé- 
lèbres tabletiers. 

-  Je  voudrais,  lui  dit-il,  avoir  une  tabatière  sur  laquelle  se  trouve- 
rat  pemt  mon  ehâfteau. 
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—  C'est  très-facile,  répond  l'industriel  ;  mylord  voudra  bien  me 
fournir  le  dessin. 

—  Oui,  mais  je  voudrais  qu'à  la  porte  de  mon  château  on  vit  une 
niche  devant  laquelle  serait  placé  un  chien. 

—  C'est  encore  très- facile. 

—  Oui,  mais  je  voudrais,  par  quelque  moyen  que  vous  trouverez, 
que  le  chien,  dès  qu'on  le  regardera,  rentrât  dans  sa  niche,  et  qu'il 
n'en  sortît  que  locsqu'on  cessera  de  le  r^arder. 

Notre  tabletier  fixe  son  interlocuteur  pour  savoir  s'il  n'est  pas  vic- 
time de  quelque  mystification.  Rassuré  par  ce  rapide  examen,  et  com- 
prenant en  homme  d'esprit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cette  af- 
faire, il  dit  à  l'Anglais  : 

—  Ce  que  vous  demandez  est  bien  difficile  ;  cette  tabatière  vous 
coûtera  bien  cher. 

—  Ça  m'est  égal. 

—  Mille  écus. 

—  Va  pour  mille  écus. 

—  Usera  fait  suivant  vos  désirs  ;  dans  un  mois,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  livrer  votre  tabatière. 

—  J'y  compte. 

Un  mois  après,  le  tabletier  se  présente  chez  lord  C... 

—  Milord,  voici  votre  bijou. 

Lord  C*..  prend  le  bijou  et  l'examine. 

—  Voilà  bien  mon  château  avec  ses  tourelles,  voilà  bien  la  niche  ; 
mais,  s'écrie-t-il,  je  ne  vois  pas  le  chien.         ' 

—  Sa  seigneurie  ne  m'a-t-elle  pas  dit  qu'elle  voulait  que  le  chien 
disparût  dans  sa  niche  lorsqu'on  le  regarderait. 

—  C'est  vrai. 

—  Et  qu'il  ne  reparût  que  lorsqu'on  cesserait  de  le  regarder. 

—  C'est  encore  vrai. 

— £h  bien  !  vous  avez  regardé  :  le  chien  est  rentre  dans  sa  niche. 
Mettez  la  tabatière  dans  votre  poche,  et  le  chien  reparaîtra  à  l'instant. 

Lord  C. ..  réfléchit  un  moment,  et  s'écrie  : 

' —  C'est  juste  I  c'est  juste  I 

Il  met  la  tabatière  dans  sa  poche,  sort  de  son  portefeuille  trois 
billets  de  banque  de  mille  francs,  et  les  remet  à  l'adroit  tabletier. 


WPRllfi  PAR  BiTHVNE  ET  PLON,  A  PARlâ. 
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CONFÉRENCES 


DE   SAINT-FRANÇOIS-XAVIER, 


Cbronlque  du  inola. 

2  FÉVRIER*. — La  réunion  est  fort  nombreuse  à  Saint-Roch,  malgré 
le  dimanche  gras.  Un  des  orateurs  critique  très-spirituellement  les 
doctrines  humanitaires  h  Tordre  du  jour.  —  M.  Tabbé  Falcimagne, 
directeur  de  Tœuvre  étaUie  dans  cette  paroisse,  aborde  un  point  lit- 
téraire d*uiie  extrême  importance  sous  le  rapport  moral.  Chaque  an^ 
née,  la  librairie  jette  en  pâture  au  peuple  des  almanachs  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  opinions.  Les  uns  ne  contiennent  que  des  fri- 
volités, mais  le  plus  grand  nombre  renferment  des  utopies  dangereuses, 
ou  des  articles  dans  lesquels  les  plus  graves  atteintes  sont  portées  à  la 
religion.  Or,  quand  on  pense  qu'un  almanach  se  vend  à  vil  prix  et  se 
trouve  dans  toutes  les  familles,  on  ne  saurait  trop  mettre  en  garde  le 
puWic  moral  et  chrétien  contre  des  livres  en  apparence  inoffensifs  et 
au  fond  si  souvent  corrupteurs  et  si  impies.  —  M.  Tabbé  Laroque 
entretient  Tauditoire  des  suites  funestes  de  l'intempérance. 

9  FÉVRIER.  —  Conférence  h  Saint-Louisen-rile.  M.  Ledreuille 
expose  les  avantages  de  l'assiduité,  qu'il  appelle  une  qualité  reii- 
gi&use,  moraie  et industrieUe ^  et  le  dcNumage  qui  résulte,  pour 
les  familles,  pour  les  ateliers  et  pour  le  commerce  national,  des  se- 
maines et  des  journées  incomplètes. —  M.  Hébrard  nomme  la  Société 
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de  Saint-François-Xavier  Vabri  du  poète ,  et  se  livre  à  Tespérance 
de  voir  grandir,  sous  cet  abri  tutélaire,  et  son  talent  et  celui  de  ses 
émules.  —  M.  l'abbé  Collas,  directeur,  oiontre  avec  une  éloquepce 
simple  mais  persuasive  :  1"  Combien  la  pénitence  «st  natureUe  aux 
âmes  généreuses  et  sincères,  puisqu'il  n'est  point  de  père  de  famille 
qui,  voulant  former  ses  enfants,  n'habitue  ceux-ci  à  réparer  toujours 
par  le  repeptir  |es  oflënnes  quHls  ont  commises  ;  ^  c^ombien  est  fa- 
cile la  pénitence  que  Dieu  exige  de  ses  enfants  devenus  pécheurs  :  un 
sentiment  de  repentir  qui  coûte  peu  à  un  cœur  bien  fait,  un  aveu  de 
nos  fautes  au  prêtre  qui  les  oublie  et  les  pardonne,  une  promesse  effi- 
cace de  fidélité ,  une  résignation  constante  dans  les  peines  de  la  vie , 
—  telles  en  sont  les  conditîoos.  En  retour  «  Dieu  nous  donne  la  paix 
de  la  conscience,  c'est-à-dire  le  bonheur  sur  la  terre ,  et  nous  convie 
au  banquet  de  ses  autels  et  jant  joies  éternelles  des  cii^ox  (1). 

MÊME  JOUR.  —  Conférence  à  Saint-Sulpice.  M.  LedreuiUe  commu  - 
nique  à  rassemblée  des  détails  nécrologiques  fort  intéressants  sur  le 
général  Bernard,  membre  honoraire  de  l'œuvre. —  M.  Hébrard  récite 
une  de  ses  charmantes  pièces  de  poésie.  —  M.  l'abbé  Laroque  analyse 
un  méHiohre  qu'il  a  présenté  à  l'Institut  Histonqoe,  dont  jé  est  mem- 
bre, sur  VacHùH  retigieust  dans  (es  prisorm  et  h0  94feiétéê  de 
pittronagé  en  faveur  de$  iibitéê  adultes  (3).  Le  ottisiomiaire 
apostolique  a  voulu  réhabiliter^  à  leurs  proprei  yeux  et  aux  yens  de  k 
société,  les  condamnés  des  bagnes  et  des  prisons  ée  France.  Plein  de 
cette  noble  pensée  qui  préoccupe  ies  esprits  les  plus  sérîeuxt  M.  l'abbé 
Laroque  a  entrepris  de  foire  faire  des  retraites  spirituelles  aux  détenus 
de  plusienrs^  maisons  centrales,  et  ie  succès  a  oouroimé  ses  efforts. 
«  Partout,  «Kt-^it,  l'ordre  le  plus  parfait  a  régné  :  le  sileace  oi^ervé^ 

(1)  t)«ii$  notre  dernier  mnnérey  ttons  avens  oublié  de  meiiliDiiaer  ta  séMioe 
qui  a  eu  lieu  à  SaiBi-Louis-eA-riie,  ie  |2  janvier.  Les  priacipaux  discours  y 
ont  été  prononcés  par  M.  Lcdreuille  et  l'un  des  vicaires  de  la  paroisse.  Le 
premier  s*est  appliqué  à  convaincre  ses  anditeurs  de  la  sitllieitude  ({ue  met  la 
Société  de  Saifft-fVançefs^Xaviiir  k  c^fielKer  IMatérèt  des  artisaiis  aree  la  Kberté 
de  U  çmiowrenoe.  Selon  lui,  la  charité  qui  anime  les  protecteurs  de  cette 
sainte  association,  saura  suppléer  ici  à  Pimperfection  des  choses  humaines.  — 
M.  le  premier  vicaire  de  Saint-Louis  a  terminé  la  conférence  par  Véloge  de  la 
Doctrine  ch*étîenwB  de  L'Homnnd.  Oe  livre  est  le  manuel  et  tena  leâ  ««cié^ 
taii^,  «t  il  importe  d*en  laire  apprécier  le  mérite. 

(2)  Ce  mémoire  a  paru  dans  V Investigateur  (126«  livraison,  février  1845). 
L'auteur  l'a.publîé  séparément  en  une  petite  brodhwre  in-S»,  dont  le  ministre 
de  rintérieUr  a  fait  acheter  dix-huit  cents  exemplaires. 
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»  le  produit  du  travail  augmente  ;  la  liberté  la  plus  complète  avait  ôté 
»  laissée  à  chacun  ;  pas  le  plus  mince  avantage  temporel,  pas  la  plus 
»  petite  diminution  aux  |)eines  obligées.  MM.  les  aumôniers,  Tadmi- 
»  nistration,  les  ecclésiastiques  de  la  ville  et  des  campagnes  apportaient 
»  leur  concours.  Les  évéques  interrompaient  le  cours  de  leurs  visites 
»  épiscopales,  çt  venaient  faire  la  cérémonie  de  clôture,  bénir  les  hotti- 
»  mes  régénérés.  Les  détenus  de  I\iom,  Poissy,  Melun,  feysses,  Ca- 
»  dillac,  Saint-Lazare ,  ont  joui  des  bienfaits  d'une  retraite  :  à  Me- 
•  lun,  306  et  5  de  MM.  les  gardiens;  à  Poissy,  226  ;  â  Cadillac,'  277 
»  sur  300;  àEysses,  78/i,  1 5  gardiens  à  leur  tête  ;  à  Sàint-Laiare,  180 
»  en  ont  profité.  De  nombreuses  restitutions,  la  persévérance  chez 
»  plusieurs,  des  actes  de  vertu,  de  pénitence,  que  le  monde  ne  cl*oi- 
»  raitpas;  etla  seule  récompense  sollicitée,  surtout  à  Poissy,  îa^râce 
»  d'une  cellule  ;  tels  sont  les  fruits  obtenus.  » 

Il  est  donc  incontestable  que  la  religion  possède  une  force  merveil- 
leuse d'influence,  même  sur  les  âmes  les  plus  dégradées.  Seule,  elle 
peut  toucher  le  cœur  du  coupable  ;  seule  aussi,  elle  peut  rendre  salu- 
taire Temprisonoement  des  condamnés  ;  seule  encore,  elle  peut  rendre 
ceux-ci  persévérants  dans  le  bien  au  sortir  du  cachot. 

(dais  pour  atteindre  ce  but,  la  religion  a  besoin  du  Concours  des 
hommes  généreux  :  il  faut  que  Ton  combatte,  en  son  nom,  le  préjugé 
qui  plane  sur  le  libéré,  et  que  Ton  accueille  avec  charité  le  coupable 
qu'un  sincère  repentir  a  réhabilité  devant  Dieu. 

M.  Fabbé  Laroque  fait  donc  un  appel  aux  gens  de  bien ,  et  demande 
leur  patronage  pour  les  libérés  convertis  à  la  vertu  et  à  la  vie  labo- 
rieuse. 

Déjà  le  zélé  missionnaire  a  été  compris,  et  des  âmes  dévouées  lui 
ont  offert  leur  concours. 

Voici  comment  M.  Tabbè  Laroque  organiserait  la  société  dé  patro- 
nage :  «  Deux  mois  d'avance,  dit-il,  nous  serions  prévenus  de  la  sortie 
»  du  prisonnier  qui  demanderait  du  travail  et  réclamerait  notfé  pro- 
»  tection  ;  sa  demande  serait  accompagnée  d'une  dotlce  biographique 
»  sur  ses  antécédents,  ses  mœurs,  son  caractère,  ses  relations  dfe  fa- 
»  mille,  sa  conduite  dans  la  prison,  sa  profession.  L'attestation  de 
»  M.  l'aumônier  serait  jwur  nous  d'un  grand  poids,  lui  qui  prépare 
»  l'avenir  moral  du  détenu  par  son  noble  et  pénible  miUistèrë  de  cha- 
»  que  jour. 

»  Tout  le  monde  sait  que  le  travail  du  détenu  est  productif;  quelque 

7. 
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»  minime  que  soit  la  part  qui  lui  en  revient,  nous  saurions  la  somme 
»  d'ai^ent  qu'il  aurait  à  sa  masse  de  réserve  ;  nous  exigerions  qu'il 
»  consentît  à  ce  qu'il  fût  prélevé  sur  cette  masse  l'argent  nécessaire 
»  pour  payer  trois  mois  de  loyer  de  chambre,  et  d'avance;  enfin,  que 
»  ce  qui  resterait  fut  déposé  à  la  caisse  d'épargne,  et  que  le  livret  fût 
»  remis  en  garantie  au  maître  qui  lui  fournirait  du  travail. 

•  Ainsi  organisée,  l'œuvre  du  patronage  en  faveur  des  condamnés 
»  adultes  semblerait  n'avoir  rien  de  difficile,  ni  d'impraticable,  en 
»  comptant  sur  le  concours  de  tous  les  gens  de  bien,  des  chefs  d'ate- 
»  liers,  de  manufactures,  d'arts  utiles,  intéressés  plus  directement  à 
»  ce  que  les  libérés,  faute  de  secours,  ne  troublent  pas  autour  d'eux 
>«  l'ordre  public. 

»  Avec  tous  ces  renseignements,  forts  de  ces  appuis,  nous  ferions 
»  les  démarches  nécessaires  ;  nous  ferions  connaître  au  prisonnier  qui 
»  se  serait  rendu  digne  d'être  patroné  le  logement  qu'il  devrait  oc- 
»  cuper  et  la  maison  dans  laquelle  il  trouverait  le  travail  qui  devra  lui 
»  donner  du  pain.  Nous  le  suivrions  dans  sa  vie  nouvelle,  nous  établi- 
»  rions  des  rapports  avec  son  chef;  nous  inscririons  sur  un  registre  ad 
»  hoc  tous  les  résultats,  succès  ou  non,  bien  ou  mal  ;  nous  en  ren- 
»)  drions  compte. 

»  Nous  ne  prétendons  pas  concentrer  à  Paris  les  libérés  qui  récla- 
»  meraient  notre  patronage  :  nous  ne  recevrons  que  ceux  qui  sont 
»  forcés  d'y  venir,  soit  par  raison  de  la  naissance,  de  la  famille,  d'un 
•  séjour  ou  d'un  domicile  antérieur  bien  justifié  :  le  nombre  peut  d'a- 
»  vance  être  évalué  à  cinquante  ou  soixante  par  an,  tout  au  plus. 

»  Nous  ne  demandons  ni  or  ni  argent  pour  fonder  cette  œuvre  ;  il 
»  faut  l'établir  sur  la  charité;  la  disposition  des  esprits  à  ne  plus  ridi- 
»  enliser  les  choses  saintes,  à  rêver  un  avenir  meilleur,  à  chercher 
»  un  point  d'appui  dans  une  région  plus  haute  que  la  nôtre,  doit  puis- 
»  samment  contribuer  au  développement  de  la  charité  chrétienne.  S'il 
»  y  a  dans  le  cœur  de  notre  siècle  surabondance  de  vie  et  de  force, 
»  c'est  le  désir  du  bien  qui  dirige  et  domine  toutes  les  autres  passions  ; 
»  le  bien  est  la  r^le,  le  mal  est  l'exception.  Or,  la  réforme  morale  des 
9  condamnés  étant  aujourd'hui  en  progrès,  il  y  a  lieu  d'espérer  une 
»  proportion  moindre  encore  dans  le  chiffre  des  récidives...  Et  si  vous 
»  obtenez  ce  merveilleux  résultat,  ce  sera  lorsque  vous  aurez  donné 
»  un  refuge,  du  travail  surtout,  aux  libérés  ic[ui  veulent  devenir  hon- 
»  nêtes.  Les  condamnerons-nous  à  n'oser  plus  lever  les  yeux  de  peur 
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•»  de  lire  le  mépris  sur  le  visage  de  ceux  qui  les  environnent?  Avec 
»  toute  la  sensibilité  d'une  âme  revenue  à  la  vertu,  porteront-ils  le 
•  poids  de  cette  peine  horrible  :  la  répulsion?  Tous  les  états  les  dé- 
»  daigneraient  ?... /Fous  les  corps  les  repousseraient?...  La  société 
»  entière  les  abandonnerait  et  les  laisserait  dans  une  solitude  affreuse? 

o  Loin  de  n6us  ces  tristes  pensées  !  Déjà  le  gouvernement  nous  a 
»  promis  son  appui  et  son  concours  ;  des  chefs  d*atelier  s'associent  à 
»  notre  entreprise  :  nous  attendons  les  autres,  nous  les  prions  de  faire 
»  connaître  leur  adhésion  à  cette  œuvre  si  religieuse  et  si  française... 
»  Son  extension  et  sa  généralisation  seraient  le  complément  indispen  - 
»  sable  de  toute  réforme  pénitentiaire  que  Ton  voudra  rendre  sérieu- 
»  sèment  eflScace.  » 

Tel  est  en  substance  le  fond  de  Texcellent  mémoire  de  M.  Tabbé 
Laroque  en  faveur  des  libérés  adultes.  Les  sociétaires  de  Saint-Sul- 
pice  ont  répondu  par  des  marques  de  véritable  enthousiasme  à  Tappel 
du  missionnaire  ,  et  nous  engageons ,  en  finissant ,  tous  les  hommes 
de  cœur,  de  quelque  parti  qu'ils  soient,  à  seconder  les  nobles  efforts 
de  ce  noble  prêtre. 

M.  Andryane ,  compagnon  de  prison  de  Silvio  Pellico ,  prend  en- 
suite la  parole ,  et  remplit  d'émotion  l'assemblée  en  racontant  tout  ce 
qu'il  avait  eu  à  souffrir  lors  de  sa  captivité,  les  tortures  physiques  et 
morales  qu'il  avait  éprouvées,  le  courage  qui  ne  l'avait  pas  abandonné 
en  présence  de  l'échafaud ,  le  changement  qui  s'était  fait  en  lui  lors- 
que sa  peine  fut  commuée  en  celle  des  galères  perpétuelles ,  et  les 
salutaires  réflexions  qu'il  fit  dans  la  solitude.  Il  peignit  avec  une  vi- 
goureuse et  mâle  éloquence  les  dangers  des  exaltations  politiques. 
0  Comme  tant  d'autres,  dit-il,  je  n'avais  pas  de  religion.  Toutefois, 
>  je  croyais  à  un  Dieu,  au  Dieu  du  panthéiste.  Mais  quand  je  me  vis 
«  à  vingt  ans,  seul  dans  un  cachot,  chargé  de  chaînes,  revêtu  du 
»  costume  des  galériens ,  j'appelai  Dieu  à  mon  secours ,  et  la  religion 
«  catholique  seule  m'apporta  d'immenses  consolations.  Aussi  je  l'ai- 
»  merai  et  la  pratiquerai  jusqu'à  la  mort...  » 

16  FÉVRIER.  —  Séance  à  Saint-Laurent.  Les  principaux  orateurs 
sont  MM.  l'abbé  Bruyère,  directeur  de  l'œuvre,  Ledreuille  et 
Hébrard. 

M.  l'abbé  Bruyère  fait  un  bon  discours  pratique  sur  la  sanctifica- 
tion. 

M.  Ledreuille  continue  à  entretenir  le^  ouvriers  sur  l'assiduité  au 
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travaiL  II  s'attache  à  ce  raisonnement  sur  lequel  s'appuie  l'artisan  pa- 
resseux :  «  Je  ne  travaille  pas;  on  ne  me  paie  pas;  donc  je  suis 
»  quitte.  »  Le  savant  économiste  prouve  jusqu'à  l'évidence  la  faus- 
seté de  cette  argumentation.  Il  demande  si  un  médecin  serait  excusa- 
ble s'il  disait  :  «  On  m'appelle  auprès  d'up  malade  ;  mais  je  ne  veux 
»  pas  m'y  rendre ,  et  l'on  n'aura  rien  à  me  dire  :  car ,  n'y  allant  pas, 
»  je  ne  serai  point  payé  ;  et  n'étant  point  payé ,  je  serai  quitte  envers 
»  ie  malade.  »  Non,  ce  médecin  ne  sera  point  quitte,  reprend 
M.  Ledreuille  :  par  sa  négligence  il  aura  tué  celui  qu'il  aurait  pu  con- 
server à  la  vie.  Or ,  on  peut  en  dire  autant  de  l'ouvrier  paresseux  : 
celui-ci  tue  par  sa  négligence,  non  pas  un  homme,  mais  l'existence 
industrielle  d'un  entrepreneur,  d'un  fabricant,  d^un  maître. 

M.  Hébrard  lit  une  pièce  de  vers. 

23  FÉVRIER.  —  Conférence  à  Saint -Pierre -du -Gros -Caillou. 
M.  l'abbé  Laroque,qui  poursuit  avec  un  zèle  infatigable  son  œuvre  en 
faveur  des  libérés  adultes ,  explique  ses  projets  et  fait  part  de  ses  es- 
pérances aux  membres  de  l'assemblée.  M.  le  curé  n'ayant  pu  faire 
l'instruction  religieuse,  l'orateur  essaie  de  le  remplacei* ,  et  improvise 
une  homélie  sur  l'évangile  du  jour  ;  ce  qui  lui  donne  occasion  de  par- 
ler du  respect  humain. 

26  FÉVRIER.  —  La  séance  de  Saint- Gervais  a  lieii  sous  la  pré- 
sidemîe  de  monseigneur  l'évêque  de  ïarbes.  Parmi  les  orateurs, 
on  remarque  M.  Raymond  Brucker  et  M.  Bourgeot.  Le  premier 
parie  avec  un  admirable  entrain  de  la  pauvreté  considérée  comme 
source  des  grandes  inspirations.  Contemplant  le  moyen  âgfe  et  ses 
œuvres  d'architecture,  de  foi  et  de  poésie,  M.  Brucker  rend  hom- 
mage aux  ouvriers  de  cette  époque ,  qui  bâtissaient  nos  belles  cathé- 
drales gothiques,  conservaient  la  poésie  nationale,  et,  malgré  leur  état 
de  servage ,  niârchaient  à  la  tête  de  la  civilisation.  Il  récite  ensuite  une 
traduction  en  vers  du  chapitre  de  V Imitation  relatif  à  la  vie  des 
anciens  chrétiens  et  des  pères  du  désert.  —  M.  Bourgeot  ^prouve  la 
dignité  de  l'homme  par  sa  conformation  organique.  —  Monseigneur 
l'évêque  de  Tarbes  adresse  à  Tauditoire  quelques  pai^oles  bienveil- 
lantes. 
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L'fidnfMHl  C8I  parfAls  «ne  (libane  cToh  s'éclia{)p«M  Àet  leçom  dt 
h«ttt«  monte  qoe  la  foule  «afilie  miJheiireeBeaieRt  troj)  vile.  Od  m 
presse,  avide  d'émotions,  autour  du  fatal  eouuao  qui  fait  rouler  dam 
la  tombe  Uen  des  tôtei  ;  <m  est  tt,  mr  la  place  publique,  ipiant  les 


angoisses  dn  coupable  frappé  pai'  la  lo),  contemplant  avec  un  ignoble 
plaisir  b  dernière  hëu^e  d'an  assassin.  Mais  s{  ce  Coupable,  si  éct 
assassin,  cédant  i  lï  Toix  du  repèniif ,  révËle  {marquo!  il  a  failli,  tes 
paroles  effleurent  i  peine  l'oreille  dn  spectateur  ;  et  son  testament  fu- 
nèbre, soMTenl  fécond  en  grands  enseignements,  reste  sins  réstritat 
{tour  un  peiff^e  qnf  Oe  cherche,  daAs  les  arréfs  de  h  justice  humairté, 
que  des  péripéties  dramatiques. 
SfDgaliere  g^ératloli  qiie  la  nfltre  !  Gablieuse  M  friiofe,  eRe  Uisse 
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passer  inaperçu  ce  qui  devrait  fixer  toute  son  attention  t  Le  poignard 
de  rhomicide  nous  menace  à  chaque  iûstant,  non  plus  comme  autre- 
fois dans  les  lieux  déserts  et  les  forêts  sombres,  mais  au  sein  des  villes 
les  plus  populeuses;  et  Ton  ne  se  demande  point  d*où  proviennent  ces 
meurtres  épouvantables  qui  déciment  notre  société,  ces  crimes  qui  la 
déshonorent  et  jettent  Téffroi  dans  tous  les  cœurs?  pourtant  rien  n*est 
plus  facile  à  constater ,  et  l'expérience  nous  apprend  chaque  jour 
qu'il  faut  attribuer  la  multiplicité  des  forfaits  à  l'oubli  toujours  crois- 
sant de  la  morale  chrétienne. 

De  prétendus  philosophes  déclarent  bien  haut  que  le  christianisme 
a  fait  son  temps;  et,  tandis  qu'ils  débitent  cette  doctrine  impie ,  le 
vice  se  propage,  l'assassinat  et  l'empoisonnement  se  vulgarisent,  les 
délits  pullulent,  les  prisons  se  remplissent,  et  la  hache  de  l'exécuteur 
des  hautes-oeuvres  ne  connaît  plus  le  repos. 

Puis  viennent  les  utopistes  qui  nous  disent  gravement  :  «  Changez 
»  l'édifice  social,  et  il  n'y  aura  plus  de  coupables  ;  car  le  mal  pro- 
»  vient  d'une  organisation  humanitaire  imparfaite  et  vicieuse.  » 

Nous  croyons,  nous,  que  telle  n'est  point  la  cause  des  désordres  que 
tous  les  honnêtes  gens  déplorent.  Consultez  les  assassins  qui,  au  pied 
de  l'échafaud  et  en  face  de  la  mort,  confessent  de  bonne  foi  la  source 
de  leurs  erreurs;  recueillez  leurs  aveux,  et  vous  resterez  convaincus 
avec  nous  que ,  plus  que  jamais ,  le  christianisme  est  nécessaire ,  et 
qu'il  suffît,  pour  purifier  la  société,  de  raviver  dans  les  âmes  la  mo-« 
raie  de  l'Evangile. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  faits  à  l'appui  de  cette  assertion, 
et  prouver  ainsi  aux  faux  philosophes  du  jour  ei  aux  réformateurs  con- 
temporains qu'ils  se  trompent  d'une  manière  étrange;  mais  nous  nous 
contenterons  de  leur  opposer  ici  deux  témoignages,  qui  ne  sont  pan 
sans  importance  à  cause  de  leur  actualité. 

Tout  Paris  se  rappelle  encore  ce  fameux  procès,  où  quinze  accusés 
figuraient  sur  les  bancs,  prévenus  de  meurtres,  d'attaques  nocturnes 
et  de  vols  avec  violence.  La  Gazette  des  TriiunauXt  en  rendant 
compte  des  débats  de  cette  affaire ,  faisait  remarquer  les  soixante-sept 
cheiis  d'accusation  qui  s'élevaient  contre  Fourrier,  Teppaz,  Magniez, 
Poildevache  et  leurs  complices.  Fourrier  seul  fut  condamné  à  la  peine 
de  mort.  Avant  le  prononcé  de  l'arrêt,  sur  l'interpellation  de  M.  le 
-président  Zangiacomi^  il  s'était  exprimé  ainsi  :  «  Je  suis  un  grand 
coupable,  je  ne  demande  ni  indulgence  ni  pitié  ;  mais  il  est  deux  per-> 
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sonnes  qui  répondront  devant  Dieu  de  la  soitence  que  tous  allez  pro- 
noncer contre  moL  » 

—  Que  Toulez-TOQS  dire?  ayait  interrompo  le  président 

—  Monsieur  le  président,  répondit  Fourrier,  un  fils  ne  doit  jamais 
accuser  son  père  et  sa  mère. 

Puis  il  se  tut  et  entendit  prononcer  l'arrêt  qui  le  retranchait  du 
nombre  des  vivants. 

Le  lendemain  Fourrier  fut  transféré  au  dépôt  des  condamnés.  En 
s^nant,  sur  les  instances  de  son  avocat,  M*  Blot  Lequesne ,  son 
pourvoi  en  cassation,  il  reconnut  que  le  verdict  prononcé  contre  lui 
était  équitable.  «  J*ai  suivi  une  mauvaise  voie,  dit-il  ;  j'aurais  dû 
avouer  ;  mais  j'espérais  sauver  mes  complices.  Au  fiiit,  mon  pourvoi 
est  inutile  comme  résultat;  mais  du  moins,  en  attendant  le  rejet,  je 
mangerai  encore  la  soupe  pendant  quarante  jours.  » 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  dernier.  Fourrier,  ignorant  les 
suites  de  son  pourvoi,  disait  à  un  inspecteur  général  des  prisons  qui 
le  visitait  :  «  C'est  bien  long!  voici  soixante-neuf  jours  que  j'attends.  » 

Quoiqu'il  eût  manifesté  aux  débats  et  même  après  sa  condamna- 
tion une  extrême  exaltation,  il  était  bientôt  après  devenu  calme  et 
résigné.  Il  racontait  ainsi  lui-même  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
avait  été  entraîné  au  crime  :  «  J'avais  été  arrêté  onze  fois,  condamné 
9  cinq!  Puis,  convaincu  que  la  vie  laborieuse  et  honnête  est  préféra- 
»  ble  aux  chances  terribles  du  vagabondage  et  du  vol ,  j'étais  devenu 
»  un  bon  ouvrier.  Je  travaillais  depuis  près  de  deux  ans  chez  un 
»  maître  chapelier,  sans  m'être  dérangé  un  seul  jour,  lorsque  je  fis 
»  rencontre  de  quelques  amis  avec  lesquels  je  m'enivrai.  Mon  argent 
9  dépensé,  et  voulant  continuer  l'orgie,  j'allai  au  domicile  quej'occu- 
9  pais  en  commun  avec  une  femme  de  mauvaise  vie  ;  là,  je  pris  qucl- 
»  ques  bijoux  et  effets  à  elle  appartenants  que  j'engageai  au  Mont-de- 
»  Piété.  A  son  retour,  elle  fut  doublement  furieuse  de  mon  absence 
9  et  de  la  soustraction  que  j'avais  commise  ;  elle  se  rendit  près  de 
9  mon  patron,  lui  raconta  le  fait,  et  lui  fit  connaître  mes  malheureux 
9  antécédents  et  les  condamnations  que  j'avais  subies.  Le  maître  cha- 
9  pelier  m'aimait  assez  :  il  m'avait  parfois  envoyé  en  recette  et  avait 
»  pu  apprécier  ma  probité  par  mon  exactitude  scrupuleuse.  Cepen- 
»  dant  il  pensa  qu'ayant  abusé  de  la  confiance  de  ma  maîtresse  pour 
9  la  dévaliser,  je  pourrais  quelque  jour  le  voler  lui-même  ;  il  prit 
»  donc  un  prétexte  et  me  renvoya  de  son  atelier.  Je  me  trouvai  sans 
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»  re^spqrce.  Alors  jVus  la  pepsée  de  recourir  à  ma  mère;  mais,  sé- 
»  parée  de  mon  père,  elle  me  repoussa,  bans  mon  indignation,  je  lui 
»  présageai  alors  la  funeste  destinée  qui  pi*attendait  :  Vous  mè  chas- 
»  sezi  lui  dis-je«  vous  me  refusez  du  pain  ;  eh  bien  !  vous  verrez  ma 
»  tête  rouler  sur  Téchafaud.  » 

Ce  fut  quelques  jour»  plus  tard  qu*il  rencontra  Teppas,  avec  lequel 
il  commit  des  vois  de  peu  d'importance  ;  puis,  ses  bons  instincts  étant 
débordés,  et  sa  brutalité  naturelle  prenant  le  dessus,  les  attaques  avec 
violence  et  les  tentatives  de  meurtre  suivirent,  jusqu'au  moment  où  il 
fut  saisi  par  la  justice  et  tradqit  devant  le  jury. 

Depuis  sa  condamnation,  Fourrier  se  montra  constamment  calme, 
résigné.  Les  visites  fréquentes  du  respectable  abbé  Montés  parurent, 
surtout  dans  les  derniers  jours,  apporter  un  grand  âdohcissement  à  sa 
position. 

Uneperspnpe  qui  le  visita,  ayant  remarqué^  il  avait  une  petite  croix 
suspendue  à  son  eou.  «  Ç*est  bien  !  Fourrier,  lui  dît-elle  ;  vous  êtes  re- 
venu à  des  sentiments  de  religion!  —  Revenu?  non,  dît- il,  je  n*en 
avais  jamais  eu  Tidée.  Àh  !  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  comme  j*ai 
vécu,  pauvre  enfant  abandonné  (  Je  p*avaîs  jamais  reçu  le  baptême  ; 
je  n'avais  pas  fait  ma  première  communion  !  //abbé  Montés  m'a  ou- 
vert les  yeux  ;  il  m'a  donné  les  premières  notions  du  bien  et  du  mal, 
et  depuis  que  j'ai  communié,  je  suis  devenu  tout  à  coup  résigné  et 
confiant  » 

La  veille  de  son  exécution,  t'ourrîer,  bien  que  revêtu  de  la  cami- 
sole de  force,  avait  passé  U  journée  d*une  manière  assez  calme,  de- 
puis le  commencement  de  îa  semaine  il  avait  reçu  deux  fois  ta  vi- 
site  de  sa  mère  et  une  fois  celle  de  son  père,  le^  avait  embrassés  avec- 
effusidta,  et  leur  avait  dit  que,  quoi  qu'il  put  arriver,  il  feûr  pardon- 
nait. 

Le  jour  fatal,  à  cinq  heures  du  niatin,  le  directeur  de  la  prison  le 
réveilla  ppur  lui  annoncer  que  son  pourvoi  était  rejeté,  que  le  recours 
en  grâce  présenté  par  sa  famille  n*a\aït  pas  été  admis,  et  que  sa  der- 
nière heure  allait  sonner. 

«  Bien  !  dît-il,  je  m'y  atteloidals  ;  je  suis  préparé.  » 

Il  demanda  si  Tahbé  Slontèi  était  arrivé;  et  cet  eccîésiastîque 
étant  entré  aussitôt,  il  s'entretînt  aveé  (ui  durant  les  funèbres  ap- 
prêts. 

^  huit  heures,  la  voiti^re  du  Service  des  prisons  qd  raménaifj  arri-; 
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vait  au  rond  point  de  la  barrière  Saint-Jacques,  où  s*éUit  réunie  une 
foule  de  curieux  presque  toute  composée  de  marchands  de  h  campa* 
gne  et  d'habitants  du  faubourg. 

Fourrier,  en  descendant  de  la  voiture,  fit  une  courte  prière,  em-> 
brassa  Tabbé  iMontès  et  se  livra  aux  exécuteurs. 

D'un  pas  ferme ,  il  avait  déjà  gravi  les  deux  premiers  degrés  de 
réchafaud,  lorsque  tout  à  coup  il  s'arrêta,  opposant  une  sorte  de  ré- 
sistance passive  aux  deux  aides  qui  le  tenaient  chacun  par  un  bras  : 
«  Mon  Dieu,  pardonnez-moi  !  »  dit -il  d'une  voix  vibrante  en  élevant 
ses  i-egards  au  cieL  Puis  regardant  l'instrument  de  mort.  «  Soye^ 
maudits!  ajouta-t-il  d'un  accent  sourd  qui  glaça  d'épouvante  ceux  des 
spectateurs  les  plus  rapprochés  de  Téchafaud  ;  soyez  maudits ,  mon 
père  et  ma  mère  !  soyez  maudits  !  » 

Puis  sa  tête  tomba... 

Quelques  jours  plus  tardy  le  15  févricp  dernier^  BBf  antre  exécution 
avait  lieu  à  Rennes.  La  veille,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  M.  Mor- 
van,  gardien-chef  de  la  prison  départementale,  entra  dans  le  cachot  de 
Haslé,  condamné  à  mort  pour  avoir  commis  un  double  meurtre  sur  la 
personne  d*ufie  veilvc  qui  fui  avait  donné  asile  et  de  i^  petite  fille,  et 
k  prévint  qu'il  n'flvwt  pkw  fue  «piques  heures  à  vivre.  Haslé  reçut 
avec  câline  cette  nouvelle  :  «  Je  m'y  attendais,  »  dit-il.  Puis  il  de- 
manda de  Iqi-même  M.  r^umonier  de  la  prison,  qfui  déjà  l'avait  en- 
tretenu plusieurs  Ibisi,  et  passa  la  nuit  en  prières. 

A  sii^  heures  du  matin ,  Haslé  désira  que  tous  les  détenus  assistas- 
sent à  la  messe  des  morts;  ce  qui  lui  fut*  accordé.  «  Vous  tous  qui 
m'entendez,  dil-il,  que  mon  exemple  vous  serve  de  k  çon.  Je  vais 
mourir  et  je  l'ai  mérité...  Si  j'avais  entendu  plus  tôt  la  voix  de  la  re- 
ligion, le  serais  maintenant  iio  honnête  homme...  Priez  Dieu  de  m^ 
pardonner.  » 

llrslo  subit  sans  plaintes  la  fatale  toilette;  puis  demanda,  par  fa^ 
veur  et  comme  pénitence ,  d'aller  à  pied  au  lieu  du  supplice,  mal^r^ 
la  grêle  gelée  qui  couvrait  les  pavés.  Il  se  mit  ainsi  en  marche  à  sept 
heures  trois^  quarts  d'un  pas  ferme,  et  prêtant  une  oreille  attentive 
aun^  paroles  dç  l'aumônier. 

Arrivé  au  pîed  de  réchafau4  qut'eijtoûrait  une  foule  immense,  H^slé 
5*agçqdtui|ie  ^  çfc,  giprt^  uqe.  courte  prière,  se  toi«r»8At  vers  le  peuple» 
il  prononce  quelques  paroles  de  repentir  :  «  J'ai  commis  le  crime 
que  Je  vais  eipfer,  dit-il;  maià  je  n'avais  pas  Flntention  dç  le  oom- 
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mettre...  De  fatales  circonstances  ont  tout  fait..  Fuyez  les  mauvaises 
fréquentations,  vous  tous  qui  m*écoutez...  Sans  mes  liaisons  avec  une 
fille  perdue,  je  ne  serais  pas  ici!...  »  L'exécuteur  le  prend  alors  par 
le  bras,  et  lui  fait  franchir  les  marches  de  Féchafaud.  Haslé  les  monte 
d*un  pas  ferme,  en  entonnant  le  cantique  Esprit-Saint,  descendez 
en  nous  ! 

Quelques  secondes  après,  il  n*était  plus  qu*un  cadavre. 

Nous  demanderons  maintenant  aux  hommes  de  bonne  foi,  si  de 
pareilles  révélations  ne  parlent  pas  plus  haut  que  toutes  les  utopies 
des  socialistes  et  tous  les  systèmes  des  philosophes? 

FÉLIX  DINÂUGOUR,  menuisier. 
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Vem  Juges  da  peuple  au  moyen  Age. 

Il  y  a  de  bonnes  lois  dans  le  passif,  qu'on  a  tort 
peat-étre  de  laisser  dormir.  Ferbièrei. 

Une  affluence  de  curieux  et  de  menu  populaire  encombrait ,  k  An- 
vers ,  les  rives  du  grand  Canal-au-Bois,  cherchant  k  pénétrer  dans  la 
salle  d'audience  où  se  rendait  la  justice ,  et  que  Ton  appelait  VOffice 
de  VEcoutète  (1).  C'était  le  quinzième  jour  de  mai  de  l'an  du  salut 
1295.  Depuis  trois  ans,  le  grand  bailli  ou  juge  suprême  de  l'Écou- 
tète  jugeait  et  accommodait  les  bonnes  gens  selon  l'ordonnance  oc- 
troyée  en  1292  par  Jean  I*',  duc  de  Lothier,  de  Brabant  et  de  Lim- 
bourg,  marquis  d'Anvers,  haut  avoué  de  Nivelles  et  seigneur  d'autres 
lieux.  Il  faisait  bon  droit  à  tous,  ne  portant  jamais  sentence  qu'il  n'eût 
lu  ,  au  préalable ,  l'article  de  ladite  ordonnance  relatif  au  grief  pour- 
suivi. Ce  grand  juge  était  un  vénérable  homme  qui  se  nommait  Go- 
defroid  de  Meir. 

A  l'audience  de  ce  jour-là ,  plusieurs  causes  remarquables  allaient 
être  appelées.  Une  surtout  excitait  vivement  la  curiosité  publique  :  la 
fille  d'un  tisserand ,  belle  et  jeune ,  avait  été  recherchée  en  mariage 

(1)  ÉœtUète,  magistrat  et  magistrature  <|ai  ju(seaient  les  causes  après  les 
avoir  écoutées. 
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par  Julien  Yan  Hast ,  fils  d*un  chausseticr,  riche  et  fier,  qui  destinait 
plus  haut  parti  à  son  unique  héritier.  La  jeune  fille,  qu'on  appelait 
Marie-la-Brunette  ,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux  ,  était  aussi 
sage  que  belle.  Sachant  l'opposition  qu'on  mettait  aux  vœux  de  Ju- 
lien ,  et  sentant  qu'il  fallait  arracher  de  son  cœur  un  amour  sans  es- 
poir, car  elle  aimait  le  fils  du  chaussetier,  elle  évitait  de  son  mieux  les 
occasions  de  le  voir.  Mais  Julien ,  ne  pouvant  dompter  sa  passion, 
trouva  moyen  de  tromper  Marie  par  un  mariage  secret  qui  se  fit  dans 
une  maison  de  la  rue  de  la  Bague,  à  présent  rue  de  la  Culotte-Bleue; 
mariage  qu'il  promettait  de  faire  ratifier  par  son  père.  Car  déjà  en  ce 
temps  là  on  trompait;  déjà  on  faisait  des  mariages  clandestins,  et  par- 
fois on  s'en  jouait  ensuite  indignement.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  le  fait 
de  l'honnête  Julien ,  comme  on  va  voir. 

La  pauvre  fille ,  mariée  de  bonne  foi ,  s'en  retourna  avec  l'anneau 
de  Julien  à  la  maison  de  son  père ,  qui  était  au  Champ-des-Oies.  Elle 
devint  pensive  el  sérieuse  à  cause  de  la  recommandation  qui  lui  était 
faite  de  tenir  secret  son  mariage,  et  qui  pourtant  pesait  peu  à  sa  con- 
science ,  car  elle  savait  que  son  père  avait  toujours  approuvé  la  re- 
cherche de  Julien;  mais  elle  sentait  qu'une  honnête  fille  ne  doit  rien 
avoir  de  caché  pour  son  père  et  sa  mère. 

Le  tisserand  à  qui  elle  devait  le  jour  était  un  homme  bon  et  hon- 
nête. Il  découvrit  bientôt  ce  qui  s'était  passé  ,  et ,  craignant  des  con- 
séquences qui  pouvaient  amener  honte  et  scandale  ,  lorsqu'il  vit  que 
le  mariage  ne  se  publiait  pas,  il  alla  porter  sa  plainte  au  juge  Gode- 
froid  de  Meir,  accusant  Julien  Van  Hast  d'avoir  trompé  sa  fille  Marie, 
et  demandant  le  mariage  public  ou  la  réparation  que  la  loi  accor- 
dait. 

Le  chaussetier,  apprenant  tout  ainsi ,  entra  alors  en  fureur  ;  in- 
flexible, il  ne  voulut  pas  consentir  à  reconnaître  cette  union,  qui  était 
le  bonheur  de  son  fils;  il  fit  même  partir  Julien  pour  Liège,  muni 
d'une  lettre  où  il  recommandait  à  son  correspondant  de  garder  le 
jeune  homme  jusqu'après  la  sentence ,  qu'il  espérait  racheter  à  prix 
d'argent.  Dans  son  orgueil ,  il  aimait  mieux  que  son  fils  passât  pour 
un  suborneur  que  pour  un  homme  qui  dérogeait. 

Il  devait  se  présenter  à  l'audience  où  il  se  flattait  d'excuser  son  fils, 
et  c'était  cette  cause  surtout  qui  attirait  la  foule  ;  mais  le  rude  chaus- 
setier ne  connaissait  ni  la  loi  ni  le  juge. 

D'autres  délits  devaient  être  punis  le  même  jour.  Pour  mettre  sous 


llO  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

les  yeux  du  lecteur  la  minière  dont  on  rendait  la  justice  en  1 29  S  , 
nous  donnerons  ici  une  sorte  de  procès-verbal  assez  curieux  de  la 
séance  entière. 

Godefroid  de  Meir  était  monté  à  son  estrade  et  s*était  assis  au  milieu 

de  ses  conseillers  ou  assesseurs ,  qui  formaient  une  espèce  de  jury, 

mais  un  jury  d^élite ,  formé  par  le  choix  et  non  par  le  hasard.  Les 

portes  avaient  été  ouvertes  à  la  multitude  ;  on  ordonna  le  silence  ,  et 

.  récrivain  appela  la  première  cause. 

Deux  hommes  parurent  :  c'étaient  Gilles  d*Arschot ,  igé  de  vingt- 
deux  ans  ,  et  Nicolas  Sterkx ,  âgé  de  vingt-cinq.  Nicolas  avait  insulté 
l'autre ,  l'appelant  nienteur,  poltron  ,  couard ,  manant ,  et  Taccablant 
d'autres  injures.  Quoique  Gilles  d'Àrschot  eût  donné  des  preuves  de 
courage  «  et  que  les  allégations  de  Nicolas  fussent  dénuées  de  sens 
commun ,  s'il  eût  vécu  de  nos  jours  où  les  extrêmes  se  touchent ,  où 
la  civilisation  nous  ramène  quelquefois  à  l'état  de  bêtes  féroces,  où  les 
passions  prétendent  réparer  le  mal  que  les  passions  ont  fait,  il  eût  faUu 
qu'il  se  relevât  de  son  injure  au  moyen  d'un  duel.  Alors  il  n'en  fut 
pas  ainsi.  La  justice  informa;  les  débats  furent  minutieux  ;  ils  se  ré- 
sumentdansla  sentence  qi.î  fut  prononcée  et  que  voici  : 

«  En  raison  de  l'ordonnance  de  monseigneur  le  duc  Jean  (1) ,  où  il 
est  dit,  aux  articles  1  et  2:  «  Celui  qui  donnera  un  démenti  à  un  autre, 
son  égal,  et  l'insultera  de  paroles,  payera  au  profit  du  souverain  une 
amende  de  cinq  sous,  petite  monnaie  de  Louvain  ;  si  c'est  un  vilain  k 
un  chevalier,  cent  sous  ;  à  un  écuyer  du  sang  des  chevaliers ,  vingt 
sous; 

»  Considérant  que  Gilles  d'Arschot  n'est  pas  reçu  encore  au  noble 
rang  de  chevalier,  mais  qu'il  est  seulement  jusqu'aujourd'hui  écuyer 
du  sang  des  chevaliers  ; 

»  Nous ,  juge  et  assesseurs  de  l'Office  de  rÉcoutète ,  à  Anvers , 
condamnons  Nicolas  Sterkx  à  l'amende  de  vingt  sous ,  petite  monnaie 
de  Louvain ,  et  déclarons  l'insulte  vomie  à  Gilles  d'Arschot  nulle  et 
mise  au  néant.  » 

Immédiatement  après  cette  cause  vint  Henri  Verboeckoven,  sculp- 
teur, amenant  devant  le  juge  son  brave  chien  Druon,  de  la  famille  des 
caniches ,  à  qui  son  voisin ,  Pierre  Goltz  ,  empailleur  d'oiseaux ,  avait 

(I)  Ce  doc  Jean  de  Brabant,  (|h*ob  surnomma  le  Tictorieux,  et  qui  avait 
Bftéfkté«e  fuiroom,  était  Hlluftire  frère  de  la  refaie  de  Franoe  Marie  de  Bra- 
bant, femme  de  Philippe  le  Hardi. 
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méchamment  et  sans  motif  cassé  la  patte  d*un  coup  4e  gourdin,  telle- 
ment que  la  pauvre  béte  n*ayait  plus  que  trois  pieds.  Le  délit  constaté 
par  bons  témoignages,  le  juge  se  leva  et  dit  : 

«  En  raison  de  Tordonnance  de  monseigneur  le  duc  Jean,  où  il  se  lit 
en  Tarticle  15  :  «  Celui  qui  frappera  ou  tourmentera  un  animal  domes- 
tique appartenant  i  un  autre ,  indemnisera  le  propriétaire  et  payera 
dix  sous  d'amende  an  souverain  ; 

»  Blâmant  et  détestant  la  mauvaise  action  de  Pierre  Goltz  envers 
nqe  créature  de  Dieu ,  et  vu  la  dommage  fait  à  Henri  Yerboeck  - 
oven; 

»  Nous,  juge  et  assesseurs  de  TOffice  de  TÉcoutète,  à  Anvers,  con- 
damnons ledit  Pierre  Goltz  k  payer  sous  huitaine  vingt-quatre  sous  k 
Henri  y^bœckoven,  et  de  pins  dix  sous  d'amende  au  profit  du  souve- 
rain. » 

A  la  suite  de  cet  arrêt ,  on  amena  deux  hommes  qui  s'étaient  battus 
et  dont  Tun  avait  été  fort  maltraité.  Thomas  Meeus ,  gantier  de  la  rqe 
de  la  Tartine-Bleue ,  avait  menacé  de  son  bâton  Siméon  Teniers ,  au 
moment  od  celui-ci  était  paisiblement  assis  devant  sa  porte ,  sur  le  ca- 
nal qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Détroit-de-Gibraltar.  Tenier^,  peu 
endurant ,  s'était  jeté  sur  Thomas  Meeus  et  l'avait  à  moitié  assommé  , 
se  faisant  justice  sans  mesure  au  lieu  de  la  réclamer. 

Les  débats  entendus,  Godefroid  de  Meir  prononça  comme  il  suit  : 

<r  £n  raison  des  articles  3 , 4  »  5 ,  6  et  7  de  l'ordonnance  de  monsei- 
gneur le  duc  Jean,  lesquels  sont  ainsi  conçus  :  «  Si  quelqu'un  frappe 
un  autre  avec  la  main  ou  avec  le  pied ,  s'il  lui  déchire  ses  vêtements , 
s'il  le  tire  parles  cheveux,  le  tout  sans  effusion  de  sang,  il  payera  l'a- 
mende de  dix  sous  au  profit  du  souverain. 

'  »  Celui  qui  menacera  un  autre  du  bâton ,  mais  sans  le  frapper,  sera 
puni  de  la  même  amende  de  dix  sous.  S'il  frappe  avec  un  bâton ,  sans 
effusion  de  sang ,  l'amende  sera  de  vingt  sous.  S'il  renverse  par  terre 
celui  qu'il  frappe ,  msds  toujours  sans  que  le  sang  soit  répandu ,  il 
payera  trente  sous ,  et  soixante  sous  si  le  sang  coule. 

0  Si  le  blessé  est  estropié  ou  si  les  coups  qu'il  a  reçus  lui  ont  dé- 
boîté un  membre ,  l'amende  au  profit  du  souverain  sera  portée  à  cent 
sous,  sans  préjudice  des  dommages  dus  au  blessé.. .  » 

Teniers ,  qui  vit  bien  qu'on  allait  le  condamner,  interrompit  ici  le 
juge  :  «  Avec  de  telles  lois,  dit-il ,  notre  duc ,  pour  se  faire  riche ,  n'a 
besoin  que  de  nous  pousser  tous  les  jours  en  quereUes  neuves.  La 
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Montagne  des  Filous  lui  deviendra  profitable  ;  mais  gare  qu*on  ne  fi- 
nisse par  rappeler,  comme  on  fait  déjà,  la  Montagne  des  Griailleries.  » 

C'est  un  endroit  d* Anvers,  mal  habité  ,*qui  en  effet  porta  autrefois 
ces  deux  noms ,  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  Fossé  aux  Crapauds. 

Godefroid  de  Meir,  sans  se  déconcerter  de  Tallocution  de  Teniers, 
poursuivit  gravement  : 

«  Considérant  que  Siméon  Teniers  a  battu  du  poing ,  tiré  i^ar  les 
cheveux ,  frappé  du  bâton  et  renversé  à  terre  Thomas  Meeus  ;  mais 
que  ledit  Thomas  n'en  est  pas  demeuré  estropié  ; 

»  Considérant  d'autre  part  que  ledit  Thomas  Meeus  avait  provoqué 
Teniers,  en  le  menaçant  du  bâton,  toutefois  sans  coup  férir; 

»  Nous,  juge  et  assesseurs  de  l'Office  de  l'Écoutète  à  Anvers,  con- 
damnons ledit  Siméon  Teniers  à  soixante-dix  sous  au  profit  de  Tho- 
mas Meeus,  et  à  soixante  sous  pour  l'amende  du  souverain  ;  de  plus , 
condamnons  Thomas  Meeus ,  pour  sa  menace ,  à  l'amende  de  dix  sous 
envers  notre  dit  souverain.  » 

Cet  arrêt  fut  applaudi,  et  les  archers  de  la  ville  amenèrent  plusieurs 
voleurs ,  qu'on  avait  pris  dans  leur  répaire  sur  le  Rempart  aux  Chats, 
entre  la  porte  de  Sainte-Catherine  et  la  porte  de  Kipdorp.  Quelques- 
uns  ,  qui  furent  pendus ,  avaient  noyé  un  pauvre  homme  dans  le  ca- 
nal Creux ,  aujourd'hui  canal  de  l' Homme-Maigre  ;  d'autres  avaient 
détroussé  les  passants  dans  la  rue  du  Pauvre-Diable,  appelée  alors  rue 
adant  de  ta  rue  aux  Archers  vers  le  Marché-aux-Grains  de 
Brahant;  d'autres  enfin  avaient  volé  dans  la  ville  et  dans  la  campa- 
gne. On  leur  appliqua  très-exactement  les  articles  1 0, 11,  13  et  14  de 
l'ordonnance  : 

»  On  marquera  celui  qui  aura  volé  un  objet  d'une  valeur  au  des- 
sous de  cinq  sous.  Si  on  le  trouve  déjà  marqué  pour  un  ancien  vol, 
sa  vie  et  la  moitié  de  ses  biens  seront  confisqués  au  profit  du  sou- 
verain. 

»  Les  incendiaires  ,  les  voleurs  de  profession  ,  les  concussionnaires 
et  les  meurtriers  perdront  la  vie  et  auront  leurs  biens  confisqués. 

»  Celui  qui,  de  jour  et  sans  permission,  coupera  les  arbres  d'un  au- 
tre ,  ou  forcera  son  enclos ,  ou  prendra  sou  grain ,  son  herbe  ou  ses 
fruits ,  d'une  valeur  au-dessous  de  cinq  sous ,  le  fait  bien  vérifié ,  in- 
demnisera le  propriétaire  et  payera  au  souverain  cinq  sous  d'amende. 
Si  le  fait  arrive  la  nuit,  l'indemnité  sera  doublée,  et  l'amende  au  pro- 
fit du  souverain  sera  portée  à  quarante  sous.  » 
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Après  €pi'0tt«ot  déptiti  aaKVDlears  les  panes  qu'as  méritaient,  on 
vit  paraître  devant  le  juge  une  fille  de  masvaise  vie,  qui  haUtait  l'Ag- 
tfir<»Stfaet,  me  doot  n«us  ji*«oion8  tradkiîre  k  nom.  Cette  fille  était 
rediarchée  par  deaxfconines  méprisés,  q«i  se  querellaieM  povreDe. 

Un  jour  qu'ils  se  rencoMtrèreat  chez  eile,  ils  se  prirent  dé  dispute. 
Le  premier  tira  im  petit  poignard  po«r  en  frapper  l'autre  ;  la  tËe , 
voriant  le  pmépr,  se  jeta  sur  le  fœnieux ,  amée  d'm  couteau  eQlé , 
et  lui  en  porta  ma  oeup  i  la  gorge,  après  quM  ele  s^enMt  Mais  la 
garde  de  nuit  qui  passait  arrêta  ces  trois  persouniiges,  qui  alors  toient 
devant  le  juge. 

Il  fit  lecture  de  la  loi,  dont  les  articles  ^  et  9  étaient  id  applica- 
bles : 

«  €elni  qui  tirera  un  couteau  ou  poignard  pour  en  frapper  un  au- 
tre ,  mais  sans  pourtant  le  frapper,  sera  condamné  à  une  amende  de 
qnarantesons  an  profit  du  souverain*  SU  n'a  pas  cette  somme,  on  lui 
passera  le  couteau  ou  poignard  à  travers  la  paume  de  la  main. 

»  Gdui  qui  en  blessm'a  un  autre  avec  un  couteau  ou  poignard , 
payera  au  souverain  vingt  Hynes  d'amende*  S'il  n*a  pas  cette  somme, 
il  perdra  h  main  avec  laquelle  il  aura  frappé.  » 

Bu  if«rto  de  «etfie  loi,  Fhonime  au  poignard  eut  la  main  percée,  car 
il  ne  pwt  payer  Tamende.  La  fille,  qui  éUut  pareiHement  hors  d'état  de 
solder  seS'Vingt  livres ,  allait  perdre  sa  main  crimineHe  ;  mais  il  se  fit 
dans  l'assemblée  une  quête  qui  produisit  cetle  somme,  et  la  condam- 
née imùt  seulement  bannte  et  mise  hors  du  pays. 

n'y  avait  long- temps  que  Faudience  durait.  Il  se  faisaK  tard.  Ce- 
pendant, avant  de  clore  la  séanee,  Gode&rid  devait  satisfaire  le  tnse- 
ra&di 

On  appela  enfin  Marie-la-Brunette  et  Julien  Van  Hast 

La  jeune  fiDe  s'avança  ,  intimidée.  Elle  gardait  le  silence ,  mais  son 
père  demandait  réparation  ;  car  le  chaussetier  niait  le  mariage  ,  et 
alors  il  y  avait  cas  de  séduction. 

On  appela  une  seconde  fois  Julien  Va^  Hast,  k  fils  du  chaussetier. 
Le  fier  marchand,  qui  l'avait  éloigné  d'Anvers,  se  présenta  avec  assu- 
rance ;  il  crpyait  l'avoir  bien  soustrait  aux  vengeances  de  la  loi.  Cc- 
pi  ni  Mil .  il  Iréaût  lorsque  le  ji^e  condamna  mn  fils  aèseot  à  la  peine 
lie  ramt  A*'i  repairâsait  jamais  dans  la  ¥itie ,  et  i  la  mort  spéciiiée  par 
l'ordesmaBce  du  duc  Jeaa  ,  dont  le  fomifibble  ai^le  7  est  eocç  j  eu 

oes  tecases: 

s 
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«  Ceux  qui  raviront  l'honneur  aux  femmes  ou  filles  auront  la  tête 
sciée  avec  une  scie  d'airain...  » 

Un  morne  silence  accueillit  cet  arrêt.  La  pauvre  Marie  était  éva- 
nouie k  moitié  ;  le  tisserand  avait  la  bouche  muette  ;  le  chaussetier 
tremblait  de  tous  ses  membres ,  lorsqu'un  cri  :  a  Le  voilà  !  »  qui  re- 
tentit au  fond  de  la  salle,  vint  renverser  horriblement  tous  ses  traits. 

C'était  soa  fils  Julien  Van  Hast  lui-même ,  qui ,  ne  pouvant  vivre  à 
Liège ,  loin  de  sa  femme ,  était  revenu  et  voulait  tenter  un  nouvel  ef- 
fort auprès  de  son  père. 

Le  chaussetier,  hors  de  lui,  se  jeta  à  genoux  devant  le  juge  : 

—  Grâce,  dit-il,  pour  mon  fils  ! 

—  Il  faut,  dit  Godefroid,  que  l'honneur  soit  satisfait. 

—  Oh  !  grâce  pour  mon  fils ,  dit  le  vieillard,  et  qu'il  soit  fait  comme 
vous  l'ordonnerez. 

En  ce  moment ,  il  vit  à  coté  de  lui  Marie  à  genoux  aussi  devant  le 
juge. 

—  Yous  demandez  grâce  conrnie  moi ,  n'est-ce  pas?  lui  dit-il  avec 
un  cœur  gonQé.  Oh  !  oui,  vous  êtes  ma  fille... 

Toute  l'assemblée  applaudit  à  cette  scène.  II  Mut ,  pour  relever 
l'honneur,  que  Julien  Van  Hast  allât  avec  un  pied  nu  à  la  demeure  de 
Marie,  au  Champ-des-Oies,  lui  demander  pardon;  après  quoi  on  ré- 
gularisa son  mariage  avec  celle  qu'il  aimait ,  et  que  le.  chaussetier  se 
félicita  bientôt  d'avoir  pour  fille. 

Tout  finit  fort  heureusement ,  comme  vous  voyez.  Le  Champ-des- 
Oies  s'appela  depuis  rue  du  Pied-Nu  ;  et  on  prétend  que  c'est  en  mé- 
inolre  du  juge  Godefroid  que  le  grand-Canal-au-Bois  à  Anvers,  ayant  été 
comblé  et  remplacé  par  une  rue  vaste  et  spacieuse  ,  s'est  appelé  la 
place  de  Meir. 

J.   COUIN  DE  PLANCY. 


Les  itTentares  d*itttale. 

(532-534.) 


Après  la  mort  de  Clovis  (51 1) ,  ses  quatre  fils  Théoderick  ou  Thierri, 
Godomir,  Childebert  et  Clotaire,  se  partagèrent  ses  vastes  États.  Sous 
ces  quatre  princes,  les  Francs  continuèrent  leurs  conquêtes.  Les  pira- 
tes du  Nord ,  enhardis ,  recommencèrent  ces  terribles  incursions  qui 
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firent,  plus  tard,  verser  des  larmes  à  Gharlemagne  f  mais,  vamcos ,  ils 
prirent  la  fuite,  et  disparurent  du  champ  de  bataille  pour  quelque 
temps.  Les  Thuringiens ,  loin  d^imiter  les  autres  peuplades  germani- 
ques ,  qui  s'associaient  d'ordinaire  aux  plus  puissantes  d'entre  elles 
pour  partager  et  leur  gloire  et  leurs  butins,  refusèrent  de  reconnaître 
la  suprématie  des  enfants  de  Glovis':  ils  furent  écrasés. 

Non  contents  de  maintenir  da(hs  son  intégrité  le  royaume  de  leur 
père ,  les  enfants  de  Govis  rétendirent  par  d'éclatantes  victoires  sur 
les  Boui^uignons  (532-53/i). 

C'est  pendant  cette  expédition  qu'arriva  un  fait  assez  intéressant , 
que  nous  allons  rapporter.  Emprunté  aux  récits  de  saint  Grégoire  de 
Tours ,  il  peint  les  mœurs  de  cette  calamiteuse  époque  tout  entachée 
de  crimes  et  de  sang. 

Childebert  et  Glotaire  s'étaient  brouillés  un  instant  ;  toutefois  ils  se 
réconcilièrent  bientôt  après ,  et ,  s'étant  prêté  serment  de  ne  point 
marcher  l'un  sans  l'autre ,  ils  se  donnèrent  mutuellement  des  otages 
pour  confirmer  leurs  promesses.  Parmi  ces  otages ,  il  se  trouva  beau- 
coup de  fils  de  sénateurs  Gallo-Romains.  Tant  que  la  paix  régna  entre 
les  deux  frères,  les  otages  furent  bien  traités  ;  mais  de  nouvelles  discor- 
des survinrent,  et ,  sans  respect  pour  le  droit  des  gens,  Ghildebert  et 
Glotaire  se  vengèrent  en  condamnant  les  nobles  Galio-Romains  qu'ils 
s'étaient  réciproquement  confiés  aux  plus  rudes  travaux  de  l'esclavage. 

Attale ,  entre  autres ,  neveu  du  bienheureux  Grégoire ,  évéque  de 
Langres ,  fut  contraint  de  garder  les  chevaux  d'un  barbare  qui  habi- 
tait le  territoire  de  Trêves.  Le  saint  prélat  envoya  des  serviteurs  à  la 
recherche  de  son  infortuné  parent,  et  quand  ceux-ci  l'eurent  trouvé, 
il  tenta  d'obtenir  sa  liberté  par  des  présents  ;  mais  le  barbare  répondit  : 
«  De  la  race  dont  il  est,  il  me  faut  dix  livres  d'or  pour  sa  rançon.  » 

Lorsque, les  serviteurs  furent  revenus,  Léon,  attaché  à  la  cuisine.de 
l'évêque ,  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  le  permettre ,  peut-être  pourrai-je  le 
»  tirer  de  sa  captivité.  »  Son  maître  fut  joyeux  de  ces  paroles,  et  Léon 
se  rendit  au  lieu  qu'on  lui  avait  indiqué.  Il  voulut  enlever  secrètement 
le  jeune  Attale  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Alors ,  menant  avec  lui  un 
autre  homme,  il  lui  dit  :  «  Viens  avec  moi ,  vendsrmoi  au  barbare, 
»  et  le  prix  de  ma  vente  sera  pour  toi  ;  tout  ce  que  je  veux,  c'est  d'ê- 
»  tre  plus  en  liberté  de  faire  ce  que  j'ai  résolu.  »  Le  marché  fait, 
rhomn»e  alla  avec  lui,  et  s'en  retourna  après  l'avoir  vendu  douze  piè- 
ces d'or. 

8. 
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L^  noureaa  maître  de  Léon,  ayant  denaiidé  li  mn  serviteur  ce  qu'if 
satâît  faire  ,  oehiî-d  répondit  :  «  le  sois  très-liabDe  à  foire  tout  tft 
»  qui  dok  se  manger  à  la  table  de  mes  ma^es ,  et  je  ne  craÎDs  p9& 
»  qa*on  en  pnisse  trouver  «in  antre  ^§gal  I  moi  dans  cette  sdeaoe; 
»  qn;ind  tn  Tondrais  donna*  nn  feslin  au  roi ,  je  suis  en  I^Mlt  de  cosh 
»  poser  des  mets  royaux,  et  personne  ne  les  ponrrait  mienx  hm  que 
»  moi.  »  fit  le  maître  lin  dit  :  «  'VoiÀ  te  jour  dn  soM  qm  iq^proche  » 
(car  c'est  aitrsi  que  les  barbares  ont  coutume  d*appder  le  jour  du  Sei- 
gneur) ;  «  ce  jour-là ,  mes  voisins  et  mes  parents  sont  mvilés  à  ma 
»  maison  ;  je  te  prie  de  me  faire  an  repas  qui  eTdle  leur  adaiffalion 
»  ^t  duqod  ils  disent  :  Noos  n'aurimis  pas  attends  mieux  ée  la  tu»- 
»  ;son  du  roi.  »  Le  serviteur  répondit  :  «  Que  mon  maître  ordonne 
»  qu*on  me  rassemble  une  grande  quantité  de  volniles ,  et  je  ferai  ce 
»  qot'i!  me  commande.  » 

On  prépara  ce  qn*avait  demfandé  Léon.  Le  jour  du  5<^nenr  tnt'à 
luire ,  et  fl  tt  tm  grand  r qpfas  fkm  tle  choses  délicieuses.  7k>m  man^ 
gèrent ,  tous  louèrent  ie  fe^în  ;  les  parenrts  «nsnke  s^ee  idièrent  ;  le 
maître  remerda  son  serviteur,  eft  cdui-d  eut  «iftorltè  sur  tout  ce  que 
possédait  son  UMltre.  U  avsk  grand  soin  de  M  pla»pe,  ^  'ditftHhsMil  à 
tous  tsera  qui  'étaient  aiFec  4ni  leur  nourriture  et  les  vkffldes  frépiK 
rées. 

Après  fespace  d*un  an,  Léon  ^vmt  ^gné  toute  la  coninttceéu  bar* 
l^n^.  H  -ae  rm&^  alors  dans  la  prairie  située  proche  de  la  vammï,  où. 
iim^  était  l  garder  les  chevaux,  et,  se  couchant  à  tare  kni  ée  >hii  et 
le  4os  «onnié  <de  son  côté,  «fin  qù^'On  ne  s*aperçâl  pas  qu%  pariaient 
ensemble ,  M  dît  au  jeune  hueexie  :  «  Il  <est  HMopsque  vuus  songioBs. 
n  i  reteuma*  «fefflis  notre  ^^e;  je  t^enûs  4onc ,  lorsque  cède  nuit 
»  tu  auras  ramené  left  dievaux  ^b  t -endos,  de  né  pas  te  kisser  der 
«  au  sommeM ,  mats  dès  «pie  je  f appeUerai ,  de  ^eonr,  et  w»  nous 
»  metfei«onsenmard>e.  » 

Le  bai%ftre  av»^  invllé  >ce  ym-A  à  un  festin  èeauoBup  de  ses  fdt^ 
ratts ,  ^u  nombre  desquels  éti^  son  genAre  qpi  «rak  épousé  «a  fille. 
Au  milieu  de  ta  nuit,  comme  ils  euvent  qpuitlé  la  table  <t  se  fonnt  M* 
'VTés  au  vtêpm ,  Léon  porta  un  breuvage  au  gendre  de  son  imltpe ,  et 
loi  présenta  à  boire  ce  qu'ail  avaut  vereé;  l'autre  toi  fnrla  ainsi  :  «  His- 
)•  moi'âouc,toi,rhomnie'deconfiBn6edemon'be«n^péTe,quand<tepren- 
n  dra  Tenvie 'de  prendre  ses  •chevaux  et  de  ï'-en  retourner  dans  ton 
«  pays  ?»  11  lui  disait  ces  mots  par  jeu  et  en  s'amusant  ;  mais  Léon 
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3-epartit  avec  Térilé  :  <  C'est  mm  projet  pour  cette  Dak,  s'il  plaît  i 

*  IHeu.  "  Et  l'autre  ajouta  :  ■  Il  but  qne  mes  serf  ilews  Meut  soin 

■  de  me  bien  garder  ]^r  que  tu  ne  n'enaporics  ri^.  ■  Et  il»  se  {|ait- 
tèrent  es  riant 

Tout  le  monde  étant  eBdormi ,  Léon  appela  Altale ,  et ,  les  cbetaux 
sdiés,  il-  lui  demanda  s'il  avait  des  armes.  Attale  Tépoadit  ;  •  Neo,  je 

•  n'en  ai  pas,  si  ce  n'est  une  petite  lance.  >  Léon  entra  dans  la  de- 
meure de  s(Hi  maître ,  et  prit  son  bouclier  et  sa  framée.  Celui-ci  de- 
manda qui  c'était  et  ce  qu'wi  lui  vouUit  Léon  dît  :  «  C'est  Léon  ton 

■  serviteur,  qui  presse  Altale  de  se  lever  eo  dffigencc  et  de  conduire 
s  les  cbevaux  au  pSturage,  carît  est  fi  endoratî  cencae  «a  ivn^e.  * 
L'autre  fut  content  de  cette  r^Mmse  et  se  rcodomil. 

Léon  étant  ressorti ,  muuit  d'armes  le  jeune  boname ,  et ,  par  la 
grâce  de  IMeo,  trouva  ouverte  la  porte  d'entrée  qu'S  avnt  fermée  au 
commencement  de  la  nuit  avec  des  clous  enfoncés  a  coups  de  mar- 
teau pour  b  sftreté  des  cberanx  ;  et  Us  [H-ircnt  d'antres  chevaux  et 
s'en  aiiërent  déguisant  aussi  leurs  vêtements.  Mais  lorsqu'ils  furent 
arrivés  à  la  Aloselle ,  en  la  traversant  ils  trouvèrent  des  hommes  qui 


les  arrêtèrent.  K\  ant  laissé  leurs  chevaux  ei  leurs  vêtements,  ils  passè- 
rent l'eau  sur  des  planches  et  arrivèrent  ï  l'autre  rive ,  et ,  dans  l'ob- 
scurilé  de  la  nuit,  ils  entrèrent  dans  la  forêt  où  ils  se  cubèreuL 

La  troisi^oe  imit  était  arrivée  depuis  qu'ils  voy^eaient  sans  avoir 
:goùtë  la  moindre  nourriture;  aloi*»,  par  la  permission  de  Dieu,  ils  trou- 
vèrent un  ai'bre  couvert  du  fruit  vulgairement  appelé  prunes,  et  ils 


118  ÉTUDES  HISTORIQUES, 

en  mangèrenl.  S'éiant  ua  peu  soutenus  par  ce  moyen,  ib  continnërent 
leur  roule  et  enirèreiit  en  Champagne.  Comme  ils  voyageaient,  ils  en- 
tendirent le  tr^gnement  de  chevaui  qui  arrivaient  en  courant,  et  di- 
ent  :  •  Couchons-nous  i  t«rre  ,  afin  que  les  gens  qui  viennent  ne 
•  no  usaperçoivent  pas.  «  Et  voilà  que  tout  à  coup  ils  virent  u»  grand 
buisson  de  ronces,  et  passant  aaprËs  ils  se  jetèrent  ï  terre,  leurs  épées 


nues,  afin  que,  s'ils  étaient  attaqui!'s,  ils  pussent  se  défendre  avec  leur 
framée ,  comme  contre  des  voleurs.  Lorsque  cerne  qu'ils  avaient  en- 
tendus arrivèrent  près  de  c«  buisson  d'épines ,  ils  s'arrêtèrent ,  et  l'un 
d'eux  s'écria  :  <■  Malheur  i  moi  de  ce  que  ces  misérables  se  son 

*  enfuis  sans  que  je  puisse  les  retrouver  !  mais  je  le  dis,  par  mon  sa- 

*  lut,  si  nous  les  retrouvons ,  l'un  sera  condamné  au  gibet ,  et  je  ferai 

■  hacher  l'ai^tre  en  pièces  à  coups  d'épée.  » 

C'était  leur  matire,  le  barbare,  qui  parlait  ainsi  ;  il  venait  de  la  ville 
de  Reims ,  où  il  avait  été  h  leur  recherche ,  et  il  les  aurait  trouvés  en 
chemin  si  la  nnit  ne  l'en  eût  empêché.  Cette  même  nuit,  nosdeux  fugi- 
tifs arrivèrent  h  la  ville,  et  y  étant  entrés,  ils  trouvèrent  mi  homme  au- 
quel ils  demandèrent  la  maison  du  prêtre  Panlelle,  Il  la  leur  indiqua  ; 
et  comme  ils  traversaient  la  place,  on  sonna  matines,  car  c'était  le  jour 
du  Seigneur.  Ils  frappèrent  ^  la  porte  du  prêtre  et  entrèrent.  Léon 
ni  fit  connaître  le  nom  de  son  maître.  Alors  le  prêtre  s'écria  :  «Mavi- 
1*  sion  s'est  vérifiée,  car  j'ai  vu  cette  nuit  deux  colombes  qui  sont  ve- 

*  nues  en  volant  se  poser  sur  ma  main  :  l'une  des  deux  était  blanche 
0  et  l'autre  noire.  >  Ils  dirent  au  prêtre  :  "  Il  faut  que  Dieu  nous 

■  pardonne  ;  malgré  la  solennité  du  jour,  nous  vous  prions  de  nous 
B  donner  nu  peu  de  nourriture,  car  voilà  la  quatrième  fois  que  le  so- 
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»  Idl  se  lève  depuis  que  nous  n*avoiis  goûté  ni  pain  ni  rien  de  cnit.  » 
Paulelle  ayant  caché  les  deux  jeunes  gens,  leur  donna  du  pain  trempé 
dans  du  Wn,  et  alla  à  matines.  Il  y  fut  suivi  par  le  barbare  qui  Tenait 
chercher  ses  esdaves  ;  mais  celui-ci  s'en  retourna  sans  les  trouver , 
car  le  prêtre,  depuis  long-temp^  lié  d'amitié  avec  le  bienheureux  Gré- 
goii*e,  n'eut  garde  de  lui  faire  soupçonner  qu'il  les  avait  en  sa  possession. 
Les  jeunes  gens  ayant  repris  leurs  forces  eu  mangeant ,  demeurè- 
rent deux  jours  dans  la  maison  du  prêtre ,  puis  s'en  allèrent ,  et  arri- 
vèrent ainsi  chez  saint  Grégoire*.  Le  pontife,  réjoui  en  voyant  ces  jeu- 
nés  gens ,  pleura  sur  le  cou  de  son  neveu  Attale.  Il  délivra  Léon  et 
toute  sa  race  du  joug  de  la  servitude ,  lui  donna  deis  terres  en  propre, 
dans  lesquelles  il  vécut  libre  ^  le  reste  de  ses  jours ,  avec  sa  femme  et 

ses  enfants. 

L.  S****. 
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lia  loi  dn  travail  (I). 

Il  est  une  loi  mystérieuse  et  terrible,  qui  pèse  sur  tout  homme  dès 
Je  jour  de  sa  naissance ,  et  qui  l'étreint  dans  ses  liens  de  fer  jusqu'au 
tombeau.  Loi  primitive ,  nous  la  voyons  établie  presque  h  l'origine  du 
monde.  Loi  perpétuelle ,  elle  a  survécu  aux  révolutions  des  âges  et 
aux  révolutions  des  sociétés ,  et  le  temps  qui  renverse  tout  sur  son 
passage,  qui  change  et  renouvelle  incessamment  les  coutumes,  les 
institutions  et  les  mœurs,  l'a  laissée  debout  depuis  soixante  siècles. 
Loi  universelle,  elle  fait  sentir  ses  rigueurs  à  tous  les  fils  d'Adam, 
sans. exception  d'âge,  de  sexe,  de  rang,  de  condition,  de  fortune. 
C'est  la  1(H  du  travail;  non  du  travail  libre,  mais  du  travail  obligé. 
Cette  loi ,  qui  n'a  sa  sanction  dans  aucun  code  de  la  terre ,  que  n'ex- 
plique pas  davantage  la  nature  de  l'homme  essentiellement  jaloux  de 
sa  liberté,  mais  qui  est  écrite  dans  la  conscience  de  l'humanité,  qu 
s'impose  fatalement  comme  un  fait  à  ceux-là  même  qui  se  refusent 

(1)  Nous  reproduisons  ici,  sous  ce  titre,  les  piincipaux  passiges  de  T  admi- 
rable mandement  de  carême,  que  vient  de  publier  M^^  l'arclievêque  dé  C  am  brai 

{Aoie  de  la  direction.} 
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à  Taccepier  cornue  va  dmt,  «t  que  promulgiief  à  GluK]fieti«iireda 
jour,  sur  tous  kg  points  du  giobe ,  k  cri  d«  la  909Ênnœ  Mx^ffpè  it 
toutes  les  pokmes  hvmaines;  cette  ki,  di90iis4iou$,  M '«m  de  ces 
grands  prdMèmes  de  Tordre  «noral ,  dont  ks  sagei^  de  toutes  ks  épo* 
qœs  ont  cherché  carieusetneM  b  setulkn. 

Reconnaissons  toutefois  que  la  pensée  do  législateur  et  d«  pbikso* 
pfae  ne  s'en  est  jamais  préoccupée  is^ec  plus  d'jursiétéy  et ,  on  doit  le 
dire,  avec  de  plus  kuabks  intentions ,  qu*à  Fépoque  présente.  Vin* 
dnstrîe ,  en  étonnant  k  monde  moderne  por  des  progrès  dont  il  n'est 
l^us  possibk  d'assigner  k  terme,  réfèk*  en  nrftne  temps  ses  dattiers 
par  deux  symprèmes  qui  ne  peuvent  échappera  ratteiSion  des* esprits 
les  pins  vulgaires*  D*une  part,  ses  prodigieux  développements  moltï^ 
plient  les  classes  ouvrières  dans  une  proportion  toujours  cttHssante. 
Oe  l'autre,  par  ses  brusques  déplacements,  par  la  nouveauté  et  le  per- 
fectionnement de  ses  procédés ,  par  la  substitution  de  ses  machines  à 
l'action  immédiate  de  la  main  de  l'homme,  et  surtout  par  l'excès  de 
sa  production  qui  en  nécessite  k  sui^iision  subite ,  ou  du  moins  le 
ralentissement,  pour  donner  à  la  marchandise  le  temps  de  s'écouler, 
elle  est  souvent  exposée  à  laisser  tout  à  coup  sans  travail  une  multi- 
tude de  bras. 

De  là  des  éventualités  nouvelles ,  imprévues ,  menaçantes ,  qui  ont 

/éveillé  an  plus  haut  degré  la  soUkitude  de  tous  ks  hommes  iq»pelés 

par  état  ou  par  la  vocatkn  du  taknt  à  s'occuper  dos  kttérétsde  la 

chose  publique*  La  polit^^e  s'est  justement  akrmée  d'une  situation 

qui  peut,  à  chaque  instant,  jeter  înopînéiiient  sur  la  piaoe  publique 

^  mettre  à  la  solde  de  l'émeute  des  milliers  de  mécontentSw  La  pfai^ 

lanthrcf)èe  s'est  demandé  où  elk  prendrait  du  pain  pour  noorrir, 

dans  ks  crises  eommerciales  et  industrielies,  des  populations  aff«iB9ée& 

La  science  éoonomtqfue  s'est  épuisée  en  eonbiiiaisons  et  en  calculs 

ponr  conjurer  k  péril.  Pohlicistes,  maraiistes,  socââlistesy  idéokgw», 

.chaciHi  a  voalu  apporter  sa  théone.  Les  unes,  rêres  brilants ,.  chi- 

MBières  ingénkoses.,  «nais  impraticabks,  mais  immorales,  sont  tombées, 

noÎBs  encore  devant  ks  impossibilités  de  kur  appiioation  que  devant 

l'indignation  de  ia  pudeur  outragée.  Les  autres ,  plus  rationneAes  et 

pins  positives,  ont  renué  tour  à  to«r  ks  questions  sérieuses ,  les  thè^ 

ses  brûlantes  du  salaire  de  l'ouvrier,  de  l'organisation  du  travail ,  des 

rapports  de  la  consommation  aux  produits. 

Dans  la  composition  de  ces  systèmes,  on  devait  naturellement  s'at- 
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tendre  que  la  religion  aérait  consultée  et  entendue ,  la  relig'on,  def 
de  Yoûte  et  pierre  fondamentale  de  Fédifice  social,  elle  qui  donne  le 
mot  de  tioutes  les  énigmes,  la  réponse  à  toutes  les  difficultés,  k  satis- 
faction h  tous  les  besoins ,  le  remède  à  tontes  les  plaies ,  et  qu'il  faut 
toujours  se  résoudre  à  faire  prédomliier  dans  toutes  les  graves  dsscas* 
sions  qui  s'agitent  autour  de  nous,. dans  Téducation  conunedans  réco«- 
nomie,  dans  le  système  pénitentiaire  comme  dans  le  paupérisme,  sons 
peine  de  n'aboutir,  après  de  kmgs  efforts,  qu'à  des  résultat»  négatife 
ou  mcomplets!  Ot^  de  f»us  les  éléments  qui  ponvawnt  entrer  dans  la 
conception  de  ces  projets  d'amélioration  ou  de  réforme ,  la  religion , 
saof  quelques'  rares  et  nobles  excitions  (t) ,  est  précisément  le  seul 
qni  ait  été  oubfié,  on  la  place  qni  kii  a  été  généralement  fa^e  y  est  si 
restreinte ,  qo'elle  n'a  pn  s'y  mouvoir  et  y  déployer  librement  son 
action  ;  car  ne  pas  hn  attribuer  ici  le  rang  qui  lui  appartient,  c'est 
aamiler  son  influence^ 

G'e^t  cette  omission  que  nous  voulons  réparer.  Nous  eitposerons 
donc  les  doctrines  catholiques  touchant  la  loi  du  travail ,  si^alant  à 
ce  point  de  vue ,  chaque  fois  qu'elles  se  présenteront  sur  notre  ehe-^ 
min ,  les  idées  erronées ,  les  théories  vaines  et  dangereuses  semées 
dans  les  livres  ou  dans  la  société.  Non»  montrerons  comment  la  reli« 
gion,  tout  en  imposant  le  travail  comme  une  peine,  sait  rhonorer,  le . 
consacrer,  le  diviniser  en  quelque  sorte  par  ses  enseignesàents,  l'adoci- 
cir  par  ses  consolations  et  se»  promesses,  le  régler  par  de  sages  près* 
criptioiis ,  l'assister  dans  la  personne  de  ceux  qui  en  posent  le  poids 
paar  de»  sscours  eflfieaees  pensés  a«  tréser  de  sa  charité,  le  protéger 
contre  des  exigences  cupides ,  le  récompenser  enfin  et  k  conroone» 
dans  la  gloire.  Mais  il  nous  faut  ici  reprendre  les  choses  de  plus  haut, 
et  établir  avant  tout  l'or^ne  et  la  première  cause  de  la  loi  du  travail  « 
puisque  c'est  pour  être  partis  d'un  principe  faox  que  tant  d'esprits 
d'ailleurs  éminents  se  sont  ^rés  sur  ce  point  dans  les  déductions  les 
plus  r^rettables. 

Dans  les  doctrines  d»  christianisme,  le  dogme  du  travail  est  iad- 
mement  et  inséparablement  lié  au  dogme  de  la  chute.  Ce  sont  deux 
ûiits  essentidlement  corrélalife ,  dont  l'on  se  déduit  de  l'antre  cocmne 
Teffet  df  sa  cause  et  la  conséquence  de  son  principe.  Aifssi  la  religion 

(f)  Les  coors  d'Economie  politique  et  sociale  de  M.  de  Villeneuve,  de  M.  de 
€ouY,  de  M.  Roassean,  et  l'excellent  Livre  de  VOuvrier,  par  M.  Kgron. 
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n'a-t-elle  garde  d'accuser  de  cette  dure  nécessité  les  vices  ou  les  abus 
des  institutions  sociales.  Elle  nous  la  présente  comme  une  disposition 
de  la  jurisprudence  divine,  qui  venge  et  rétablit  par  le  châtiment 
Tordre  violé  par  le  crinie.  Une  première  faute  est  commise  par  celui 
qui  tenait,  dans  la  main  de  son  libre  arbitre,  tout  Tavenir  de  la  race 
humaine.  La  peine  suit  immédiatement,  c*est  la  justice;  mais  cette 
même  peine  qui  châtie ,  si  elle  est  acceptée  par  la  résignation ,  portée 
par  la  patience,  bénie  par  Tamour,  expie*,  répare,  épure,  réhabilite, 
c'est  la  miséricorde.  Voilà  tout  l'enseignement  catholique  sur  l'origine 
du  travail. 

Une  fausse  "^t  présomptueuse  sagesse  en  a  jugé  autrement.  Elle 
s'est  révoltée,  dans  son  orgueil,  contre  l'idée  d'une  déchéance  encou- 
rue par  l'humanité.  A  ses  yeux  l'homme  naît  pur  de  toute  souillure  ; 
ses  sueurs  et  ses  larmes  ne  sont  la  peine  ni  l'expiation  d'aucune  faute, 
mais  le  fait  de  l'injustice  de  nos  lois,  de  l'organisation  imparfaite  ou 
vicieuse  de  nos  sociétés ,  de  l'abus  de  la  force ,  de  la  brutalité  de  la 
conquête.  Toutes  les  nations,  toutes  les  religions  se  sont  entendues, 
si  on  veut  l'en.croire ,  pour  accréditer  des  faUes.  La  fiction  de  l'âge 
d'or,  inventée  par  les  poètes  et  acceptée  par  la  crédulité  de»  peuples 
enfants,  c'est  elle,  c'est  son  école  qui  s'oiïre  de  la  réaliser,  si  ou  lui 
laisse  faire  taUe  rase  de  nos  institutions  vermoulues,  pour  y  installer 
ses  doctrines  et  y  développer  ses  harmonies.  Dès  lors  plus  de  services 
imposés ,  plus  de  bras  mercenaires ,  mais  un  travail  libre ,  un  travail 
sans  fatigues ,  un  travail  transformé  en  une  fête  et  un  enchantement 
perpétuel ,  et  les  arts  et  l'industrie  multipliant  sans  efforts  leurs  chefs* 
d'œuvre  et  leurs  merveilles ,  au  bruit  des  instruments  et  des  joyeuses 
acclamations  d'un  peuple  de  travailleurs,  à  peu  près  comme  les  murs 
des  cités  de  la  Grèce  s'élevaient  jadis  aux  accents  de  la  lyre  des  Âm- 
phion  et  des  Orphée. 

Vaines  promesses ,  espérances  trompeuses ,  défis  impuissants  jetés 
aux  oracles  de  l'éternelle  vérité  !  La  parole  de  l'homme  arrêterait 
plutôt  le  soleil  dans  sa  course  qu'elle  ne  ferait  reculer  la  parole  de 
Dieu.  Le  rêve  s'est  dissipé ,  et  l'humanité  s'est  retrouvée  la  même  au 
réveil ,  si  ce  n'est  peut-être  avec  uu  accroissement  de  souffrances  par 
la  connaissance  plus  raisonnée  et  le  sentiment  plus  réfléchi  de  sa 
misère. 

Ce  n'est  pas ,  du  reste ,  que  tout  soit  illusion  dans  l'idée  d'un  cer- 
tain tempérament  qui  ôterait  au  travail  une  partie  de  ses  épines  et  de 


ÉCONOMIE  POLITIQUE.  12i^ 

ses  a.^pérités.  Il  n'est  point  d'erreui-  si  folle  et  si  monstrueuse  qui  ne 
renferme  quelque  germe  de  vérité.  Il  est  certain  que  la  tâche  de 
l'ouvrier  s'est  adoucie,  et  qu'elle  tend  à  s'adoucir  de  plus  en  plus  au 
sein  de  nos  sociétés  modernes.  Mais  ce  n'est  pas  à  de  bizarres  et  creu- 
ses théories  que  nous  devons  demander  ce  bienfait  ;  c'est  du  christia- 
nisme, de  ses  enseignements,  de  son  esprit,  de  ses  influences,  que 
nous  devons  l'attendre.  Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  remarquer 
tout  ce  que  les  principes  d'humanité ,  de  charité  ,  de  respect  pour  la 
dignité  de  l'homme,  répandus  dans  le  monde  par  l'Évangile ,  peuvent 
apporter  d'heureuses  améliorations,  de  précieux  amendements  dans  la 
condition  des  travailleurs.  Ainsi ,  grâce  à  son  esprit  de  justice  et  de 
douceur,  l'esclavage  antique  s'est  transformé  peu  à  peu  dans  les  exi- 
gences plus  douces  du  servage,  le  servage  dans  des  services  volontaires 
et  les  honnêtes  devoirs  d'une  domesticité  toujours  bienveillante.  Il  est 
aussi  permis  de  dire  que  par  la  vertu  du  même  sang  qui  a  racheté  la 
nature  humaine ,  il  se  fait  chaque  jour  comme  une  sorte  de  rédemp- 
tion de  la  nature  matérielle  enveloppée  dans  la  disgrâce  de  son  roi , 
et  constituée  à  son  égard ,  par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  dans  un 
état  de  contradiction  et  d'hostilité.  Plusieurs  passages  de  nos  saints 
Livres  nous  autorisent  à  croire  que  la  pacification  opérée  dans  le  ciel 
par  l'immolation  de  la  grande  victime,  s'est  étendue  aux  éléments  ter- 
restres. Saint  Paul  nous  parle  d'un  enfantement  et  d*un  gémis- 
sement douloureux  de  toute  ta  nature,  dans  t'attente  de  ia 
révétation  des  enfants  de  Dieu,  qui  doit  lui  rendre  aussi  sa  li- 
berté. A  mesure  que  cette  révélation  se  produit  par  la  diffusion  de  la 
lumière  de  la  vraie  jpi ,  on  voit  l'homme  reprendre  quelque  chose  de 
cet  empire  qu'il  exerçait  avant  sa  chute  sur  les  êtres  de  la  création , 
la  nature  lui  opposer  moins  de  résistance ,  se  laisser  traiter  et  manier 
par  lui  avec  une  sorte  de  docilité  complaisante ,  et  lui  fournir  des 
armes  contre  elle-même ,  en  lui  faisant  trouver  dans  l'air,  dans  la  lu- 
mière ,  dans  la  vapeur  et  les  eaux,  des  auxiliaires  puissants  qui  abrè- 
gent ses  fatigues  et  centuplent  ses  forces. 

Mais  de  ce  que  la  loi  du  travail  peut  être  susceptible  d'adoucisse- 
ments progressifs ,  conclure  à  Tavénement  d'une  phase  sociale  où  son 
joug  cessera  complètement  de  peser  sur  les  mortels ,  oi!i  toute  sueur 
sera  essuyée  des  fronts  et  toute  larme  des  yeux ,  c'est  se  repaître  de 
chimères.  Le  voyage  n'est  pas  le  terme,  le  combat  n'est  pas  le  triom- 
phe, le  temps  de  l'épreuve  n'est  pas  celui  de  la  récompense.  Et  quand^ 


^ 
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par  knpassîbk,  on  pameadrait ,  à  force  de  perfectionneaieBls,  à  re- 
trancher du  travail  ta  peine  qui  en  est  inséparable^  aotre  courte  appa- 
rition icFbas  en  ser»i-elfte  pour  cela  le  dernier  mot  de  nos  destinées? 
Resteraient  toujours  la  douleur  et  la  mort.  Or,  à  moins  qu'on  ne 
parvienne  à  foire  descendre  du  ciel  ^immortalité  pour  la  fixer  sur  la 
terre,  il  ne  faut  pas  demander  à  Teul  les  joies  de  k  pairie. 

{La  iuite  au  prochain  numéro.) 
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(l«*   LEÇ^N.) 

Étymologie  du  moi  géométrie. — Origine  de  cette  science. —  Son  objet  actuel. 
—  Son  utilité.  —  Du  des^n  géométrique  et  en  quoi  il  différé  dtf  dessih 
proprement  dit.  •«-  Dmi6BSim»s'^  retendue.  •*-  Du  solide,  de  la  sorfaee.  et 
de  la  ligne,  ocMMidérës  soas  divers  points  de  vue.  -^  t>ifTéren(«ft  espèces  de 
lignes.  —  Différentes  espèces  de  surfaces.  —  Division  de  la  géométrie  en 
géométrie  plane  et  géométrie  dans  l'espace. 

Le  mot  géométrie,  considéré  dans  son  étymologie ,  signifie  mesure 
ée^ta  terre;  tel  fut  en  effet  le  preipier  objet  de  cette  science,  dont 
on  raconte  Torigine  de  la  manière  suivante. 

Tout  le  monde  sait  que  F  Egypte  doit  son  admkabie  fertilité  au  Nil , 
<ptt»  tous  les  ans,  sort  de  son  lit,  couvre  tout  le  pays  de  ses  eaux,  ne 
laiâsant  à  seç  que  quelques  parties  plus  élevées,  sur  lesquelles  on  a 
eu  smn  de  construire  les  maisons  et  les  villes,  et  dépose  sur  ie  s(d, 
en  se  retûrant,  un  limon  où  ïiyà  s*empresse  de  jeter  des  semences 
qui  produisent  en  peu  de  temps  d^abondantes  récoltes.  Msûs,  comme 
ces  inondations  font  disparaître  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  indiquer 
les  lÎBitteiï  et  les  divisions  des  propriétés ,  on  sentit  tout  d'abord  le 
besoin  de  mesurer  le  terrain  appartenant  à  chacun ,  d'en  déterminer 
la  grandeur  et  la  forme ,  afin  qu*au  moyen  de  quelques  points  signalés 
par  des  objets  que  Tinondation  ne  pouvait  détruire  ai  déplacer,  on 
pèt  rétsèlir  chaque  année  les  démarcations.  C'est  ainsi  que  les  Égyp- 
tiens furent  amenés  à  créer  une  science  qui,  {^us  tard ,  ne  s'est  point 
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boraée  i  doaiMr  dm  procÀtés  pow  mesurer  les  dunpg ,  nuk  qui  a 
CBbnsBé  tout  ce  q«  a  nppcrt  i  fétnëc  de  l'^ttodue.  NéumodK, 
malgré  leiinpoitHitsdét«loppeiHeDlg  qu'elle  a  reçM.  «Ile  n'eu  ipas 
mems  «smerré  ]a  pnnii^  dénomiNatioH  de  %éoaéint. 


L'utilité  de  cette  sàencc  est  imuense  et  ses  applicatioos  inuom- 
brables.  £Ue  sert  i  l'utronome  pour  reconoallre  les  mouTements  des 
astres ,  et  déterminer  leur  graixleiu'  et  letmdislaaces  ;  au  naiigatear, 
pour  savoir,  au  milien  du  vaste  océn,  qaei  est  le  poiut  du  globe  où 
Il  se  trouve;  an  gé(^7Jt^be,  pour  déteiminer  l'étendue  et  la  configu- 
ration des  paye;  au  général  d'armée,  pour  calculer  la  largeur^d'une 
rivière ,  la  hauteur  et  la  distance  d'une  pbaition  ;  au  n^ociant ,  pour 
évaluer  la  omteoance  des  Umneaux  ou  autres  ustensiles  qii  renfer- 
mait ses  marchandises;  i  l'architecte,  pour  étabUr  de  justes  propor- 
tions entre  les  diverses  parties  des  édifices  qu'il  construit;  à  l'ouvrier 
qui  travaille  le  btns,  la  pierre,  le  fer,  etc.,  pour  ïwa  calcnler  les 
formes  et  les  dimendons  (les  parties  qui  dmvent  s'f^nster  avec  une 
exactitude  parfaite;  enfin  et  surtout  au  constructeur  de  machines, 
afin  que  chaque  pièce ,  diaque  rouage  soit  exactement  eu  rapport 
avec  tout  le  reste  et  concoure  à  TriTet  qu'il  s'agit  d'obiemr. 

1(3  se  jH'éscDte  itoe  obserration  e^ntidle.  Bios  la  plupart  4es  ap- 
l^catioRS  que  nous  venons  d'hiâîqner,  il  y  s,  Tnu-setde&eut  un  cal- 
cal  de  Vesprit ,  mais  aussi  vm  travafl  de  !a  main.  Aiasi ,  par  exonple. 
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il  ne  suffit  pas  au  mécauicien  d'avoir  trouvé  les  formes  et  les  dimeu- 
sions'qu'il  doit  donaer  aux  diverses  parties  d'une  macbine;  il. faut 
encore  qu'il  indique  ces  formes  et  ces  jHvportions  par  un  dessin 
oxàct  qui  puisse  servir  de  guide  et  de  modèle  dans  l'exécution.  Nous 
en  dirons  autant  de  l'architecte,  du  fondeur,  du  marbrier,  de  l'ëbé- 
iiistc  et  d'une  multitude  de  professions. 


Le  des^  géométrique ,  dont  nous  parlons  ici,  diil%re  essentielle- 
ment du  dessin  proprement  dit,  dans  lequel  ou  suit,  non  des  règles 
fixes  et  invariables,  mais  les  facultés  les  plus  mobiles,  les  plus  capri- 
cieuses ,  i'imaginatioa  et  le  goût.  Lorsqu'il  s'agit  de  tracer  des  figures 
r^oureuscment  déterminées ,  le  goilt  et  l'imagination  ne  sont  pwnt 
des  guides  auxquels  on  puisse  se  ûer;  on  ne  doit  même  pas  s'en  rap- 
porter à  la  justesse  du  coup  d'œil  et  k  la  sûreté  de  la  main  ;  car,  en 
opérant  ainsi ,  on  risquerait  de  s'écaiier  de  l'exactitude  rigoureuse,  s 
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uécessaire  dans  certaiiis  geores  de  Iravam,  Il  faut  ein|rfoyer  des  iu- 


strnm^ts  dout  la  géonoétrie  euseignc  l'usage ,  et  recourir  à  des  pro- 
cédés qu'elle  indiqae.  Mais  pour  comprmdre  ces  procM^^s  et  l'usage 
de  ces  ÎDstrumests ,  on  ne  saurait  se  dispenser  de  cerraines  notions 
dtéoriques,  que  noos  exposerons  arec  toute  la  brièveté  possible,  nous 
hâtant  toujours  d'arriver  aux  applications  industrielles ,  objet  principal 
de  ce  cours. 

L'étendue,  i  laquelle  se  rapportent  tontes  les  notions  dont  nous 
Tenons  de  parler,  peut  être  considérée  sous  divers  points  de  vue.  Telle 
qu'elle  existe  réellement,  elle  présente  toujours  trois  dimenaons ,  la 
kti^uenr,  la  laideur  et  l'épaisseur,  dimensions  qui,  du  reste,  ne 
peuvent  guère  être  évduées  que  dans  des  objets  d'une  certaine  régu- 
larité. L'éptisseur  est  sans  doute  bien  peu  de  chose  dans  une  feuiilc 
de  pq>ier  ;  l'épaisseur  et  la  lai^ur  sont  bien  insignifiantes  dans  un 
Gl;  mais  enfin  ces  dimensions  s'y  trouventi  aucun  objet  ne  saurait 
exister,  aucun  espace  ne  saurait  être  conçu  sans  ces  trois  dimensions. 
Toutefois,  ces  dimensions,  inséparables  dans  la  réalité ,  on  peut  les 
séparer  par  la  pensée;  on  peut  irts-bicn,  par  exemple,  considérer 
la  longueur  d'un  fil  ou  de  tout  autre  objet,  sans  s'occuper  en  aucune 
manière  de  sa  largeur  ni  de  son  épaisseur  ;  on  peut  considérer  la  lon- 
gueur et  la  largeur  d'un  morceau  d'étolTe  en  faisant  eniiÈrement  alv 
stracdon  de  sm  épaisseur.  C'est  ainsi  que,  par  ime  opération  de  l'es- 
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prit ,  on  crée  en  qoelqvc  sorte  des  objets  qui  évtks  la  réalité  n'existent 
point,  c'est-à-dire  des  étendues  en  longueur  seulement,  que  l'on  appelle 
lignes,  et  d'autres  en  longueur  et  en  largeur,  que  l'on  appelle  surfaces. 
Toute  portion  d'étendue  que  l'on  considère  avec  ces  trois  dimensions 
s'appelle  un  solide,  expression  qui  a  en  géométrie  un  tout  antre  sens 
qu'en  physique,  et  par  laquelle  il  faut  entendre  seulement  une  portioa 
d'étendue  qu'un  corps  occupe  ou  pourrait  occuper.  Quanta  la  ou'face, 
on  peut  la  considérer  comme  l'enveloppe,  la  limite  d'an  solide  ;  {pareil- 
lement la  ligne  pe«t  être  r^gAriée  comme  la  limite  d'une  pcntion  de 
surface;  esBtï  une  portion  àe  ligne  a  pour  limite,  à  chacune  de  ses 
extrémités ,  le  point,  ^ue  Ton  considère  «omme  étant  sans  aucune 
étendue.  On  peut  eacoDe  considérer  une  ligne  comme  la  trace  que 
laisserait  le  point  en  moniement,  ia  Mr&oe  amime  la  trace  d'une 
ligne  et  le  solide  comme  la  trace  d'âne  surface.  Toutes  ces  différen- 
tes manières  de  considérer  les  objets  élémentain»  de  la  géométrie 
trouveront  plus  tard  leur  application. 

Toutes  les  lignes  se  rangent  dans  deux  grandes  divisions  :  la  ligne 
droite  .et  les.  lignes  couii>es.  La  ligne  droite,  dont  tout  ie  MMude  a 
une  idée  beaucoup  plus  daire  que  toutes  ies  définîlMK^  911e  l'^fifiMir- 
r^ii  essay^er  d'en  donaer»  esl  surfit  caractérisée  par  la  |Bro|^élé 
dont  ette  jouit  4'âtr«  le  (dus  coiut  dbmm  d'uA  poiat  k  wi  MMve 
Les  lignes  courbes  sont  ceiies  qui  ne  dont  m  droites  ni  •ùim909éesie 
lignes  droites  d'une  grandeur  appréciable;  nous  disons  d^nme  grmi^ 
deur  appréciai  U^  paroequeroa  peut  très-bJea-ooiSKsidérer  me  com-be 
.  comineibrmée  de  lignes  droites  4' une  petitesse  extrteie,  indinées  les 
unes  sur  les  autres.  Si  les  laines  droites  mcli^ées  les  lioes  tur  les  Mr 
tres  étaient  d*uQa  grandeur  «»pprédaUe,  on  aurait,  nm  plus  iiae  tigne 
.  courbe,  uuûs  uAe  ligne  brisée.  La  ligne  dnoile  peut  \Mtm  A»  graa- 
deur«  4e  position»  de  diinection  ;  mais  sa  forme  est  tofy«Mws  la  nlœe. 
il  y  a  au  contraire  des  lignes  courbes  de  fonnes  Crès-difiKnentes  : 
comme  la  circonférence  du  cercle^  celle  de  l'ellipse,  la  parabole,  la 
spirale,  etc. 

Les  surfaces  se  rangent  en  deux  grandes  classes,  analogues  à  cel- 
les <[ue  nous  avons  établies  pour  les  lignes.  Les  unes,  semUaUes  à  la 
sm^face  d'une  table  ou  d  une  nappe  d'eau  parfaitement  tranqHÎHe,  sont 
£0  qu'on  appelle  des  surfaces  planes  ou  simplesneut  des  plau&.  Les 
auties  présentent  une  courbure  plus  ou  moins  proAncée,  «oit  dans 
un  sens  seulement ,  connue  la  surface  d'un  cylindre  ou  oeUe  d'iui 
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côue  ;  soit  dans  tous  les  sens,  comme  la  surface  d'une  £f)hère.  Ce  qui 
caractérise  d'une  manière  nette  la  surface  piane,  c*est  qu'on  peut  y 
appliquer  dans  tous  les  sens  une  ligne  droite,  ce  qui  n'a  point  lieu 
pour  les  surfaces  courbes.  Il  existe,  à  la  vérité,  des  surfaces  courbes  sur 
lesquelles  on  peut  appliquer  une  ligne  droite  dans  lin  sens,  mais  tou- 
jours dans  un  sens  seulement  :  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  remarquer 
par  rapport  au  cylindre  et  au  cône  ;  et  il  est  beaucoup  d'autres  sur- 
faces courbes  sur  lesquelles  on  ne  peut  appliquer  une  ligne  droite 
dans  aucun  sens  :  telle  est  la  surface  de  la  sphère. 

Parmi  les  figures  dont  la  géométrie  s'occupe^  on  établit  d'ordinaire 
une  distinction  qu'il  est  bon  de  connaître.  Les  unes  sont  telles  que 
tous  leurs  points  peuvent  être  renfermés  dans  un  même  plan  :  citons 
comme  exemple  le  cercle.  Ces  figures  s'appellent  figures  {rianes,  et  la 
partie  de  la  géométrie  qui  les  étudie  s'appelle  elle-même  géométrie 
plane.  Les  autres  figures  sont  telles  que  tous  leurs  points  ne  peuvent 
fêtre  contenus  dans  un  môme  pian  :  citons  comme  exemples  une 
sphère,  un  cube  (solide  qui  a  la  forme  d'un  dé  à  jouer),  etc.  La  partie 
de  la  géométrie  qui  s'occupe  de  cette  seconde  espèce  de  figures  s'ap- 
pelle géométrie  de  l'espace.  Il  est  clair  que  l'étude  des  figures  {Slanes 
doit  offrir  beaucoup  moins  de  difficultés,  par  cela  seul  qu'on  peut  les 
représenter  exactement  sur  le  tableau,  le  papier  ou  toute  autre  sur- 
face plane.  Aussi  commencerons-nous  par  la  géométrie  plane,  dont 
aious  exposerons  dans  la  prochaine  leçon  les  théories  fondamentales. 


FABLES. 


LE  RAT  ET   LE.S   HERITIERS. 

Un  joar  Damon^  riche  eéWhsiaï^e, 
Se  dit  :  «  Un  bon  ami  vaut  inieux  que  des  parents 

»  Qui  me  sont  tous  indifférents, 
M  Et  de  tous  mes  amis  celui  que  je  préfère 
»  C'est  Lubin  ;  de  mon  bien  je  le  fais  légataire.  » 
•  Puis  il  écrivit^  de  sa  main, 
Son  testament  soi'  pareliemin, 
£t  renferma  sous  clef  dans  un  rieux  secrétaire. 
Or,  ses  neveux,  sii  mois  plaa  tard» 
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De  leur  oncle  défnnt  suivant  le  corbillard. 
L'accompagnaient  jusqu'à  sa  sépulture. 

Je  ne  sais  trop  quels  démêlés 
Du  testament  retardent  TouTerture^ 
Et,  provisoirement,  on  pose  les  scellés. 
Cependant  du  défunt  vaguement,  dans  la  ville, 
On  connaissait  les  volontés, 
Et  les  neveux  déshérités 
Parlaient  de  soutenir  une  lutte  Jnotile. 
On  s'apprêtait  des  deux  côtés; 
Les  procureurs  taillaient  déjà  leur  plume. 
Et  les  avocats,  gens  de  bien. 
Pour  attiser  la  guerre  qui  s'allume. 
Préparaient  ces  discours,  qu'ils  ne  font  pas  pour  rien. 
Mais  voilà  qu'un  vieux  rat,  cherchant  sa  nourriture, 
Rongea  le  secrétaire,  y  lit  une  ouverture. 
Et  Jusqu'au  testament  se  frayant  un  chemin, 

Fit  son  dîner  du  parchemin 
Qui  de  l'oncle  défunt  contenait  l'écriture. 
Terminant  ainsi  le  procès 
Beaucoup  mieux  qu'un  juge  de  paix. 
Il  empêclia  la  procédure. 
Finit  la  contestation, 
Et^  grâce  à  lui,  cette  succession* 
Suivit  l'ordre  de  la  nature. 
Pour  aller  à  son  but  Dieu  choisit  le  moyen; 
Du  mal,  quand  il  le  veut,  il  fait  nattre  le  bien. 

LE   VER  LUISANT   ET  LA   ROSE. 

Par  un  beau  soir 
Tranquille  et  noir. 
Près  d'une  rose 
A  peine  éclose. 
Un  ver  luisant 
Trop  suffisant 
Se  raillait  d'elle  : 
«  Qu'est  à  présent, 
«  Ma  toute  belle, 
»  Cette  beauté.^ 
»  En  vérité, 
»  Nul  ne  s'en  doute, 
»  On  n'y  voit  goutte. 
»  Ton  vermillon 
»  Pâlit,  ma  tille  ; 
»  Le  papillon, 
»  Pour  qui  je  brille 
»  De  tant  d'appas, 
»  Ne  te  voit  pas.  » 
Alors  la  rose 
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Répond  ainsi  : 

«  De  tout  ceci 

»  La  nuit  est  cause; 

»  Avec  le  jour 

»  J'aurai  mon  tour. 

»  Quand  vient  Taurore 

>  Et  qu'il  fait  clair, 

»  Le  météore 

»  N'est  pins  qu'un  ver; 

»  Son  feu  s'efTace  ; 

»  Le  jour  naîtra 

»  Qui  remettra 

»  Tout  à  sa  place.  » 

Partiion  de  Von. 


HYGIENE. 


DU    DIll>àIVCIIE 
eoiifticlëré  moun  le  rappori  liyglénlquo  (I). 

Le  travail  est  de  sa  nature  si  absorbant,  la  nécessité  qui  nous  est 
imposée  de  nous  y  livrer  sans  cesse  lie  si  puissamment  nos  facultés 
morales  à  la  matière,  qu'il  eût  fait  perdre  de  vue  tous  les  autres  be- 
soins de  l'âme  et  des  sens,  si  quelque  loi  supérieure  n'avait  obligé  de- 
Finterrompre  par  intervalles.  Le  propre  d'un  travail,  s'il  est  attrayant,, 
c'est  de  concentrer  sur  soi  toutes  les  facultés  et  toutes  les  forces  de 
l'homme,  au  point  de  lui  faire  négliger,  dans  beaucoup'  de  cas, 
l'exercice,  la  nourriture  et  le  sommeil  ;  et  souvent  il  ne  songe  aux 
exigences  de  la  santé  que  lorsque  les  suites  de  ses  imprudences  sont 
devenues  irréparables.  Si  le  travail  auquel  on  se  livre  par  devoir  ou 
par  nécessité  n'excite  que  la  répugnance,  l'accablement  et  le  dégoût, 

(1)  Cette  intéressante  question  fait  partie  d'un  livre  qui  a  été  couronné  à 
l'Académie  de  Besançon  en  1839,  et  que  l'auteur  vient  de  publier,  avec  des 
augmentations  considérables,  à  la  librairie  de  Sagnier  et  Bray,  rue  des  Saints- 
Pères,  64,  à  Paris.  L'ouvrage  est  intitulé  :  De  Vinstitution  du  dimanche  con- 
sidérée dans  ses  harmonies  avec  les  besoins  de  notre  époque.  On  y  remarque 
une  grande  élévation  de  pensées,  des  vues  profondes,  des  aperçus  riches  de 
faits,  des  considérations  pratiques  d'nne  utilité  incontestable  :  c'est  un  hom- 
mage que  nous  nous  plaisons  à  rendre  à  l'auteur,  qui  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer l'article  qu'on  va  lire.  (Koie  de  la  Direction.) 

9. 
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les  conséquences  hygiéniques  en  peuvent  être  encore  plus  funestes  et 
plus  rapides. 

La  fatigue  produite  par  le  travail  est  de  deux  sortes  :  Tune,  im- 
médiate, est  celle  qui  se  fait  sentir  â  la  suife  d*une  longue  occupation 
actuelle  ;  celle,  par  exemple,  que  Toa  éprouva  sur  la  fin  d'une  jour- 
née bien  remplie,  et  qui  rend  si  doaac  et  si  facile  le  sommeil  répara- 
teur de  la  nuit.  Ici  la  voix  de  h  nature-  est  assez  puissante  pour  se 
faire  obéir,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  est  généralement  obéie  avec  doci- 
lité. IMais  il  est  une  au  tre  sorte  de  faltgnoy  résultat  de  Faction  journalière 
et  continue  des  forces  de  Thomme,  en  vertu  de  laquelle  l'énergie  vi- 
tale se  dépense  plus  rapidement  qu'elle  ne  se  répare,  et  qui  ne  se 
révèle,  du  moins  pour  celui  qui  prend  quotidiennement  un  repos 
modéré,  qu'après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  prolongé.  Les  êtres 
inanimés  eux-mêmes  sont  saseeptibks  de  e«tte  sorte  de  fatigue ,  et 
c'est  pour  cette  raison,  fortifiée  de  motifs  fondés  sur  les  rapports  de 
l'homme  avec  la  Divinité,  que  Moïse,  dans  son  admirable  et  profonde 
législation,  ordonnait  pour  les  terres  arables  le  repos  de  l'année  sab- 
batique. 

La  nécessité  d'un  repos  périodique ,  plus  long  que  ce!*i'  qui  se 
prend  cha<|ue  jour,,  a  été  r^conoue  par  les  observateurs  les  plus  at- 
tentifs et  les.  plus  judicieux,  comme  une  loi  impérieuse  à  laquelle  ou 
ne  saurait  se  soustraire  sans  s'exposer  aux.  plus  graves  inconvénients. 
C'est  surtout  dans  les  ateliers  où  se  rassemblent  un  grand  nombre 
•d'ouvriers,  q]iie'  ces  tristes  résultats  se  font  sentir  avec  le  plus  d'évidence. 
L'exercice  même  de  leur  profession  et  leur  agglomération  dans  un 
local  souvent  très-étroit,  ne  tardent  pas  à  vicier  l'air^  qu'on  s'occupe 
avec,  trop  peu  de  soia  et  en  trop  peu  de  lieux  de  renouveler  autant 
<{ue  le  demande  la  salubrité.  L'atmosphère  se  trouve  alors  chargée 
diacide  carbonique ,  de  miasmes  délétères ,.  de  poussière  et  de  molé- 
cules métalliques,  toutes  choses  qui  introduisent  dans  les  organes  pul- 
monaires des  agents  de  destruction  plus  ou  moins  rapide.  Aussi' 
presque  partout  oi!ii  il'exiiste  dles  manufacture»,  dfes  xmnm,  de» fabri- 
ques,, une  industrie,  de  quelque  genre  que  ce  soit,  qui  exige  fe  con- 
coui^  d:  une  grande  ^naatité  de  hras^  m  esi  frappé  4a  l'esj^èce  de 
Régénération  qui'  se  manifeste  promptement  cher  tes  inâiWdni«  D^ 
visages  pâles,  qui  conservent  une  expression  dure  et  repoussante;  l'é- 
tiotement  de  la  taille  dana  les  hâmmes^  une  pbysîoaoaiis  languissante 
-et  douloureuse  dani^  les  femmes,  des  enfants  qui  portOM;,  de»  leur 
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eiitiée  àaaxs  la  vie  ^  les  ra»*qiie6  indélébiles  de  la  tnalédiclioB  qui 
seadrie  peser  sur  les  auteurs  de  leurs  jours,  lel  est  Taffligeant  i^ec- 
Ucle  que  ^iréfienteot  communément  ces  réunions  d'ouvriers. 

Le  r^pos  périodicpie  fiourrait  {Ntrahre  rooins  indispensaUe,  isoss  ie 
rapport  de  l'hygiène ,  «an  coinraerçuit  assis  dans  un  comptoir,  au 
commis  des  finances,  à  remployé  des  diverses  adminîstratiiHtt.  Les 
forces  corporelles  ne  s'osent  guère  par  r€xercice,  il  est  vrai,  dans  oes 
état&  Mais  â  les  sens  ont  reça  du  dd  une  raesvre  de  puissance  teie 
que  chaque  soir  rendît  nécessaire  le  repos  qni  ai  rétablira  TéncF- 
gie  pour  l^usage  du  jour  siâvant,  il  est  aussi  vrai  de  dn^  que  Tâme  a 
été  mse  par  le  Créfttottr  sons  cette  ki«  que  le  i>epo6  qu'elle  prend 
chaque  Mftième  îour  iui  fût  nécessaire  pour  conserver  et  ratuflier 
mm  activité.  Quand  ce  jour  ne  nous  piK)ciirerait  que  r^vanui^  éic^ 
rompre  la  monotonie  de  nos  occupations ,  de  faire  diversion  à  ists 
pensées  ^quotidiennes,  cet  av^airtage  aérait  igrand.  Puis,  quelquesHones^ 
d^  ccwséquences  hygiéniques  du  j^mre  de  vie  commun  aux  hommes 
Àe  lettres  appartiennent  aussi ,  quoiqu'à  des  degrés  div6r&,  aux  lono- 
iions  que  nous  venons  de  noisimer.  P^mr  peu  que  Ton  jnéfléchisse  sur 
te  d^)loieinent  prodigieux  d'activité  nécessité  par  le  développement 
4e  rindustrie,  par  TaccroiaseMaent  rapide  des  relations  commerciales, 
par  Texlension  des  opérations  journalières  des  divei^  établissements 
de  négoce,  on  demeure  persuadé  qu'une  Journée  périodique  de  repos 
est  devenue  plus  nécessaire  que  jamais.  Du  temps  de  nos  pères  «  ks^ 
maisons  même  les  plus  modesteis  où  se  faisait  la  vente  des  objets  ordi- 
naires de  consommation,  avaient  tous  les  jours  certaines  heures  de 
repos  pendant  lesquelles  le  marchand  s'enfermait  pour  prendre  en 
liberté  ses  repas*  que  suivaient  quelques  instants  de  loisir  absolu.  Un 
client  qui  se  serait  présenté  pour  faire  des  achats  eux  été  poliment 
invilé  à  revenir  dans  un  a»tre  moment.  Aujourd'hui  plus  de  répit. 
Le  marchaad  et  son  commis  prennent  à  la  hâte  leurs  repas  sans  dis- 
continuer leurs  opérations  et  leurs  calculs,  et  daos  certaines  villes  les 
fatigues  du  ccoimerçant  sont  (Picore  augmentées  par  des  veilles  sou- 
vent prolongées  ;  d'où  cette  foule  de  maladies  dont  la  Jiste  remplit  des 
pages  dans  les  physiologies  médicales.  Pour  cette  classe  d'iiommes 
anssî,  loin  donc  que  le  jour  du  chômage  périodique  soit  devenu  moins^ 
ndle,  on  -doit  reconnaitre  au  contraire  que  pom*  eux  il  faudrait  l'in- 
venter  s'il  n'^distait  pas,  car  c'est  peut-être  pour  eux  que  ses  bien- 
faits ont  le  plus  d'à^ppopos» 
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Le  laboureur,  Partisan  qui,  le  reste  de  la  semaine,  n^lige  tout  ce 
qui  ne  se  rapporte  pas  directement  au  but  de  ses  travaux,  lorsque  le 
jour  de  fête  est  venu,  prend  les  précautions  qui  le  doivent  faire  ac- 
cueillir dans  les  réunions  avec  plus  d'empressement  et  de  bienveil- 
lance. 11  fait  ses  ablutions,  se  pare  de  nouveaux  habits;  il  trouve,  en 
un  mot,  du  temps  pour  exercer  la  propreté.  Sa  femme  veille  à  ce  que 
les  mêmes  soins  soient  aussi  renouvelés  à  l'égard  de  ses  enfants  et 
dans  toute  sa  maison ,  et  Ton  sait  quelle  est  Tinflucnce  de  la  propreté 
sur  la  santé  humaine. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  des  vérités  qui;  à  force  d'être 
redites,  sont  devenues  triviales.  Ce  qu'il  nous  importe  surtout  d'é- 
tablir ici,  c'est  le  mode  de  périodicité  le  plus  avantageux  pour  le 
repos,  c'est  la  loi  en  vertu  de  laquelle  ce  repos  est  vraiment  répa- 
rateur. 

Moïse,  éclairé  par  la  révélation,  a  résolu  de  la  manière  la  plus  pé- 
remptoire  cet  intéressant  problème.  Les  écrivains  aux  yeux  de  qui  la 
révélation  n'est  pas  une  autorité  toute>puissante,  s'ingénient  à  chercher 
par  quelle  science  le  législateur  juif  a  découvert  ces  lois  toujours  de 
plus  en  plus  admirées  à  mesure  qu'on  les  étudie  davantage  et  qu'on 
les  comprend  mieux ,  et  qui  formeront  la  base  de  toutes  les  législa- 
tions chrétiennes,  à  mesure  que  les  débris  du  paganisme  disparaîtront 
de  notre  société.  Moïse  a  dit  :  «  Tu  te  reposeras  le  septième  jour,  sou- 
viens-loi d'observer  le  commandement  du  Seigneur  ;  »  et  toute  science, 
toute  philosophie  s'est  inclinée  muette  devant  la  loi  du  Seigneur.  Des 
^sais  ont  été  faits  avec  grand  fracas  pour  lui  substituer  des  lois  hu- 
maines ,  et  ces  lois  éphémères  sont  devenues  un  objet  de  dérision  et 
de  mépris.  La  science  a  creusé  dans  la  législation  mosaïque  pour  la 
voir  plus  à  nu  ;  la  politique  a  essayé  presque  de  notre  temps  d'autres 
prescriptions  ;  la  physiologie  a  expérimenté,  et  la  loi  hygiénique  de 
Moïse  est  restée  debout  :  elle  domine  de  toute  la  hauteur  du  mont 
*1Sinaï.  Ah  !  reconnaissons-le,  l'auteur  de  cette  loi  faisait  mieux  que 
de  connaître  les  harmonies  de  la  nature  humaine  :  c'était  lui  qui  l'a- 
vait formée  ! 

c<  Indépendamment  de  ses  justes  relations  avec  la  force  des  hommes 
et  des  animaux,  dit  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  le  repos 
du  septième  jour  a  ces  grandes  harmonies  géométriques  que  les  an- 
ciens cherchaient  toujours  à  établir  entre  les  lois  particulières  et  les 
'ois  générales  de  l'univers;  il  donne  le  six  pour  le  travail,  et  le  six. 
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pai*  deux  simples  multiplications ,  engendre  les  trois  cent  soixante 
jours  de  Tannée  antique^  et  les  trois  cent  soixante  degrés  de  la  cir- 
conférence. On  pouvait  donc  trouver  magnificence  et  philosophie 
dans  cette  loi  religieuse,  qui  divisait  le  cercle  de  nos  labeurs,  ainsi 
que  le  cercle  que  les  astres  parcourent  dans  leur  révolution;  comme 
si  rhomme  n'avait  d'autre  terme  de  ses  fatigues  que  la  consommatk)n 
des  siècles,  ni  de  moindres  espaces  à  remplir  de  ses  douleurs  que 
tous  les  temps.  Le  calcul  décimal  peut  convenir  à  un  peuple  mer- 
cantile ;  mais  il  n*est  ni  beau  ni  commode  dans  les  autres  rapports  de 
la  vie  et  dans  les  équations  célestes.  La  nature  remploie  rarement;  il 
gêne  Tannée  et  le  cours  du  soleil.  On  sait  maintenant,  par  expérience, 
que  le  cinq  est  un  jour  trop  près  et  le  dix  un  jour  trop  loin  pour  le 
repos.  La  terreur,  qui  pouvait  tout  en  France,  n*a  jamais  pu  forcer 
le  paysan  à  remplir  la  décade ,  parce  qu'il  y  a  impuissance  dans  les 
forces  humaines,  et  même,  comme  on  Ta  remarqué,  dans  les  forces 
des  animaux.  Le  bœuf  ne  peut  labourer  neuf  jours  de  suite;  au  bout 
du  sixième,  ses  mugissements  semblent  demander  les  heures  mar- 
quées par  le  Créateur  pour  le  repos  général  de  la  nature.  « 

Toutefois ,  il  ne  suffit  point  que  Thomme  s'abstienne  de  travailler 
le  septième  jour  :  pour  être  vraiment  réparateur,  il  £iut  que  ce  repos 
périodique  soit  sanctifié  par  la  religion ,  autrement  il  est  une  source 
de  maux.  En  veut-on  des  preuves?  qu'on  jette  les  yeux  un  instant 
sur  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  L'ouvrier,  le  soldat  «  la  jeune 
fille  et  le  commis  peuplent  les  guinguettes  au  lieu  de  se  rendre  aux 
offices  divins,  se  livrent  à  la  danse  et  fréquentent  les  spectacles; 
d'autres,  n'ayant  plus  aucun  signe  qui  dénote  la  différence  des  jours, 
attendent  le  lendemain  pour  se  rucrilans  Torgie;  en  un  mot,  au  lieu 
de  se  consoler  de  ses  peines,  de  reposer  son  esprit  fatigué,  de  réparer 
ses  forces,  on  tourne  le  dos  à  ce  but,  on  s'énerve,  on  se  jette  dans  la 
dissipation  du  vice,  qui  fait  plus  de  victimes  encore  que  le  travail  le 
plus  opiniâtre.  Et  que  devient  alors  cette  loi  rigoureuse,  universelle, 
qui,  sous  peine  de  mort,  oblige  Thomme  à  cesser  périodiquement  ses 
labeurs?  Elle  devient  elle-même  une  occasion  de  maladies  et  de  souf- 
frances, parce  qu'en  la  séparant  de  la  morale  on  lui  ôte  sa  puissance 
hygiénique  et  son  influence  salutaire  sur  les  sens. 

François  Pérennès. 
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.Depuis  long-temps  déjà  la  terre  attristée  avait  perdu  mn  riant 
aspect  ;  d^uittée  des  riches  moissons  dont  les  flottants  épis,  molle- 
ment balancés  par  un  doux  zéphyr,  réjouissaient  la  vue  du  voyageur, 
elle  n*ofifrait  phis  qu'une  surface  aride  et  nue  sur  laquelle  semblaient 
Biourîr  plutôt  qu^  végéter  quelques  rares  arbrisseaux  dont  la  che- 
velure,  blanchie  par  les  frimas,  accasait  les  rigueurs  de  la  saison. 

Au  milieu  de  cette  vaste  plaine  où  régnent  en  ce  momeat  sans  par- 
ti^e  les  fureurs  dq  glacial  aquilon,  et  que  couvre  de  ses  fiocons  épais 
une  neige  abondante;  lorsque  le  robuste  villageois,  endurci  aux 
fatigues  et  insoucieux  des, dangers,  n*ose  cependant  quitter  son  toit; 
lorsque  les  animaux  eux-mêmes  demandent  aux  forêts  un  abri  ecmtre  la 
tempête, —  qudie  est  cette  jeune  filie  qui  chemine  seule  à  travers  cette 
campagne  déserte,  et  semble  braver  les  menaces  du  ciel  en  courroux  ? 

C'est  la  pauvre  Marie!  ainsi  Font  nommée  les  paysans  d'alentour. 
Née  au  s^n  des  richesses  et  des  honneui^ ,  la  fortune  lui  sourît  à 
«m  berceau  :  environnée  de  toutes  les  jouissances  du  luxe,  wie  f^ule 
empressée  de  femmes  mercenaires  s'étudiait  à  prévenir  ses  moiiidi^es 
désirs;  ses  caprices  étaient  des  lois,  ses  volontés  des  ordres;  elle  bu- 
viût  dans  des  vases  précieux ,  et  ses  pieds  délicats,  que  garantit  mal 
aujourd'biM  une  chaussure  qui  tombe  en  lambeaux,  foulèrent  long- 
temps les  riches  tapis  de  Tlnde  et  de  la  Perse. 

Un  père  dissipateur  détruisit  éti  peu  d'années  le  brillant  avenir  qui 
s'ouvrait  devant  elle,  et  les  passions  politiques  vinrent  mettre  le  der- 
nier terme  à  sa  ruine.  Chassé  de  son  pays  après  avoir  vu  tous  ses 
biens  confisqués;  exilé  loin  de  ses  amis,  proscrit,  errant  sur  une  terre 
étrangère,  son  âme,  énervée  par  les  délices  d'une  vie  voluptueuse,. 
n*eut  point  la  force  de  combattre  ses  malheurs ,  et  il  chercha  dan& 
une  mort  honteuse  un  repos  non  moins  honteux  et  plus  funeste  encore. 

Ainsi  restée  seule  avec  la  jeune  Marie,  alors  âgée  de  deux  lustres,  sa 
veuve  plus  courageuse  essaya  de  résister  à  FfM^age  ;  mais,  résolue  d(* 
fuir  à  jamais  le  séjour  des  villes  dont  l'éclat  importun  lui  rappelait 
trop  celui  dont  elle-même  avait  si  long-temps  brillé,  elle  était  venue 
s'établir  au  village,  et  depuis  quatre  ans  déj5,  à  l'aide  de  ses  maina 
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industrieuses,  également  habiles  à  manier  l'aiguille  et  le  fuseau ,  elle 
y  survivait  à  ses  malheurs. 

Déchue  d*un  si  haut  rang  et,  si  jeune  encore,  condamnée  à  cet  excès 
de  misère,  qu'elle  est  à  plaindre  la  pauvre  Marie!  Toutefois,  dans  son 
infortune,  elle  éprouve  des  consolations  secrètes  qui  raniment  sou 
courage  et  fortifient  son  cœur.  Instruite  par  sa  pieuse  mère,  elle  sak 
apprécier  les  joies  du  ciel  payant  les  souffrances  d'ici-bas;  elle  sait 
que  chacune  de  ses  peines  et  de  ses  douleurs  aura  sa  récompense  ;  et 
lorsque,  dans  des  moments  trop  pénibles,  quelque  pensée  de  plainte 
et  de  murmure  s'oflfre  à  son  esprit,  elle  la  chasse  ausntôt  par  la  prière 
et  la  résignation. 

Unique  et  dernier  débris  de  son  ancienne  richesse,  dont  sa  piété 
n'a  jamais  voulu  se  séparer,  deux  tableaux  sont  restés  à  la  mère  de 
Marie  :  l'un  représente  l'homme-Dieu  attaché  à  la  croix  ;  l'autre  est  le 
portrait  de  la  reine  des  anges.  Suspendues  à  la  muraille  de  leur  ché- 
tive  cabane,  ils  sout  comme  l'aulel  au  pied  duquel  les  deux  infortu- 
nées viennent  chaque  jour  implorer  l'assistance  de  celui  qui  peut  tout. 

Et  leurs  vœux  ne  sont  jamais  trompés  :  une  force  mystérieuse  est 
descendue  en  elles  pendant  la  prière  ;  et ,  à  la  douce  sérénité  qui 
brille  alors  sur  leurs  figures  ,  on  serait  tenté  de  les  croire  joyeuses. 
«  O  ma  fille  !  dit  souvent  la  mère  dans  ces  moments  heureux,  j'ai  tout 
»  perdu  sur  la  terre,  mais  tu  me  restes  et  je  me  console,  mais  Dieu 
0  est  juste  et  je  me  réjouis.  »  Et  la  pauvre  Marie,  répétant  à  sa  mère 
les  mêmes  espérances,  lui  rend  à  son  tour  bonheur  pour  bonheur. 

Cependant  d'autres  et  de  plus  grandes  adversités  leur  étaient  en- 
core réservées.  Dieu,  dont  les  desseins  sont  impénétrables  à  la  sagesse» 
humaine ,  voulut  les  soumettre  à  de  plus  rudes  combats ,  pour  leur 
faire  mériter  sans  doute  une  plus  riche  couronne.  Des  infirmités 
survinrent  à  la  mère  de  Marie,  qui  lui  rendirent  tout  travail  impos- 
sible, et  hi  chaiité  publique  devint  alors  la  seule  ressource  de  ces 
deux  miibeiireusefl  victimes  des  torts  d'un  époux  et  d'un  père. 

Depuitt  cet  instant  cruel ,  cbaque  jour  voyait  la  pauvre  Marie, 
année  d'un  courage  que  rien  ne  lasse  et  n'abat,  parcourir  toutes  les 
campagnes  environnantes,  quêtant  un  morceau  de  pain  pour  soutenii* 
les  JQurKde  sa  i^re  infinne.  Il  n'est  pas  de  paysans  aux  alentours  qui 
ne  la  eonnaisflmt  ;  tous  l'aimenl,  tous  l'admirent,  tous  s'intéressent  k 
SQB  triste  ^1%  Son  visage  révèle  une  telle  candeur,  ses  paroles  sont 
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si  pcrsuauTes,  ses  plainles  si  touchâmes,  ses  remcrdments  «  naïfs, 
que  bien  peu  lui  refusent  l'aumùnc  qu'elle  sollicite  ;  et  plus  d'an  en- 
fant attendri  par  le  son  si  doux  de  sa  voix  a  supplié  sa  mère  de  ne 
pas  rejeter  la  demande  de  la  pauvre  Marie  ! 

Mais  un  iatËrët  \iius  grand  encore  la  presse  en  ce  moment  où, 
seule  sur  une  route  que  la  neige  lui  cache  et  d'où  le  vent  la  repousse, 
elle  semble  affronter  une  mort  certaine.  Succombant  enfin  sous  le 
poids  de  tant  de  misères  réunies,  sa  mère  a  vu  s'éteindre  tout  à  coup 
le  reste  de  ses  forces  épuisées  :  l'éternité  va  s'ouvrir  pour  elle,  mais 
avant  de  franchir  ce  redoutable  passage ,  elle  a  demandé  le  ministre 
sacré  de  la  réconciliation,  et  sa  pieuse  fille,  n'écoutant  que  son  zèle 
et  sa  tendresse,  a  bravé  sans  hésiter  les  r^ucurs  de  la  saison.  Voyez 
comme  la  |>auvrc  enfant  lutte  péniblement  contre  la  violence  de  la 


tempâte;  voyez  comme  ses  jambes  nues,  crevassées  par  le  froid, 
comme  ses  misérables  vêtements  chargés  d'épais  glaçons  aliourdissent 
sa  marche  I  Rien  ne  l' arrête  cependant,  car  c'est  pour  procurer  à  sa 
mère  la  dernière  et  la  plus  pi'écieuse  de  toutes  les  consolations,  qu'elle 
endure  toutes  ces  fatigues.... 

Sa  course  est  enfin  terminée ,  et  le  prêtre  n'a  point  tardé  ft  se 
rendre  aux  désirs  de  la  pieuse  mourante  ;  depuis  long-temps  il  la  con- 
naît, et  sa  main  charitable  a  déjà  souvent  aussi  rempU  de  provisions 


r 
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le  panier  de  la  pauvre  Marie.  Entré  dans  la  chédve  cabane,  qael  afDi- 
geant  spectacle  vient  déchirer  son  âme  compatissante  ;  la  misère  s'y 
montre  sous  son  aspect  le  plus  hideux  !  Étendue  sur  un  peu  de  paille 
que  recouvre  mal  une  toile  insuffisante  et  grossière,  celle  qui  jadis 
reposait  ses  membres  délicats  dans  une  couche  qu'avaient  ornée  à 
Tenvi  les  arts  et  le  luxe,  grelottait  transie  de  froid  sous  un  reste  de 
couverture  dont  les  lambeaux  étaient  rejoints  avec  peine  par  un  tra- 
vail sans  cesse  renouvelé.  Mais  si  la  nature  s*attriste  au  spectacle 
d*une  telle  misère,  combien  la  foi  se  réjouit  à  la  vue  d'une  telle 
piété!  Non,  ce  n'est  point  une  simple  femme  qui  gît  sur  ce  grabat, 
c'est  un  ange  qui  va  retourner  dans  les  cieux.  Sa  voix  n'a  plus  la 
force  de  prononcer  aucune  parole,  mais  ses  yeux ,  amoureusement 
fixés  sur  l'image  du  Sauveur,  disent  assez  les  doux  sentiments  d'es- 
pérance qui  remplissent  son  âme.  A  peine  les  onctions  saintes  ont 
coulé  sur  ses  membres  déjà  demi-morts,  qu'elle  fait  un  signe  à  sa  fdle 
qui  s'approche  et  s'agenouille.  Levant  alors ,  autant  que  sa  faiblesse 
peut  le  lui  permettre,  ses  bras  vers  le  ciel,  et  les  reposant  ensuite  sur 
la  tête  de  Marie ,  ses  lèvres  qui  s'agitent  annoncent  qu'elle  la  bénit 
Puis,  ainsi  qu'une  flamme  qui  s'éteint,  n'ayant  plus  rien  h  cousu- 
mer,  elle  pousse  un  dernier  soupir  et  meurt  de  la  mort  des  justes. 

Désormais  seule  sur  la  terre  et  privée  de  tout  ce  qu'elle  y  aimait, 
la  pauvre  Marie  ne  vit  plus  que  pour  les  regrets  et  l'espérance. 
Comme  .une  tendre  fleur  transplantée  loin  du  sol  natal  végète  et  dé- 
périt sous  un  ciel  âpre  et  rigoureux ,  je  la  vois  languir  en  ce  monde 
où  rien  ne  l'attache  plus. 

Son  Crucifix ,  sa  Vierge  sont  le  seul  héritage  que  lui  ait  laissé  sa 
mère;  mais  combien  il  lui  est  précieux  !  C'est  au  pied  de  ces  images 
vénérées  qu'elle  sent  son  âme  s'ouvrir  encore  aux  plus  douces  émo- 
tions; c'est  là  qu'oubliant  les  peines  d'une  laborieuse  journée,  elle 
apprend  à  se  consoler  des  rigueurs  du  présent  par  les  espérances  de 
l'avenir. 

Pendant  deux  années  encore,  elle  traîna  une  pénible  existence, 
demandant  timidement  à  Dieu  la  fin  de  ses  misères;  mais  Dieu  Im' 
réservait  des  épreuves  d'une  autre  nature.  Modèle  de  soumission 
dans  l'adversité,  il  faut  qu'elle  le  soit  pareillement  de  modération  dans 
la  prospérité;  il  a  envoyé  une  pensée  de  pardon  dans  l'âme  du  prince 
qui  confisqua  les  biens  de  son  père,  et,  docile  instrument  d'une  vo- 
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looté  supérieure  qu'il  ne  soupçonne  pas ,  le  prince  a  prononcé  l'arrêt 
qui  rend  ^  Marie  les  immenses  domaines  de  sa  famille. 

Oh!  oe  n'est  plus  mainten<mt  la  pauvre  Marie;  c'est  la  riche«  la 
noble,  l'heureuse  Marie,  Épouse  du  plus  poissant  seigneur  de  la  pro- 
vince, elle  voit  les  plûstrset  les  fêtes  se  succéder  chez  elle  sans  ia- 
tervvlle;  son  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  tous  applaudissent  à 
son  bonheur,  admirent  ses  vertus,  chérissent  sa  bonté.  Mais  ce  vain 
édat  qui  l'entoure  ne  l'ébiouit  point;  elle  a  emporté  de  sa  cabane 
son  Crucifix,  et  sa  Vierge,  et  chaque  fols  que  l'amorce  trompeuse  de^ 
plaisirs  vient  chercher  à  la  séduire,  leur  vue  lui  rappelle  aussitôt  et  le 
néant  des  joies  de  ce  monde  et  la  source  des  seules  véritables  con^- 
soiations.  B.  d'Exauvillez. 
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II. 

Ii*lierlat«r  Abraliaiia-I^eiii»  mréguei, 

Bréguet  naquit  à  Neufchâtel,  en  Suisse,  le  tO  janvier  17A 7,  de  pa- 
rents français  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  contraints 
d'aller  chercher  un  asile  sur  la  terre  étrangère.  Ceux-ci,  dans  leur 
nouvelle  patrie,  prospérèrent  pendant  qudques  années;  mais  des  re- 
vers anéantirent  bientôt  leur  fortune ,  en  sorte  que  Bréguet  apprit  de 
bonne  heure  à  ne  compter  que  sur  le  produit  de  son  travail,  et  à  ne 
chercher  qu'en  lui-même  les  espérances  de  la  fortune  et  de  la  gloire. 

Cependant,  à  voir  le  peu  d'aptitude  du  jeune  ouvrier  à  s'instruire 
sur  les  bancs  du  collège,  il  eût  été  impossible  de  deviner  qu'il  perfec- 
tionnerait un  jour  l'un  des  arts  les  plus  difficiles.  Ses  études  classiques 
furent  mauvaises,  et  ses  professeurs  conçurent  une  assez  mince  opi- 
nion de  son  intelligence.  On  songea  donc  à  lui  faire  apprendre  un  état. 

Sur  ces  entrefaites,  son  père  mourut,  et  sa  mère  ayant  contracté 
tfn  nouveau  mariage  avec  un  horloger,  le  choix  de  l'état  qu'on  voulait 
donner  au  jeune  homme  fut  décidé  par  le  fait  :  Bréguet  apprit  Thor- 
logerie  à  l'école  de  son  beau-père;  mais  ici  encore  son  incapacité 
déconcerta  toutes  les  prévisions. 

Heureusement,  une  circonstance  vint  secouer  pour  ainsi  dire  ce 
génie  si  lent  à  s'éveiller.  Ses  parents  ayant  fait  un  Toyage  à  Paris 
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vers  1702,  résoIctreBlée  coafier  Tai^eotissage  de  leur  fils  à  hb  bor* 
loger  de  Yersailles.  A  partir  de  ce  moment ,  Br^iiet  fit  cbM]ae  jour 
des  progrès  rapides;  û  avait  eafin  rencontré  un  instituteur  digne  de 
loi ,  un  homme  OM^seoleoient  habile  ouvrier ,  mais  encore  on  de  ces 
maiires  intdiigents  qui  possédait  le  talent  rare  d'enrichir  les  autres 
des  trésors  de  science  qfu*i]s  renferment  dans  leur  âme.  Gr&ce  anx  s^es 
conseUs  de  son  nouveau  mentor,  il  prit  guet  à  son  art,  devint  sta- 
dieux,  acquit  des  conœnssances  étendues  dans  la  mécanique  de  préci- 
sion, et  finit  par  éfre  nn  excellent  horloger.  Il  n'en  fallatt  pas  davantage 
pom*  qn'nne  vive  affection  liât  le  patron  et  Tapprenli.  Avant  de  de 
quitter,  Brégnet  voolnt  récompenser  son  ami  en  travaiUant  poar 
lui  tr^»3^  mois  safen  salaire.  Il  eût  feit  plus  ai  de  tristes  drconslaftCes 
n'étaient  venues  mettre  des  bornes  à  sa  graEtitnde  i  la  mort  de  sa  mère 
et  der  soflf  beau-père  hn  laissa  sttr  les  bras  ttie  sœur  ainée  privée  de 
ressources.  Pauvre  lui-même,  mais  plein  de  courage ,  Brégoet  tra* 
vaiMa  pont  dcwr,  et  loft  bon  frère  comme  il  avait  été  bon  ouvrier. 

Cepcsdant  i  sentait  que  son  msttuction  n'toit  pas  complète»  A 
ctewfne  pa»  qu'il  faisait  dans  l'application  de  son  art,  il  s'jqpercevait 
que  la  connaissance  des  naathématiqnes  est  indispensable  à  la  profes- 
sion ée  Fhorloger.  Or,  il  n'avait  point  cette  connaissance  :  ses  pre- 
mière» études  avaient  ét^  sai»  résultat ,  et  il  n'avait  pu,  à  Versailles^ 
réparer  entièrement  la  perte  des  années  de  sa  jeunesse*  Maintenant 
cfoe  l'boriaon  s'étendait  devam  lui  et  que  son  génie  lui  faisait  entre* 
voir  de  vastes  champs  à  exfrfoiter,  il  fallait  ^  l'artiste  une  science  plos 
prc^Emde  qni  le  mît  à  méiie  de  fraocUr  les  obstacles  et  de  créer  des 
cfaeiï-d'œttvre..  Il  vonhit  donc  dievenir  géomètre.^  Mais  comment  réali-- 
ser  cette  noble  résolution?  HumUe  owvrier,  gagnant  son  pain  et  celor 
de  s«  smur  à  force  d'assiduité,  tiè  tronvera^-t-il  le  temps  de  s'instruire 
et  l'argest  pour  payer  un  maître?  Le  temps?  firéguet  le  prendra 
sur  son  sommeif  comme  l'âlnstre  Roub»«  comme  tons  les  hommes  de 
cœtn-.  L'afgent?  Son  coim-age  y  suppléera  :  it  travaillera  la  nnit^  et  le 
jour  'û  ponrra  fréquenter  le  cours  public  qm  se  donnait  alors  au  col- 
lège Mazatin.  L'abbé  Marie  atthre  autour  de  sa  chaire  de  prolessan- 
im  nombreux  auditoire  ;  le  pauvre  horloger  se  glissera  dans  la  feule, 
et  il  ira  recneittr  aivee  avidité  les  doctes  leçott»  du  savant  géomètre 
pour  deveiir  si^ant  kô-mênie. 

B  est  iiMiAe  de  dire  que  Brégnet  parvint  non-seulement  an  but, 
ma»  qpS'A  mérita  FsHiiitié  du  c^èbre  pr(rfesseur  par  sea  application 
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soutenue,  par  ses  progrès  éclatants.  «  On  ne  saurait  trop  appeler  Tat- 
»  tention  des  travailleurs,  dit  à  ce  sujet  M,  Foucaud,  sur  la  prodi- 
•  gieuse  métamorphose  qui  s*opéra  presque  tout  à  coup  dans  notre 
«jeune  artiste.  U  y  a  dans  son  exemple,  qui  d^ailleurs  n*est  pas  isolé 
"  dans  rhistoire  des  arts ,  quelque  chose  de  sympathique  et  d'encou- 
»  rageant  qui  nous  semble  très-propre  à  provoquer ,  à  entretenir 
'>  dans  les  ateliers  une  émulation  salutaire.  On  voit  là  une  nouvelle 
»  preuve  de  la  puissance  de  Thomme  qui  est  armé  d'une  volonté  cou- 
0  rageuse.  D*abord  la  lutte  contre  les  diiSficultés  semble  dure,  pénible, 
»  insoutenable  ;  mais  que  Ton  persévère  un  peu,  et  les  obstacles  tom- 
»  bent  un  à  un ,  la  carrière  s'aplanit  ;  puis  les  épines  qui  en  défen- 
»  daient  l'approche  finissent  par  faire  place  à  de  verdoyantes  couron- 
»  nés,  récompense  du  travail  persévérant.  » 

La  suite  de  l'histoire  de  notre  studieux  apprenti  prouve  ces  conso- 
lantes vérités  jusqu'à  l'évidence. 

En  effet,  Bréguet  ne  tarda  pas  à  fonder  un  établissement  qui  pro- 
duisit plus  tard  tant  de  chefs-d'œuvre  d'horlc^erie  et  de  mécanique. 
Sa  réputation  grandit  de  jour  en  jour,  et  les  plus  honorables  suffrages 
accueillirent  son  talent.  Une  montre  qu'il  avait  faite  tomba  entre  ieî^ 
main  d'Arnojd,  célèbre  horloger  anglais,  qui,  frappé  de  la  simplicité  du 
mécanisme  et  de  la  parfaite  exécution  de  ce  produit  d'une  industrie 
étrangère ,  se  mit  sur-le-champ  en  route  pour  Paris ,  sans  autre  but 
que  de  faire  connaissance  avec  notre  artiste.  Il  arrive ,  et  soudain  ces 
deux  hommes ,  s'élevant  au-dessus  des  rivalités  vulgaires,  se  trouvent 
unis  par  les  liens  d'une  noble  affection ,  et  Bréguet,  par  un  sentiment 
de  modestie  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  va  même  jusqu'à  confier 
l'éducation  de  son  fils  à  son  nouvel  ami. 

Malheureusement  pour  lui,  la  révolution  de  1789  éclata,  et  avec 
elle,  on  le  sait,  tout  ce  qui  prospère  au  sein  du  calme,  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  disparurent  quelque  temps  de  la  France.  Bréguet 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite  et  d'aller  vivre  une  seconde  fois  en  exil; 
mais  telle  était  sa  renommée,  qu'en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de 
l'Angleterre  il  y  trouva  un  homme  généreux  et  riche,  M.  Disnay 
Fytche ,  qui  le  contraignit  d'accepter  un  portefeuille  contenant  des^ 
valeurs  assez  considérables,  (/est  ainsi  que  le  vrai  mérite  trouve  tou- 
jours des  admirateurs  et  que  l'homme  de  talent  n'est  pauvre  nulle  part. 
Après  deux  années  d'absence,  Bréguet  revint  à  Paris.  Profitant  des 
recherches  scientifiques  qu'il  avait  faites  en  Angleterre  et  secondé  par 
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son  fils,  il  fortiia  sans  peine  an  Doavel  établissement  d'boriogerip. 
•  Depuis  cette  époqne,  dit  M.  Eerry,  la  vie  de  Bréguct  fut  une  conti- 
■  unité  de  succès,  de  jouissances,  de  bonheur.  Il  fut  nommé  snccessi- 
u  vement  horloger  de  la  marine,  membre  du  Bureau  des  lonuitudeg,  et 
i>  enfin  membre  de  l'Institut.  Le  17  septembre  182d,  la  France  pér- 
it dit  cet  homme  illustre  :  il  termina  sa  carrière  presque  snlMtement , 
"  sans  douleurs  et  saus  avoir  ressenti  les  approchos  de  la  mort  • 


Pour  l'appréciation  des  travaux  de  Bréguct,  nous  ne  pouvons  mieu\ 
faire  qae  d'emprunter  Ici  la  plume  de  M.  Chailes  Uupiu ,  le  critique 
le  plus  savant  et  le  plus  judicieux  des  produiu  de  l'industrie  :  •  Bré- 
«  guet,  dit-il,  a  perfectionné  toutes  les  parties  de  son  art  lUen  n'est 
"  plus  délicat  et  plus  ingénieux  que  son  échappement  appelé  naturel, 
••  où  l'huile  n'est  pas  nécessaire,  et  dans  le  mécanisme  duquel  il  n'en- 
'  Ire  pas  de  ressort;  un  autre  mécanisme  encore  plus  parfait  est  celui 
»  de  l'échappement  double,  où  l'on  s'est  pareillement  affranchi  de 
«  l'emploi  de  l'huile  par  la  précision  des  contacts,  et  dans  lequel  la 
•  perte  de  force  faite  par  le  pendule  est  réparée  ^  chaque  vibration. 

"  Les  monlres  marines  ou  chronomètres  portatifs  iwaveni  à  chaque 
»  instant  être  changés  de  position,  ne  fût-ce  que  [Kir  les  mouvements 
»  du  roulis  et  du  tangage  des  vaisseaux.  Bréguet  a  conçu  la  pensée 
»  hardie  de  renfermer  le  mécanisme  entier  de  l'échappement  et  du 
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»  resson  dâD8  nne  enveloppe  circulaire,  qui  fait  ua  tour  entier  de  deux 
»  en  deux  minutes.  Par  là,  toutes  les  inégalités  de  position  aoiitf  pour 
»  ain»  dire,  égalisées  dans  ce  court  laps  de  temps  ;  la  machine  même 
»  épnise  toutes  les  anomalies  de  position^  et  les  compense  ks  unes  par 
»  les  antres  |  enûn,  la  coiiqKnsation  est  prodnite,  sok  qu'on  remne  le 
»  chronomètre  d'cm  mouTement  continu  quelconque  ^  smt  qu'on  le 
0  tienne  immobile  dans  une  position  inclinée  ou4roitec 

»  Bréguet  a  fait  plus  :  il  a  cherché  le  moyen  de  conserver  la  régu- 
«>  larité  de  ses  chronomètres ,  même  en  supposant  qu'ils  éprouvassent 
0  un  choc  ou  qu'ils  tombassent  à  terre  :  tel  est  TefTet  de  son  para^ 
»  chute.  Un  observateur  anglais,  le  général  Brisbane,  ayant  acquis  un 
«  chronomètre  de  Bréguet,  l'a  soumis  aux  plus  fortes  épreuves  en  le 
»  portant  sur  lui,  à  cheval  et  pendant  de  longs  voyages  ;  en  seize  mois, 
»  le  plus  grand  retard  diurne  n'a  guère  été  que  d'une  seconde  et  de- 
»  mie,  c'est-à-dire  la  57,600*  partie  d'une  révolution  diurne. 

»  A  l'époque  où  Bréguet  obtenait  ce  beau  résultat ,  un  prix  était 
»  proiK)sé  par  le  parlement  d'Angleterre ,  avec  la  générosité  britanni- 
»  que  ;  la  somme  de  2&O,OO0  francs  était  profiiise  h  f  Ivtiste  qui  ferait 
«  pour  la  marine  utt  chronomètre  dont  le  retard  joonuÉer  n'excède- 
»  rait  pas  deux  secondes.  Personne  encore  â'^vM  pu  remporter 
»  ce  prix,  lorsque  Bréguet  dépassùt  tovtfô  les  conditions  d'exactitude 
»  imposées  par  le  programme  ^  non  pas  seolemenf  pour  un  chronomè- 
«  tre  soigneusement  posé  dans  une  chambre  de  vaisseau ,  mais  pour 
»  une  montre  de  poche  portée  par  un  cavalier.  » 

Ajoutons  à  cette  nomenclature  l'indication  de  quelques  travaux  im- 
portants que  l'on  doit  à  notre  artiste  et  que  M.  Dupin  a  passés  sons 
silence  :  —  La  pendule  sympathique;  en  plaçant  une  montre  sur 
cette  pendule ,  en  un  lieu  réservé  pour  cet  usage ,  elle  est  mise  sur 
l'heure  sans  qu'on  ait  besoin  d'y  toucher;  —  le  compteur  mUiiaire 
sonnant,  pour  régler  à  volonté  le  pas  de  la  troupe;  —  le  compteur 
astronom^igue,  renfermé  dans  le  tube  d'une  lunette,  au  moyen  du- 
quel on  compte  les  dixièmes  et  l'on  peut  estimer  les  centièmes  de  se- 
conde; —  le  thermomètre  métallique ,  dont  le  mouvement  est 
aussi  prompt  que  les  impressions  de  la  chaleur  sur  les  organes  du 
tact  ;  —  le  perfectionnement  des  montres  perpétuelles ,  qui  se 
remontent  seules,  pourvu  qu'elles  soient  portées  ou  légèrement  ébraU'* 

lées;  —  de  nouveaux  timbres  pour  les  montres  à  répétition. 

-  -        -  ■       .  — 

PARIS.  -^IMPRI Mi  PAR  PLON'  FRÈRES,  96,  RUE  DE  S'AUCtRARD. 
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PHILOSOPHIE. 


Conseils  d*aii  oairrler  «nx  euvriers. 

Au  berœau  de  la  religion  chrétienne  »  on  vit  un  spectade  qui  fera 
Tadmiration  des  siècles.  Tandis  que  le  paganisme  laissait  les  cœurs  en 
proie  au  plus  sordide  égoîsme  ;  tandis  qu'il  y  avait  partout  mépris 
pour  Tesclave,  pour  la  femme  et  pour  Tenfant,  abandon  du  pauvre 
par  le  riche,  du  faible  par  le  fort,  —  les  disciples  de  Jésus-Christ 
étaient  unis  entre  eux  comme  de  véritables  frères ,  et  déposaient  leur 
fortune  aux  pieds  des  apôtres  aGn  qu'elle  servit  aux  besoins  de  la 
cfflnmunauté  naissante...  Désintéressement  sublime  s'il  en  fut  januiisf 
Charité  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  christianisme  relie  non- 
seulement  l'homme  à  Dieu,  mais  encore  l'opulent  à  l'indigent,  ce  qui 
est  infime  dans  le  monde  social  à  ce  qui  est  puissant  et  relevé  aux 
yeux  des  hommes  I 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  étrange  que  de  voir  le  peuple  parfois 
furieux  et  emporté  contre  une  doctrine  toute  d'amour  pour  lui  7  Je 
concevrais  cette  fureur  et  cet  emportement  de  la  part  de  ceux  qui, 
possédant  richesses  et  autorité,  ne  veulent  d'aucun  frein  dans  leurs 
jouissances;  mais  je  ne  comprends  point  cet  antagonisme  chez  l'ou- 
vrier, qui  a  besoin  de  la  tutelaire  égide  de  la  religion,  chez  l'homme 
qui  souffre  et  dont  la  bouche  devrait  bénir  la  foi  qui  fait  éclore  des 
consolateurs  autour  de  lui.  Aussi ,  je  regarde  les  ennemis  du  chris- 
tianisme comme  les  plus  grands  ennemis  du  peuple. 
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L'orgueirdes  sectaires,  le  libertinage  des  hérésiarques  et  les  pas- 
sions politiques  ont  fait  la  guerre  depuis  dix-huit  cents  ans  aux  en- 
seigpements  divins  de  TÉvangile;  maisqu*y  avons-nous  gagné?  Notre 
sort  s'est-il  |iipéli9r6  des  attaquai  iLirigée$  eontre  la  religion?  N'e|t-îl 
pas  incontestable ,  au  contraire ,  que  plus  on  nous  éloigne  de  TÉvan- 
gile,  plus  on  nous  rapproche  de  Tégoisme  païen  ?  Or ,  il  n*est  rien  de 
si  mortel  lu  ceqx  qui  vivent  du  fruit  de  Taumône  ou  du  travail  que 
cette  plaie  hontou&e  de  Tégoisaiq  du  moqde  antique,  et,  p'ep  doutons 
pas,  c'est  à  cette  cause  qu'il  nous  faut  attribuer  une  grande  partie  des 
maux  qui  pèsent  sur  nous. 

Nous  avons  malheureusement  souri  à  la  voix  de  Timpiété,  et  une 
génération  d'industriels  s'est  élevée,  qui  ne  nous  accorde  plus  ni  re- 
pos ni  trêve.  Pour  nos  corps  et  pour  nos  âmes ,  plus  de  dimanche  !  Il 
faut  que  nous  aidions  de  notre  salut  éternel,  de  nos  forces  et  de  notre 
sang,  des  hommes  avides  d'arriver  promptement  à  la  fortune...  Nous 
avons  contrilHié  i  étouffer  la  rdigiou  dans  les  cœurs;  et  voici  que, 
par  un  juste  châtiment  du  ciel ,  nous  ne  trouvons  plus  dans  nos  maî- 
tres cetle  douce  charité  qeà  les  faisait  s'attacher  aatrefaÎB  à  learf  ou- 
vriers et  ^  leurs  serviteurs  comme  4es  pères  tendres  à  leurs  enfawti  ; 
de  leur  côté,  ils  ne  ti^ouvent  plus  en  nous  ce  déveyeBMHit  et  o^te 
obéissance  qui  transformaient  l'atelier  en  une  e^èce  ëe  feyer  ilomes- 
tique.  De  part  et  d'autre,  je  le  sais  bien,  ii  exi^e  encore  d%eaorahk8 
exceptions  ;  mais  ce  sont  des  exceptions,  et,  maiheareuseaMnt,  ettes 
deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

On  nous  a  dit  :  Secouez  iejoug  de  la  religion,  €t  pmu  maemz 
libres  '!  Nous  avons  secoué  ce  joug,  et  nous  sommes  lâwes:;  nuus 
quelle  est  notre  liberté  ?  Hélas  !  c'est  la  p)os  triste  et  la  plus  dégra- 
daiïte  de  tontes  les  servitudes  !  Nous  n -allons  plus  à  l'ég^  k  dînas- 
che,  et  nous  dépensons  tout  le  gain  de  notre  semaine  le  hmdi,  dans 
des  orgies  qui  nous  déshonorent  et  rainent  notre  santé.  Noos  ne 
croyons  pilus  en  Dieu,  et  nous  ajoutons  foi  aux  frfns  nidioides  théories 
de  nos  faiseurs  de  systèmes.  Nous  rejetons  les  saints  livres  de  la  BiUe, 
et  nous  dévorons  des  romans  qui  répugnent  à  la  dignité  humaine. 
Nous  ne  voulons  plus  de  l'autorité  bienfaisante  du  prêtre,  et,  pour 
s'opposer  à  nos  désordres,  le  gouvernement  est  obligé  de  confier  la 
défense  de  la  morale  aux  sergents  de  ville  et  aux  hommes  de  police. 
Nos  passions  sont  notre  unique  loi  ;  et,  pour  une  foule  d^entre  nous, 
plus  de  mariage  religieux  et  civil ,  plus'de  compagne  légitime,  plus 
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d'f^nfauts  quj  soipif^  roçonous,  plus  de  famtllç  r<>clle...  Aypuo|is  que 
np|lsW3rcl)ons  droit  à  la  baibaric,  si  déjà  nous  u'y  souimes,  eif  i[ii}\^ 
pleine  de  iiptce  préteudue  civilisation. . . 

11  pst  inutile  de  dresser  une  plus  longue  statistique  fjc  nos  maii):  ç( 
de  notre  dépravation-  Pourquoi  iiisisterions-nops  sur  des  |ii|sârcs  qi^j 
irappent  tous  les  yeux  e^  dont  tous  les  esprits  sérieui  sont  convaincus  I 
Si  je  signale  ces  tristes  vérités,  c'est  moins  pour  les  révéler  que  pp^r 
qfkir  il  n^es  frères  dans  le  travaU  quelques  salutaires  conseils. 

Je  dirai  donc  aux  ouvriers  qui  pat  du  cœur  et  de  rir{telligence  ; 
L'irréligion  fipa?  fajt  rétrograder  du  dis-huit  siècles;  cgmljattons-li; 
cunime  notre  plus  reduutable  ennemi  ;  réunissons -nous  tous  sous  l'é- 
tË|)darddela  |oi  chrétietine,  notrp  libératrice  et  notre  sauvegarde. 
Qpposons  à  l'égoïsme  de  notre  éjHjque  la  cbariié  de  j'Évangile.  Les 
pauvres  et  les  humbles  d^  monde  o^t  pr^é  le  christianisme  :  ce  que 
nos  ancêtres  ont  (ait,  nous  pouvons  le  faire  aussi-  Il  y  '  Va  de  notre 
digpjtç  et  de  notre  intérêt,  car  c'est  en  pratiquant  les  vertus  du  ca- 
tholicisme que  les  ouvriers  maintieudrout  les  conqi^êtcs  de  la  vraie 
civilisation,  c'est  en  marchant  sur  les  traces  des  travailleurs  religieux 
que  nous  serons  véritablement  des  homoies.  On  nous  oITre  des  clubs; 
cjioisissoos  le  sanctuaire  de  nos  églises.  On  veut  faire  de  nous  des  fac- 
tieux ;  soyons  des  chrétiens,  c'çst-â-dire  des  amis  de  l'ordre,  de  la 
justice,  des  progrès  pacUiques.  La  société  se  dissout;  opposons-nous 
i  cette  dissolution  comme  une  digue  inébranlable.  Avec  nous  on  n 
fait  le  mal  ;  avec  nous  on  fera  le  bien.  Isolés^  nous  sommes  faibles  ; 
réunis,  nous  serons  puissants.  La  religion  veut  nous  enrôler  sous  Ij 


bannière  de  saiut  François-Xavier  ;  répondons  nvec  orgueil  â  son  t;é- 
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néreux  appel ,  et  laissons  sourire  de  pitié  ceux  qui  n'ont  plus  foi  aux 
merveilles  de  Tassoçiation  des  cœurs.  Il  est  temps  que  nous  retrem- 
pions nos  âmes  dans  le  feu  vivifiant  de  la  paorale  chrétienne  ;  il  est 
temps  que  nous  revendiquions  nos  droits,  non  par  des  émeutes  et  des 
bouleversements  toujours  déplorables,  mais  par  Fascendant  de  la  sa- 
gesse et  la  force  d'une  conduite  sans  tache.  A  ceux  qui  cherchent  à 
corrompre  notre,  esprit  par  de  mauvais  livres  répondons  :  «  Entre 
rÉvangile  qui  nous  a  relevés  et  vos  doctrines  qui  nous  ont  dégradés 
nous  n'hésitons  plus;  nous  défendrons  F  Évangile.  »  A  ceux  qui 
veulent  nous  faire  travailler  le  dimanche  disons  avec  ensemble  et  éner- 
gie :  «  Vous  atirez  les  six  jours  de  la  semaine  ;  Dieu,  nos  corps  et  nos 
âmes  auront  désormais  le  dimanche.  »  Mille  utopies  socialistes  cou- 
rent les  rues;  soyez  défiants,  mes  frères,  car  on  nous  trompe.  Nous 
sommes  certains  des  bienfaisants  effets  du  christianisme,  mais  nous  ne 
le  sommes  pas  de  l'efficacité  des  rêveries  qu'on  nous  jette  en  pâture. 
Les  hommes  auront  toujours  des  souffrances  ;  dans  tous  les  siècles  U 
y  aura  des  pauvres  'parmi  nous,  a  dit  Jésus-Christ  :  c'est  une 
loi  de  l'humanité  -,  c'est  une  nécessité  de  notre  nature.  Nos  philoso- 
phes modernes  veulent  nier  cette  terrible  loi  :  c'est  nier  le  soleil.  Les 
chrétiens  font  mieux  ;  ils  ne  nient  pas  la  loi,  mais  ils  la  tempèrent  par 
une  charité  franche,  universelle  et  sincère. 

Gustave  CHARTREY, 
rue  de  la  Vieille-Tannerie,  4. 
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Béllexloiift  d'an  malade  A  riidptiat. 

Paris,  le  27  mars  4845. 

Minuit  tinte  à  l'horloge  de  l'hospice  ;  tout  est  sombre  autour  de 
moi ,  tout  porte  l'âme  à  la  mélancolie.  A  mes  côtés  ^  un  pauvre  jeune 
homme ,  étendu  sur  sa  couche  de  douleur,  est  aux  prises  avec  les  an- 
goisses de  la  mort.  Le  veilleur  de  nuit  descend ,  et  frappe  aux  portes 
de  l'aumônier  et  de  la  sœur ,  qui  sont  aussitôt  sur  pied ,  car  ils  com- 
prennent qu'il  s'agit  de  sauver  une  âme!  Cinq  minutes  après,  la 
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bonne  sœur  est  Ui,  prosternée  au  pied  du  lit  funèbre,  tandis  qoe 
rbomme  de  Dieu,  qui  vient  d'entendre  les  derniers  aveux  du  mori- 
bond, l'absout  de  ses  fautes  et  lui  ouvre  le  Ciel. 

Il  fallait  que  le  malheur  (ami  qui  ne  m'a  jamais  abandonné)  m'eût 
amené  dans  un  hôpital ,  pour  savoir  apprécier  combien  est  sublime 
le  ministère  de  l'aumônier  dans  cet  asile  des  aSlictions  humaines  ! 

Dégoûts ,  rebuts,  ingratitude,  le  prêtre  des  hospices  surmonte  tout. 
Frère  des  pauvres,  consolateur  de  ceux  qui  souffrent ,  il  a  joyeuse- 
ment échangé  le  luxe  des  babils  contre  les  lambeaux  de  la  misère  ; 
aux  parfums  délicats  de  la  mondanité ,  i]  préfère  les  miasmes  fétides 
des  hôpitaux  ;  aux  festins  somptueux  et  aux  joies  des  riches ,  les  lar- 
mes des  infirmes.  Pour  lui,  les  jours  sont  tristes  et  les  nuits  sans 
sommeil;  mais  qu'une  3mc  soit  docile  â  la  parole  de  son  zèle,  oh  ! 
alors ,  bon  pasteur ,  il  oubliera  tout  ce  qu'il  a  souffert ,  tout  ce  qu'il 
doilsouiïrir  encore!  11  serait  heureux  si,  même  an  prix  de  son  sai^, 
il  pouvait  gagner  ï  Dieu  tous  ceux  que  lui  confient  la  religion  et  l'in- 
digence. 

£h  bien  I  malgré  tant  de  sacrifices,  on  ne  cesse  d'outri^er  les  mi- 
nistres de  Dieu.  Que  l'un  d'entre  eux  faillisse,  qu'il  manque  aux  dC' 
voirs  que  lui  impose  son  caractèi-e ,  aussitôt  on  accuse  le  sacerdoce 


tflut  entier,  on  enveloppe  dans  une  réprobation  générale  la  plussainte 
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milice  qui  existe  sur  la  terré  ;  faillie  Viertus  sont  iudignetneût  oubliées  : 
une  seule  faute  l'emporte  sur  elles  dans  la  bafôiice  du  faux  philosophe 
ou  de  rhomme  vulgaire. 

Pendant  cinq  ans,  j-ai  suivi  la  cartière  des  arihes.  Dans  beit  inter- 
valle ;  mes  compagnons  et  moi  nous  eûmes  le  malheur  de  vdir  tttt 
des  bôtres  condamné  à  dix  ans  de  boulet,  et  dégradé  à  la  face  idu  ré- 
giment. A  cette  triste  parade  bien  des  larmes  coulèrent ,  mais  je 
n'entendis  personne  qui  osât  mépriser  notre  uniforme,  parce  qtt*ilïtV2dt 
revétti  les  épaules  d'un  lâche. 

Cette  justice  qu'on  accordait  au  soldat  de  l'Etat ,  on  la  refuse  au 
soldat  du  Christ.  Estime  et  jugement  des  hommes ,  qui  êtes-vous  donc, 
et  à  quoi  tenez-vous  ? 

Je  serais  un  ingrat  si  je  ne  payais  mon  tribut  d*admiràtion  à  ces 
boUttes  sœurs  qui ,  semblables  à  des  anges;  sont  continuellenient  là; 
toujours  là ,  au  chevet  de  leurs  pauvt^es  frères  souffrante.  Tandis  que 
Tarie  parcourt  les  salks  pour  distribuer  les  breuvages  prescrits ,  l'au- 
tre panse  les  malades  et  les  console  par  des  soins  que  le  plus  hércûque 
dévouement  peut  seul  suggérer.  Oh  !  combien  de  fois  ne  soutiennent- 
elles  pas ,  dans  leurs  mainâ,  des  têtes  languissantes  !  Combien  de  fois 
n'essuient-elles  pas  la  sueal*  qui  baigne  des  fronts  pâles  et  décolorés 
par  la  mort  !  Il  faut,  certes,  un  courage  plus  qu'humaiu pour  se  con- 
sacrer à  une  existence  qui  n'o/frc  que  des  angoisses  incessantes  et  des 
tortures  continuelles. . . 

Dernièrement,  je  fus  témoin  d'un  spectacle  dont  le  souvenir  dé- 
chire encore  mon  cœur  ;  et  cependant  ce  n'est  qu'un  de  ces  mille 
épisodes  qui  assombrissent  la  vie  de  nos  saintes  religieuses.  Un  père 
de  famille  allait  expirer  ;  son  épouse ,  placée  près  de  lui ,  inondait  de 
larmes  le  nouveau-né  qu'elle  tenait  pressé  sur  son  sein.  Autour  d'elle, 
étaient  groupés  cinq  pauvres  petits  enfiUits  dont  l'aînée  était  une  jeune 
fille  aux  longs  cheveux  blonds ,  qui  annonçait  h  peine  dix  printemps. 
Tous  entouraient  la  couche  de  leur  père  qui  les  contemplait  pour  la 
dernière  fois.  Innocentes  créatures  !  leurs  yeux  étaient  noyés  de  pleurs, 
et  leurs  joues  amaigries  par  la  misère  !  Après  avoir  donné  à  tous  le 
baiser  paternel,  le  moribond  rendit  le  dernier  soupir...  Je  renonce  à 
retracer  la  scène  de  désolation  qui  se  passa  ensuite  :  il  est  de  ces  gé- 
missements (jui  ne  se  peuvent  traduire ,  il  est  de  ces  désespoirs  qu'une 
impuissante  peinture  affaiblirait. 

l/îiuinônier  fit  agenoijillor  les    pauvres    orphelins,  et,  acconi-^ 
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paghé  Àe  iH  so^ur ,  il  rèeita  la  prière  des  morts.  Ce  devoir  aocompli , 
H  arracha  de  ce  Ke«i  h  hnAUtt  du  déftint  qui ,  une  heure  ^ès»  ginit 
étendu  sur  les  froides  pierres  de  ramphitbéfttre. 

(jicn  donc  donnera  anjottud'hui  du  pain  I  cette  vente  et  1  èes  pau- 
Yres  enfeots  t  Qni  lenr  fera  Tauniône  d'un  peu  de  terre  peur  coufHr 
les  dépoinËeft  de  celaf  qnUs  regrettent  ?  Car ,  ^  dans  <|puffnnte4iii^ 
heures  la  «hartié  n'a  pin  fMmm  auK  frais  exigés  par  ramoHté  drlte, 
femme^  que  deviendra  le  cadavre  de  vo^  épontt  enlMits,  quefera-l^ 
on  des  rc^Mes  de  v^dm  père  t 

AlMs,  pMlolDpbes,  sages  du  «londe,  vous  qui  vn«s  pertec  en  rai^ 
sonnements  et  en  otnpies ,  pra^nts  d«  siède  qni  învienieK  mâle  «yn- 
tèÉms  phiiuiclinipîques  ausâ  froids  que  vnnie  oœnr  ^  «ciifiec  one  de 
vos  fftmnèss  d'émdes  stériles^  venex  cniiienipler  les  luiièrcB  cft  tek 
sosflhnces  accnnralées  dans  nos  faoï^on  ;  vous  y  verrez  qu'M  iant 
phn  que  votre  ptonie  pour  les  soulager  :  M  fanft  la  reUg^. 

â€€IDB1B  Autont  , 

rd*J 
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lA  toi  Ma  «ré'^aH. 

(suite). 

Dans  les  sièdesqui  nous  ont  préoôdés,  les  ;apologistes  du  Christia- 
nisme, eixlasivement  préoccupés  des  vérités  qu'il  propose  h  notre  foi 
et  de  la  règk^dont  il  modère  nos  liassions ,  ont  trop  négligé  peut-être 
de  ÎMÔfe  valoir  les  améliorations  qu'il  a  introduites  dans  Tordre  politi- 
que et  civil,  dans  les  lois,  dans  les  arts,  dans  les  institutions  et  les 
mceurs  ^publiques.  Le  siècle  présent  a  largement  réparé  cette  omission. 
Science,  législation,  littérature,  poésie,  monuments,  il  n'est  aucun 
aspect  sons  lequel  la  Aeligion  Chrétienne  n'ait  été  présentée  par  des 
orateurs  et  desipdotres  éloquents  h  Tadmiration  et  à  la  reconnaissance 
des  hommes.  Et  il  devait  en  être  ainsi.  A  une  époque  où  les  croyances 
dominaient  tous  les  ei^rits,  il  suiiisatt  d'en  envisager  le  côté  divin.  A 
potre  époque  de  scepticisme,  de  n)atérialisu)e  pratique,  d'indilTérei)cp 


' 
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absolue  pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  les  intérêts  du  temps,  il  fallait 
bien  faire  pardonner  le  dogfne  en  considération  des  avantages  tempo- 
rels dont  il  a  doté  le  monde. 

Mais  il  faut  éviter  de  compromettre  les  aperçus  les  plus  justes  et  les 
{dus  vrais,  en  leur  donnant  une  portée  qu'ils  n*ont  pas;  de  subordon- 
ner le  principal  à  Faccessoire ,  le  but  à  l'accident  ;  de  changer  la  va- 
leur des  termes,  et  d'altérer,  si  on  l'ose  dire,  la  monnaie  courante  du 
langage,  en  transportant,  par  exemple,  de  leur  sens  spirituel  les 
mots  consacrés  de  salut,  de  rédemption,  de  liberté  à  un  sens  tout  na* 
turel  et  tout  humain  ;  de  substituer  au  règne  éternel  de  Dieu  dans  le 
del  avec  ses  saints,  je  ne  sais  quel  règne  temporel  du  Christ  sur  la 
terre  avec  l'humanité  régénérée  ;  enfin  de  ruiner  toute  l'économie  du 
christianisme,  la  délivrance  du  péché  et  de  la  mort  étemelle,  là  vie 
de  la  grâce,  la  vie  de  la  gloire,  pour  la  faire  aboutir  à  un  intérêt  se- 
condaire ,  à  un  fait  humanitaire ,  à  un  pas  dans  le  progrès  ;  et,  parce 
'que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  a  rendu  à  l'homme  sa  dignité,  aboli 
l'esclavage ,  posé  des  bornes  à  la  puissance  et  proclamé  les  droits  de 
la  faiblesse ,  de  ne  vouloir  plus  l'apprécier  que  dans  les  termes  de 
cette  étroite  interprétation  ;  singulière  découverte,  et  qui  a  du  moins 
le  mérite  de  la  nouveauté ,  après  dix-neuf  siècles  qu*a  traversés  l'É- 
glise sans  se  douter  de  ces  beUes  choses  ! 

Or ,  telles  sont  les  idées  renouvelées  de  l'erreur  des  Millénaires  qui 
percent  dans  un  grand  nombre  d'écrits,  et  notamment  dans  les  publi- 
cations d'une  école  qui  se  propose  de  résoudre  pacifiquement  tous  les 
problèmes  de  l'oi^anisation  présente  des  sociétés  humaines.  Â  enten- 
dre ses  adeptes ,  la  réalisation  du  christianisme  est  tout  entière  dans 
le  progrès  et  le  perfectionnement  social  :  la  rédemption  s'accomplit 
ici-bas  ;  les  plus  hautes  vertus  chrétiennes,  la  foi ,  l'espérance  et  la 
charité,  trouvent  leur  dernière  fin  dans  ce  monde.  Le  clergé  catholi- 
que est  convié  à  prêter  son  secours  à  la  poursuite  de  ces  merveilleux 
résultats,  et  si  on  lui  permet  encore  de  prêcher  la  résignation,  ce 
n'est  que  pour  un  temps  et  comme  indemnité  provisoire ,  en  attendant' 
le  jour  prochain  d'une  complète  et  universelle  rénovation.  Sans 
doute,  nous  verrons  avec  bonheur  sortir  des  doctrines  de  l'Ëvangile 
toutes  conséquences  favorables  au  bieii-ètre  matériel  des  peuples ,  et 
nous  contribuerons ,  comme  nous  l'avons  toujours  fait ,  à  leur  appli- 
cation ,  avec  tous  les  efforts  du  zèle.  Mais  demain  comme  aujourd'hui, 
comme  hier ,  comme  toujours ,  nous  dirons  à  nos  frères  :  Cherche^ 
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(Vabùtd  te  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  voua 
sera  donné  par  surcroît,  Noas  leur  dirons  :  «  Homme ,  lève  la 
tête ,  porte  ton  cœur  plus  haut  que  cette  terre  de  boue.  La  vie  pré- 
sente n'est  qu'un  passage ,  une  préparation  à  tes  immortelles  desti* 
nées.  Ce  n'est  pas  pour  t'épargner  les  tribulations  d'un  jour  qu'un  Dieu 
est  mort  pour  toi  ;  c'est  pour  te  conquérir  un  trône  où  tu  régneras 
éternellement  avec  lui  !  » 

Nous  nous  garderons  encore  avec  plus  de  soin  des  vaines  et  dange- 
reuses déclamations  de  ces  faiseurs  de  catégories  qui,  faute  d'avoir  re- 
gardé au  fond  des  choses ,  ou  séduits  par  le  vent  de  la  popularité , 
sèment  entre  les  frères  des  germes  de  fatales  divisions  et  d'odieuses 
rivalités,  comme  si  la  loi  du  travail  n'étendait  pas  son  niveau  sur 
toutes  les  têtes.  Imprudents  sophistes,  vous  les  voyez,  sous  couleur 
de  s'apitoyer  sur  le  sort  des  classes  plus  spécialement  vouées  aux  tra- 
vaux de  la  main ,  remuer  dans  les  cœurs  le  vieux  levain  des  plus  mau- 
vaises passions,  en  partageant  la  société  en  deux  castes,  celle  des  tra- 
vailleurs et  celle  des  consommateurs,  des  hommes  de  labeur  et  des 
hommes  de  loisir  :  la  première,  composée  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile, 
d'honnête ,  de  sain ,  de  vertueux  parmi  les  citoyens  ;  l'autre ,  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'humeurs  impures  et  vicieuses  dans  le  corps  social, 
d'hommes  oisifs ,  désœuvrés ,  corrompus ,  poids  inutile  de  la  terre  ; 
ici  l'abeille  industrieuse ,  là  le  frelon  parasite  ;  d'un  côté  de  malheu- 
reux opprimés,  de  l'autre  de  cruels  oppresseurs  s'engraissant  de  la 
substance  d'innocentes  victimes.  Triste  remède  pourtant  aux  maux 
qu'on  prétend  soulager  que  d'ajouter  à  des  souffrances  déjà  trop  réelles 
les  tourments  de  la. haine  et  les  poisons  de  l'envie  !  Ah  !  qu'il  serait 
plus  loyal  et  plus  vrai ,  plus  sage  et  plus  consolant  de  dire  au  labou- 
reur, à  l'artisan,  à  l'ouvrier ,  que  tout  le  travail  de  l'homme  n'est  pas 
dans  l'action  du  bras  et  l'emploi  de  i'outîl  ;  que  nulle  condition ,  sous 
Z  le  soleil ,  n'est  exempte  du  tribut  imposé  à  toute  la  race  humaine ,  ni 

)  la  science,  ni  le  pouvoir,  ni  le  rang,  ni  la  fortune  ;  que  la  culture  de 

l'intelligence  a  aussi  ses  sueurs ,  sueurs  non  moins  pénibles  et  non 
moins  fécondes  que  celles  dont  ils  arrosent  leur  pain  de  chaque  jour; 
que  les  études  et  les  connaissances  utiles  sont  aussi  un  champ  semé 
de  ronces  et  d'épines  que  l'fesprit  doit  labourer  et  dont  chaque  sillon 
coûte  un  douloureux  effort  ;  que  de  tous  les  travaux  celui  de  la  pen- 
sée est  le  plus  dévorant  peut-être,  et  que  le  génie  lui-même,  de  qui 
naissent  les  grandes  conceptions  et  les  découvertes  les  plus  profitables 


\ 
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à  l'humanité,  est  un  feu  qui  consume  le  mortel  qu*il  a  tooché  de  son 
rayon  !  Et  quant  à  la  distinction  du  rang,  de  la  richesse,  des  fonc* 
tiens  élevées,  est-il  besoin  d'en  éttumérer  les  charges  et  les  dures  exi- 
gences, tourment  d'amasser,  soin  de  conserrer^  crainte  de  perdre , 
vdlies  prdongée»,  sombres  inquiétudes^  incessantes  prévoyances,  jovH»- 
sances  éterneliemeat  ajournées?  N'est-ce  pas  le  perpétuel  refrùn  du 
poète  et  du  philosophe  que  les  noirs  soucis  assiègent  la  porte  des  par- 
lais, qu'ils  s'agitent  autour  de  la  couche  de  l'opulence,  et  que  le  doux 
et  bienfaisant  sommeil  qui  visite  avec  amour  les  membres  fttigués  du 
mercenaire  et  lui  verse  l'oubli  de  ses  peines^  s'^i^ie  de  ces  ftMts 
brûlants  t>û  bouillonne,  avec  les  ardeurs  d'un  aangiiritéi^  la  fièvre 
des  intérêts  et  des  aflaires? 

Et  pour  entrer  plus  avant  dans  les  détails,  dwis  qnel  onlre  de  l'i* 
tat  se  trouvent  donc  ces  êtres  privilégiés  qui  ccrnsomment  sans  furo- 
duire^  qui  s'asseyent,  joyeux  convives,  au  banquet  de  la  vie,  saas 
avoir  payé  le  droit  d'y  prendre  place?  Est-ce  le  magistrat,  gardien 
sévère  et  vengeur  incorruptible  des  lois,  qui  «îUflftieBt  la  sûreté  «tes 
personnes  et  des  propriétés  et  immole  son  (propre  rejpos  pour  veiller 
à  la  sécurité  de  tous?  Est-ce  le  ^guerrier  qui  sacrifie  au  servke  de  fa 
patrie  ses  plus  belles  années  >  et  qui  acquitte  noUenient  la  dette  du 
travail,  non  plus  seulement  de  ses  sueurs,  mais  de  son  sang,  de  ses 
membres  mutilés,  de  sa  vie  même  ?  Est-ce  le  prêtre,  extpressien  vi- 
vante d'un  principe  qui  est  à  la  société  ce  que  l'ftme  est  au  ONrps^  le 
prêtre,  médiateur  entre  le  ciel  et  la  t^rre ,  l'homme  de  Dieu  et  du 
pettpk,  l'instituteur  de  l'enfonce,  l'ami  du  pauvre,  le  consolateur  de 
Taffligé,  dont  la  parole  éclaire,  bénit,  réconcilie,  qui  oppose  à  la4:or< 
ruption  des  mœurs  4'étemelle  protestation  de  la  règle,  sauve  les  intel- 
ligences des  .plus  tristes  naufrages  en  les  plaçant  sous  la  g^rde  de  la 
foi^  entretient  dans  les  cœurs,  par  la  charité,  l'esprit  de  sacrifice  et 
le  feu  sacré  du  dévouem^t?  Sont-ce  les  chefs  des  peuples  et  les  dé- 
légués de  leur  autorité  à  tous  les  degrés  de  juridiction  et  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique?  Ah!  faut  il  un  si  grand 
effort  de  raison  pour  comprendre  que  les  honneurs,  les  dignités,  les 
emplois  éminents  sont  des  charges,  comme  les  nomme  énergique- 
ment  notre  langue  aussi  philosophique  que  chrétienne  ;  que  plus  le 
commandement  s'étend  et  s'élève,  plus  se  multiplient  ses  sujétions  et 
ses  liens  de  dépendance;  que  si  le  subordonné  n'a  qu'un  chef,  ie 
phef  aautant  de  maîtres  à  servir  qu'il  compte  de  subordonnés?  Et 
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conmieBt  ne  pas  remarquer  ici  que  le  chrlstiauisme  semble  u*avoir 
affranchi  les  masses  du  joug  de  Tesdayage  que  pour  le  faire  peser 
plus  lourdement  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  et  qu'ainsi  s'ac- 
complit à  la  lettre,  sous  nos  yeux,  cette  parole  prophétique  du  Sau- 
veur à  ses  disciples  :  «  Les  chefs  des  nations  exercent  sur  elles  la 
a  domination  avec  empire;  il  n'en  sera  pa^  de  même  parmi  vous; 
»  mais  celui  qui  veut  être  le  premier  sera  le  serviteur  de  tous?  » 

Ecoutons  comme  saint  Paul  traite  admirablement  ce  grand  sujet 
dans  sa  première  épitre  aux  Corinthiens,  où  il  dessine  à  grands  traits 
la  constitution  de  l'Eglise.  Il  ne  s'agit  que  d'appliquer  à  la  commu- 
nauté civile  ce  qu'il  nous  dit  de  la  communauté  spirituelle.  Unité  du 
corps  dans  la  diversité  des  membres,  voilà  la  société.  «  Si  tout  le  corps 
»  était  œil,  où  serait  l'ouïe?  Si  le  corps  était  tout  ouïe,  où  serait  l'o- 
»  dorât?....  L'œil  peut-il  dire  à  ia  main,  je  n'ai  nul  besoin  de  tes 
»  services?  La  tête  peut-elle  dire  aux  pieds,  vous  ne  m'êtes  point  né- 
»  cessaires?  »  De  même,  dans  l'Eglise,  «  tous  sont-ils  apôtres,  tous 
»  sont-ils  prophètes,  tous  sont-ils  docteurs  ?  »  Non,  mais  vous  êtes 
tous  «  les  membres  d'un  même  corps  qui  est  Jésus-Christ.  »  Qn'il  n'y 
ait  donc  point  de  schisme  dans  un  corps  dont  l'unité  fait  l'essence, 
«  tnais  que  tous  les  membres  se  prêtent  l'un  à  l'autre  un  mutuel  se- 
»  coulas  et  se  témoignent  une  mutuelle  bienveillance,  en  sorte  que  si 
»  l'un  souffre,  tous  compatissent  à  sa  souffrance  ;  que  si  tel  autre  est 
»  dans  l'honneur,  tous  les  autres  se  glorifient  et  se  conjouissent 
0  avec  lui.  Et  ceux-là  même  qui  nous  paraissent  plas  faibles  et  em- 
0  ployés  à  des  fonctions  plus  humbles  n'en  sont  pas  pour  cela  moiis 

0  nécessaires  ni  moins  dignes  d'égards,  d  puisqu'ils  "concourent  éga- 
lement à  l'harmonie  du  toat  et  à  la  perfection  de  l'ensemble. 

Nous  ne  savons  si  nous  nous  faisons  illusion ,  mais  il  nous  semble 
que  de  tels  enseignements  témoignent  de  plus  d^estime  pour  les  classes 
laborieuses  de  la  société  que  les  peifides  flatteries  qui  les  égarent  et 
les  corrompent.  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  témoignages  dont  la 

1  cligion  sait  honorer  le  travail.  On  a  épuisé  toutes  les  formules  de  la 
louange  pour  célébrer  l'antique  usage  établi  dans  l'empire  de  la 
Chine,  qui  veut  que  chaque  année,  à  un  jour  déterminé,  le  chef  de 
cette  vaste  monarchie,  entouré  des  officiers  et  des  princes  de  sa  cour, 
et  en  présence  de  tout  le  peuple  assemblé ,  touche  un  moment  la 
charrue  et  trace  de  sa  main  souveraine  un  sillon  dans  le  champ  spé- 
pialemeut  affecté  à  cette  cérémonie.  Nous  ne  contesterons  pcis  cç 
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qu'il  peut  y  avoir,  dans  cet  usage,  de  haute  moralité  et  surtout  d'ha- 
bile politique,  ni  tout  ce  qu'un  auguste  exemple  peut  ajouter  de  con- 
sidération et  d'encouragements  au  premier  et  au  plus  nécessaire  de 
tous  les  arts,  l'agriculture.  Mais  l'ouvrier  chrétien,  ah  !  ce  n'est  pas 
un  prince  de  la  terre  qui  lui  est  présenté  pour  modèle,  un  fastueux 
empereur  qui  vient  une.  fois  Tannée,  dans  l'appareil  de  la  majesté 
royale,  toucher  du  bout  du  doigt  le  fardeau  qui  fait  plier  ses  épaules! 
c'est  le  divin  fondateur  de  notre  religion,  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu, 
Dieu  lui-même,  qui  a  voulu ,  dans  un  excès  d'amour,  porter  sur  lui 
tous  les  travaux  comme  toutes  les  douleurs  de  l'homme.  Travailleur, 
qui  que  tu  sois,  et  à  quelque  labeur  que  s'emploie  ton  activité ,  con- 
sidère ton  maître  et  ton  Dieu,  occupé  durant  trente  années,  dans  l'a- 
telier d'un  artisan ,  polissant  le  bois ,  maniant  le  rabot  et  la  scie,  se 
laissant  nommer  par  dérision  te  fils  du  charpentier,  et  donnant 
désormais  au  travail,  sanctifié  par  son  exemple,  non  plus  une  valeur 
appréciable  à  l'estimation  de  l'homme,  mais  une  valeur  divine.  Com- 
prendras-tu que  ce  n'est  plus  le  travail  qui  dégrade,  qu'il  est  au  con- 
traire honnête,  honorable,  consacré,  et  que  le  vice  seul  avilit?  «Que 
V  ceux  donc  qui  viventd'un  art  mécanique,  s'écrie  le  grand  Bossuet, 
»  se  consolent  et  se  réjouissent  !  Jésus-Christ  est  de  leur  corps  ;  qu'ils 
»  apprennent  à  louer  Dieu,  à  chanter  des  psaumes  et  des  saints  can- 
»  tiques;  Dieu  bénira  leur  travail,  et  ils  seront  devant  lui  conmie 
»  d'autres  Jésus-Christ.  » 

Et  cet  adorable  ouvrier,  dans  quels  rangs  choisit-il  les  prédicateurs 
de  son  Evangile?  Est-ce  parmi  les  grands,  les  riches,  les  puissants  de 
la  terre?  Non,  c'est  parmi  d'obscurs  prolétaires,  d'humbles  bateliers, 
un  saint  Pierre,  un  André,  vivant  du  produit  de  leurs  barques  et  de 
leurs  filets;  ui}  Simon,  corroyeur,  un  Paul,  fabricant  de  tentes  et  se 
faisant  gloire  de  ne  devoir  sa  subsistance  qu'au  travail  de  ses 
mains.  L'Eglise  ne  s'est  pas  écartée  de  l'esprit  de  son  divin  Fonda- 
teur. Entendez^la,  avec  saint  Augustin,  attribuer  au  travail  le  mérite 
de  la  prière  et  du  sacrifice,  en  prescrire  d'abord  l'obligation  à  ces 
pieux  solitaires  qui  tressaient  en  nattes  et  en  corbeilles  le  jonc  et  l'o- 
sier, et  plus  tard  à  ces  instituts  monastiques  qui  ont  défriché  nos  lan- 
des, percé  nos  Toutes,  construit  nos  ponts ,  élevé  la  plupart  de  nos 
monuments  publics,  et  qui  donnent  encore  en  ce  moment,  sur  notre 
terre  d'Afrique,  la  preuve  de  l'influence  que  peut  exercer  sur  une 
contrée  barbare  l'exemple  d'une  vie  rude  et  laborieuse  soutenue  par 
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une  pensée  du  ciel.  Saintes  familles,  ruches  bénies  de  religieux  et  de 
travailleurs  tout  ensemble,  coordonnés  dans  des  rapports  si  harmo- 
nieux que  nos  modernes  organisateurs  du  travail,  tout  en  prétendant 
nous  donner  du  neuf,  n'ont  fait  que  les  copier,  et  que  leurs  plans  les 
plus  ingénieux  d'associations  ouvrières  ne  sont  que  le  calque  du  mo- 
nastère, moins  l'esprit  qui  les  fait  vivre  et  prospéra;  car,  cet  esprit, 
il  fallait  le  demander  à  la  foi  animée  par  l'espérance  et  vivifiée  par  la 
charité,  et  ils  l'ont  cherché  dans  les  instincts  des  sens  et  dans  la  boue 
des  passions. 

Parlerons-nous  encore  de  toutes  les  distinctions  dont  l'Eglise  se 
plaisait  à  entourer  le  travail  quand  elle  avait  sa  voix  dans  les  conseils 
de  la  nation?  Patronages,  privilèges,  exemptions,  franchises,  heu- 
reux préludes  d'une  liberté  plus  complète,  saints  protecteurs  assignés 
à  chaque  corporation  flère  de  marcher,  dans  les  cérémonies  civiles  et 
religieuses,  sous  la  bannière  du  modesfe  ouvrier  devenu  son  intercesseur 
auprès  de  Dieu,  après  avoir  été  son  modèle  sur  U  terre.  Redirons-nous 
le  noble  usage  qu'elle  sut  faire  de  ses  richesses  aux  jours  du  moyen 
âge,  alors  qu'ouvrant  un  immense  concours  à  tous  les  arts  de  l'esprit 
et  de  la  main,  elle  appelait  de  loin  les  ciseaux  les  plus  intelligents 
pour  tailler  et  sculpter  la  pierre  de  ses  édifices,  les  pinceaux  les  plus 
habiles  pour  en  couvrir  les  parois  des  plus  riches  peintures,  les  burins 
les  plus  renommés  pour  ciseler  ses  calices  et  ses  reliquaires,  les  plu- 
mes les  plus  exercées  pour  multiplier  et  illustrer  ses  manuscrits,  et 
qu'elle  leur  payait  dignement  un  dernier  tribut  de  reconnaissance  en 
écrivant  leurs  noms  sur  l'azur  de  ses  verrières  et  sur  le  marbre  de 
ses  sarcophages?  Est-ce  assez  d'honneurs  décernés  au  travail?  Non; 
et  que  reste- t-il?  Il  reste  qu'elle  nous  le  montre  dans  la  gloire,  cou- 
ronné de  la  main  de  Dieu  lui-même ,  qu'elle  l'expose  sur  les  autels  à 
la  vénération  des  hommes,  dans  la  personne  des  Joseph,  des  Onésime, 
des  Eloi,  des  Geneviève,  des  Isidore,  des  Fiacre,  des  Benezet,  des 
Grépin  et  des  Crépinien ,  lui  assurant  ainsi  la  double  immortalité  du 
ciel  et  de  la  terre  I  {La  suite  au  prochain  numéro.) 
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iSlluatlon  matérielle  des  ouvrlèreK-lInséres. 

On  devrait  bien  laisser  lies  ouvrières  s'occuper  du  soin  de  leur  mé- 
nage et  de  (euF  famille;  mais  en  ont-elles  le  tem[)87  Non.  Dès  5  ou  6 
heur^s  du  matin,  elles  ^nt  obligées  de  tout  abandonper  pour  aller  rem- 
plir leur  pénible  tâche.  Et  celles  qui  ne  sortent  point  de  chez  elles, 
vous  les  croyez  heureuses?  NonI  mille  fois  non  !  Regardez  cette  pau- 
vre iingère ,  le  front  penché  sur  son  travail  dès  la  pointe  du  jour  ; 
voyez  Paciivité  qu'elle  dépbiel  comme  son  aiguille  glisse  rapidement 
entre  les  mailles  formées  par  la  navette  du  tisserand  (encore  un  mal-: 
heureux  qni  travaille  beaucoup  pour  ne  rien  gagner)!  Le  rapide 
mouvement  de  son  |)ra8  ne  le  cè^  pas  en  vitesse  h  la  modeste  navette 
de  celui-^cil 

—  Quelle  ouvrière  habile  et  lafaonense  I  dit,  en  la  voyant  travailler, 
Fopulent  oisif,  qui  se  lève  long-temps  après  le  soleU  ;  cette  femmie , 
iit-il ,  doit  bien  gagner  sa  vie. 

T-  Vous  êtes  dans  Terreur ,  millionnaire;  cette  ouvrière  gagne  10 
à  45  sous  au  plus  par  jour.  Elle  confeaionne  des  chemises  pour  le 
peuple  et  pour  l'armée,  et  le  prix  accoràé  pour  la  façon  ne  la  récom- 
pense pas  du  mal  qu'eâe  se  donne  :  â  faut  ourler  ces  chemises,  ajus- 
ter les  cols,  les  éphancrer ,  faire  les  boutonnières  et  coudre  les  boutons. 

—  Oui,  mais  ^e  va  si  vite,  elle  emploie  «i  bien  son  temps,  qu'elle 
doit  gagner  plus  que  vous  ne  dites  I  £Me  peut  sans  dPdte  faire  unç 
demi-douzaine  de  ces  chemises  par  jour? 

—  Oh{  non,  aous  êtes  bien  loin  de  compte  ;  mais  en  admettant 
qu'elle  on  iît  une  demi  douzMne  ,  ce  qm  est  impossible ,  eHe  ne  ga- 
^or^ft  qu'une  journée  très-ordinaire. 

—  ¥raimo4it  !  ^ais  combien  donc  ces  chemises  sont-elles  payées  la 
douzaine? 

—  Trois  francs.  Une  ouvrière  peut  faire  44  ou  46  chemises  par 
semaine.  Cependant  je  vous  ferai  observer  qu'il  faut  être  très-habile 
pour  atteindre  ce  chiffre. 

—  Mais  on  peut  donc  vivre  avec  une  somme  au-dessous  de  4  fr. 
par  semaine  ? 

—  Vivre!  non  ;  mais  ne  pas  inourir  de  faim,., 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Je  vais  me  faire  comprendre  en  vous  démontrant,  par  des  chif- 
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fres,  qu'elle  mangena  avec  uno  somme  si  faiUe,  mafe  qo'elk  ne 
vivra  pas.  Écoutez-moi. 
£lle  consommera  dans  sa  semaine  : 

3  kilogr.  de  pain  (2*  qualité) 84  cent. 

2  voies  d'eau 20 

2  hectogr.  50  gram.  de  graisse  ou  saindoux.  .  .  50 

125  gram.  sel  gris 7  1/2 

13  litres  de  charbon  (boisseau) 40 

1  litre  de  haricots  ou  d'autres  légumes  secs.  ...  30 
8  litres  de  pommes  de  terre  (un  quart) SO 

2  hectogr.  50  gram.  de  chandelle 33 

Fil  et  aiguilles.  .  , 25 

Total,  ,,,...,,,.  309  c.  1/2 

Soie  3  franco  9  ceotimes  et  df mi  i 

La  dépende  de  <:ette  nourriture  est  pri^  9ur  «les  bases  4'w^ 
économie  oitigée,  et  nous  avons  vu  des  femmes  et  4es  enl^nts  vi^re 
des  mois  entiers  de  soupe  sans  beurre  ni  graisse  :  c'était  4m  pajp  que 
f  on  fmm$,  bouillir  dans  Fean,  m  y  ajoutant  unie  poigi^ée  de  s^. 

En  admettant  qu'elle  ne  perde  pas  un  seul  instant,  eUe  g^^e  do4^ 
Zi  fr.  par  semaine,  sur  lesquels  il  faut  prendra  ^  fr.  9  (vsot.  ^i  demi 
pour  la  oQurriture  et  )e  fil  à  fouruii*  ;  il  l|ii  restai  aii)S),  ppuf  «e  idliauf- 
fer,  se  vêtir  et  se  loger,  quatre-vingt-duç  ç;çmt]|^^  p  B|^i  PAfi 

SEMAm£  !  1 1 

Comment,  avec  un  salaire  si  minime,  cette  malheureuse  peut-elle 
exister?  Comment,  si  elle  est  jeune,  et  qu'une  bonne  éducation  ne  la 
préserve  pas  des  séductions,  peut-elle  ne  pas  s'y  laisser  entraîner  î 

Comment,  si  elle  a  des  enfants,  peut-elle  leur  donner  les  soins  si 
tendres  d'une  mère,  cette  première  éducation  du  berceau,  cet  amour 
de  rbumanité  ?  Elle  ne  peut  pas,  cette  pauvre  femme,  dke  à  ses  en-^ 
fants  :  «  Aimes  mon  maître,  qui  sera  le  vôtre  ue  jour  !  p  NoUt  olle 
ne  le  peut  pas  ;  elle  n'a  dans  son  cœw  que  haine  contre  une  société 
qui  l'exploite  d'une  manière  aussi  barbare.. . 

Nous  ferons  remarquer  que  l'ouvrière  ne  peut  pas  acheter  m»  pro* 
vioioDS  en  gros.  Le  maître  n'ayant  pas  toijyours  du  travail  à  lui 
donner,  c'est  souvent  après  plusieurs  courses  inutiles  qu'elle  obtient 
une  demi-douzaine  de  chemises,  quatre  chemises,  et  quelquefois  deux 
seulement  à  confectionner.  Ainsi ,  avec  une  si  faible  somme ,  elle  est 
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forcée  d'acheter  une  livre  de  pain,  un  sou  de  sel,  une  chandelle, 
deux  liards  de  vinaigre,  etc.  Il  y  a  donc  perte  pour  elle,  les  frac- 
tions étant  toujours  au  profit  du  détaillant. 

Gomment  Touvrière  âgée ,  dont  les  cheveux  blanchissent ,  dont  les 
yeux  commencent  à  se  voiler,  peut-elle  faire  pour  vivre  avec  un  gain 
plus  minime  encore  que  les  autres  par  suite  de  son  âge  et  de  ses  in- 
firmités? 

Et  que  penserait-on  de  cette  société  de  spéculateurs  avides,  si  je 
disais  qu'ils  ont  fait  une  réduction  sur  ce  salaire  déjà  si  bas;  si  je  di-  * 
sais  que  ,  grâce  à  la  concurrence  (qui  menace  de  mettre  les  exploi- 
tants au  niveau  des  exploités  ) ,  ces  mêmes  chemises  qui,  il  y  a  quel- 
ques mois  encore  ,  étaient  payées  à  raison  de  3  fr.  la  douzaine ,  sont 
confectionnées  à  Lille  à  raison  de  1  fr.  80  c.  la  douzaine  I  Mais  on 
fournit  le  fil  à  Touvrière...  Quelle  paternelle  condescendance  ! 

Cela  met. donc  les  chemises  à  15  cent,  pièce  pour  la  façon;  et, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  ouvrières  haintes^  trls-habites  et 
très'lahorieuses  ,  travaillant  de  13  à  15  heures  par  jour,  peuvent 
faire  trois  de  ces  chemises. 

Maintenant,  que  vont  faire  les  ouvrières  de  Paris  dont  le  travail  est 
ainsi  déplacé  7 

a  Elles  en  trouveront  bien  d'autre,  »  disent  les  fabricants. 

Mais  que  vont  manger  ces  malheureuses,  qui  gagnent  maintenante 

Lille  6  à  8  sous  par  journée  ? 

Jules  B***. 


Un  mot  »ar  les  étals  fkitlles  exercés  par 

des  lioiiiiiies« 

C'est  vraiment  une  honte  et  presque  un  crime  contre  la  société , 
de  laisser  une  foule  de  jeunes  gens  usurper  des  fonctions  qui  appar- 
tiennent à  des  femmes.  11  est  pénible  pour  un  homme  qui  a  le  senti- 
ment de  sa  dignité  de  les  voir ,  dès  le  matin  ,  suspendre  et  déployer 
des  étoffes  légères ,  des  gazes ,  des  châles ,  et  passer  des  heures  à  dis- 
poser tous  ces  objets  de  la  parure  féminine  avec  une  recherche  minu^ 
tieuse,  avec  une  affection  ridicule  et  une  dégradante  patience,  fai- 
sant et  défaisant  vingt  fois  leur  ouvrage  pour  arrêter  les  passants , 
fixer  leurs  regards ,  et  opérer  un^  véritable  séduction.  Plus  tard  ils 
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sTiaMIettl  et  se  parent  avec  coquetterie  pour  vendre  à  des  femmes  de 
la  mousseline  peiote,  des  tissu»  de  l'Inde  et  des  soieries  de  Lyon ,  af- 
fectant auprès  de  leurs  clientes  un  langage  fade  et  mensonger.  Quoi  1 
l'on  fait  venir  dn  fond  des  [HWïinces ,  l'on  arrache  à  la  charrue,  i 


l'exercice  des  arts  mécaniques ,  2i  nos  manufactures  des  hommes  vi- 
goureux ,  pour  les  elTéminer ,  pour  les  condamner  i  un  caijuetage  in- 
digne d'eux ,  à  une  vie  molle  et  trop  souvent  dangereuse  !  En  vérité, 
c'est  par  trop  humiliant!... 

Un  autre  genre  d'industrie  est  encoie  venu  enlever  aux  femmes 
une  de  leurs  occupations  ordinaii-es.  Des  hommes ,  des  chemisiers ,  se 
sont  établis  partout  dans  les  beaux  quartiers  de  la  capitale,  el  il  n'est 
plus  permis  aux  jeunes  gens  riches ,  il  ceux  qui  suivent  la  mode , 
de  se  servir  de  linge  de  corps  confectionné  par  une  ouvrière  I  N'est- 
ce  pas  avilir  le  caractère  de  l'homme,  que  de  l'abaisser  h  ces  occu- 
pations sédentaires,  à  ces  petits  ouvrages  qui  ne  demandent  que  de 
t'adresse  et  des  doigts  féminins  I  .    . 

Comment  veut-on  que  les  pauvres  filles  tmoveot  à  s'occuper,  è 
gagner  leur  vie,  et  puissent  ainsi  demeurer  venueuses,  si  on  les 
chasse  peu  i  peu  des  magasins  de  la  capitale ,  si  l'on  s'empare  de  leur 
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industrie,  si  on  ïeor  ôte  le  paon  de  b  maîa^  a»  des  boHmic»  se 
mêlent  de  couper  la  toile  et  la  peneaife,  èe  la  caadre  et  de  la- 
broAer? 

On  se  plaint  avec  raison  que  des  terres  restent  eni  Mdkr  (f^  f  a 
encore  du  terrain  à  planter,  des  étangs  à  dessécher;  on  Toit  avec 
peine  des  étrangers  envahir  les  meilleures  positions  dans  nos  manu  • 
factures ,  dans  les  entreprises  pour  les  chemins  de  fer  ;  Tagriculture 
n*a  pas  fait,  dans  plusieurs  parties  du  royaume,  le  progrès  auquel 
elle  est  appelée  ;  bilntre  d*  Alger  tend  les  bras  à  nos  enfants  de  France, 
et  les  invite  à  venir  cvibei  son  sein  fertile,  qui  ne  demande  que  peu 
de  soins  pour  furihiii  i» moissons  les  plus  abondantes....  Eh  bien  ! 
que  ceux  qnr  est  rcfv  êm  ckl  me  ccmstitution  robuste  et  une  santé 
brillante ,  ne  mnaent  plus  slmpbBtor  a&  seî»  de  nos  villes  et  usurper 
des  métiea  fn  ne  lear  ^fartnaent  pas»  r  çi'Sb  laissent  aux  jeunes 
filles  ks  oceopatioiis  que  fear  feîbieaee  piqfaîq^  et  leurs  doigts  déli- 
cai»  semMei^  devm  lenr  assurer.  JL  E&BOlf. 
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liOTEN, 

on  Arnoul  et  les  Iffonnands.. 

Déjà,  pendant  le  règne  de  rimmerfeel  et  glorievx;  Chariemagae , 
les  Normands,  sous  la  conduite  de  Godefried,  m  4e  Bonemarek, 
désolèrent  k  Frise.  Godefried  mit  tout  à  feu  et  à  sasg,  s'avança  sur 
l'Escaut  jusqu'à  la  Flandre  ^  sur  le  Rhin  jusqu'à  la  Moselle.  C'était 
avec  l'empereur  lui-même  qu'il  voulait  se  mesurer.  Ckarle»  asseaft- 
bla  ses  forces  en  toute  hâte.  L'cnaenii  n'eut  pas  piulât  appns 
que  t'onpereur  en  personne  venait  le  combattre^  que  l'^svante 
s'empara  des  ceeurs  des  farouches  Normands,  —  knr  canip  se  liil 
en  désordre,  —  Godefried  fat  assassiné  »i  oulien  du  twavlke , 
—  et  les  barbares  éperdus  se  rembarquèrent  au  plus  vite  etdispan»- 
rent. 

On  raconte  que  le  vainqueur  des  Saxons,,  à  la  vue  des  peuples 
du  Nord,  se  prità  pleiurer  en  disant  : —  «  Si  ks  NonBandsTÎ 


HISTOIRE.  i  63 

it  tnmïAer  mon  empare  penâant  que  je  vis,  qae  sera-ce  donc  après 
»  ma  mort,  lorsque  mes  ennemis  n*aiiront  jim  à  redouter  la  puis* 
9  Miee  de  mata  hr»  f  » 

Le  grand  bomnie  a? ait  prophétisé* 

Les  bari>ares  profitèrent  de  la  faiblesse  de  ses  successeurs  et 
s*établirent  en  Austrasie,  portant  de  toutes  parts  la  dévastation. 
Tantôt  ils  attaquaiettl  des  vilks  »  tantôt  de»  TiDages ,  tantôt  des 
couTents.  Yaiiieioeiit  leur  achetait-on  h  ptix  au  poids  de  Tor  :  le 
pillage,  avec  toutes  ses  horreurs,  était  pow  cm  WÊê  soif  inextingui- 
ble, un  appétit  sans  cesse  renaissant.  Il  en  fut  aiiiri  pendant  prèsd*un 
siècle. 

En  820,  les  Normands  font  invasion  en  Flandre  :  au  fléau  des  bar- 
bares se  joint  celui  de  la  famine  et  de  la  peste. 
*  En  836,  les  dévastateurs  font  irruption  dans  la  Frise  ;  ils  brûlent 
Anvers  et  BialÎQeSi  L'année  suivante ,  ils  s'emptfent  de  File  de 
Walcberen,  la  mettent  à  feu  et  à  sang,  et  ne  le  retirent  qu'à  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Louis-Ie-Débomiire. 

Les  Normands  profitent  de  la  divimm  des  trois  enfismts  de  cet  em- 
pereur pour  ravager  avec  impunité  les  côtes  de  l'Océan.  En  8^1,  ils 
pillent  te  monastère  de  Saint-Ouen  et  celui  de  Jmnièges.  Dix  ans 
phis  tard,  ifs  brûlent  les  deux  abbayes  de  Gand  et  ceBe  de  Tron- 
nuennes* 

Le  fib  de  Hérîold  attaque  de  nouveau  h  Frise  et  se  jette  «ut  les  ri- 
ves de  l'Escaut  en  853  :  lui  et  les  siens  s'y  condoiserrt  avec  autant  de 
bmtaKté  que  de  licence. 

Après  avoir  long-temps  lutté  contre  les  vents  et  la  tempête,  le 
femeux  Rollon  aborde  dans  l'île  de  Walcheren  (874).  En  vain  Rad- 
bod,  chef  des  Frisons,  et  Régnier,  comte  de  Hainaut,  viennent  au 
secours  des  matheureux  habitants  de  Ffle  ;  Rollon  livre  Walcheren 
aux  flammes,  tue  ou  ruine  les  Frisons ,  et  s'empare  de  Régnier. 

Six  ans  phn  tard,  les  Normands  se  jettent  encore  sur  f  Austrasfe. 
Louis,  roi  de  Lotharingie ,  en  tue  près  de  neaf  mille  dans  la  Forêt- 
Charbonnière,  pendant  qu*une  autre  troupe  de  ces  barbares  se  rendent 
maîtres  de  Gand,  d'où  ils  s'échappent  pour  porter  de  temps  en  temp^ 
leurs  ravages  dans  les  contrées  voisines. 

A  h  mort  de  Louis  (882) ,  les  dévastateurs  du  Nord  parcourent 
le  pa^'s  des  Ardennes,  détruisant  tout  sur  leur  passage.  Les  dégâts 
qn'ib  commcKent  sont  immenses.   Ib  se  répandent  au  deîâ  de  l'Oise 

il. 
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et  de  la  Somme.  Il  y  a  tant  de  calamités  que  Roirade,  saint  évêqae 

de  Cambrai,  en  meurt  de  chagrin. 

En  885  environ,  les  Normands  s'éublissent  dans  un  endroit  nommé 
Loven.  —  A  cette  époque  ,  cclieu  était  loin  d'oSrïr  l'aspect  d'une 
\ille,  ni  même  celui  d'un  \ill;^e,  I.c  voyageur  y  ren cou trait| 'quelques 


liabitations  éparses  çà  et  là  sur  le^iaut  des  collines  dont  Loven  é 
entouré.  La  Dyle  serpentait  au  milieu  de  ces  collines  et  fournissait 
une  eau  limpide  aux  rares  habitants  du  lieu.  De  vastes  et  iosalubres 
marais  couvraient  tous  les  alentours.  Cependant,  malgré  l'insalubrïtË 
de  Loven,  quelques  familles  l'avaient  choisi  pour  leur  servir  de  re- 
traite et  contre  la  fureur  des  bétes  féroces  qui  peuplaient  la  Fordt- 
Cbarbonnière,  et  contre  les  dévastations  incessantes  des  cruels  Nor- 
mands. Là,  ils  vivaient  dans  une  solitude  sauvage  qui  ne  manquait 
point  d'attraits  pour  ces  temps  de  continuelles  alarmes  ;  leur  unique 
occupation  était  la  chasse  et  la  pèche.  Mais  ces  paisibles  familles, 
bien  que  protégées  par  le  triple  rempart  des  marais  fangeux,  des 
flots  de  la  Dyle  et  des  ombres  séculaires  de  la  forêt,  furent  obligées  de 
fuir.  Dans  leurs  excursions,  les  Normands  avaient  sillonné  le  paj's  en 
tous  les  sens.  Ils  avaient  sans  doute  respecté  jusqu'alors  les  chau- 
mières de  Loven,  parce  qu'étant  extrêmement  pauvres ,  elles  ne  mé- 
ritaient point  aux  yeux  de  leur  cupidité  dévastatrice  la  peine  d'âtro 
pillées.  Ils  préféraient  les  couvents  et  les  églises,  où,  i  cette  époque, 
se  trouvaient  presque  toutes  les  richesses  du  pays.  £n  l'année  885, 
les  habitants  de  Loi  en  n'étaient  point  plus  riches  qu'auparavant  :  ce 
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n'était  donc  point  leurs  trésors  qui  y  attiraient  les  barbares,  et  pour- 
tant ceux-ci  n'avaient  jamais  été  plus  nombreux.  Il  s'agissait  d'une 
vengeance,  d'une  terrible  vengeance...  ;  et  pour  l'exercer  dans  toute 
sa  plénitude,  il  leur  fallait  un  lieu  inexpugnable  où  ils  pussent  s'établir 
sûrement.  On  venait  d'assassiner  leurs  chefs  Godefried  et  Sigefried  : 
furieux,  les  hommes  du  Nord  voulaient  ne  plus  laisser  que  des  ruines. 
Loven  leur  parut  convenable  à  leur  cruel  projet  :  ils  y  fixèrent  leur 
camp  et  le  garnirent  de  palissades. 

Pendant  sept  années  consécutives,  les  Normands  dévastèrent  le 
Brabant  avec  une  rage  indicible.  Loven  fut  comme  le  centre  et 
le  repaire  de  leurs  brigandages  ;  de  là,  ils  portèrent  leurs  ravages 
vers  le  midi  jusqu'aux  bords  de  la  Seine,  et,  vers  l'orient,  jusqu'aux 
rives  de  la  Meuse.  A  la  mort  de  Gharles-le-Gros ,  ils  dévastèrent  tout 
le  pays  situé  entre  Liège  et  Âix-la-Chàpelle.  Ârnoul,  qui  venait  d'être 
déclaré  roi  de  Lotharingie  et  qui  était  occupé  à  faire  la  guerre  aux 
Slaves,  avait  laissé,  au  rapport  des  chroniqueurs,  une  armée  formi- 
dable pour  empêcher  les  Normands  de  passer  la  Meuse.  Les  barbares 
surprirent  l'armée  d'Arnoul  près  de  la  Gheule  ,  au-dessous  de  Maè'- 
stricbt,  et  la  battirent  complètement.  Toutefois  les  Austrasiens 
déployèrent  en  cette  occasion  une  héroïque  valeur  ;  ils  étaient  même 
sur  le  point  de  cueillir  la  palme  de  la  victoire ,  lorsqu'un  zèle 
imprudent  vint  causer  leur  défaite. 

A  cette  triste  nouvelle,  Arnoul  se  hâta  de  venir  en  personne  au  se- 
cours des  Austrasiens  vaincus.  Il  était  plus  que  temps  d'anéantir  mi 
ennemi  redoutable,  qui  avait  déjà  causé  tant  de  ravages  et  dont  la 
puissance  devenait  de  jour  en  jour  plus  menaçante. 

De  leur  côté,  les  Normands  n'eurent  pas  plutôt  appris  que  le  roi 
s'avançait  vers  eux,  qu'ils  se  replièrent  précipitamment  sur  Loven. 
La  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter  relevait  singulièrement  leur 
audace  ;  la  situation  inexpugnable  de  leur  camp  leur  faisait  tenir  pour 
assuré  un  second  triomphe. 

Arnoul  et  les  siens  n'ignoraient  pas  que  l'ennemi  avait  sur  eux  l'a- 
vantage de  la  position  et  de  l'audace  féroce.  La  cavalerie  faisait  la 
principale  force  des  Francs  ;  mais  il  était  impossible  que  cette  cava- 
lerie pût  se  déployer  autour  du  camp  des  barbares;  d'un  côté,  elle  était 
resserrée  par  la  Dyle,  et  de  l'autre  par  les  marais. 

Les  Normands,  à  la  vue  de  l'embarras  des  nôtres ,  faisaient  retentir 
les  airs  de  grossières  insultes.  Gutial  Gulia  !  s'écriaient-ils  en  rai- 
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Uant  rarmée  dv  roL  Ce  simple  mot  était  un  ^aive  dont  la  pointe 
aeérée  Uemmt  le  cœiir  des  AustnsîeBS,  récemment  défaits  près  de 
Ch0ii^,  c'est'i'dire  de  ia  Gbeide»  Cette  insuHe  acbe¥a'  d'exaspérer 
Vufuh  d'AraoïiL  J^lalgré  la  Uyle  et  les  marais.  Tassant  du  camp  fut 
réa»ki»  I>  roi  de  Lotharii^e  assembb  son  armée  et  prononça  iïes 
parole»  arteimelles  : 

«  SûMals.  -^  vous  avez  souvent  donné  des  marques  éclaUntesde 
»  Yalem-,  et,  sous  l*égide  du  Dieu  que  nous  adoroos*  wus  aveï  élé 
•  inviacibtes  dans  tous  les  combats  !  Souffirirez-Tous  {dus  iQB^^-taoops 
»  que  det  barbares  vous  insultent  aussi  indignement  ?  Us  ont  v&né 
»  le  sang  de  vos  pères  et  de  yos  frères^  de  tos  iemmes  et  de  vos 
»  enfants  I  Voyez,  nos  églises  fument  encore;  —  les  couvents  ne  sont 
»  pins  qu'on  moncew  de  ruines  ;  —  les  nûnistres  des  autels  sont  kn-^ 
n  moles  à  leur  fureur  brutale  ;  --  notre  patrie  est  désolée  par  des 
»  brigandages  qui  n*ont  ni  trêre  ni  terme  !  EstM^e  assez  d'horreurs  J 
»  et  le  temps  de  la  vengeance  n'est-il  pas  arrivé  ?  Armez-vous  donc 
»  d'une  juste  indignation.  Vous  avez  devant  vos  yeux  les  au^urs  de 
»  tant  de  mmes  ;  écoutez,  ils  vous  raillent  amèrement  I  Dans  qudques 
a  heares:,  H  faut  que  ces  bouches  insolentes  et  imites  soient  muel^ 
»  tes.  Soldais^  souvenez-vous  que  vous  êtes  Francs  ;  espéra  en  Dieu 
»  et  en  sa  sainte  Mère  ;  pensez  à  votre  patrie,  à  votre  roi,  à  votre 
»  famille,  à  vos  biens,  —  Marchons  f  » 

A  peine  Araonl  a-t-il  fini  de  parler,  que  tous  les  soldats  s'élancent 
à  bas  de  leurs  chevaux,  *^  tous  les  yeux  étincellent  d'une  noble  ven- 
geance ;  «^  un  cri  qui  étonne  les  Normands  se  fait  entendre  dans  tou& 
les  rangs  de  l'armée ,  -^  et  lés  retranchements  sont  attaqués  avec  tant 
de  promptitude,  d'ensemble  et  de  vigueur,  que  la  victoire  reste  aux 
ndtres. 

Cette  victoire  fui  complète,  le  carnage  boiriUe  :  les  Austnâens 
se  vengèrent  largement  de  GuHa.  Cent  mille  barbwes  furent  tués  ; 
la  Dyle  était  si  remplie  de  cadavres  que  son  cours  en  fut  arrêté.  Le» 
Normands  perdirent  seize  étendards  et  d'immenses  trésors.  Ceux 
qui  survécurent  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fuite. 

Après  cet  éclatant  triomphe,  te  roi  de  Lotharingie  fit  chanter  pro-<' 
cesaionnellement  les  Litanies  de  la  sainte  Viei^e  par  toute  l'armée  vic« 
torieuse. 

Le  nom  d'Arnoul  devint  alors  redoutable  aux  Normands,  A  partir 
de  la  défaite  de  Loven,  ces  brigands  cessèrent  de  dévaster  l'Austrasie. 
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Ua  cbltsn-lait  fut  biti  sih-  k  poikt  culminant  de  la  cottùe,  pow 
tm^èdMt  àétarmm  la  reprise  |>ar  les  enaeiuis  d'une  posyoaqni 
ialeauL  nôtrea. 


Telle  fut  rorigJBe  de  I.r)uvain. 

Beaucoupde  Catailtes  vûrent  s'abriter  autour  de  ce  château ,  snqMi 
la  IradUiou  pi^idwrt!  a  dooué  le  nom  de  Chdieau-César.  Le  cdie 
de  Uarie,à  ^ui  l'un  était  redevable  de  la  vîcloire,  transfonna  Lonvain 
en  un  pèlerinage  justement  cûl^e,  —  ce  qui  ne  conuibna  pat  pen  ft 
uigmeater  ta  population  de  la  ville  naissante.  Plus  lard  œtte  dtfi  ds- 
ÛU  la  c^lale  du  Brabant,  titre  qui  fut  depuis  lors  donné  1  la  «iBe 
de  BiiaeUes.  Uaïueuaiit  encore  Louvain  possède  oae  Université,  bei^ 
oean  littéraire  et  adentifique  d'un  grand  nombre  d'homoMs  oélf^rc^ 
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Cour*  de  cblmle  appU^a^e- 

(!■  lat/as.) 

ThéoTie  de  la  combusl^ion, 

£ttH>  la  précédente  leçon,  nous  naos  sommes  occiçês  de  la  minière 

m  gésérs^  4e  ses  diAéreities  e^ièces,  des  diverses  sciences  dent  é^ 
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est  l'objet,  et  nous  avons  terminé  l'énumération  de  ces  sciences  par  la 
chimie,  qui  traite,  avons-nous  dit,  des  phénomènes  qui  opèrent  dans 
la  nature  des  corps  un  changement  plus  ou  moins  complet,  une  alté- 
ration plus  ou  moins  profonde.  Aujourd'hui  nous  allons  nous  empres- 
ser d'éclaii;cir  cette  défmition  par  un  exemple,  et  nous  prendrons  pour 
iwh  l'un  des  phénomènes  les  plus  fréquents,  les  plus  usuels  et  par  là 
même  les  plus  intéressants  à  étudier,  le  phénomène  de  la  combustion. 

D'abord  il  n'est  pas  de  phénomène  qui  rentre  plus  visiblement  dans 
la  classe  des  phénomènes  chimiques  ;  car  tout  te  monde  sait  qu'un 
corps  qui  brûle  éprouve  un  changement  notable,  une  altération  sen- 
sible et  profonde.  On  trouvera  même  peut-être  que  les  mots  chan- 
gement, altération,  sont  ici  beaucoup  trop  faibles,  et  que  les  mots 
destruction,  anéantissement  seraient  bien  plus  propres  pour 
exprimer  les  effets  de  la  combustion. 

Mais  hâtons-nous  de  dire  que  ce  serait  une  erreur,  une  erreur  ca- 
pitale. Il  n'est  donné  à  aucun  phénomène,  à  aucune  force  naturelle 
d*anéantir  une  seule  molécule  de  matière,  pas  plus  que  de  la  créer. 
Celui  qui  tira  la  matière  du  néant  peut  seul  l'y  faire  rentrer.  La  com- 
bustion, aussi  bien  que  tous  les  autres  phénomènes  chimiques,  opère 
un  changement  dans  les  corps  sur  lesquels  elle  s'effectue  ;  mais  elle 
n'en  détruit  pas  la  plus  petite  parcelle.  Si  l'on  pouvait  compter  les 
molécules  d'un  corps  avant  que  la  combustion  ne  s'opère  et  après 
qu'elle  s'est  opérée ,  on  les  retrouverait  toutes  sans  en  excepter  une 
seule.  Mais,  si  l'on  ne  peut  compter  ces  molécules,  on  peut  recou- 
rir à  une  épreuve  tout  à  fait  équivalente,  en  pesant  le  corps  avant  et 
après  la  combustion.  On  retrouve  après  ie  poids  que  l'on  avait 
avant,  d'où  il  résulte  que  Ton  a  la  même  quantité  de  matière,  le  même 
nombre  de  molécules. 

Id  se  présente  une  difficulté  que  nous  nous  hâtons  de  prévenir. 
Comment  peser  un  corps  après  qu'il  a  été  brûlé,  puisqu'il  a  disparu  ou 
qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  peu  de  cendre  ?  —  Il  est  des  corps,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  qui  brûlent  sans  qu'aucune  de  leurs  parties 
disparaisse  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  dont  la  combus- 
tion s'opère  le  plus  souvent  sous  nos  yeux,  comme  le  bois,  le  charbon, 
la  cire,  l'huile,  etc.  Ces  différents  corps,  en  brûlant,  se  transforment 
presque  entièrement  en  des  substances  gazeuses,  et  c'est  pour  cela 
'  que  ces  corps  disparaissent  et  semblent  anéantis.  Mais,  en  opérant  la 
«^combustion  dans  un  vase  parfaitement  clos,  on  peut  recueillir  tous  les 
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produits  qu'elle  donne^  les  peser ,  et  s'assurer  qu'aucune  parcelle  du 
corps  n'a  été  perdue. 

Allons  plus  loin.  Si  l'on  pèse  un  corps  que  Ton  se  propose  de  brû- 
ler, et  qu'on  pèse  ensuite  les  produits  qu'aura  donnés  la  combustion, 
on  trouvera  dans  le  second  cas  un  poids  plus  considérable  que  dans  le 
premier  ;  en  d'autres  termes,  les  produits  de  la  combustion  d'un  corps 
pèsent  toujours  plus  que  ce  corps  lui-même.  Ce  résultat,  auquel  on 
devait  être  loin  de  s'attendre,  n'a  qu'une  seule  explication  possible. 
Il  faut  que,  dans  les  produits  de  la  combustion  d'un  corps,  il  se  soit 
introduit  des  molécules  que  ce  corps  ne  contenait  point.  Or  quel- 
les sont  ces  molécules?  d'où  proviennent-elles?  La  chimie  a  depuis 
long-temps  résolu  cette  question  ;  elle  a  reconnu  que  les  molécules 
qui  viennent  toujours  se  combiner  avec  celles  d'un  corps* qui  brûle 
appartiennent  à  l'une  des  substances  gazeuses  dont  le  mélange  consti- 
tue l'air  atmosphérique  ;  cette  substance,  dont  nous  aurons  ^  nous 
occuper  bien  souvent  dans  la  suite,  s'appelle  V oxygène  ;  c'est  un  gaz 
parfaitement  invisible,  qui  entre  à  peu  près  pour  un  cinquième  dans 
la  composition  de  l'air. 

Mais  cette  adjonction  d'une  certaine  quantité  d'oxygène  à  un  corps 
qui  brûle  et  l'augmentation  de  poids  qui  en  résulte,  ne  rend-elle  pas 
impossible  ou  du  moins  insignifiante  l'expérience  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure?  En  aucune  manière.  Il  n'y  a  qu'à  peser  non- 
seulement  le  corps  que  l'on  se  propose  de  brûler,  mais  encore  la 
quantité,  soit  d'oxygène  pur,  soit  d'air  atmosphérique  que  l'on  intro- 
duit dans  le  vase  ou  sous  le  récipient  où  doit  s'opérer  la  combustion. 
L'opération  terminée,  on  pèsera  d'un  côté  les  produits  de  la  combus- 
tion et  de  l'autre  l'air  ou  l'oxygène  demeuré  sous  le  récipient,  et  l'on 
reconnaîtra  que  le  poids  de  ce  gaz  aura  diminué  d'une  quantité  exac- 
tement égale  à  l'excès  du  poids  des  produits  de  la  combustion  sur  le 
poids  du  corps  que  l'on  a  brûlé  ;  d'où  il  résulte  évidemment  qu'aucune 
molécule  n'a  été  détruite,  qu'il  y  a  eu  seulement  combinaison  d'une 
certaine  quantité  d'oxygène  avec  les  molécules  du  corps  que  l'on  a 
brûlé,  et  par  suite,  dans  les  molécules  de  ce  corps,  de  nouveaux  ar- 
rangements qui  lui  ont  donné  des  propriétés  toutes  différentes,  qui 
l'ont  profondément  changé,  qui  quelquefois  ont  semblé  Tanéanlir. 

Ainsi  donc  la  combustion  d'un  corps  serait  tout  simplement  sa 
combinaison  avec  l'oxygène  ?  Ce  n'est  pas  en  effet  autre  chose  ;  et  tous 
les  changements  d'aspect,  de  consistance,  de  propriétés  qu4  s'opèrent 
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dans  un  corps  qui  brûle,  provienoent  de  ce  que  ra^ûqctioii  de  Toiygèae 
donne  lieu  à  de  nouvelles  agrégations  de  molécules,  à  de  AOUveUes 
combîaaisoQS  cbùniqucs. 

Mais>  dira-t-on,  cela  ne  rend  p^nt  compte  de  h  i^odHctim  de  cba- 
leur  et  de  lumière,  production  qui  est  Tune  des  circeastaiices  Jes  plus 
intéressantes  de  la  combustion  J  Sur  ce  point,  nous  étaUîroBs  d'abond 
que  le  plus  grand  nombre  des  combioaifionft  chimiques  donnent  Uea 
également  à  une  production  plus  ou  moins  abondante  dte  cbaleur.,  «t 
que  toutes  les  fois  que  la  cbaleur  arriva  à  un  degré  suffisant  d^iateai- 
ûté,  elle  est  accompagnée  de  lumière.  Quanta  J*«xplicati(Hi  de  ce  lût 
général  de  la  chimie,  elle  est  d'autant  plus  difficile  qœ  la  nature  die  b 
chaleur  et  en  général  de  la  matière  impondérable  nous  est  presque 
entièrement  inconnue.  Il  suffira  de  faire  observer  à  nos  lecteois  qu^im 
dégagement  de  chaleur  a  lieu,  non^seulemeat  lorsque  deux  corps  se 
combinent  chimiquement,  mais  encore  lorsqu'on  frappe  vivomeot  un 
corps,  ou  qu'on  le  presse  fortement,  ou  qu'on  le  frotte  avec  une  ^ 
tesse  et  une  foi^ce  suffisantes.  Le  choc ,  la  pression ,  le  frottement^ 
en  un  mot ,  toute  action  physique  qui  rapproche  les  unes  des  autres 
les  molécules  des  corps,  fait  sortir  la  chaleur  que  ces  oups  renfer- 
maieni,  à  peu  près  comme*  en  pressant  une  éjponge,  on  en  £ait  sor- 
tir l'eau  dont  elle  était  imbibée.  Or ,  dans  les  combinaisons  chimi- 
ques» il  y  a  aussi  rapprochement  de  molécules;  aa  conçoit  donc 
qu'il  puisse  y  avoir  dégagement  de  chaleur.  Encore  une  lois,  nous  ue 
donnons  pas  ceci  pour  une  explication  cal^oi*ique;  c'est  seulement 
une  des  hypothèses  au  moyen  desquelles  on  peut  concevoir  le  pbéoû^ 
mène  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  le  dégagement  d'une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  chaleur,  lorsqu'un  corps  se  combine  avec  de 
l'oxygène  et  daus  un  grand  nombre  d'autres  cdmbinaisons  cbimiquesL 
Que  si  l'on  demandait  pourquoi,  lorsqu'il  s';i|;it  de  se  procurer  de  la 
cbaleur  ou  delà  lumièie,  on  a  toujours  recours  à  la  <x>ttibinaison4'un 
corps  avec  de  l'oxygène  plutôt  qu'à  toute  autre  combinaison  chimique, 
la  réponse  est  bien  simple  :  c'est  parce  que  Toxygène^iaisant  partie  de 
l'air,  se  trouve  toujours  sous  notre  main,  et  qu'il  a  d'ailleurs  le  dou- 
ble avantage  de  se  combiner  facilement  avec  le  plus  grand  nombre  des 
corps«  et  de  donner  lieu,  en  se  combinant,  à  un  dég<\geBibent  de  dui-> 
leur  très-considérable.  Ces  propriétés  réunies  lont  que  l'oxygène  est 
pour  nous  un  don  inappréciable  de  la  Providence. 

Une  auUre  question  se  présente  naturellement.  Puisque  la  combu»-» 
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tiooesi  k  wâiseu  4e  se  procurer  de  la  cfaalear,  coounent  6efak4l  que 
la  cbalear  soit  nécessaire  pour  la  détenniAer?  La  chaleor  est  donc  ici 
cause  ei  eff^t  l  Sans  aucua  douie,  la  chaleur  joue  ici  ce  double  rôle. 
Ce  fluide  iovondérable  a.  comme  nous  auroos  occasîoQ  de  le  voir  à 
cliaque  in^tasl;  la  propriété  d*a«gmeiiier  dans  oue  foule  de  circoa- 
staaces  Taifiailé  uwrtueUe  des  corps ,  et  par  suite  de  déterminer  le» 
combinaisons  chiiDi<}ues  qui,  sans  ce  secours,  ne  s'opéreraient  polot. 
EUe  produit  spécialement  cet  effet  dans  les  combinaisons  de  la  plupart 
des  corps  avec  Foxygène.  Remarquez  KMUefois  que  nous  disons  de  la 
plupart  et  non  pas  de  tous  ;  car  ^1  est  des  corps  qui  se  combinent 
avec  l'oxygène  et  brûlent  de  la  manière  la  plus  rapide  sans  aucune 
appUcatioii  de  chateor.  Mais,  en  mettant  à  pari  ces  excepiions,  dont 
nous  nous  occuperons  prochainement,  on  pent  dire  qu'en  général 
l'affinité  des  dîfiérents.corps  avec  l'oxygène  a  besoin  d'un  certain  de- 
gré de  chaleur  pour  que  la  combinaison  puisse  avoir  lieu  ;  puis,  lors- 
que la  couubinaisoa  a  commencé  à  s'opérer,  elle  donne  lieu  à  son  tour 
à  on  dégi^ment  de  chaleur,  qui,  pour  l'ordinaire,  est  inûniment  plus 
coosidérahle  que  la  chaleur  qu'il  avait  fallu  employer  pour  déterminer 
la  combustion. 

U  nous  reste  maintenant,  pour  compléter  la  théorie  de  la  combus- 
tion, à  entrer  dans  les  opérations  aussi  nombreuses  qu'intéressante» 
des  prinçif)es  que  nous  venons  de  poser  :  ce  sera  l'objet  de  la  leçon 

prochaine^  ^ 

:  Mazas  de  Sarrion. 


Courn  de  Comptabilité. 

(  !'•  LEÇON.) 

ItorioNg  «ËMfiaAUUk.-»  01ij«t  et  utilité  de  la  eomfptabilité.  — Pourquoi  on  prend 
d'abord  pour  exemple  la  comptabilité  d'une  maison  de  commerce.  —  Ce 
t|a'il  ftot  pour  qa^na  négociant  connaisse  exactement  sa  situation.  —  Ce 
qu'il  laot  pour  qae  cette  situatiou»  lonqo'etto  vient  à  varier^  ooi|ttnne  à  être 
représentée  exactement  par  la  comptabilité.  —  Ce  que  signifie  la  dénomina- 
tion âe  partie  double f  et  en  quoi  cette  méthode  diffère  de  la  partie  simple, 
—  ATaatages  de  la  première  m^tliode  sur  la  seconde. 

Point  de  succès  réels»  de  prospérité  durable,  de  fortune  solide, 
sans  ordre ,  et  point  d'ordre  sans  comptabilité ,  c'est-à-dire  sans  un 
système  d*écritures,  de  notes,  d'indications  au  moyen  desquelles  on 
poisse,  au  moment  voulu,  connaître  la  situation  exacte  d'ime  maison 
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de  commerce,  d*un  établissement  industriel,  d'une  administration 
publique ,  ou  d'une  fortune  particulière,  et  en  même  temps  se  rendre 
compte  de  toutes  les  causes  qui  ont  amené  cette  situation.  Comme 
nous  venons  de  le  donner  à  entendre,  une  comptabilité  est  nécessaire, 
non-seulement  aux  négociants  et  aux  fabricants,  mais  aussi  aux  simples 
particuliers,  qu'ils  soient  à  la  tête  d'une  fortune  importante,  on  qu'ils 
n'aient  à  administrer  que  le  plus  modeste  ménage.  Mais ,  la  compta- 
bilité d'une  maison  de  commerce  étant  en  général  celle  qui  présente 
les  cas  les  plus  variés,  c'est  en  prenant  pour  exemples  les  opérations 
d'un  établissement  de  ce  genre ,  que  nous  étudierons  les  principes  et 
les  règles  de  la  science  que  nous  allons  exposer.  Nous  indiquerons 
ensuite  la  manière  d'appliquer  ces  principes  et  ces  r^les  à  toute  autre 
espèce  de  comptabilité. 

Un  négociant,  pour  connaître  l'état  de  ses  affaires,  doit  savoir  exac- 
tement, d'un  côté,  ce  qu'il  possède  et  ce  qui  lui  est  dû,  de  l'autre,  ce 
qu'il  doit  :  en  d'autres  termes,  il  doit  savoir  le  chiffre  de  son  actif  et 
de  son  passif;  c'est  ainsi  qu'il  pourra  connaître  sa  fortune  réelle,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'excès  de  son  actif  sur  son  passil  Ce  n'est  pas 
tout,  il  doit  encore  savoir  par  quelles  sortes  de  valeurs  son  actif  est 
représenté,  c'est-à-dire,  combien  il  a  d'argent  en  caisse,  combien 
d'effets  en  portefeuille,  combien  de  marchandises  en  magasin ,  etc. , 
enfin  combien  il  lui  est  dû  par  les  différentes  personnes  avec  lesquelles 
il  est  en  relations  d'affaires.  De  même,  pour  son  passif,  il  doit  con- 
naître la  nature  de  chacune  des  dettes  qui  le  composent  ;  savoir  le 
chiffre  de  celles  qui  résultent  des  comptes  courants  des  personnes 
avec  qui  il  est  en  relation ,  et  surtout  avoir  bien  présentes  les  dettes 
pour  lesquelles  il  aurait  souscrit  des  effets  payables  à  échéances 
fixes. 

Supposons  qu'un  négociant  ait  réuni  tous  les  renseignements  que 
nous  venons  d'énumérer  ;  on  dit  alors  qu'il  a  fait  son  inventaire, 
etcetinvenjaire  représente  exactement  sa  position,  l'état  de  son  com- 
merce, de  sa  fortune.  Mais  qu'il  vienne  ensuite  à  faire  un  achat,  une 
vente,  un  paiement ,  une  recette,  en  un  mot,  une  opération  quel- 
conque ;  dès  loi*s,  l'état  de  la  maison  ne  sera  plus  exactement  repré- 
senté par  l'inventaire  en  question.  En  effet,  l'opération  qu'il  vient  de 
faire  aura  nécessairement  produit  un  certain  changement  :  le  négo- 
ciant ,  par  suite  de  cette  opération ,  se  trouvera  avec  plus  ou  moins 
d'argent  en  caisse ,  plus  ou  moins  d'effets  en  portefeuille ,  plus  ou 
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moins  de  marchandises  en  magasin,  plus  ou  moins  de  dettes  actives 
ou  passives,  etc.,  qu'il  n'en  avait  au  moment  où  Tinventaire  a  été 
dressé.  Ainsi,  pour  que  la  comptabilité  soit  constamment  exacte  et 
continue  à  représenter  à  toutes  les  époques  Tétat  des  affaires  du  né- 
gociant, il  faut  qu'elle  suive  toutes  les  variations  qui  peuvent  surve- 
nir ;  en  d'autres  termes,  il  faut  qu'elle  représente  toutes  les  opéra- 
tions qui  s'effectuent.  Voyons  comment  elle  peut  remplir  cette  con- 
dition. 

Toute  opération  de  commerce  peuf  être  considérée  comme  un  dé- 
placement de  valeurs.  Tantôt,  en  effet,  le  négociant  reçoit  des  cspèces,^ 
ou  des  marchandises,  ou  des  effets  de  commerce,  etc.  ;  d'autres  fois, 
au  contraire,  ces  valeurs  sortent  de  ses  mains;  souvent  enfin  il  donne 
certaines  valeurs  et  en  reçoit  d'autres  en  échange.  Ainsi  tout  se  ré- 
duit, en  dernière  analyse,  à  l'entrée  ou  à  la  sortie,  au  mouvement, 
au  déplacement  de  certaines  valeurs. 

Or,  on  sait  que,  pour  représenter  un  mouvement  d'un  objet  quel- 
conque, il  faut  indiquer  les  deux  points  extrêmes  de  ce  mouvement,^ 
désigner  le  point  d'où  l'objet  part,  et  celui  où  il  arrive.  Il  en  est  de 
même  lorsqu'il  s'agit  de  représenter  les  mouvements  de  valeurs  qui 
constituent  les  opérations  commerciales ,  il  faut  indiquer  la  personne 
qui  donne  ces  valeurs  et  la  personne  qui  les  reçoit. 

Ce  peu  de  mots  suffisent  pour  expliquer  la  dénomination  de  tenue 
des  livres  en  partie  double^  par  laquelle  on  désigne  la  méthode  de 
comptabilité  généralement  employée.  Cette  méthode  consiste  essen- 
tiellement à  écrire  deux  fois  le  mouvement  de  chaque  valeur  ;  savoir» 
au  compte  de  la  personne  qui  donne  cette  valeur  et  au  compte  de 
celle  qui  la  reçoit;  or,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure, 
ces  deux  écritures  sont  nécessaires  pour  que  le  mouvement  d'une  va- 
leur soit  complètement  représenté. 

On  pourrait  objecter  néanmoins  que,  l'une  des  deux  personnes  qui 
prennent  part  à  l'opération  étant  nécessairement  le  négociant  lui- 
même,  puisque  évidemment  il  n'inscrit  dans  ses  livres  que  les  opé* 
rations  auxquelles  il  prend  part,  il  pourrait  très-bien  sous-entendre 
ce  qui  le  concerne  lui-même,  et  se  contenter  d'écrire  chaque  opéra- 
tion au  compte  de  la  personne  qui  traite  avec  lui.  Par  exemple,  pour 
écrire  que  Pierre  a  remis  au  négociant  une  somme  de  mille  francs» 
ne  pourrait-on  pas  se  contenter  d'indiquer  cette  opération  au  compte 
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de  Pierre,  puiâqa*il  est  é¥ident  que,  si  Pierre  a  reiais  mille  fr.  »  c'est 
le  négociant  qà  les  a  reçust 

Ce  raisoQiifiiiieiit  est  fondé  josq^'à  ui  certMn  pMt,  et  il  reirfemie 
toute  ridée  de  la  tenue  des  Uvres  en  pariie  tAmfU,  Dans  ce  sys- 
tèmet  ainsi  que  son  nom  Tindique^  le  négmaat  ii*a  écrit  le  aoiiYemeiit 
de  chaque  ¥aleiir  qu*à  on  seul  compte,  c'est-Skdnre,  à  ccW  de  la  per- 
sonne qui  trûte  avec  lui  ;  et,  k  la  rigueur,,  cela  ku  suftt  pev  cott- 
naître  ses  dettes  actives  et  passives  et  satisfaire  à  ce  que  la  loi  etige 
de  lui.  Mais  une  pareille  comptabilité  est  loin  de  lui  donner  sur  l'état 
de  ses  affaires  toutes  les  lumières,  tous  les  renseignements  dont  il  a 
besoin. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  à  un  négociant  de  savoir  en  général  la 
somme  des  valeurs  qu'il  a  reçues  et  de  celles  qu'il  a  données  ;  il  faut 
ei^core  qu'il  connaisse  la  nature  des  différentes  espèce»  de  valeurs  qui 
composent  ces  deux  sommes.  Or,  il  ne  peut  obtenir  cette  connais- 
sance qu'en  ouvrant  un  compte  à  chaque  espèce  de  valeur  ;  il  devra 
donc  avoir  un  compfe  pour  l'argent  qu'il  donne  ou  reçoit,  un  compte 
pour  les  eilfets  de  portefeuille,  un  compte  pour  les  marchandises,  et 
même  souvent  des  comptes  affectés  à  certaines  espèces  de  marchan- 
dises dont  il  lui  Importe  de  connaître  le  mouvement,  etc.,  etc.  Ces 
comptes  sont  comme  des  subdivisions  de  celui  du  n^ociant,  qui 
pourra  dès  lors  écrire  chaque  opération,  non-seafement  au  compte  de 
la  personne  qm  traite  ffvec  l»i,  maïs  encore  à  ceNe  desrsuMivisioiis  de 
fmk  propre  compte  qui  eorre^^cmé  à  Foliîet  eir  question ,  e'est4Hdire, 
an  compte  de  caisse,  s'il  s*agît  d'argeaf  cemptaflt;  k  eclui  éè  m<rr- 
ekandisesl  s'il  s'agit  de  marebandises,  etc. 

Anisi,  tanife  que,  dans  la  partie  simple,  on  snppiîme  fe  coifipte  du 
n^odant  ;  dans  la  partie  docil4e,  on  le  subdivise  en  autant  de  comptes 
différents  qw'd  y  a  dans  It  commerce  et  la  fortune  dtr  négothat  de 
parties  différentes  dont  il  lui  importe  de  connaître  afi  détaB  le  mouve- 
ment et  la  situation^  11  résulte  de  là  fuela  partie  dovUlea  sur  L'aràlie 
méthode  nn  avantage  inmenser  et  de  pins  que,  bnqu'on  sait  lu  pwtbe 
datthle,  on.  coimak  ausM  par  Ik  mène  la  partie  maple,  q«l  cmisiste  k 
ne  £ûre  pour  chaque:  opération  qurTmae  d»  deut  éetitnre»  que  fiût 
la  partie  doofaJe.  Aussi  est-ce  cette  detnière  nuétfaode  qm  uou»  alioi» 
emposer,.  m  foisaftt  d'abord  comaftre  la  maàtàreèèm  dmfm  opéra- 
tion doit  éftre  écrite  daue  tel  de«s  tmapu»  qui  lui  cOfpespottAint 
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CoDiMient  an  acbève  «n  #ont> 

Je  n'anrais  pas  ioTeoté  celui-là. 

Par  un  beau  soir  de  juin  de  l'année  iû28,  un  jeune  maître-forge- 
ron de  Liège  s'en  revenait  de  Huy,  où  il  avait  passé  la  journée  avec 
qnelquM  amis  ;  3  t^ientinait  gnetnent,  accompagné  d'nn  vaillant  do^e 
etaj^yé  smr  rm  bon  ^ordm  î  poignée  de  coir  festonné.  Hien  qu'en 
apercevant  Justin  BouiBe  (c'était  te  nom  dn  camarale) ,  on  efll  de- 
viné qu'il  était  homme  actif  et  iotelligent  Sa  mine  vigoureuse  était 
rehaussée  par  un  teint  vif  et  cotoré;  nés  monronents  prompts  et  fermes 
annonçaient  un  besoin  d'action;  et  il  pouvait  si  peu  rester  calme,  que, 
même  en  marchant  avec  ardeur,  il  lui  fallait  oa  parler  des  monolo- 
gues, ou  siffler  son  chien,  on  dunterla  chamon  populaire,  ou  faire 
le  mouUoet  avec  son  bâton,  qu'il  appelait  le  grand-juge. 


Il  n'avait  p«  fait  denx  cents  pas  hors  de  Huy ,  sor  le  chemin  de 
Ijége,  qaTt  se  mît  5  dire  ^ane  voii  forte  : 

—  Il  est  impossible  qu'un  pont  demenre  împarUtf 

n  fit  tonraer  son  gotinKn  trois  ou  quatre  fois  au-desns  de  sa  tête, 
mircfra  [rins  vite,  et  sjonta  : 

—  Oh  !  nous  l'achèverons  ! 
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Après  cela,  il  rappela  son  chien,  qui  flairait  en  avant  un  Toyageur, 
et  il  se  mit  à  entonner  cette  vieille  chanson  de  la  Hesbaie  et  de  la 
Champagne ,  encore  chère  aux  bateliers  de  la  Meuse,  de  la  Marne  et 
de  FAube  ;  nous  la  rapportons  avec  ses  imperfections  et  ses  naïvetés 

grotesques. 

—  Ahl  j'ai  va,  j'ai  vu...J 

—  Compère,  qu'as-tu  tu  ? 

—  J'ai  vu  une  grenouille 
Qui  filait  sa  quenouille 

Au  bord  d'un  fossé. 

—  Compère,  vous  mentez. 

-^  Ce  pont,  reprit-il,  est  indispensable.  Il  faut  que  nous  en  sortions 
à  notre  honneur.  Que  dirait-on  des  Liégeois  ?  —  A  moi  donc,  Patard  ! 
Le  chien  revint,  e    lustin  Bouille  poursuivit  : 

—  Ah  !  j'ai  vu,  j'ai  vu,... 

—  Compère,  qu'as-tu  vu  ? 

—  J'ai  vu  une  mouclie 
Qui  se  rinçait  la  bouche 

Avec  un  pavé.... 

—  Compère,  vous  mentez. 

—  Ce  sera  un  pont  magnifiqpe...  Eh  bien!  Patard!  — 11  paraît 
qu'il  connaît  le  bourgeois... 

—  J'ai  vu  une  carpe 
Qui  pinçait  de  la  harpe 

1  u  haut  d'un  clocher.... 

—  Compère,  vous  mentez* 

—  Eh  !  c*est  notre  ami  Lambert  Heyden,  ajouta  Bouille  en  recon- 
naissant le  voyageur  qui  s'était  retourné.  Est-ce  que  nous  revenons  à 
Liège? 

—  Justement,  répondit  Lambert.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  votre 
compagnie  ;  la  route  sera  moins  longue. 

—  Finirons-nous  le  pont?  demanda  Justin,  qui  semblait  plein  de 
cette  pensée. 

—  J'en  doute,  répliqua  l'autre  ;  la  ville  manque  d'argent. 

—  Oh  !  il  faut  qu'elle  en  trouve.  C'est  moi  qui  fournis  les  fers.  Un 
si  noble  pont  !  un  pont  de  pierre  à  sept  arches  ! 

—  C'est  un  pont  qui  a  du  malheur,  dit  doucement  Lambert  Hey- 
den. La  première  fois  il  fut  construit  en  bois  par  le  brave  neveu  de 
Charlemagne,  Ogîer  le  Danois... 
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—  Un  homme  de  tête,  un  Liégeois  I 

—  Il  était  né  en  effet  dans  une  de  nos  paroisses.  C'était  le  premier 
pont  qu'on  nous  donnait;  il  traversait  la  Meuse  en  face  de  la  rue  qui, 
en  souvenir  de  lui,  s'appelle  encore  rue  Souverain-Pont  ;  mais  les 
inondations  nous  l'ôtèrent. 

—  On  le  rebâtit.  Est-ce  que  nos  pères  avalent  plus  de  constance 
que  nous? 

—  Ce  fut  l'évéque  Notger  qui  nous  le  rendit  en  effet  ;  mais  il  eut 
pour  cela  une  ressource.  Il  y  avait  dans  Liège  deux  cents  brigands 
qu'il  fit  p^dre  et  dont  il  confisqua  les  biens. 

—  Yoil^  un  moyen  !  Ne  pensez-vous  pas,  Lambert,  qu'il  y  a  aussi 
de  nos  jours  dans  la  bonne  cité  quelque  vautour  qu'on  plumerait  uti- 
lonent? 

—  Je  ne  saurais  vous  répondre  à  cela,  dit  le  pacifique  compagnon. 
Justin  BouiUe  agita  son  grand-juge,  fit  quelques  pas  d'un  air  mé- 
ditatif, puis  fredonna  : 

—  J*aî  TU  un  crapaud 
Qui  repasMût  sa  faux 

Sur  le  bord  d*an  pré....  * 

—  Compère,  vous  mentez. 

—  Il  est  encore  vrai,  reprit  Lambert,  que  plusieurs  fois  ce  pont  fut 
entraîné  par  la  débâcle  des  glaces  ;  qu'on  le  refit  toujours,  et  que 
même  sous  l'évéque  Renaud  de  Bavière  on  éjeva  le  pont  de  Saint- 
Julien  et  de  Saint-Nicolas. 

—  Et  depuis  dix-neuf  ans ,  le  pont  des  arches,  qui  remplaçait  le 
vieux  pont  de  bois  d'Ogier  le  paladin,  est  tombé  sous  les  coups  de  la 
jgrande  inondation  sans  qu'on  le  relève.  Il  nous  faut  de  l'aident  ! 

,  —  Comment,  sans  qu'on  le  relève  ?  On  a  déjà  fait  deux  arches. 

—  0eux  arches  à  un  pont  qui  doit  en  avoir  sept  sont  utiles  comme 
le  manche  d'un  couteau  lorsqu'on  veut  tailler  la  soupe,  comme  la 
moitié  d'une  paire  de  ciseaux  lorsqu'on  veut  couper  du  drap,  conmie 
la  gaine  d'une  épée  lorsqu'on  vent  se  défendre.  Il  faut  que  ce  pont 
s'achève!... 

Ce  fut  dans  de  tels  entretiens  que  les  deux  Liégeois  firent  leur 
route.  Us  entrèrent  fort  tard  dans  la  ville ,  dont  ils  se  firent  ouvrir  la 
porte  en  payant  au  guichetier  un  demi-pot  de  vin  de  la  Meuse  :  cha^ 
cun  en  but  sa  part  Après  s'être  promis  de  déjeuner  ensemble  le  len<- 
demain  matin,  les  deux  voyageurs  se  quittèrent  ;  et  Justin  Bouille, 
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quoiqu'il  rêvât  au  vautour  qû^il  voulait  déplumer 'pour  aébever  son 
pont,  regagnasa  maison,  en  chantalitàpleine  voix,  sans  s*  occuper  des 
donneurs*: 

'— ^h!  î'âi  vu,  j'^i  vti.... 
—  Compère,  qo'as-tu  vu? 

—  J'ai  TU  une  guêpe 

Qui  faisait  clés  crêpes 

Dans  un  sac  à  blé.... 
-^'  Com^e,  vous  OMiit^z. 

^La  ville  de  Liège,  à  cette  époque,  avait  des tlifaertésiEàsf<grandes. 
£lle  avait  ses  deux  bourgmestres  ,.qu'onirenDimEiait^tousrie6  ans  par 
Section  ;  ses  échevins,  son  tribaoal  des»viQgt«^deux,  «on^graad^mayeur  I 

et  ses  magistrats  populaires.  Dei{^ltis,  il  y  avait  alors  quatre  ans  que 
révêque  Jean  de  Heinsbei^  avait  établi,  par  son  règlement  Mettre^ 
vingt^'d^uxcommissâires,  dofft^èîx  étaient  nommés  par'leptin«e-évê- 
<iue,  et  seize 'par 'tes  trente^eux  (paroisses.  Ces  commlsMires,  «qui 
faisaient  partie  du  corps  municipal,  devaient  être  tconsattés^ dans  ton- 
tes les  affaires  importantes.  La  sûreté  publique,  le  maintien  des  privi- 
lèges, la  police  de  la  cité  étaient- dans'leursattrîbations;  et  il  y  avait 
cela  d'admirable  dans  leur  institution,  que,  d'un  côté,  ils  ne  pouvaient 
prétendi^e  à  aucune  autre  fonction  publique,  que,  de  l'autre,  ils  ne 
pouvaient  être^destiCtiés,  sinon  pouriforfattore.  iCette  d&qsosttioD ,  qui 
rendait  les  vingt-d«Qx  iiidé|9endants,>appartient,*o(iaime  (m'vôit,>àia 
viUede^Liége;  dtconstaiice ique  nons^r^eimis  parce qûi'ontFa  beiu- 
coup  admirée  dans  Torganisation  du  sénat  impéTÎâl ,  «tqd'oii  fusait 
honneur  de  ridée  à'ffapdléonj'qùi,  sans-céla,  aviait  aussi  son  mérite. 

Avec  de  si  larges  prhiféges,  le^pays  de  Liège  m'était  pourfeantipas  ' 
toujout^  'tranquille.  ^Depuis  quelque  temps  la  paix  était  tnmbléetpar 
Gauthiei^d'AtUn,  qui  avait  acÉtetèdu  prince^évéqaela.plao&degFaAd- 
mayeur.  »  OeUliomme,  dit*M.  >I>ewez,  ainaitsa  prendre,  par  son-ton 
impérieux  et  son  extérieur  imposant,  un  tehaseendantsurie  peuple», 
qu^il  exerçait  impunément  dans  tout .  le  ^ pays  :  une  domînationt  despo- 
tique, établissant  et  abolissant' toat  au  gré  de  ses  passions  ou  de  ses 
caprices.  Il  avait  un  fils,  chanoine  de  Saint-Lambert,  qui,  apnt  eu 
un  diffiKrendavecile  chapitre,  ne  s'en  était  past  tiré  à  son  avantage.  ^Le 
père  ^'fut  si  irrité,  qU'Il  interdit  l'eau  etie  feu  à  cet  iiinstre  corps , 
et  <fit  défendre  àitous  les  ouvriers  de  travailler  pour  le  -serrtce.âes 
chanoines.  iGeux-ci,  après  avoir  ^uiséttousJes  moyens  que  la  modé- 
rationetto^bienséance  pouvaient  exiger  ,  s^adressèrent  aurpape ,  'qui 
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knr  ^eimit  Oe  dt«r  le  .grand-iuayeur.  MaîB  àl  ne  «e 'âroufa  i(Mb  un 
haisaîtr  qui  osât  je  charger  derexfUoit,  et  iIb  furent  .réduits  à.«efrea« 
drc^BiK-fmènies ,  «en  tcovps  ,.au  &u  de'^en  ^mniciie.  Il  n'y  »était<|Nis«, 
Les  ibens  <«faaaoines  «^  'PetouniÂreattaMune  <ils  tétaient  ^lenus  ;  «et 
«ettejifiiiiee., j<tonttm  ;af«ait 'fait4ant  âei>mit ,  n'/ent  point  déduite.  » 
iSeideHieBt,ielle  mit  rfott  gomer  de  fen^s  mniuiinrtsfiiai  dsvaitnl; 
âdttBr^ponr  june  'canse  .liiftn  plas  légère.  lie  tendemaîn  du jonroù 
■M0  «mntqniltéiluitin  ificmilte  et  Lambert  Heyden^.iesdfiiixJbour^ 
ffim  «e  t^etUDUvèreiit,  leomme  ils  ébîîeitt  BOBvenos,  ^Mur  -déjeuner.! 
teis<«n««i)}aM9t  au Avrd deila Mewe.  ddèsquerle iinaiteetfeqgecon^v- 
riva,  Lambeirtfjqni  "«e.trauvaîticBDquiitementile  ^premier  iuiimidefr- 
vous,  lui  demanda  s'il  savait  la  nouvelle. 

—  Quelle  nouvelle  ?  dit  Justin. 

—  Mais,  le  grand-mayeur. . . 

—  Ah  !  parbleu,  voilà  mon  vautour.  Les  chanoines  ont-ils  gagné? 

—  Non  pas. 

—  Bon,  c'est  mon  affaire. 

—  Cet  homme  va  plus  loin;  il  vient  de  condamner  arbitrairement 
à  une  forte  amende  un  de  vos  confrères. 

—  Un  foi^eron  !  s'écria  Justin.  Et  les  libertés  ! 
^fls%te^im  JttoouB&t,  Jskut  un  co4y),  tpuis  Jbd^ 

— ^Sie«liefdli0B8:pa8.autve.  £attlUerd'iâkthinies^riébe;;tnnaiB^tni»- 
"eraesoBOà^e  quoi  achever  notre  pont 

En  lançant  ce  dernier  mot,  sans  s'occuper. de  son  déjeuner,  Justim 
fraf^^sur  toitâtde*un  grand  coup  de  son  gourdin,  quitta  brusquement: 
«on^ami,  et  eomuit  chez  le  forgeron  condamné  par  le  grand-mayeur^ 

—  Tu  repayeras -pas,  lui  dit-U.  Nous  sommes  là;  et  si  .tu  paies,  je- 
ne  veux  plus  de  toi  dans  la  confrérie. 

—  l^lais^  dit  kiorgeron,  legrand-mayeurest  puissanL 

—  Moins  puissant  que  le  pont  qui  est  tombé.,  dit  Justin.  Nousie 
dénotiiKNis.  îLà^rdessus  il  jchanta  encove  : 

—  ÏF*ai  TU  une  Bngaflle 

'Qoi  Iwttait  6a 'fille         * 
Pour  la  faire  chanter. 
—  Compère,  vous  mentez. 

i\  entrait»  Je  foi^eron.  Tout  .ce  corps  de  métier  fut  bientôt  ras- 
semblé. Dès  que  la  plainte  eut  un  noyau ,  toutes  les  autres  confréries 
s'ameutèrentj  Liège  sontit  tout  entière  sur  ses  ptaees  publiques.  Jus- 

13. 
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tJD  Bouille,  son  grand-juge  )  )a  main,  pérorait,  et  faisait  voir  que  le 
bannissement  du  grand-mayenr  doterait  la  ville  d'un  beau  pont.  La 
foule  se  rendit  au  conseil  des  échevins ,  se  bornant  d'abord  i  deman- 
der justice  contre  le  grand-mareur.  Les  échevins,  malgré  de  telles 
démonstrations,  n'ayauL  pas  osé  encore  se  heurter  contre  Gauthier 
d'&thin ,  l'efferrescence  devint  telle  que  bientôt  le  grand-mayenr  fut 
banni  par  le  peuple  et  obligé  de  quitter  Liège  à  perpftuité  avec  son 
fils  ;  les  échevins  qui  avaient  tremblé  furent  proscrits  eux-nnémes  pour 
un  temps;  les  biens  considérables  de  Gauthier  d'Âthîn  furent  confis- 
qués et  emidoyés  à  l'acbëvement  du  pont  des  Arches,  qui  pourtant  ne 
fut  terminé  qu'en  1446,  à  la  joie  bruyante  de  Justin  Douille. 


Ce  pont  subit  d'autres  infortunes.  En  1â68,  Charles-le-Téméraire, 
lorsqu'il  abîma  Liège  si  cruellement ,  &t  sauter  une  arche  de  ce  pont 
qui  avait  coûté  tant  d'efforts.  On  répara  mal  cette  brèche  militaire  ; 
et  ensuite  la  permission  qu'on  donna  de  bâtir  sur  le  pont  l'ébranla 
tellement  que  l'iaondatioir  de  16^3  l'emporta.  On  le  releva  encore. 
Mais  le  grand-mayenr  proscrit ,  que  nous  allions  oublier ,  était  mort 
en  pays  étranger,  avec  le  plaisir  de  savoir  que  sa  fortune  avait  fait  les 
quatre  grandes  piles  du  pont  des  Arches  et  payé  une  partie  des  four- 
nitures du  fot^ron. 

J.  GOLLIN  DE  PLAMCÏ. 
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GALERIE  DES  OUVRIERS  MimUl, 
m. 

VrAncola  Rlehnrd  ,  rabrlcanl  d«  IImu»  cotonnier*. 


François  Richard,  dit  Ricbard-Lenoir,  né  le  16  ayril  1765,  aa 
TrëUt,  petit  village  du  Cahados,  sortait  d'une  fomille  de  pauvres  fer- 
miers. Doué  d'une  imagination  active  et  inventive,  il  manifesta,  dès 
ses  plus  tendres  années,  un  penchant  décidé  pour  Les  spéculations; 
&  peine  igé  de  douze  ans,  il  élevait  des  pigeons  qu'il  vendait  ensuite. 
Hais  le  seigneur  du  lieu  mit  fin  à  la  prospérité  de  son  col<»ubier,  en 
le  forçant  d'interrompre  son  commerce.  Richard  vendit  tons  ses  pi- 
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geons ,  et  cette  vente  lui  ayant  procuré  une  somme  de  quarante^-deùx 
francs,  iitprofita>âe  cette  batmeaiAaine  poBr s' acheter  dËaf\souiiers 
/crr^;  jusque-là,  il  n*ayaît  porté  que  dès  sabots  comme  tous  ses 
«camarades. 

Au  commerce  des  pigeons,  succéda  celui  des  chiens  de  belle  race , 
et  les  bénéfices  de  Richard  le  mirent  en  position  d*ayoir  une  garde- 
robe-tiès^ôeotmontée,  de  98rtaqa*il;étah  un^deSâpkuF.ridMment' ha- 
billés de  son  école.  Puis,  comme  il  avait  appris  rapidement  à  lire  et  à 
écrire ,  il  fut  chargé ,  pendant  quelque  temps,  de  tenir  le  registre  du 
marché  de  bestiaux  qui  était  ouvert ,  tous  les  mercredis,  à  Yilliers- 
le-Bocage. 

Mais,  tourmenté  sans  doute  par  le  génie  dès  affaires  et  par  le  désir 
de  faire  fortune,  voilà  qu*ll  quitte  la  maison  paternelle  à  Tâge  de  dix- 
s^t  ans,  riche  en  linge  et  en  nippes^  mai». n'ayant  que  douze  francs 
dans  sa  bourse.  Il  s'arrête  d*abord  à  Rôuen\,et  se  place  chez  un  mar- 
chand de  rouennerie  ;  mais  au  lieu  d'êttie  employé  comme  commis , 
ce  qui  lui  aurait  procuré  ràrantage  d'àj^irendre  le  commerce,  le  jeune 
Richard  a  la  douleur  de  seyatr  assujetti  aux  fonctions  de  la  domesticité. 
A  la  fin ,  révolté  de  t^t^d'èxigi^ce,  il  sort  de  cette  maison  et  se  fait 
garçon  limonadier,  dfii»:lèUnt'cBâm»»9i'uneaiBSime  suffisante  pour 
venir  à  Paris* 

Un  an  après,  nous  le  voyons  dans  cette  oafptalè^Jiitt&nt  contre  les 
mécompte^  qui  attendent  presque  t^jpui^unidM)utaRtt  II  sert,  pen- 
dant une  année ,  comme  garçon  danse;un  oaISt'  de  la  rue  Saint-Denis  ; 
il  amasse  dans  cette  maison  un  capitall  àe*  miiià^  francs,  et  forme  le 
projet  d'entreprendre  un  petit  négoce.  Blnsslt^naont  une  chambre  au 
cinquième  étage ,  rue  Saint-Honoré ,  dani  le  voisthage  des  piliers  des 
Halles,  il  achète  avec  son  petit  pécule  quelques  piècôs  de  basins  an- 
glais ,  alors  nouvellement  connus  en  France ,  et  va  les  colporter  dans 
les  grandes  maisons  ;  six  mois  n'étaient  pas  écoulés,  que  Richard  avait 
gagné  six  mille  livres  ;  et ,  après  une  année  de  travail ,  inventaire  fait 
de  sBin; peftiti conHuercev  ilse'trourait: possesacuc'deoviiigt^aq; mille 
linmftu 

La-'iéndiitiom  survînt^^ett,.  k  pant  quelque»  ineidentsr.saiu  inapA»<> 
tanoe^ellè-n'anétai  pdnt:  le  jeune  Richard,  dàn»  ses.<  opétrations..  H 
<XBtttniia}k:plaoerses  marohandiaes^  loua  univast8'miigiiffiia:iiiO!Fraiife> 
«çaisevebfitrde'sî^heai^eufiM-i^iéGdadoiiBvC^^  netardaipUBà  dbivBÉr 
^loquéneoir  dur  beau  domaine  de  Fayt,  près  de  NeanQUEs;^  fièsiloi 
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premiers  symptôtnes  de  la  terrear,  il  eut  le  bon  esprit;  de  snapsndre 
son  commerce /qui  ne  lui  offrait  phis.  d'espoir  de  .sôoorité.  lii régla 
donc  ses  complet  avee  un  associé  qu*iliavaitî  pns^  eti  partit  pour  aller 
rcffoir  sa  fâmiHe,  qui  bafoitaît  alors  le  village  d^Épîmyi. 

L'arrivée  de  Riehanl  fut  une  sorte  de  pmTÎdeuoe:  A'  peine  aara^U 
franchi  le  sëuil'de  la  maison  de  son  père,  que  des  huîssienii  se  pié* 
sentèrent  pour  une  saisie.  Le  vieux  Richard  s'était  porté  caution  dlun 
receveui^  des  tailles,  qui  s'était  enfui;  avec  là  caisse,  be'filo^pvyataut 
sur-le-champ,  et  fit  voir  que  lestdouzefrancs  qii*il!avait.mnpoctés>dix: 
^a.aupaar»rant  avaient  fructifié  aitre  acs.mains. 
~  Apr^  avoir  consacré  deux  moi»  à>  ses  parantSs.Bidioidf  vlati  re^-^ 
prendte  soni  oommerce  à  Parîsi,.  ett  a^ecupa  eoDCurr6iiiin«iit>  de 
c^n^de  là{Bdaiii«,.qi]i  Ibi.  rapporta<  de  grands-  bénéfices*  £ieat5tv  W 
hasard' le'^^miti en. i^tieD»  avec  un  jèufie  négociait  nomnéLenoiiv 
Dttôvsne;  ils  étaient  ^i  ooncurrenee  peur  l'aohol'  d.'unft<  pîàco*  de 
dnap  angtiB8.>  Ils*  furent  si'  aatisfoits  Tunde  l'autre,,  que-racqpâtîonr 
se  fit  en:  Gommun ,  et>  qu'ils  formèrent  bientôt,  après-  une^  aiaooialiiQai 
qui  ne  fut  dtsoonte'  <pi'2q}rès.  la^  mortide  LeuoirhDtt&ttn^^  Be  ma^ 
igasin  des  deux  nouveaux,  associés  attira,  tellement loifiwlI^.dsaaQhor' 
teors ,  qu'au  bout  de  six  mois»  leurs  ventes^  numttiiesl  à^cpum»:  cents» 
francs  par  jour,. et  l'année  u'étmt  pas  enoone  révolue. que  leur  recette 
quotidienne  s'élevaâtàiquatne- mille  franco.  Enfin  «.  qniod;  ibifinent 
leur  mventaire,  cpiafiorze  mois  apnès  leur  étaUîssemenfe^  Jla  tnoiivèrent. 
que  les  âXimittef l'âne»  qfl'il»tavai<mtmi&en  caisse  leun  airaî6ntiprOdiii&. 
«m  bénéfice  net  de  oent  donse  mille  fnaacs..  (l'était  prinnîpolement: suc 
If»  man^handisesvanglaisestcpi'ilsiavaîent  (d>traiu;  ce  bnUlaut  nésultali 

«  Le<  munenti  toit  araivé,  iih  un  htôgcaphe  bien  inibcmé,.  où» 
Richard  allait  devenir  le  fabricant  de  ces  mêmes  tissus  cotonniers  qui- 
avaient  fait  Pobjet  oapitai  dese»  spéculations..  Plus*  oes^  tissus,  occu- 
paient l'âotivité  db  acm*  espiit  comme  marchand ,  et!  p&i».  il  devait 
•dierdier  avec andeui*  leseoneti de; leur  fabdcatioav  Le  basaid  le  Ini' 
révéla.  Pendant  une  absence  de  Lenoir,  il  s'amuiMi*  à^  défiler  qpnlque» 
étoffes  anglaises,  il  en. pesa  les  fils,  et  reconnut  avec  surpEiseiqu'une 
pièoe  de  huit;  aunes,  et  du  prix  de  cpiatre-vingts.fnaneSi.  on- pesait  que 
huit  livresv  et  ne  coûtait  que-  dfiéze  francs  de*  matiôi»  pnamiàre  ; 
par  conséquent,  soixante-huîtifranGs  restaient  pour  la*  maiaMl!eEittV£64 
€e>fut  ua  Usait  de  lumièoe.  Mais ,.  comment  se:  proonreo  &oîlefl)ettt.la' 
matière  première?  car  l'Aïigleteire  avait  l'entt^pôt. général  dn^ootoflrs. 
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elle  le  récoltait,  le  filait ,  le  manufacturait.  La  difficulté  était  sérieuse, 
l'esprit  commercial  devait  la  surmonter.  » 

Dès  lors ,  Richard  a  conçu  la  pensée  toute  patriotique  d'aifiranchir 
la  France  de  l'espèce  d'impôt  que  l'Angleterre  levait  sur  elle.  Élec- 
trisé  par  cette  noble  pensée,  U  triomphe  des  objections  de  son 
associé,  qui  lui  donne  carie  blanche,  et  tout  aussitôt  il  se  met  à 
l'œuvre. 

Ses  deux  premiers  métiers  furent  établis  dans  une  guinguette  de 
la  rue  de  Bellefond;  des  basins  anglais  furent  les  premières  pièces 
qu'on  y  fabriqua.  Ce  fut  Lenoir  qui  trouva  le  secret  du  gaufrage. 
Il  fallait  une  filature  pour  soutenir  et  accroître  la  pro^rité  de  la 
nouvelle  industrie.  Richard  se  fit  construire ,  à  prix  d'or,  vingt-deux 
fnuUrjenny^  avec  les  cardes  à  tirages  et  lanternes,  et  les  fit  monter 
dans  un  vaste  et  bel  hôtel  de  la  rue  de  Thorigny,  au  Marais.  Les 
produits  des  fabriques  de  Richard  se  vendaient  rapidement,  parce 
qu'on  les  croyait  de  véritables  marchandises  anglaises.  Forcé  d'aug- 
menter chaque  jour  le  nombre  de  ses  travailleurs,  manquant  d'ateliers 
pour  utiliser  leurs  bras,  et  sûr  d'ailleurs  de  la  bienveillance  du  pre* 
mier  consul  Bonaparte,  Richard  vint  s'emparer  un  jour,  presque 
militairement,  des  bâtiments  abandonnés  de  l'ancien  couvent  de 
Bon-Secours,  situé  rue  de  Charonne,  et  remplit  de  ses  ouvriers  et  de 
ses  métiers  les  salles  de  cette  maison ,  qu'il  avait  fait  réparer  comme 
par  enchantement.  Le  premier  consul,  instruit  de  l'invasion  de  Ri* 
chard,  voulut  voir  son  nouvel  établissement ,  admira  l'activité  qui  y  ré- 
gnait de  toutes  parts,  assista  à  toutes  les  opérations  du  blanchissage  des 
cotons,  et  témoigna  sa  vive  satisfaction  aux  deux  associés ,  en  leur 
accordant  l'aiicien  couvent  de  Trénelle,  situé  en  face  de  celui  de  Bon- 
Secours. 

Alors,  la  manufacture  créée  par  Richard  prit  cet  immense  dévelop- 
pement qui  la  distingua  entre  toutes  les  autres;  alors  se  réaliserai 
ces  prodigieux  bénéfices  qui  s'élevaient  chaque  mois  à  la  somme  de 
quarante  mille  francs. 

Cependant,  aiguillonnés  par  de  si  merveilleux  succès,  Richard 
et  Lenoir  redoublent  d'activité  pour  étendre  encore  leurs  travaux. 
Bientôt  trois  cents  métiers  sont  montés  dans  différents  vill^^es  de  la 
Picardie,  quarante  à  Alençon,  cent  muii-jenny  et  plus  de  deux 
cents  métiers  de  tisserands  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin ,  près  de 
Lnzarches.  Puis ,  un  atelier  est  établi  dans  l'abbaye  des  Bénédictines 
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d*Âlençoii,  et  cet  atelier  est  destiné  aux  filles  pubtiques  détenues  à  la 
priscm  de  la  ville.  Un  autre  établissement  prend  naissance  dans  l'ab- 
baye d'Âulnay,  et  ne  tarde  pas  à  occuper  plus  de  six  cents  ouvriers. 

Après  la  mort  de  son  associé  Lenoir  (1806) ,  qui  fut  un  grand 
deuil  pour  les  populations  pauvres  du  faubourg  Saint*Antoine ,  Ri* 
chard ,  qu'on  n'appela  plus  que  Richard-Lenoir,  poursuivit  sa  grande 
œuvre  avec  le  même  zèle,  fonda  des  filatures  à  Gaen  et  à  L'Aigle, 
établit  une  fabrique  d'impressions  à  Chantilly,  entreprit  la  culture 
du  coton.  On  a  calculé  que  ses  bénéfices  donnaient,  à  cette  époque , 
au  moins  douze  cent  mille  francs  par  an.  Richard-Lenoir  était  par- 
venu à  l'apogée  de  sa  prospérité.  En  1810,  le  nouveau  droit  dont 
fut  frappée  l'introduction  du  coton  porta  le  premier  coup  à  ses  éta* 
blissements.  La  réunion  de  la  Hollande  à  la  France  vint  compliquer 
ses  embarras  financiers.  Vainement  Napoléon  lui  fit-il  avancer  par  le 
trésor  une  somme  de  quinze  cent  mille  francs;  vainement  Richard- 
Lenoir  métamorphosa-t-il  ses  filatures  de  coton  en  filatures  de  laine. 
Les  désastres  de  1813,  et  surtout  l'ordonnance  du  25  avril  181^9  qui 
supprimait  entièrement  et  sans  indemnité  les  droits  sur  les  cotons, 
frappèrent  à  mort  l'industrie  de  Richard-Lenoir.  Ce  généreux  manu* 
facturier,  qui  avait  occupé  vingt  mille  ouvriers  dans  des  temps  mal- 
heureux, fut  complètement  ruiné. 

Richard-Lenoir  avait  reçu  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur 
de  la  main  même  de  l'empereur.  Il  était  membre  du  conseil  des 
fabriques  et  manufactures,  et  faisait  partie  d'un  comité  des  fabricants^ 
et  filateurs  de  Paris.  Nommé  colonel  de  la  huitième  l^ion  de  la  garde 
nationale  le  8  janvier  181â»  il  s'était  distingué  à  la  défense  de  la 
capitale ,  autant  par  sa  courageuse  conduite  que  par  la  généreuse 
humanité  avec  laquelle  il  sut  pourvoir  au  soulagement  des  blessés. 

C'est  le  19  octobre  18^0,  que  cet  honorable  citoyen,  d'un  génie  si 
industrieux  et  si  actif,  a  cessé  d'exister,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

«  Ses  obsèques ,  dit  un  de  ses  biographes ,  furent  célébrées  le 
20  octobre ,  avec  une  pompe  toute  populaire.  Le  convoi ,  parti  de  la 
maison  mortuaire,  fauboui^  Montmartre,  était  formé  d'un  innom- 
brable concours  d'ouvriers  qui  grossissait  à  chaque  pas.  Arrivé  à  la 
fabrique  de  Bon-Secours,  le  cort^e  s'arrêta,  selon  l'expresse  volonté 
du  défunt,  qui  avait  voulu  se  trouver  une  dernière  fois  parmi  le». 
travailleurs  dont  il  était  le  père  et  l'appui.  Au  centre  de  ce  magnifique 
établissemeiit,  les  ouvriers  avaient  élevé  un  monament  d'une  sim- 
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pKcité  pleine  de  grandeur.  Aunlessiis  du  buste  de  Richard^Ijeooîr; 
on  voyait  une  statue  de  Napoléon  ;  sur  la  face  antérieure  du  piédeslali, 
étaient  inscritfi^  ces  mots  :  L*ômpereur  prêt»  quinze^,  cent  miUë 
francs  à  Richard-Lenoir,  Sur  la  face  postérieure  :  Richard-^ 
Lenoir  mctrche' à  la  défense  de  Paris^  à  tiitêîB  de  vingtmMtèt 
ouvriers  fédérés: 

ÉDOUMID  FOUCAIfD* 
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Le  Fiii»DB  BftÉGUEH  — Mi.Birégaet,  llilllisû^  fib^dii  oâièbne  ar^ 
tiaan^ontAOttftavons  donné  deraièrement  la  notice/biographiqne,  néesti 
4e  présenter,  à:]* Académie  des  sikiences^de  Parts <,  la  desoriptionî  d!uiii 
instrument  qui  a  pour  but  spédal  de  mesurer,  lès  vitbsKS.  diverses 
d'un  mobile,  tel  qu'un  boukt  de  canon,  en  difiépenfit  paats do'SK 
trajectoire.  Cet  appareil,  dont  la  description:  est  fort*  coa^qaéB,. 
quoique  le  jeu  en  paraisse  assez  simple,  se  compose  essentielieBMDti 
d'un  cylindre  tournant  rapidement  autour  d* mit  axe ,.  de  fil»  condua^* 
teurs  communiquant  avec  différentes  cibles,.et  parcoums^  par  des 
courants  électriques  qui  sont  interrompus  lorsque  le  boulet  brise!  les: 
fils  enfrappant  les  cibles,  enfin  de  styles  qui  se.  rabattent,  sun  le  Q3f(- 
liikU^e  au'  moment  où  chaque  rupture  a  lieu-,  et  qui  y  laîsanirde» 
traces;  La  durée  du  mouvement  entre  deux  cibles  conséoutiim»  ofr^ 
donnée*  par  Tintervalte  entre  deux  piqûres» sur  le  cyiinârei.  Car,  siip«* 
posons^,  par  exemple,  que  le  cylindre  fasse  un  tour  par  secoiid0,.sff? 
droonférence  étant  d'un  mètre  ou!  miHe  nnlHmètres,.erque:lîiDtâr- 
valle  desdeux  points  piqués^  soit  un  aro  de  25  millimètre»:,.  oet>  anr. 
a.  pané  en  25î4:000*  de  seoondë;:  donc  TiAtervalle' eitfre.*  Ics^  deux 
marques^oorr6spondà.25;1000'' ou'0;025  da  seconde.-  Si^lroylnidott: 
faisait' trois: touni  par  seconde,  oeti intervalle  serait  troî^fiiis'moiadae 
oH  0,008de  seconde ,  et  aini»  de  saite.  DumesCe ,  le»  GOBnaita«sMit: 
produits  par  des  âectro-^aiiiiMits.  Oapeut  appEécteravieG' cet.' appareil 
moins^de  1;2(F00*  de  seconde  I 

Le  généreux  débiteur.  —  Un  honnête  et  pauvre  père  de  fkmllte' 
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était  retenu  depuis  dix^^pt  moi&dans  la  maison  d'arrêt  de  Cbarolies^. 
pour  une  dette  qui  ne  lui  était  pas  personnelles  mais  dont  il  anradt  eu 
la  gâaéreuse  imprudence  de  rendre..  Depuis-  dix-sept  mois,  disons^ 
nous,  il  gémissait. sur  la  détresse  de  sat  femme  et  de  ses  enfants,. qui 
étaient  privés  du  fruit  de  ses  labeurs.  Un  jour,  il  s'aperçoit  qu'on,  a 
oublié  de  consigner  intégralement  la  somme  nécessaire  à  sa  subsis-r 
tance  :  il  sait  que  cette  omission  peut  le  rendre  libre  ;  il  s'eoqiresae 
d'écrire  à  son  avoué  et  de  Ibi  faire  part  dexc  qui  est  arrivé.  Celui-ci; 
en  effet,  obtient  une  ordonnance  de  miscea  liberté ,  et  les  portes  dt 
la  prison  s'ouvrent  devant  son  client»  L'honnête-  libéré  se  souvient 
alors  des  bontésque  l'homme  d'affaires- chargé  de  le  poursuivre  loi: a 
témoignées  pendant  sa  détention.,  des  consolations  qu'il  lui  aiprodi- 
guées;  il  ne  se  doute  nullement  que  ce  dernier  peut  être  responsable 
d'une  erreur,  et  oourt  diez^lnipour  lé  remercier  etluiûdre  part  de 
sa.  joie.  L'avoué  poursuivant  reste  inteidit  k  la  vue  de  oct  honunc 
qu'il  crqyait  sous  les  verrous^. 

— Vous  Id  !  s'éorie-t^,  comment  œlà  ?  j!aiversé  cependant  ce  que 
demande  la  loi^pour.  votre  détention*. 

—  Pas  tout  à  fait,  monsieur;  vous  ave^  oublié  qu*il  y  a  des,  mais 
de.  trente  et  un  jfmra. 

—  C'est  vrai,  c'est  ma  faute,  vous  êtes  bien,  dûment  en  liberté^ 
mus  voiià.une  erreur  que  je  paierai  cher,  car  je  suis  maintenant  rear 
pensable  vis^àrvis  de  vos  créanciers. 

— €omm«)t,  monsieur!  vous  seriez  obligé  de  payer  Stma  place  ?•«• 
Oh!  alQrs,.jp  ne  veux  pas  dè.la  liberté  k  ce.  prix»,  je:  r^oume  da» 
mon  cachot». 

Bt  il  y  netouma  eni  effet. 

L'hesumedlaffaires,  touché. d'une  pareille  abnégation ,  s'enq^nsaa 
d'apprendre  aux  créanciers  la  noble  conduite  de-  leur  d£bitettr<,  et 
ceux-ci ,  ne  voulant  pas  être  vaincus  en.  générosité ,  répondirentipar 
un  ordretde  libération», 

L'HONNÊTfi.  AQH£T£UR.  DE  STATUETiiss.  — Un:  jeune:  homme  bien 
veto»,  passant  dans  J!une  des  rues  les  plus,  fréq^ientées  et  les  plus  hriiv 
lantes  de  Paris  ,^  s'>arrêta.  devant  la  boutique  dlun^  marchand  de.  star 
t]i^e6,.d0ntrétalage  présentait  toutes  sorte»)  de  nudités  et  de  sujets 
d'une  indécence  poussée  aussi,  loin  qfie  possible.  Le  marchand  était 
dans  son  comptoir  avec  sa  femme,  etde  petits  enfants  jouaient  auprès 
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d'eux.  Le  jenne  bcNiime  entre  et  demande  à  Toir  les  gronpes  en  plâ- 
tre; on  loi  en  uKintre  plosienri  dont  on  loi  Tante  la  grâce  et  l'exéco- 
tion«  mais  il  en  désigne  partîcotièrement  on  dernier  qni  se  trouTait 
toot  près  do  Titrage  et  qoî  dépassait  tons  les  antres  en  impodeor. 
La  marchande  le  loi  présente,  en  fait  l'éloge  et  kme  le  bon  goût  de 
Tacheteor.  Le  jenne  homme  demande  le  prix ,  qoi  est  assez  éleré  ;  il 
tire  sa  bonrse  sans  marchander,  donne  l'argent;  pois,  frappant  le 
|4âtre  i  petits  coops  sor  le  comptoir,  il  le  brise  en  Tingt  morceaox, 
et  s'adressant  ao  marchand  :  ^  Je  toos  demande  mille  pardons;  je 
Tais  repasser  ici  aTec  ma  mère  et  ma  sœor ,  et  je  n'aurais  touIu  pour 
rien  au  monde  qu'une  pareille  infamie  pût  leur  tomber  sous  les  yeux. 
—  Et  il  jette  en  sortant  les  débris  du  plâtre  au  com  de  la  borne. 

Antiquités  de  Ninjte.  — M.  Flandin  rerienten  France  aTec  une 
collection  précieuse  de  desnns  exécutés  sur  les  mines  de  Rhorsabad. 
Cette  collection  se  compose  de  deux  cents  fragments  de  bas-reliefs 
enTiron ,  dont  quelques-uns  offrent  le  plus  haut  intérêt  au  point  de 
Tue  religieux  et  historique.  Les  inscriptions  cunéiformes  qui  les  entou- 
rent, et  que  M.  le  consul  de  Mossoul,  Botta,  a  copiées  aTec  soin, 
serriront  à-  expliquer  les  scènes  de  gloire  nationale  qui  décoraient  cet 
autre  petit  Tersailies ,  car  l'édifice  était  un  palais ,  et  peut-être  celui 
où  Hardanapale  se  brûla  sur  un  bûcher  aTec  ses  femmes  et  ses  trésors. 
L'incendie  aurait  été,  comme  pour  Pompeîa  et  Hercnlanum,  la  cause 
de  sa  cooserTation.  Le  culte  de  Mithra  semble  déjà  aToir  ajouté  ses 
symboles  au  culte  chaldéen ,  particularité  qui  ferait  peut-être  croire 
aTec  plus  de  raison  que  le  monument  appartient  à  l'époque  dite  du 
second  empire  d*  Assyrie,  En  effet,  les  peintures  qoi ,  toutes,  sont 
coloriées  de  rouge,  de  bleu  ou  de  jaune  seulement,  comme  celles  des 
ruines  de  la  Haute-Egypte ,  mais  aTec  une  délicatesse  de  trait  supé- 
rieure, représentent  des  nègres  et  des  Éthiopiens  asserris,  le  siège 
d'une  Tille  maritime  et  les  enfants  de  Jnda  et  d'Israël  conduits  en 
captirité.  Ces  tableaux  ne  retraceraient-ils  pas  les  conquêtes  de  Té- 
glath-Phalasar,  fils  de  Phul,  dit  aussi  Sardanapale  II,  de  Salmanasar 
et  de  Sennachérib,  qui  raTagea  l'Egypte  et  l'Ethiopie?  Le  caractère 
de  la  sculpture  semble  d'ailleurs  conTenir  à  ces  temps. 

Nul  doute  que  les  lÎTres  saints  ne  reçoiTent  de  ces  antiques  et  im- 
posants témoignages  de  nouTelles  preuTes  de  leur  authenticité.  La 
ProTidence  y  aura  réserTé  bien  des  réponses  à  la  demi-science  du  der- 
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nier  siècle.  Ainsi ,  Timmense  étendue  de  Ninive ,  qui  avait  excité  des 
doutes  sur  Fexactitude  du  récit  de  Jouas,  est  confirmée  parla  position 
de  Khorsabad ,  enfermé  dans  son  enceinte,  bien  que  séparé  par  une 
distance  de  plus  de  trois  lieues  de  Tautre  extrémité  de  la  ville. 

Le  gouvernement  a  pris  la  louable  mesure  de  faire  transporter  à 
Paiis  les  bas-reliefs  les  plus  remarquables  par  une  corvette  de  charge 
envoyée  à  cet  effet ,  avec  ordre  de  remonter  TEophrate  jusqu*à  Bas- 
sora.  Quatorze  grandes  caisses  renfermeront  ces  restes  de  Tart  chai- 
déen.  On  y  remarque  surtout  un  taureau  colossal  et  symbolique, 
ayant  une  ^;ure  humaine  pleine  de  majesté ,  une  barbe  et  une  che- 
velure ondoyantes,  de  longues  ailes  repliées  et  un  diadème  que  sur- 
montent des  cornes ,  cet  emblème  biblique  de  la  force  et  de  la  puis-» 
sance. 

La  ville  de  Londres.  —  Londres  est  la  ville  la  plus  grande  et  la  plus 
riche  du  monde.  Elle  occupe  une  surface  de  32,000  milles  carrés ,  ren- 
fermant de  vastes  pâtés  de  maisons,  la  plupart  de  trois,  quatre  et  cinq 
étages.  On  y  compte  sept  quartiers  ou  districts  :  la  cité  de  Londres , 
la  cité  de  Westminster,  Finsbury,  Mary-le-Bone ,  Tower-Qamlet's, 
Southwark  et  Lambett 

Les  deux  derniers  sont  sur  la  côte  sud  de  la  Tamise.  La  ville 
compte  350  églises  et  chapelles  du  culte  protestant,  36â  chapelles  de 
cultes  dissidents,  22  chapelles  étrangères,  250  écoles  publiques,  1,500 
écoles  particulières,  150  hospices,  156  bureaux  de  bienfaisance,  ou- 
tre 250  autres  institutions  philantropiques,  550  administrations,  1/ii 
prisons,  22  théâtres,  24  marchés. 

Elle  consomme  annuellement  110,000  bœufs,  776,000  moutons, 
250,000  agneaux,  250,000  veaux  et  270,000  porcs;  11,000  tonnes 
de  beurre,  13,000  tonnes  de  fromage,  10  millions  de  gallons  de  lait, 
1  million  de  quartiers  de  blé  (8  millions  de  boisseaux),  65,000  pipes 
de  vin,  3  millions  de  gallons  d'esprit  et  2  millions  de  barils  de  porter 
et  d*ale. 

Elle  occupe  et  fait  vivre  116,  502  cordonniers,  14,552  taiUeurs, 
2,491  forgerons,  2,013  couteliers,  5,030  peintres  en  bâtiments, 
1,076  marchands  de  poisson,  2,662  chapeliers  et  bonnetiers,  13,208 
charpentiers,  6,822  maçons,  manœuvres,  etc.,  5,416  menuisiers, 
j,005  charrons,  2,130  scieurs  de  bois,  2,807  bijoutiers,  1,172  fri- 
piers, la  plupart  juifs,  3,628  compositeurs  d'imprimerie,  700  près- 
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siers,  ii'59%  libraires  et  papetiers, *2j6o 3  horlogers,  A,227  épiciers, 
i;ft30  iaitiers,  5 j6?5 (boulangers,  2,091  barbiers, '1;040  prêteurs  wr 
gq;e,'4;522.)boi]diBr8,  4,586  marchands'de  fromage,  l;062  pharma* 
ciens,  Ur^99  marchands  de  draps  et  de  toiles,  *2ji67  earroséiers, 
i,967inaf€hanâ$4de  chafbon,  2,tSâ  tonneliers,  ly'^dl'teiniuriers, 
^M9  plembîors,  907  pdtiflMers ,  869  «élBers,  l;2/i/7  fetMantiers, 
8ûfi  marehandsde  tabac,  1,A70  tourneurs ,  ^5^6  entrepreneurs,  etc. 
%utesreeB  personnes  sont  âgées  de  plus  de  vingt  ans. 

itondres  emploie' en- outreiO^ODO  familles  particulîères^ux  dUTérents 
articles  de  toilette.  On  trouve  77,000  établissements  âe-eounneree  et 
d^dustrie,  A,AOO  tavernes,  '330  h(kel5,.a70  débits  de 'bière,  960 
laarohands^de  vin  et  liquoristes.  Il  y  a '6  pontBsnr -h  Tamise. 

Un  revenant.  —  Il  y  a  quelque  temps ,  on  parlait  beaucoup  de 
faits  assez  étranges  qui  se  passaient,  chaque  tnuît,' dans  b  maison 
d'un  particulier  riche,  mais  passablement  crédule.  A  minuit,  cet  in-- 
diiiidu  entendait,  dans  son  grenier.,  un  bruit  de  portes -et  de  contre- 
vents qui  s'ouvraient,  se  ifermaient,  dlaquaient;  ensuite  de  lourds  pas 
stmbbîeat  parcourir  cette  m^me  partie  de 'la  maison.  A  ces^brnits  se 
mêlaient  des  gémissements,  puis  des  danses 'ou  cliquetis,  comme 
eussent  pu  les  exécuter  plusieurs  squelettes.  Ce  charivari  durait  l'es- 
pace d'une  heure  au  moins  et  cessait  tout  à  coup.  A  ee  silence  subit 
ouieût  dit  .que  irîenne.s'était  passé. 

«Lejtnattre  du  logis,  tout  effrayé  qd'il  fût,  n'osait  Taire  part  à  per- 
snneides  iBrreurs  qu'il  éprouvait,  dans  la  crainte  de  mettre  les  rieurs 
de  son  côté.  Cependant,  ses  plus  proches  voisins  finirent  par  être 
euohmêmes  trodblés  dans  leur  sommeil  par  ce  tapage  nocturne ,  et 
&'ien!plaignn:ent  à  lui,  et  l'un  d'eux  bien  plus  haut  que  les  autres. 
E9rce  lui  fut  donc  d'aller  trouver  le  fonctionnaire  chargé  de  la  police, 
auquel  il  confia  ses  frayeurs  et  son  chagrin.  «Celui-ci ,  'honune  expert, 
lui  recommanda  le  plus  grand  secret,  et  lui  promit  qu'il  àBait  mettre 
bon  ordre  au  vacarme  qui  avait  lieu  dans  sa  maison.  En  effet ,  il  in- 
traduisit., le  plus  secrètement  possible,  dans  le  grenier,  quatre  villa- 
geois irobusies  et  sur  le  courage  desquels  il  pouvait  compter,  et  les  fit 
cacher  dans  un  enfoncement  qui  les  dérobait  entièrement  à 'la  vue. 

.A  (minuit  précis  parut  une  espèce  de  fantôme  qui  alla  ouvrir  les 
voletSL,  les  referma  et  les  rouvrit  violemment  Ensuite  il  se  mit  à 
sauter  de  toutes  ses  forces  enlong  et  en  larçe  du  grenier.  Puis,  com- 
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nença  la  .ôaam  -des  fdqudettes.  L!ub  des  .villageois, «qui  était  muni 
dtuae  kiiilerne«Qurde,,  ladémasqua  toat  à  coi|p,  et  Ton  vit,  ô  mer- 
veille Itdes^ironsrdss  blattes,  des  échalas:,  attachés  tes  dos  aux  au- 
teea,  an  iiwoyen  xl'iui  .long  cordeau,  dauser.à  qui  mieux  .mieux  Je 
leog^de  la  muraille.  C'était  le  fantêmevqui&isait  exécuter. cette  cou- 
tiedatiife  «ntiittiKt  et  lâdiiuit  aUeruotivenient.le  cordeau. 

AîVmpKX  desi^pittre  .villageois,  rhoauBedeTautre  moude. demeure 
atterré  ;  malgré  sa  puissance  il  ne  put  s'escamoter.  Ouïe  saisit  :  c'était 
inréGÎaément  l'individu  qui  «'était ,plaiat  le  plus  !hautement>du.sahbat 
qaî  me  .faisait,  ichftque  nuit,,  depuis  quelque  tenips ,  .diez  son  excel- 
fentv.voism.  On  sut  qu'il  avait  marchandé  la  ^maisoii  de^ce  voisin,  et 
que ,}Be f pouvant  l'obtenir, il  avait  voulu  essayer  lesscènes  que.nous 
venons  de  rapporter. 

iIiË  QAfiiGHfi  iNiis&lilGESvr.  — *-  Il  y  a  quelques  mois,  un  pharmacien 
dèone  ^petite  iviUetdes  eiwirens  de.firuxeUes,  Al.  A... ,  rentrant  chez 
lui  nnir  ilas  Btttf  heures  .du.  sair,  trouva  un  malheureux  clûen  caniche 
«BsimiH  {devant  .sa  porte  et  > qui  gémissait  d'une  «manière  piioyable. 
M.  iià...  irouhit  chttsstr  l'animal ,  qui  (fit  un  effort;  pour  ise  lever  .et  re- 
tcmbaien  ipousaant  ides^cris  dedodeur.  Touché  de  la  soufiraaee  que 
faraisfiBÉit  éprouver  .ce  pauvce  animal,  M.  A...  se  pencha  vers  lui. pour 
mander  koausede^sescris^iet  s'aperçut  qu'ilavait  la  cuisse  cassée. 
M.  A...  (Ue.piut  se  décider  à  laisser  saas  secours  le  pauvre  caniche» 
deot^la !|lhysiaiicMnie suppliante. llintéressait,;  il  le<fit  entrer  chez  Juif 
pai»a  sa . blessure  <  et  y  ^poea. un  «premier  lappareil;  bref,  il  le 'garda 
ti»z,lui ,  réaohi.à  ne  le  renvoyer  que  lorsque^la  cuisse  serait  entière- 
nitilt(r«aiise. 

^^îbonttde  deux :moîs,' le  caniche  nmrehait  àmerveiHe .et.n'épmu- 
vaitfphiSiaucaBe ^douleur.  Alors  M.  .A...<,<qui  ne  voulait  pas  conserver 
unxhien»  lui  ouvrit  8aiporte,'et,  après  lui  avoir  fait  une  ou  deux  ca- 
resses en  guise  d'adieu,  il  lui  montra  la  rue  en  lui  disant.:  «.Mainte- 
nant que  tu  es  guéri ,  tu  peux  partir.  »  Le  chien  regarda  M.  A.,  .d'un 
air  reconnaissant,  et  s'éloigna  en  remuant  la  queue  d'une  façon  tout 
à  fait  significative.  M.  A...  ne  le  revit  plus. 

Il  l'avait  oublié,  lorsque,  il  y  a  quelques  jours,  le  soir  encore ,  sur 
les  neuf  heures,  M.  A...  entendit  gratter  vivement  à  sa  porte.  Il  prêta 
l'oreille  ;  un  aboiement  réitéré  se  fit  entendre.  On  eût  dit  que  le  visi- 
teur«quadrupède  appelait  pour  qu'on  vînt  lui  ouvrir. 
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M.  A... ,  curieux  de  savoir  quel  était  le  client  qui  demandait  à  en-^ 
trer ,  ouvrit  la  porte  ;  aussitôt  le  caniche  entra  en  faisant  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Mais  il  n'était  pas  seul  :  après  lui  marchait 
clopin-clopant  un  malheureux  épagneul  dont  la  patte  droite  cassée 
pendait  tristement  Le  caniche,  allant  de  l'épagneul  à  M.  A... ,  et  de 
M.  A...  àTépagneul,  semblait  présenter  celui-ci  et  réclamer  pour  lui 
les  mêmes  secours  que  lui-même  avait  reçus  dans  une  circonstance 
analogue. 

En  effet,  ce  caniche  intelligent  avait  rencontré  quelques  instants 
auparavant  l'épagneul  blessé,  et,  touché  de  son  état,  il  était  venu  sol* 
liciter  en  sa  faveur  M.  A...,  dont  il  n'avait  pas  oublié  les  bienfaits.  A 
sa  recommandation,  M.  A...  accueillit  charitablement  l'épagneul,  qui 
est  en  voie  de  guérison. 

Le  petit  vielleur.  —  Il  y  a  quelque  temps ,  un  petit  viel- 
leur, Savoyard  ou  Auvergnat,  jouait  de  son  instrument  et  dansait 
sur  une  place  publique ,  dans  une  désespérante  solitude.  Le  pauvre 
enfant  perdait  son  temps,  ses  sons  et  sa  danse,  et  pensait  péniblement 
au  maître  sévère  qui,  le  soir,  devait  lui  demander  les  liards  de.sa 
journée.  Des  soldats  vinrent  à  passer,  et  l'un  d'eux,  quittant  ses  corn* 
pagnons ,  et  entendant  sans  doute  l'air  de  ses  montagnes ,  sa  bourrée 
ou  son  ranz  des  vaches ,  court  devant  le  petit  vielleur,  et  le  voilà  qui 
danse  comme  lui  avec  l'entrain  du  montagnard  de  retour  au  village. 
Cependant  les  passants ,  qui  traversaient  la  place  avec  indifférence, 
s'arrêtaient ,  les  voisms  ouvraient  leurs  fenêtres ,  les  gamins  se  grou- 
paient ,  le  troupier  dansait  toujours  et  avec  plus  d'âan  à  mesure  que 
la  foule  grossissait.  Quand  il  l'eut  égayée,  ôtant  sou  bonnet  de  police, 
il  fit  le  tour  de  la  société ,  et  déposa  dans  les  mains  du  petit  vielleur 
les  liards  et  les  sous  que  la  curiosité  donne  plus  aisément  que  la  pitié. 
Qui  sait  ?  Ce  soldat  a  fait  peut-être  aussi  le  métier  de  vielleur  dans 
son  enfance.... 
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Prière  A  Marte. 

Ouï,  je  viens  t'im{>Iorer,  ma  sainte  et  bonne  mère. 
Toi  qui  sais  compatir  à  toutes  nos  douleurs, 
T'implorer  par  ce  Fils,  notre  céleste  frère, 
Par  tes  sacrés  genoux  que  je  baigne  de  pleurs! 
VV^rge ,  ouvre-moi  tes  bras  comme  on  ouvre  un  asile 
A  Tavcugle  qui  tremble  en  nous  tendant  la  main  : 
Toi,  tu  n'accordes  pas  une  pitié  stérile. 

Où  ëouvent  perce  le  dédain. 

* 

Tu  viens  toujours  à  nous  avec  un  doux  sourire. 
Seul  espoir,  après  Dieu ,  qui  reste  au  malheureux , 
Kt  tes  traits  immortels,  où  ta  bouté  respire, 
Semblent  nous  annoncer  des  destins  moins  affreux. 
Quand  on  a  sur  tes  pieds  répandu  sa  prière , 
On  sent  comme  une  paix  qui  nous  vient  réjouir; 
Une  invisible  main  sèche  notre  paupière, 

Et  nos  lèvres  savent  bénir. 

* 

Mère  des  oiphclins,  seule  tu  nous  consoles; 
Tu  connais  le  parfum  qui  peut  guérir  le  cœur; 
L'homme  irrite  la  plaie  :  il  n'a  que  des  paroles 
Pour  apaiser  les  cris  arrachés  au  malheur. 
De  la  coupe  joyeuse  où  le  riche  s'abreuve 
Tu  fais  pour  notre  soif  tomber  un  peu  de  vin  ; 
C'est  toi ,  reine  du  ciel ,  qui  protèges  la  veuve 
Et  l'enfaut  pleurant  à  son  sein. 


i3 
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Toi  qni  sur  TOcéan,  comme  tme  heureuse  étoile, 
An  milieu  des  écueils  guides  les  matelots , 
Qui  mesures  la  brise  aux  besoins  de  la  Toile, 
£t  sous  an  frèie  esquif  courbes  Torgiieil  des  flots. 
Ali  !  dans  ce  monde  aussi  nous  marchons  sur  fablme , 
La  sombre  nuit  du  doute  enveloppe  nos  yeux  ; 
Nos  croyances  s'en  vont;  Vierge  sainte >  ranime 

La  foi  qui  pâlit  dans  les  deux. 

* 

Mère  du  Christ,  c'est  toi  qu'une  mère  éplorée 
Prie,  assise  au  chevet  du  fils  qui  va  mourir; 
Elle  étreint  sur  son  cœur  ton  image  sacrée , 
£t  ce  cœur  maternel  commence  à  moins  souffrir. 
Bientôt  elle  bénit  le  pouvoir  de  Marie  ; 
Ce  doux  fruit  de  son  sein  doit  vivre  pourTaimer  : 
Elle  aura,  quand  ses  yeux  s'éteindront  à  la  vie, 
La  main  d'un  fils  pour  les  fermer. 


*  * 


Tu  te  souviens,  hélas!  des  douleurs  du  Calvaire, 
De  la  croix  où  pendait  Jésus  ensanglanté, 
Quand  son  amour  pour  nous  but  dans  la  coupe  amère 
Tout  le  fiel  amassé  {mr  notre  iniquité. 
Tu  n'as  point  oublié  cette  longue  ironie, 
Ce  fceptre  de  roseau ,  ce  diadème  affreux , 
Ces  bourreaux  qui  riaient,  et,  dans  son  agonie, 
Ton  divin  Fils  priant  pour  eux. 

Ahl  sur  un  faible  enfant  qui  souffre,  qui  f implore, 
Jette  un  regard  propice,  ô  mère  du  Sauveur  l 
A  défaut  de  vertus ,  j'ai  ce  sang  que  j'adore , 
£t  qui  doit  au  grand  jour  prier  pour  le  pécheur. 
Lorsque  le  Christ  mourant  te  vit,  sainte  victime, 
Tourner  un  long  regard  vers  le  ciel  irrité, 
On  dit  qu'il  te  donna,  dans  un  élan  sublime. 
Pour  fils,  toute  l'humanité. 

Rappelle-toi  l'étable  oh  Jésus  voulut  naître , 
Dieu  ceché  sous  l'enfant  et  faible  comme  nous  : 
Le  monde,  qu'il  sauvait,  ne  put  le  reconnaître. 
Quand  il  le  ^it  tout  nu  pleurer  sur  tes  genoux. 
Trente  ans,  ce  roi  du  ciel ,  comme  le  mercenaire, 
Paya  de  ses  sueurs  un  asile  où  dormir, 
Et,  pauvre,  chaque  soir,  t'apporta  le  salaire 
Dont  tes  mains  devaient  le..nonrrir. 

Ce  Dieu  des  malheureux ,  ce  Dieu  qui  se  révèle 
A  de  sin>ples  pasteurs  veillant  près  des  troupeaux , 
C'est  le  mait-e  infaillible  et  le  guide  fidèle 
Qui  conduit  au  bonheur  en  passant  par  les  maux. 
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De  la  part  de  (cm  Ptre  il  tefot  le  calice; 
Tu  le  tig  immoler  jiuqu'à  u  vokiDté, 
Puis,  de  l'aute)  sanglant,  après  le  Bacri&ce, 
S'enToler  dans  l'élernîté. 

£li  bien  1  aaoa  murmurer,  j'accepte  ma  mlBère; 
Ton  fils ,  mort  aiir  la  craii ,  m'enseigne  mou  chemin  ; 
Je  sais  quel  est  le  but  de  cette  marche  amère  ; 
Le  del  que  j'enlreToii  s'ouvra  dans  le  Mntaia. 
LJI,  j'ai  vu  près  de  loi  reaplendir  la  couronne, 
Riicompen^e  promise  au  ccEur  humble  et  soumis. 
Au  pauvre,  à  l'orpliclin,  à  la  voî'i  na\  pardonne 
Eu  béujuant  ms  ennemis. 

F.  De  GORDOiVO'Hk^ILL. 


CONFERENCES 

DE   SAINT-FRANÇOIS-XAVIER. 


L'œoTre  de  Saiut-François- Xavier  parcourt  avec  calme  la  voie  que 
ses  fondateurs  ont  tracée  avec  tant  de  sagesse.  Semblable  i  la  religion 
dont  elle  émane ,  elle  veut  civiliser  les  écrits  par  les  enseignements 
de  la  vraie  science,  adoucû:  les  c«eurs  par  l'épuration  des  mœurs,  unir 
ks  onvriers  entre  eux  par  les  liens  pacifiques,  mais  forts,  de  la  charité 
dirétienne;  sanctifier  le  travail,  rébabRiter  l'obéissance,  et  concourir 
i  l'amélioration  matérielle  de  ceuï  qui  doivent  gagner  leur  pain  ï  la 
■neur  de  leur  front  Elle  laisse  de  cAté  la  politique,  arène  dangereuse 
oà  te  heortent  les  passions  mauvaises ,  ferment  de  discordes  qui  nui- 
rait k  un  but.  Elle  sait  qu'il  faut  i,  notre  époque  d'organisatiou  sociale 
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la  paix  et  la  fusion  des  esprits ,  sans  lesquelles  tout  progrès  réel  est 
impossible.  Et  c'est  avec  ces  principes»  avec  ces  moyens,  avec  cette 
tendance ,  qu'elle  attire  h  elle  les  ouvrier^  généreux  »  tous  les  hommes 
en  un  mot  qui  veulent  sincèrement  le  bonheur  de  la  plus  intéressante 
portion  du  peuple. 

N'en  doutons  point,  une  œuvre  pareille  produira  les  plus  grands 
résultats.  Il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve  que  l'immense  sympathie 
qu'elle  excite  de  toutes  parts ,  et  les  fruits  abondants  qu'elle  a  pro- 
duits depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Partout  où  existent  les 
conférences  de  Saint-François-Xavier ,  on  voit  une  réaction  bien  ca- 
ractérisée en  faveur  de  la  tranquillité  publique ,  des  signes  évidents 
de  régénération  morale ,  un  abandon  total  des  questions  irritantes  an 
profit  des  progrès  pacifiques,  un  retour  enfin  vers  les  études  sé- 
rieuses. 

Sans  doute ,  l'œuvre  qui  nous  occupe  n'est  point  parfaite  :  bien 
qu'elle  vienne  de  Dieu ,  elle  a  cependant  passé  par  la  main  des  hom- 
mes ;  mais  peu  à  peu  elle  se  d^agera  des  formes  incomplètes  qu'on 
pourrait  trouver  dans  son  organisation;  en  grandissant  elle  ira  se  per- 
fectionnant ;  car,  à  mesure  que  l'édifice  s'élèvera  vers  le  ciel ,  les  con- 
structeurs en  découvriront  les  proportions  sublimes ,  et  ils  réuniront 
leurs  nobles  efforts  pour  réaliser  la  pensée  de  Dieu. 

U  faudra  beaucoup  de  persévérance  et  de  dévouement  ;  mais  Celui 
qui  inspire  les  grandes  idées  morales  saura  entretenir  dans  les  cœurs 
le  feu  sacré  qui  ne  s'éteint  pas,  et  que  les  orages  ne  font  que  ra- 
viver. 

n  faudra  lutter  contre  des  obstacles;  mais  les  chrétiens  ne  les  ont 
jamais  redoutés  :  s'ils  savent ,  par  une  expérience  de  plus  de  dix-huit 
siècles,  que  le  bien  ne  s'opère  point  sans  peine ,  ils  sont  aussi  intime- 
ment convaincus  du  triomphe  des  doctrines  qu'ils  jettent  dans  les  sil- 
lons de  l'humanité. 

Il  faudra  combattre  l'indifférence  des  faux  frères ,  l'apathie  des  ca- 
tholiques découragés ,  le  silence  de  quelques  journaux  qui  se  disent 
religieux ,  et  qui  ne  défendent  les  bonnes  choses  que  moyennant  sa- 
laire; il  faudra  tenir  tête  aux  calomnies  des  adversaires-nés  de  tout  ce 
qui  sort  du  catholicisme  :  mais,  encore  une  fois,  les  disciples  du 
Crucifié  ne  sont  pas  au-dessus  de  leur  maître;  on  les  persécut^a,  et 
ils  ne  seront  point  persécuteurs;  on  les  calomniera,  et  ils  se  conten- 
teront de  mettre  la  vérité  en  relief,  sans  cesser  d'être  dignes  et  cal- 
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mes  ;  ou  bien ,  si  Ton  s'efforce  d'arrêter  leur  zèle  parxin  silence  que 
quelques  pièces  d'or  pourraient  rompre ,  ce  zèle  n'en  sera  pas  moins 
yainqueur  »  et  prouvera  de  nouveau  que  les  inspirations  du  christia- 
nisme se  suffisent  à  elles-mêmes  pour  obtenir  un  succès  infaillible,    . 

Nous  n'avons  nul  souci  des  hommes  qui,  par  système  ou  par  pusil- 
lanimité ,  entravent  la  marche  des  travailleurs  réunis  sous  l'étendard 
de  saint  François-Xavier  ;  mais  il  est  une  autre  sorte  de  personnes 
plus  loyales  et  plus  franches  dont  nous  voulons  parler  un  instant. 
Comme  nous,  elles  veulent  l'amélioration  morale  et  matérielle  des  ou- 
vriers; comme  nous,  ou  plutôt  comme  l'œuvre  des  conférences,  elles 
ont  entrepris  de  résoudre  d'une  manière  pratique  le  grand  problème 
du  bien-être  des  artisans.  Cependant ,  bien  que  placés  sur  ce  terrain 
commun ,  nous  sommes  en  désaccord  sur  les  moyens  à  prendre ,  sur 
la  route  à  suivre.  Or,. tout  dissentiment  est  fâcheux  lorsque  Ton  con- 
court au  même  but ,  plus  fâcheux  encore  quand  l'erreur  vient  enve- 
nimer les  divergences  d'opinions.  Il  importe  donc  d'éclairer  tout  ad- 
versaire de  bonne  foi;  c'est  un  devoir,  et  nous  l'acceptons  dans  sa 
plénitude. 

Parmi  les  adversaires  de  cette  honorable  espèce,  nous  comptons  les 
rédacteurs  de  i' Atelier,  revue  mensuelle  spécialement  consacrée  à  la 
cause  des  classes  ouvrièreis  en  France.  Seuls ^  entre  tous  leurs  confrè- 
res, ils  ont  eu  la  bienveillance  de  s'occuper  de  l'association  que  la  Bi- 
bliothèque s'est  proposé  de  défendre  et  de  vulgariser.  Déjà  plusieurs 
articles  ont  été  consacrés,  dans  cette  publication,  à  l'examen  des  con- 
férences de  Saint-François-Xavier.  Le  premier  a  paru  il  y  a  bien 
long-temps,  et  nous  l'avons  réfuté.  C'est  en  revenant  sur  cette  réfu- 
tation que  l'Atelier  a  d'abord  écrit  ces  quelques  mots  (1)  : 

«  La  Confrérie  de  Saînt-François-Xavier  publie  une  revue  mensuelle.  Nous 
lisons  dans  la  3*  livraison  que  Y  Atelier  a  dit  à  tort,  dans  un  article  sur  \e% 
Confréries  religieuses,  que  celle  de  Saint-François-Xavier,  établie  à  Saint- 
Sulpice,  était  sous  la  main  des  Jésuites. 

»  Nous  ne  répondons  pas,  nous  posons  seulement  1^  questions  suivantes  : 

D  Est-il  faux  qu'avant  d*être  à  Saint-Sulpice  les  conférences  avaient  lieu  chez 
les  Frères  de  la  rue  de  Fleurus ,  et  qu'un  Père  Jésuite  du  nom  de  Moniot  ou 
Mogniau  les  dirigeait  et  y  faisait  des  cours  de  physique  amusante;  qu'un  autre 
Jésuite  nommé  le  P.  Levasseur  y  venait  quelquefois  faire  des  instructions? 

»  Est-il  faux  que,  tians  les  premiers  temps  de  Texistcnce  de  la  Confrérie, 
transportée  dans  les  caveaux  de  Saint-Sulpice,  le  P.  Moniot  a  continué  d'y  être 

H)  PagecT  50-59. 
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ce  qu'il  était  me  de  Fleuras  ;  que  d'aotrea  Jésuites  et  notamment  le  P.  de 
^avignan  y  ont  aussi  enseigné? 

»  Nous  vecrons  ce  que  répondra  le  journal  de  la  Conférence. 
'  »  Nous  dirons  au  reste ,  dans  un  prochain  numéro ,  quel  est  le  caractère  de 
l'enseignement  qu'on  fait  dans  la  Conférence  de  Saint«Sulpice  (1).  » 

Cette  dernière  promesse,  la  Revue  mensuelle  de  la  rue  Pavée-Saint* 
André^des-Arcs  Ta  remplie  dans  son  numéro  du  mois  d'avril  dernier* 
Voici  ce  qu'elle  disait  à  ses  lecteurs  en  cette  circonstance  : 

«  Nous  ne  pensions  plus  à  la  Confrérie  de  Saint*Fnnçois-Xavier,  lorsqo'Bne 

revue  mensuelle  publiée  par  cette  confrérie  est  venue  nous  attaquer  à  propos 
d'un  article  fait  depuis  long-temps,  et  dans  lequel  nous  disions  que  cette  con- 
ilrérie  (du  moins  la -section  de  Saint-Snipice)  était  dirigée  par  les  Jésuites.  La 
pobUcatien  se  récrie  contre  notre  dire  comme  si  c'était  une  calomnie.  Or»  dans 
notre  dernier  numéro,  nous  lui  aTons  nommé  les  Jésuites  qui  allaient  aux 
conférences  et  y  enseignaient.  Nous  ajoutons  que  le  P.  Melleriau  est  l'un  des 
confesseurs  habituels  des  confrères,  et  que  nous  avons  entendu  de  nos  propres 
oreilles  la  recommandation  de  s'adresser  à  lui. 

»  Mais  laissons  les  Jésuites  :  nous  savons  qu'actuellement  ils  ne  dirigent  pas 
en  personne  la  confrérie.  Nous  avons  assisté  à  deux  soi-disant  conférences. 
Nous  avouons  que  c'est  trop  peu  pour  jnger  convenablement  l'œuvre  de  Saint- 
François-Xavier;  cependant,  dans  ces  deui  conférences,  nous  aurions  pn  être 
édifiés,  et,  s'il  faut  le  dire,  nous  ne  l'avons  pas  été. 

V  D'abord,  les  ouvriers  n'y  parlent  pas,  et  c'est  un  tort;  nous  avons  connu, 
nous,  des  conférences  d'ouvriers  ouvertes  par  des«  Frères  de  la  [Doctrine  chré- 
tienne (à  Saint-NIcolas-des-Champs,  par  exemple),  et  les  ouvriers  y  parlaient. 
Et  non-seulement  ils  y  parlaient,  mais  le  bureau ,  c'est-à-dire  les  président» 
vice-présidents  et  secrétaires,  étaient  tous  (>uvriers,  élus  par  rassemblée.  — 
Pourquoi  n*en  serait-il  pas  de  même  dans  l'œuvre  de  Saint-François-Xavier? 
Craint-on  les  discours  inconvenants?  £h  bien,  on  les  réprime,  on,  ce  qui  vaut 
mieux,  on  les  réfute.  Alors  ce  serait  une  vraie  conféienee  d'ouvriers.  Mais  ce 

3 ne  nous  avons  va  n'y  ressemble  pas  :  ce  sont  des  Messieurs  qui  enseignent 
es  ouvriers.  Et  ce  que  nous  avons  entendu  nous  a  médiocrement  émerveillés 
comme  forme  et  passablement  déplu  comme  fond. 

»  Si  nous  exceptons  le  jeune  prêtre  qui  préside  la  réunion,  et  un  professeur 
de  chimie  qui  parle  comme  tout  le  monde ,  les  autres  orateurs  se  feraient  mo- 
quer d'eux  partout  ailleurs.  C'est  d'abord  un  monsieur  tout  pimpant  qui  vient 
lire  une  anecdote  ayant  pour  but  de  prouver  que  pendant  la  Révolution  il  n'y 
eut  de  personnes  dévouées,  honnêtes  et  intelligentes  que  les  nobles  et  leurs 
serviteurs.  — C'est,  après,  un  autre  monsieur  qui  pose  en  Berryer,  et  qui,  ra- 
contant à  de  jeunes  hommes,  en  un  style  excessivement  imagé'et  prétentieux , 
la  vie  d'un  vieux  général  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  laisse  de  côté  tous 
les  actes  militaires  |H)ur  ne  parier  que  du  retour  du  vieux  soldat  aux  pratiques 
du  culte.  —  C^est  ensuite  un  autre  gros  personnage  qui  prend  la  parole  pour 
dire  qu'il  ne  dira  rien ,  mais  qu'à  une  prochaine  séance  il  racontera  les  souf- 
frances qu'il  a  subies  en  un  autre  temps,  et  le  courage  avec  lequel  il  les  a  su- 
bies. —  C'est  enfin  une  sorte  de  spectre  enveloppé  d'un  manteau,  le  cou  nu, 

(i)  Livraison  de  mars  4.645. 
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la  feoe  pâle ,  l'œil  cuverneux  »  qoi  vient ,  d'une  Toix  plus  caverneuse  encore, 
réciter  des  vers  en  Thonneur  du  moine,  c*est«â-dire  du  Jésuite.  Ce  personnagCi 
le  croirîez-vous  ?  c*est  l'auteur  des  Intimes  ! 

•  Et  puis  tout  le  monde,  c'est-à-dire  toutes  les  personnes  qui  parlent  ou  qui 
dirigent,  se  font  des  compliments  à  brûle-pourpoint,  h'ot^ateur  laiqoe  rédame 
des  applaudissements  pour  les  ecclésiastiques  présents,  les  ecclésiastiques  soU 
Ifcitent  des  applanilissements  pom*  les  orateurs  laïques  qui  daignent  instruire 
lès  classes  ouvrières ,  et  les  applaudissements  sont  accordés.  On  applaudit  là 
très-volontiers;  et,  ce  qui  fait  peu  d'Iionneur  aux  applaudisseurs,  c'est  qu'Us 
applaudissent  jusqu'aux  turpitudes  qu'on  leur  conte  sur  la  Rérolution. 

»  Nous  aurions  beaucoup  d'autres  clioses  à  dire,  mais  nous  voulons  connaU 
tre  auparavant  l'esprit  de  la  Conférence  dans  les  autres  paroisses  de  Paris. 

»  En  attendant,  et  pour  répondre  au  journal  de  la  conférence,  nous  maintc« 
nons  que  celle  de  Saint-Sulpice  a  été  fondée  par  les  soins  d*un  Jésuite,  que  les 
Jésuites  y  ont  exercé  de  l'influence,  et  quMls  y  en  exercent  encore,  mais  toute- 
fois d'une  manière  moins  directe  qu'au  commencement  de  Tceuvre.  u 

Nous  venons  de  citer  inlégralement,  et  nous  demandons  que  i'jétC' 
lier  en  agisse  ainsi  avec  nous.  Maintenant  répondons  h  notre  tour,  mais 
avec  modération,  avec  un  amour  réel  de  la  vérité.  Faisons  voir  à  no» 
antagonistes  qu*ils  se  trompent  sur  le  fond  même  des  choses.  Qui  sait? 
la  loyauté  des  sentiments  a  réconcilié  {^us  d'une  antipathie ,  et,  en 
voyant  que  nous  désirons  vivre  en  bonne  intelligence  avec  tous  ceux 
qui  veulent  atteindre  notre  but  par  des  moyens  honorables,  f  Atelier 
nous  donnei^a  peut-être ,  sinon  son  concours ,  du  moins  des  marques 
d'estime  qu'on  ne  se  refuse  jamais  lorsque  l'on  suit,  de  part  et  d'autre, 
l'impulsion  d'une  Conscience  droite. 

Nons  commencerons  donc  par  dire  que  la  Revue  avoue  elle-même 
que  ses  rédacteurs  n'ont  assisté  qu'à  deux  conférences  de  Saint-Sul- 
pice,  et  que  c'est  trop  peu  pour  juger  convenahlcnientde  l*œu^ 
vre  de  Saint-François-'Xavier,  Nous  enregistrons  cet  aveu,  et 
engageons  nos  adversaires  à  prendre  une  plus  grande  part  h  nos  exei"- 
dces.  On  ne  juge  sainement  les  choses  que  lorsqu'on  les  connaît  par- 
faitement. L'étude  superficielle  mène  eu  tout  à  de  fausses  appré* 
dations. 

Si  i' Atelier  eût  été  mieux  informé,  nul  doute  qu'il  n'eut  ici  laissé 
de  côté  l'influence  des  Jésuites ,  cet  épouvantail  dont  on  abuse  eu  ce 
moment  d'une  manière  absurde.  Nous  avons  dit  et  nous  répétons  que 
les  illustres  Pères  de  la  Foi  n'ont  jamais  été  les  chefs  de  l'Œuvre  de 
Saint-François-Xavier.  L'eussent-ils  été  un  instant  à  la  section  de 
Saint-Sulpicc ,  cela  n'impliquerait  en  aucune  façon  qu'il  en  ait  été 
de  même  dans  les  autres  confréries  établies  h  Paris  et  partout  ailleurs* 
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Nous  n'avons  pas  le  triste  courage  d*aboyer  aussi  à  la  robe  des  Jésuites 
déjà  trop  persécutés;  nous  ne  les  renions  pas,  à  Dieu  ne  plaise;  mais 
nous  ne  voulons  point  les  mettre  en  cause  là  où  ils  ne  sont  pour  rien.  Il 
est  vrai  que  le  P.  Moigno  a  donné,  dans  les  premiers  temps,  un  cours  de 
physique  amusante  aux  ouvriers  de  Saint-Sulpice  ;  il  est  vrai  que  le  P. 
de  Ravignan  leur  a  parlé  deux  ou  trois  fois.  Mais  qu'est-ce  à  dire  ?  T^ 
P.  Lacordaire  a  aussi  fait  entendre  son  éclatante  parole  à  Saint-Louis- 
en-l'IIe,  et  personne  n'a  songé  à  en  conclure  que  les  Dominicains  y  exer- 
cent quelque  prépondérance.  Nous  pourrions  citer  des  républicains  et 
des  saint-simoniens  qui  ont  prononcé  des  discours  en  certaines  con- 
férences, et  il  n'est  entré  dans  l'esprit  de  personne  de  crier  à  l'influence 
républicaine ,  à  l'influence  saiut-simonienne.  Pourquoi  ?  parce  que 
chez  nous  les  influences,  les  systèmes,  les  partis  disparaissent,  pour 
faire  exclusivement  place  à  l'influence ,  au  système ,  au  parti  de  la 
morale  de  l'Evangile.  Quiconque  croit  avoir  une  bonne  pensée ,  peut 
venir  la  développer  au  sein  de  nos  réunions  paisibles.  On  n'y  fait  ex-> 
ception  de  personne;  on  ne  ferme  la  porte  qu'aux  passions,  on  n'im* 
pose  silence  qu'à  la  politique  et  aux  questions  irritantes. 

Au  reste ,  nous  pouvons  déclarer  d'une  manière  formelle  que  les 
Jésuites  n'ont  point  paru  aux  conférences  de  Saint- Sulpice  depuis 
quatorze  mois.  Nous  tenons  ces  renseignements  de  la  bouche  même 
de  M.  l'abbé  Gibert ,  directeur  de  l'Œuvre  dans  cette  paroisse,  auquel 
f  Atelier  rend  un  légitime  hommage. 

Quant  au  P.  Milleriot ,  il  confesse  ceux  qui  réclament  son  minis- 
tère, et  on  ne  peut  faire  un  crime  aux  pénitents  d'user  ici  de  la  li- 
berté pleine  et  entière  qu'ils  ont  de  se  choisir  un  confesseur.  Le  P. 
Milleriot  est  directeur  de  V Œuvre  de  ia  Sainte^FamiUe,  dont  font 
partie  quelques  membres  de  l'association  de  Saint-François-Xavier  ;  il 
était  donc  naturel  d'annoncer  publiquement  qu'il  confesserait  à  la  re- 
traite qui  a  eu  lieu  cette  année  à  la  chapelle  des  Carmes  pour  prépa- 
rer les  ouvriers  à  la  communion  pascale.  Le  P.  Milleriot  ne  s'est  point 
présenté  à  cette  retraite. 

VAteiier  se  trompe  lorsqu'il  qualifie  de  Jésuite  le  P.  Levasseur. 
Ce  dernier  est  un  ancien  missionnaire  apostolique  qui  n'a  jamais  eu  le 
moindre  contact  avec  nos  conférences. 

VAteiier  demande  pourquoi  le  président,  le  vice-président,  le 
secrétaire  et  le  trésorier  de  l'OEuvre  de  Saint-Sulpice  ne  sont  pas  des 
ouvriers?  —  Nous  lui  répondrons  qu'il  n'y  a  point  de  président  à 
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rheure  qu'il  est;  que  le  vice-président  est  serrurier  ;  le  trésorier,  mé- 
canicien, et  le  vice-trésorier,  marchand  :  tous  sont  choisis  par  les 
membres  et  au  sein  de  Tassociation. 

11  demande  encore  pourquoi  les  ouvriers  n*y  parlent  pas?  —  Parce 
qu'en  général  ils  n'en  sont  point  capables.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  posséder  le  talent  de  la  parole  ;  et  si  les  orateurs  que  le  cor- 
respondant de  la  Revue  a  entendus  l'ont  fait  sourire  de  pitié ,  malgré 
leur  incontestable  instruction ,  que  serait-ce  de  nos  bons  travailleurs 
qui  ont  sans  doute  infiniment  de  bon  sens,  mais  qui  n'ont  fait  aucune 
étude  de  l'art  oratoire,  de  la  composition  littéraire,  ni  même  de  la 
simple  lecture  à  haute  voix?  H  faut  donc  être  juste,  et  ne  pas  faire  un 
crime  d'une  impossibilité.  £t  pour  couper  court,  nous  ajouterons  qu'il 
y  a  eu ,  à  Saint-Sulpice  et  dans  d'autres  paroisses ,  des  orateurs-ou" 
vHers  ;  qu'on  en  désire ,  que  les  directeurs  en  demandent ,  qu'ils 
font  même  un  appel  aux  collaborateurs  de  {'Atelier.  On  ne  met  à  cet 
appel  qu'une  seule  cdhdition  :  c'est  que  les  discours  soient  préalable- 
ment soumis  à  l'approbation  de  celui  qui  dirige  les  conférences.  Cette 
garantie  que  V Atelier  exige  de  ses  écrivains,  pourquoi  les  directeurs 
ne  l'exigeraient-ils  pas  ? 

L'anecdote  du  monsieur  tout  pimpant  n'a  pas  eu  le  caractère 
que  lui  donne  V Atelier.  11  n'y  était  nullement  question  de  prouver 
quey  pendant  la  Révolution,  il  n'y  eut  de  personnes  dévouées, 
honnêtes  et  intelligentes ^  que  les  nobles  et  leurs  serviteurs. 
M.  Roosmalen ,  c'est  le  nom  de  l'orateur,  a  tout  bonnement  raconté 
l'histoire  d'un  domestique  fidèle  et  attaché  à  ses  maîtres ,  sans  tirer  de 
ce  fait  isolé ,  soit  directement ,  soit  indirectement ,  la  moindre  conclu- 
sion politique. 

Vautre  monsieur  qui  se  pose  en  Berryer  a  dit  sur  lé  compte, 
du  général  Bernard ,  membre  honoraire  de  l'Œuvre ,  tout  ce  qu'on 
pouvait  en  dire.  La  modestie  du  guerrier  a  laissé  pour  toujours  bien 
des  détails  de  sa  glorieuse  carrière  militaire  dans  un  éternel  oubli. 
M.  Le  Dreuille ,  orateur  mis  ici  en  cause ,  n'est  donc  point  coupable 
d'avoir  passé  sous  silence  des  choses  qu'il  lui  a  été  impossible  de  con- 
naître ,  —  pas  plus  coupable  que  iM.  Edgar  Quinet ,  qui  s'est  trouvé 
dans  la  même  impossibilité  quand  il  a  fait,  sur  la  tombe  du  général, 
l'oraison  funèbre  de  ce  guerrier  dont  il  avait  été  l'araL 

L'auteur  des  Intimes^  M.  Raymond  Brucker,  n'a  point  glorifié  les 
Jésuites 9  comme  l'assure  le  correspondant  de  {'Atelier.  La  pièce  de 
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vers  9  lue  par  l'orateur ,  est  la  traduction  fidèle  du  chapitre  :  De 
EXEMPLIS  VETBRUM  PATRUM  de  Vlmitatiotï.  Or ,  tout  le  monde  sait 
que  ce  livre  magnifique  existait  bien  long-temps  avant  Tordre  religieux 
fondé  par  saint  Ignace  de  Loyola ,  et  qu'ainsi  il  n'avait  nullement  en 
vue  les  Jésuites,  mais  les  religieux  en  général.  M.  Brncker  a  cru  bien 
faire  en  détachant  uue  page  de  ce  chef-d'oeuvre ,  pour  offrir  à  ses  an* 
diteurs  une  leçon  de  morale ,  applicable  non-seulement  aux  moines^ 
mais  encore  à  tous  les  fidèles,  à  tous  les  ôhréti&ns,  à  toutes  les  pro^ 
/hsêiansy  à  tous  les  âges.  Nous  croyons  que  notre  honorable  confrère 
en  littérature  a  atteint  son  but. 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  à  V Atelier  avant  de  clore  notre 
pacifique  discussion.  La  revue  de  la  rue  Pavée -Saint -André  parle 
de  notre  BiMiothèque  comme  d'une  publication  entreprise  et  con- 
duite par  les  directeurs  des  d'verses  conférences  de  Paris.  Il  n'en  est 
rien.  Seul,  nous  avons  eu  l'idée  de  cet  ouvrage  périodique;  seul, 
nous  le  rédigeons  sous  notre  propre  responsabiiiîé.  La  BibUoihtque^ 
bien  qu'elle  ait  pour  objet  de  favoriser  le  développement  de  l'associa- 
tion de  Saint-François-Xavier ,  est  donc  parfaitement  indépendante, 
et  ne  tient  à  l'Œuvre  qui  Ta  inspirée  que  par  une  sincère  mais  libre 
sympathie. 

En  voilà  assez,  nous  pensons,  pour  éclairer  V Atelier,  pour  lui 
montrer  qu'il  se  trompe  dans  l'appréciation  des  conférences  de  Saint- 
Sulpice ,  et  l'engager  à  étudier  avec  plus  d'attention  celles  qui  ont  lieu 
dans  les  autres  églises  de  Paris.  Si,  comme  nous  n'en  doutons  pas, 
i* Atelier  est  de  bonne  foi,  s'il  veut  sincèrement  le  bien-être  de  la 
classe  ouvrière,  si  sa  bannière  est  celle  de  la  loyauté^  il  pourra  bien 
dire  qu'il  n'approuve  pas  nos  moyens ,  mais  il  applaudira  à  nos  efforts 
en  faveur  du  but  qui  nous  est  commun. 

L'espace  nous  manque  encore  pour  donner  la  chronique  promise 
le  mois  dernier;  en  attendant  que  nous  comblions  cette  lacune,  disons 
à  nos  confrères  de  la  province  qu'un  grand  événement  vient  de  se 
passer  au  sein  de  l'Œuvre  de  Saint-François-Xavier.  M.  Le  Dreuille, 
qui  est  sans  contredit  l'homme  le  plus  populaire  et  le  plus  justement 
aimé  des  membres  de  l'association,  a  reçu  le  caractère  sacerdotal 
le  17  de  ce  mois.  Le  lendemain,  à  7  heures  du  matin,  l'église  de 
Notre-Dame  suffisait  à  peine  pour  contenir  la  foule  compacte  des  con- 
frères invités  à  la  première  messe  du  Père  des  ouvriers.  Cette  so- 
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lennité  pieuse  a  été  remarquable  par  le  recueillement,  le  calme  et  la 
dignité  des  assistants.  La  religion  seule  peut  offrir  de  semblables  spec- 
tacles. Th.  Nisard. 
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Vem  piMitoareiiax* 

On  était  en  1251.  La  France  jouissait  d'une  paix  profonde  sous  le 
sceptre  de  TimmortcUe  Blanche  de  Gastille,  lorsque  soudain  l'Europe 
apprit  que  saint  Louis ,  alors  en  Palestine ,  venait  d'y  être  fait  prison* 
nier  par  les  Sarrasins.  A  cette  triste  nouvelle ,  la  consternation  fut  gé- 
nérale ,  les  divertissements  cessèrent ,  et  la  France  fut  plongée  dans 
un  deuil  immense.  L'Église  pleura  cet  événement ,  selon  l'expression 
d'uii  historien ,  avec  des  torrents  de  larmes.  L'Angleterre  même  dé- 
plora la  captivité  de  Louis  IX  comme  un  revers  national.  Le  roi  de 
Gastille  prit  la  croix,  à  la  prière  de  Blanche,  bien  qu'il  fût  en  guerre 
ouverte  avec  les  Maures.  En  Allemagne ,  tout  le  peuple  s'agita  ;  des 
vagabonds  se  mirent  à  parcourir  le  pays,  en  criant  qu'il  fallait  s'armer 
pour  la  délivrance  du  saint  monarque.  Un  moine  apostat  de  la  Hon- 
grie ,  nommé  Jacob ,  se  mit  à  leur  tête  ;  c'était  un  homme  d'une 
soixantaine  d'années,  au  visage  pâle  et  décharné,  à  la  barbe  longue  et 
blanche.  Sous  un  tel  chef,  l'attroupement  grossit  bientôt  d'une  ma- 
nière considérable  :  les  voleurs ,  les  exilés ,  les  fugitifs ,  les  excommu- 
niés, les  femmes  perdues ,  et  tous  ceux  que  l'on  qualifiait  alors  de  la 
flétrissante  épithète  de  riiauds ,  accoururent  de  toutes  parts  à  la 
suite  de  cette  armée  d'un  nouveau  genre. 

Ainsi  .fortifié ,  Jacob  passa  en  France ,  et  se  mit  à  y  prêcher  une 
croisade  de  la  part  de  Dieu.  11  allait  de  village  en  village  ,  débitant 
quantité  de  révélations  et  se  vantant  de  prétendus  miracles  qui  lui  at- 
tirèrent une  multitude  innombrable  de  paysans  et  de  bergers.  Entre 
autres  choses,  il  disait  qu'il  avait  reçu  de  la  sainte  Vierge  elle-même 
sa  mission  par  écrit ,  et  qu'il  portait  perpétuellement  ce  précieux  pa- 
pier dans  l'une  de  ses  mains,  a  Effectivement ,  remarque  un  auteur, 
»  on  ne  lui  voyait  jamais  cette  main  ouverte    peut-être  parce  qu'il 
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»  Tavalt  estropiée.  »  Cet  imposteur  offrait  certes  un  spectacle  étrange 
des  illusions  dont  le  peuple  est  susceptible  ,  et  dont  les  plus  sages  ont 
quelquefois  de  la  peine  à  se  défendre,  tant  la  faiblesse  de  Tesprit  hu- 
main nous  rend  capables  de  mettre  Terreur  à  la  place  de  la  vérité. 
Jacob  avait  d'ailleurs  pour  lui  le  prestige  de  Téloquence  populaire  ;  il 
était  très-savant ,  parlait  fort  bien  plusieurs  langues ,  et  permettait  à 
ses  adhérents ,  à  ses  sectateurs ,  tout  le  laisser-aller  du  dévergondage 
des  mœurs,  —  appât  tout -puissant  et  irrésistible ,  qui  secondait  mer- 
veilleusement la  prédication  du  faux  prophète  de  Hongrie. 

On  prétend  que  le  but  secret  et  indubitable  de  Jacob  était  de  four- 
nir au  sultan  d'Egypte  le  plus  qu'il  pourrait  de  chrétiens  captifs,  aGn 
que  la  France ,  alors  privée  de  son  roi ,  ne  pût  s'opposer  à  l'entrée  des 
Sarrasins  dans  les  pays  catiioliques.  Son  but  public  et  hautement 
avoué  était,  au  contraire,  de  délivrer  la  Terre-Sainte  et  d'aller  au  se- 
cours du  meilleur  des  rois  ;  mais  pour  une  mission  si  sainte  et  si  diflS- 
cile,  il  fallait,  disait-il,  n'employer  que  des  gens  pauvres,  des  hommes 
méprisés ,  des  laboureurs ,  des  bergers ,  des  villageois ,  des  enfants 
même ,  afm  que  l'on  vît  le  pouvoir  de  Dieu  qui  aime  à  confondre  les 
puissances  du  monde  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible.  En  un  mot ,  il 
fallait  changer  tout  le  système  des  croisades  :  le  ciel  était  irrité  de 
l'orgueilleux  déploiement  militaire  de  la  France  en  Orient. 

Jacob  divisa  son  armée  en  plusieurs  compagnies,  ayant  bannières  à 
leur  tête.  Sur  ces  bannières ,  il  fil  peindre  diverses  représentations , 
dont  il  prétendait  avoir  eu  les  dessins  dans  de  nombreuses  visions  où 
il  avait  joui  de  la  présence  de  Marie  et  des  anges  ;  il  fit  mettre  sur  la 
sienne  un  agneau  qui  tenait  une  croix.  Le  prophète  apostat  voulut 
être  appelé  le  Maître  de  Hongrie;  sa  troupe  fut  désignée  sous  le 
nom  de  pastoureaux.  Gomme  il  lui  était  impossible  de  diriger  seul 
une  armée  qui  s'élevait  à  plus  de  cent  mille  personnes,  il  créa  ,  pour 
commander  sous  ses  ordres  ,  deux  chefs  qui  se  nommaient  les  mai- 
très ,  et  auxquels  il  donna  la  puissance  d'exercer  les  fonctions  épisco- 
pales  et  sacerdotales  ;  de  sorte  que  ces  mattres,  bien  que  laïques, 
unissaient  et  désunissaient  les  époux  selon  leur  fantaisie  et  leurs  ca- 
prices, prêchaient,  remettaient  les  péchés  commis  et  même  ceux  que 
l'on  commettrait  à  l'avenir.  Ils  tuaient  leurs  contradicteurs  sans  la 
moindre  forme  de  procès ,  —  chose  qui  leur  était  d'autant  pîus  facile 
que  Jacob  avait  eu  soin  de  munir  les  siens  de  toute  espèce  d'armes 
offensives  et  défensives  :  c'était,  à  ce  que  Ton  voit ,  une  grossière  co- 
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pie  de  l'apostolat  de  Mahomet.  Les  pastoureaux  massacraient  surtout 
sans  pitié  les  prêtres  et  les  religieux  que  le  Maitre  de  Hongrie  di- 
sait être  cause  de  la  prisoa  du  roi,  parce  que  leurs  désordres  et  leurs 
dissolutions  avaient  attiré  la  colère  de  Dieu  sur  son  peuple.  Pour  ex- 
citer davantage  encore  ses  nombreuses  cohortes  à  ces  meurtres  sacri- 
lèges^ Jacob  passait  en  revue  tous  les  ordres  religieux  dans  ses  décla- 
mations furibondes.  Les  uns ,  selon  lui ,  étaient  des  ordres  vagabonds 
et  hypocrites;  les  autres,  de  sordides  amateurs  de  troupeaux  et  de 
terres;  quelques-uns,  des  gourmands ,  des  ivrognes  et  des  orgueil- 
leux. Les  chanoines  avaient  aussi  leur  appréciation  :  c'étaient  des 
hommes  semi-séculiers  et  des  mangeurs  de  viande.  Puis  venaient  les 
évêques  et  leurs  officiers,  que  le  prophète  dépeignait  sous  les  couleurs 
les  plus  noires ,  en  les  représentant  à  ses  grossiers  auditeurs  comme 
des  créatures  n'aimant  que  l'argent  et  se  plongeant  dans  d'infâmes 
débaudies.  Rome  enfin  était  horriblement  calomniée ,  en  sorte  que 
les  pastoureaux  étaient  non»seulement  des  brigands ,  mais  encore  des 
hérétiques,  et  des  hérétiques  sanguinaires... 

Les  magistrats  furent  d'abord  trompés  .comme  les  autres  sur  le 
compte  des  disciples  de  Jacob  ;  peut-être  aussi  crurent-ils  que  cet 
amas  de  gens  sans  nom  se  dissiperait  spontanément ,  sans  qu'ils  dus- 
sent s'y  opposer  d'une  manière  sérieuse  et  compromettante.  Blanche 
même ,  ne  voyant  pas  que  les  pastoureaux  pussent  avoir  rien  de  dan- 
gereux ,  sinon  par  la  rencontre  d'une  infinité  de  circonstances  dont 
l'assemblage  paraissait  comme  impossible ,  les  toléra  d'abord ,  dans 
l'espérance  que  cette  pauvre  mère  avait  conçue  d'eux  pour  la  déli- 
vrance de  son  fils  captif.  Mais  la  suite  des  événements  ne  tarda  pas  à 
lui  ouvrir  les  yeux  sur  la  nature  et  le  but  de  cette  multitude  de  scé- 
lérats. 

Voici  comment. 

Les  pastoureaux ,  après  avoir  traversé  la  ville  d'Amiens  et  celle  de 
Paris ,  où  Jacob  eut  l'insolence  de  faire  de  l'eau  bénite  dans  l'église 
de  Saint-Eustache  et  d'y  prêcher  en  rochet  et  en  camail ,  vinrent  à 
Orléans  le  jour  de  Saint-Barnabe  (1251) ,  avec  un  immense  déploie- 
ment de  forces  et  tout  le  prestige  d'une  pompe  solennelle.  L'évêque, 
qui  était  alors  Guillaume  de  Bussy,  et  tout  le  clergé ,  s'oj^osaient  à 
leur  entrée  dans  cette  ville,  mais  les  habitants  ouvrirent  leurs  portes, 
et  tout  fut  dit.  Jacob ,  en  prophète  et  en  homme  inspiré ,  commanda 
aux  Orléanais  de  se  réunir  pour  entendi^e  sa  pr^cation.  C'était  ce 
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que  redoutait  Tévéque.  Afin  d*y  mettre  obstacle,  autant  qu'il  était  en 
lui,  il  défendit  sous  peine  d'excommunication,  à  tous  les  membres  de 
son  clergé  ,  d'écouter  les  paroles  d'un  homme  qui  n'était  que  l'ins- 
trument yisible  du  démon.  L'évêque  avait  fait  une  semblable  défense 
aux  laïques ,  en  vain  toutefois ,  parce  que ,  fascinés  par  la  réputation 
de  Jacob,  ceux-ci  méprisèrent  ouvertement  cette  défense  et  les  mena- 
ces qui  raccompagnaient.  —  Quelques  ecclésiastiques  aussi  outrepas- 
sèrent la  volonté  du  prélat  :  ce  n'est  pas  qu'ils  voulussent  partager  les 
opinions  du  faux  docteur  ;  c'était  simplement  pour  être  témoins  d'une 
nouveauté  si  inouïe  et  d'une  insolence  presque  sans  exemple  dans  les 
fastes  de  l'histoire.  En  effet,  on  ne  pouvait  se  dissimuler  la  hardiesse 
et  la  puissance  de  Jacob,  le  nouveau  pseudoprophète  :  laïque,  homme 
du  peuple  et  d'une  vulgaire  extraction ,  il  venait,  au  mépris  de  l'auto- 
rité épiscopale  ,  si  grande  alors  ,  prêcher  en  public  et  dans  une  vill? 
possédant  une  célèbre  université  ;  il  venait  y  prêcher  avec  une  inqua- 
lifiable audace  et  une  puissance  d'autorité  qui  entraînait  à  sa  suite 
tout  un  peuple ,  tout  une  cité.  Toutefois ,  les  ecclésiastiques  prudents 
obéirent  aux  ordres  de  leur  supérieur,  et  se  cachèrent  même  dans 
leurs  maisons  qu'ils  fermèrent  avec  soin  ,  —  car  les  cinquante  dra^ 
peaux  de  l'armée  de  l'apostat  les  avaient  fait  frémir  d'épouvante  :  ces 
drapeaux  semblaient  leur  annoncer  autre  chose  que  des  paroles  de 
paix  et  de  sécurité. 

Le  Maître  de  Hcnigrie  prêcha  donc,  environné  d'un  nombre  in- 
calculable d'auditeurs;  son  discours  ne  fut  qu'un  tissu  de  déclama- 
tions contre  la  religion  et  contre  le  clergé.  —  Un  membre  de  l'uni- 
versité, ne  pouvant  contenir  son  indignation  plus  long-temps,  s'approcha 
de  Jacob  et  lui  dit  d'une  voix  tonnante  :  —  «  Hérétique  et  impos- 
»  teur,  tu  trompes  ceux  qui  t' écoutent.  »  Il  avait  à  peine  achevé 
de  parler,  qu'un  des  séides  de  l'apostat  lui  fendit  la  tête  avec  sa 
hache» 

Alors  il  y  eut  une  horrible  confusion ,  une  épouvantable  mêlée» 
Les  brigands  se  ruèrent  sur  le  peuple ,  et  tuèrent  ou  blessèrent  tous 
les  ecclésiastiques  qui  furent  présents.  Courant  ensuite  dans  les  rues 
comme  des  forcenés,  ils  enfoncèrent  les  portes  de  quelques  maisons  et 
brûlèrent  sur  la  place  publique  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  de  li- 
vres, L'évêque ,  barricadé  chez  lui ,  n'attendait  que  la  mort ,  lorsque 
les  pastoureaux ,  craignant  que  les  Citoyiens  ne  se  réunissent  contre 
eux  pour  se  venger,  quittèrent  précipitamment  la  viHe; 
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La  nouvelle  de  ce  malheur  parvint  bientôt  aux  oreilles  de  la  reine 
Blanche.  Étonnée,  la  régente  répondit  h  ceux  qui  la  lui  faisaient  con- 
naître :  —  «  Dieu  le  sait,  je  croyais  que  les  pastoureaux  se  contente- 
»  raient  d*aller  conquérir  la  Terre-Sainte  avec  les  armes  de  la  simpli- 
»  cité  pastorale  et  de  la  sainteté  chrétienne.  Mais  puisque  ce  sont  des 
»  trompeurs,  des  hérétiques  et  des  Inîgands,  qu*on  les  excommunie, 
»  qu*on  les  prenne,  qu'on  les  détruise.  » 

L'ordre  de  la  reine  ne  fut  point  immédiatement  publié. 

Entre-temps ,  les  pastoureaux  entrèrent  par  ruse  dans  la  ville  de 
Bourges.  Une  grande  partie  de  la  troupe  fut  obligée  de  rester  dans  les 
vignobles  qui  se  trouvaient  aux  environs  de  la  cité ,  tant  les  partisans 
de  Jacob  étaient  nombreux  I  Us  n'avaient  pas  plutôt  mis  le  pied  dans 
la  ville ,  qu'ils  se  mirent  à  piller  les  biens  des  Juifs  qui  s'y  trouvaient 
établis  en  grand  nombre  sous  la  protection  du  roi,  dont  ils  étaient  les 
serfs.  Il  n'y  eut  toutefois  personne  de  tué  ,  parce  qu'aucun  ecclésias- 
tique ne  se  montra.  Le  Maître  avait  promis  des  miracles  dont  on 
n'aurait  jamais  entendu  parler.  Cette  circonstance  attira  autour  de 
Jacob  une  affluence  incroyable  de  témoins  curieux  et  impatients  ; 
mais  c'était  un  leurre  ;  le  Maître  de  Hongrie  fit  ce  qu'il  avait  tou- 
jours fait  :  il  prêcha ,  ou  plutôt  il  déclama  des  impertinences  à  perte 
de  vue ,  et  chacun  se  retira  fort  désabusé.  Un  mécontentement  géné- 
ral se  glissa  dans  tous  les  cœurs,  et  on  jura  de  se  venger  de  l'insolence 
de  l'arrogant  imposteur.  Il  peut  même  se  faire  que  les  ordres  de  la 
reine  Blanche  arrivèrent  alors;  car,  bien  que  les  habitants  de  la  ville 
eussent  laissé  partir  tranquillement  les  pa^Monreaux ,  "s  coururent 
tout  à  coup  aux  armes,  sortirent  en  foule,  et  joignirent  les  brigands  à 
deux  lieues  de  Bourges.  Jacob  fut  assommé  par  un  boucher,  et  tous 
ses  gens  furent  tués  sur-le-champ  ou  emmenés  pour  être  mis  entre 
les  mains  de  la  justice. 

Cette  exécution  ayant  été  mandée  par  les  habitants  de  Boui^s  à 
ceux  de  Marseille  et  d'Aigues-Mortes ,  où  ces  prétendus  croisés  se 
rendaient  à  grandes  troupes  comme  pour  s'embarquer,  on  pendit  tous 
ceux  que  l'on  put  attraper.  Les  pastoureaux  furent  traités  partout  de 
la  même  manière.  Un  des  deux  chefs  créés  par  Jacob  se  présenta  à 
Bordeaux,  fut  chassé  et  mis  en  fuite  ainsi  que  sa  troupe  par  le  comt^ 
de  Leicester  ;  on  dit  même  qu'ayant  été  jeté  à  la  mer  par  les  mari- 
niers d'une  barque  dans  laquelle  il  voulait  se  sauver,  on  le  trouva 
chargé  de  papiers  avec  des  figures  inconnues,  de  poisons  et  des  lettres 
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en  arabe  qui  marquaient  an  engagement  de  livrer  sans  peu  un  grand 
nombre  de  chrétiens  aux  infidèles  ;  —  l'autre  chef  était  passé  en 
Angleterre  et  commençait  à  gagner  quelques  gens,  lorsqu'il  fut  mis  à 
mort. 

les  bergers  séduits,  voyant  leur  prophète  et  leurs  chefe  si  maltrai- 
tés et  si  impuissants,  regagnèrent  leurs  chaumières  et  leurs  moutcms; 
quelques-uns,  à  ce  que  Ton  croit,  se  croisèrent  et  allèrent  expier  leur 
égarement  au  service  de  Louis. 

Ainsi  finit  ce  redoutable  rassemblement,  qui,  sous  un  guide  plus 
habile  ,  eût  pu ,  comme  autrefois  les  Normands ,  s'emparer  de  plu- 
sieurs provinces  et  se  créer  une  puissante  principauté. 

Th.  Nisard. 
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Cours  de  comptabilité. 

(2«  LEÇOH.) 

Ce  qu'on  appelle  compte  dans  la  tenue  des  livres— Ce  que  c'est  que  le  grand- 
livre.  —  Forme  générale  du  compte  du  grand-livre.  —  A  quoi  revient  tou- 
jours en  définitive  le  résultat  d'une  opération?  —  Ce  que  c'est  que  le  journal. 
—  Différentes  formes  de  ce  livre.  —  A  quoi  se  réduit  en  définitive  l'art  d'é- 
crire des  opérations  dans  des  livres  en  partie  double. 

Nous  avons  vu ,  dans  la  première  leçon ,  que  la  partie  double  a 
pour  objet  de  représenter  d*une  manière  complète  chaque  opération 
qui  s*efféctue  dans  une  maison  de  commerce  ;  que  toute  opération 
consiste  dans  le  déplacement  d'une  valeur;  que  ce  déplacement  d'une 
valeur  ne  peut  être  complètement  indiqué  qu'autant  que  Ton  fait 
connaître  d'où  vieiit  cette  valeur  et  où  elle  va ,  d'où  elle  sort  et  où 
elle  entre ,  qui  la  donne  et  qui  la  reçoit;  que  par  conséquent  chaque 
déplacement  de  valeur  doit  être  inscrit  dans  deux  comptes  différents» 
d'où  vient  la  dénomination  de  partie  douhU, 

Mais  que  sont  ces  comptes  où  Ton  inscrit  ainsi  les  déplacements  de 
valeurs?  Ce  sont  des  notes  analogues  à  celles  que  Ton  a  quelquefois 
pour  son  tailleur,  pour  son  bottier,  et  où  Ton  inscrit  sur  deux  co- 
lonnes séparées,  d'un  côté  ce  que  le  tailleur  a  fourni,  et  de  l'autre 
les  sommes  qu'on  lui  a  payées.  Le  livre  où  un  négociant  réunit  tous 
ces  comptesest  appelé  le  Grand^Livro. 
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Pour  comprendre  l'usage  de  ce  livre  et  des  comptes  qu'il  renferme, 
supposons  un  individu  qui  va  commencer  un  commerce ,  et  char- 
geons-nous de  sa  comptabilité.  Naturellement  cet  individu  prendra  un 
caissier,  et  lui  confiera  la  somme  avec  laquelle  il  entreprend  son 
commerce,  le  chai^eant  de. faire  les  payements  et  les  recettes  qui  se 
présenteront  Or,  cette  remise  d*une  certaine  somme  au  caissier  est 
comme  une  première  opération  que  nous  devons  inscrire.  Supposons 
que  la  somme  remise  est  de  50  00  J  fr.  Il  est  évident  que  le  caissier, 
en  recevant  ce  dépôt ,  devient  redevable  envers  le  négociant  d'une 
somme  de  50  000  fr.  Cette  première  opération  a  donc  pour  résultat 
une  dette  de  50  000  fr.  du  caissier  envers  le  négociant ,  et  par  contre 
un  crédit  de  50  000  fr.  du  négociant  sur  son  caissier.  Il  faudra  donc, 
pour  écrire  cette  opération ,  ouvrir  dans  le  Grand-Livre  deux  comp- 
tes :  Tun  au  négociant,  l'autre  au  caissier,  et  écrire  sur  celui  du 
n^ociant  un  crédit  de  50  000  fr.,  et  sur  celui  du  caissier,  un  débit 
de  la  même  somme.  Observons  seulement  que  Tusage  est  d'appeler  le 
compte  du  négociant  compte  de  Capital ,  et  celui  du  caissier  compte 
de  Caisse.  L'usage  est  encore  de  consacrer  à  un  même  compte,  dans 
le  Grand-Livre ,  deux  pages  en  regard ,  mettant  les  débits  sur  la  page 
de  gauche,  et  les  crédits  sur  celle  de  droite.  En  conséquence,  on 
écrit  au  haut  de  la  page  de  gauche  le  mot  Débit  ,  ou  plus  générale- 
ment le  mot  Doit,  et.au  haut  de  la  page  de  droite  le  mot  Crédit, 
ou,  d'après  le  style  parfois  bizarre  employé  dans  le  commerce,  le  mot 
Avoir.  Vers  le  milieu ,  entre  le  doit  et  l'avoir,  on  inscrit  le  titre  du 
compte,  par  exemple  Capital ,  Caisse,  etc.  Cela  fait,  on  inscrit  au 
crédit  de  Capital  et  au  débit  de  Caisse  la  somme  de  50  000  fr.,  en 
ajoutant  une  petite  explication  sur  la  cause  de  ce  débit  et  de  ce  crédit, 
et  en  indiquant  la  date.  Voici ,  par  exemple ,  de  quelle  manière  com- 
mence la  page  du  Capital  destinée  aux  crédits,  c'est-à-dire  la  page  de 
droite  : 


CAPITAL 

• 

Avoir. 

Janvier. 

1 

Par  Caisse,  montant  des  valeurs  en  numéraire. 

50  000 

»  » 

Ces  mots  par  Caisse  signifient  que  l'opération  d'où  résulte  le 
crédit  que  l'on  inscrit  au  compte  de  Capital  a  produit  un  débit  au 

14 


210  SCIENCES. 

compte  de  Caisse.  Voici  maintenant  le  commencement  de  la  page  du 
compte  de  Caisse  destinée  aux  débits  »  c'est-à-dire  de  la  page  de  gauche. 

Doit.  CAISSE. 


Janvier. 


A  Capital,  mooum  des  valeurs  en  Buoiéraire. 


50  000 


•• 


Les  mots  à  Capital  indiquent  que  c'est  le  compte  de  Capital  qui 
est  crédité  par  suite  de  la  même  opération  qui  a  fait  débiter  celui  de 
Caisse. 

Supposons  maintenant  que,  le  2  janvier,  lé  négociant  achète,  sans 
les  payer  comptant ,  quatre  pièces  de  vin  à  500  fr.  chacune,  en  tout 
2  000  fn  11  est  évident  que  Tindividu  qui  a  fourni  ce  vin ,  et  que 
nous  appellerons  André,  sera  créancier  du  négociant  pour  une  somme 
de  2  000  fr.  ;  en  d'antres  termes,  aura  contre  le  négociant  un  crédit 
de  2  000  fr.  Il  faudra  donc  ouvrir  à  André  un  compte,  au  crédit 
duquel  on  portera  2  000  fr.  On  aura  ainsi  indiqué  d'où  sort  cette 
valeur  de  2  000  fr.  ;  il  reste  maintenant  à  indiquer  où  elle  va.  Sans 
doute  elle  va  dans  les  mains  du  négociant;  mais  celui-ci ,  qui  a  conGé 
ou  qui  est  censé  avoir  confié  son  argent  comptant  à  un  caissier,  est 
de  même  censé  confier  ses  marchandises  à  un  employé ,  à  un  commis 
qu'U  en  fait  dépositaire ,  et  auquel  on  ouvre  un  compte  intitulé  Jlfar- 
ehandises^  comme  celui  du  caissier  est  intitulé  Caisse.  Dès  lors 
les  2  000  fr.  de  marchandises  q|ie  le  négociant  reçoit  devront  être 
portés  au  débit  du  compte  de  Marchandises,  puisque  le  commis 
ou  employé  que  nous  avons  supposé  dépositaire  de  ces  marchandises, 
et  qui  est  représenté  par  le  compte  intitulé  Marchandises,  se  trouve 
redevable  envers  le  négociant  de  2  000  fr. 

D'après  cela ,  voici  de  quelle  manière  commencera  dans  le  Grand- 
Livre  la  page  de  gauche  du  compte  de  Marchandises  : 


Doivent. 

MARCHANDTSRS. 

Janvier. 

3 

• 

A  André,  achète  au  dit  4  pièces  de  via  à  500  fr. 
chacune. 

2000 

m» 
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D*un  autre  côté ,  la  page  de  droite  du  compte  d'André  commeDcera 


ainsi  : 


ANDRÉ. 


Avoir, 


Janvier. 


2 


Par  MARCHAHDisBfi,  4  pièces  de  vin,  à  300  fr, 
chacune. 


2  000 


«w 


En  résumé,  nous  venons  d'analyser  et  d'écrire  au  Grand- Livre 
deux  opérations  qui  ont  eu  pour  résultats  : 

La  première,  un  débit  de  50  000  fr.  au  compte  de  Caisse,  et  un 
crédit  de  pareille  somme  au  compte  de  Capital  ; 

La  seconde ,  un  débit  de  2  000  fr.  au  compte  de  Marchandises ,  et 
un  crédit  de  pareille  somme  au  compte  d'André. 

Mais,  avant  de  porter  ces  débits  et  ces  crédits  aux  différents  comp- 
tes du  Grand-Livre  qui  leur  correspondent,  ne  serait-il  pas  utile 
d'écrire  d'abord  en  un  seul  article  le  débit  et  le  crédit  résultant 
d'one  même  opération,  aûn  de  pouvoir  embrasser  d'un  coup  d'œil  ce 
que  chaque  opération  a  produit?  Sans  aucun  doute,  et  voilà  l'objet 
d'un  autre  livre  plus  important  peut-être  encore  que  le  Grand-Livre 
lui-même;  cet  autre  livre  s'appelle  Journal.  Pour  écrire  dans  le 
Journal  les  deux  opérations  que  nous  avons  analysées,  on  pourrait 
employer  le  procédé  suivant  : 


Dote. 


Avoir, 


Janvier. 


Caissi. 

Montant      du 
numéraire. 

Marchandises. 
4  pièces  de  vin 
à500fr. 


»»  0  Capital. 


50  000 


Andrr.  %  000 

Reçu  de  lui  U 
vin  ci-cou(r^« 


»■ 


50  000 


S  000 


»k 


«■ 


Quelques  maisons  de  commerce  ont  en  effet  leur  Journal  disposé 
à  peu  près  comme  l'exemple  que  nous  venons  de  donner  ;  mais ,  le 
plus  ordinairement,,  il  a  b  forme  aiivante  ; 

14. 
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Caisse  à  Capital,  fr.  50  000. 
Montant  des  valeurs  en  naméraire. 


Dito  2. 


Marchandises  à  André,  fr.  2  000. 
Acheté  dn  dit  4  pièces  de  vin  à  fr.  200. 


50  000 


2  000 


«  w 


Ces  formules,  Caisse  à  Capital  y  Marcha^ndises  à  Andréa 
sont  une  abréviation  de  celles-ci  :  Caisse  doit  à  Capital,  Mar- 
chandises doivent  à  André;  mais  il  faut  observer  que  le  commis 
dépositaire  des  marchandises  ne  doit  pas  à  André  ;  il  doit  au  négo- 
ciant, qui,  de  son  côté,  doit  à  André.  On  peut  relever  des  inexac- 
titudes de  ce  genre  dans  la  plupart  des  formules  employées  dans  la 
seconde  forme  de  Journal,  forme  qui,  du  reste,  comme  nous  Favons 
déjà  dit ,  est  beaucoup  plus  employée  que  Tautre.  Dans  les  exemples 
que  nous  donnerons,  nous  les  emploierons  toutes  les  deux,  et  la  pre- 
mière éclaircira  le  plus  souvent  ce  qu'il  y  aura  d'obscur  dans  la 
seconde. 

Supposons  maintenant  que  le  négociant  achète  au  comptant  200  ki- 
logranmies  de  sucre  à  fr.  1,50  le  kilo,  en  tout  300  fr.  Ce  sera  évi- 
demment une  nouvelle  sonmie  à  porter  au  débit  du  compte  de  Mar- 
chandises; mais  il  faudra  en  même  temps  indiquer  au  compte  de 
Caisse  la  sortie  des  300  fr.  que  le  caissier  a  payés  pour  cet  achat; 
or,  quel  procédé  employer  pour  cela?  Puisque  ce  payement  de 
300  fr.  a  poqr  résultat  de  diminuer  d'autant  le  débit  de  50  000  fr. 
qui  pesait  sur  le  caissier,  et  qui  se  trouve  par  là  réduit  à  /i9  700  fr., 
il  faudrait,  ce  semble,  effacer  le  débit  de  50  000  fr.  et  le  remplacer 
par  un  débit  de  1x9  700  fr.  Mais  une  règle  invariable,  et  dont  les 
motifs  se  comprennent  facilement,  défend  de  jamais  rien  effacer  dans 
les  livres  de  comptes.  Dès  lors,  pour  diminuer  de  300  fr.  le  débit  du 
caissier,  il  n'y  a  qu'à  porter  à  son  compte  un  crédit  de  pareille  somme. 
Ce  crédit,  qui  aura  l'air  de  signifier  que  le  négociant  doit  300  fr.  à 
son  caissier,  n'aura  dans  le  fait  pour  résultat  que  de  neutraliser  une 
somme  de  300  fr.  dans  le  débit  de  50  000  fr.  qui  se  trouve  du  môme 
compte,  et  qui  par  là  se  trouvera  réduite  49  70#  fr.  En  résumé, 
cette  nouvelle  opération  s'écrira  au  Journal  de  la  manière  suivante  : 
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Doit. 


Avoir. 


Janvier. 


Marchandises. 

Acheté  au  comp- 
tant à  l  fr.  50  c.  le  kil. 


I 


«» 


Caisse. 

200   kilogrammes 
de  sucre. 


300 


»w 


300 


»■ 


Ou ,  suivant  la  forme  ordinaire  : 


—Janvier  3. 


Marchandises  à  Caisse,  fr.  300. 
Acheté  an  comptant  300  kilogr.  de  sucre  à  fir.  l,50< 


300 


Concluons  de  tout  ce  qui  précède  que  pour  écrire  une  opération 
dans  des  livres  en  partie  double ,  il  y  a  trois  choses  à  faire  : 

l""  Chercher  le  débit  et  le  crédit  qui  résultent  de  cette  opération  ; 
car,  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  les  exemples  que  nous  avons  analysés, 
toute  opération  a  pour  résultat  définitif  un  débit  ou  un  crédit,  pro- 
position importante  que  nous  démontrerons  prochainement  d'une 
manière  générale.  Il  faut  seulement  observer  qu'une  même  opération 
peut  donner  lieu  quelquefois  à  plusieurs  débits  ou  à  plusieurs  crédits, 
ou  même  à  plusieurs  débits  ou  à  plusieurs  crédits  en  même  temps/Nous 
verrons  dans  la  leçon  prochaîne  des  exemples  de  ces  sortes  d'opérations  ; 

2""  Écrire  dans  un  seul  article  du  Journal  les  débits  et  les  crédits 
résultant  de  l'opération  dont  on  s'occupe; 

Z*"  Transporter  séparément  chacun  de  ces  crédits  au  compte  ^u 
Grand-Livre  auquel  il  correspond. 

0e  ces  opérations,  la  deuxième  et  la  troisième  ne  présentent  aucune 
difiBculté.  Tout  se  réduit  à  quelques  détails  de  forme,  que  nous  con- 
naissons déjà  en  grande  partie ,  et  que  quelques  nouveaux  exemples 
nous  apprendront  complètement  Toute  la  difficulté  consiste  donc 
dans  la  première  opération,  c'est-à-dire  dans  la  détermination  du 
débit  ou  des  débits,  du  crédit  ou  des  crédits  qui  résultent  d'une 
opération  donnée.  Dans  la  leçon  prochaine  nous  essaierons  de  résoudre 
ce  problème  capital.  W. 
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■lsMlr«  de  l'application  de  I»  vapeur 


Les  BDcieDS  peuples  cooDaissaient  la  force  de  la  vapeur  aqueuse, 
mais  ce  fut  vers  la  Gq  du  XVI*  siècle  seulement  que  l'on  tenta  de 
rendre  cette  force  utile  et  produciive.  L'hooaeur  de  cette  tentative 
revient  îi  Salomon  de  Caus,  né  en  Normandie  et  auteur  d'un  onvrage 
intitulé  :  tes  Raison»  des  forces  mouvantes.  Ce  livre,  imprimé 
en  1615,  contieot  la  description  d'ua  appareil  qui ,  au  moyen  de  la 
vapeur,  était  destiné  â  faire  tourner  des  manèges,  marcher  des  voi- 
tures et  opérer  mille  autres  merveilles.  Salomon  de  Caus  avait  devancé 
son  siècle,  et  il  n'en  fut  point  compris  :  il  fut  même  traité  comme  un 
fou  par  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  pour  se  débarrasser  de  ses  con- 
tinuelles sollicita  lion  s,  le  fit  enfermer  à  Bicétre.  ■<  Je  ne  suis  pas  fou, 


»  disait  l'illustre  Normand  à  tous  ses  visiteurs  ;  ma  découverte  enri- 
•  el)ir)  le  pays  qui  la  mettra  à  exécution.  " 
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Le  marquis  ie  Worcesler  se'  trouvait  alors  à  Paris.  Los  malheurs 
et  i'inTeatioa  de  Salomon  le  fi^ppèreiit  viTement;  il  voulut  voir  l'iu- 
fortuné  captif  et  lire  son  ouirage.  Mais  lï  s'arrêtèreat  ses  sympathies  : 
il  emporta  dans  son  pays  les  idées  de  noire  compatriote  et  se  les  at- 
tribua, quarante-huit  ans  plus  tard,  dans  un  livre  qu'il  publia  sous  te 
titre  de  Century  of  inventions.  De  Caus  était  devenu  réellement 
fou  par  suite  de  sa  prison  et  de  ses  grandes  espérances  déçues;  le 
marquis  ne  cra^nit  donc  pas  de  s'entendre  revendiquer  une  décou- 
verte qu'il  usurpait  Mais  l'histoire ,  qui  est  impartiale ,  placera  tou- 
jours au  nombre  des  plagiats  les  plus  honteui  le  vol  du  lord  anglais. 
Jasqu'i  l'illustre  Papin,  l'invention  qui  nous  occupe  ne  sortit  de 


l'état  spéculatif  qu'en  1698.  A  cette  époque,  Savery,  capitaine  anglais, 
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construisit  une  machine  à  vapeur  pour  lYpuisemeot  des  mines;  la  va- 
peur y  était  élaborée  dans  un  vase  spécial.  Cependant ,  malgré  cette 
amélioration,  le  but  que  s'était  proposé  le  capitaine  ne  fut  pas  atteint, 
et  sa  machine  ne  servit  qu'à  distribuer  de  Teau  dans  des  parcs ,  des 
jardins  et  des  maisons  de  plaisance. 

Uo  Français  avait  doté  la  science  d'une  théorie  nouvelle  ;  un  autre 
Français  devait  perfectionner  cette  théorie  et  la  réaliser  d'une  manière 
définitive  :  nous  avons  déjà  nommé  Denis  Papin,  né  à  Blois  vers  1665. 
Il  étudia  d'abord  avec  une  merveilleuse  sagacité  les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent et  suivent  la  formation  de  la  vapeur.  Bientôt  il  comprit  tout  le 
parti  que  l'homme  pouvait  tirer  d'un  agent  aussi  souple,  aussi  élasti-. 
que,  aussi  puissant,  aussi  facile  à  créer  ;  et,  dès  ce  moment,  il  consa- 
cra sa  vie  à  organiser  une  m^ichine  qui,  mise  en  action  par  la  vapeur, 
pût  communiquer  à  une  roue ,  à  une  manivelle ,  un  mouvement  pri- 
mitif que  les  ingénieurs  transmettraient  ensuite  à  des  appareils  méca- 
niques de  toute  espèce  (1). 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  nous  mèneraient  trop  loin,  nous 
dirons  que  l'appareil  de  l'illustre  Papin  contenait  les  deux  pièces  con- 
stitutives de  la  machine  à  vapeur  moderne ,  savoir  :  le  corps  de  la 
pompe  et  le  piston. 

En  1705,  deux  hommes,  Neuwcomen  et  Cawley,  se  liguèrent  pour 
le  triomphe  des  découvertes  de  Salomon  de  Caus  et  de  Papin.  L'un 
était  vitrier,  l'autre  quincaillier  ;  tous  deux  habitaient  Darmouth.  Le 
succès  dépassa  leurs  espérances  et  leur  hardiesse. 

Après  eux  vint  le  célèbre  James  Watt,  né  le  19  janvier  1736  à 
Greenock  en  Ecosse.  Il  commença  par  faire  l'apprentissage  de  con- 
structeur d'instruments  de  mathématiques  chez  i>L  John  Morgan  à 
Londres.  Ayant  voulu  dans  la  suite  s'établir  à  Glasgow,  les  corpora- 
tions des  arts  et  métiers^  de  cette  ville  lui  dénièrent  ce  droit.  Watt 
était  fort  embarrassé,  lorsque  l'université  de  Glasgow  lui  offrit  un 
local  dans  son  palais,  lui  permit  d'y  ouvrir  une  boutique,  et  le  décora 
du  titre  de  son  ingénieur. 

La  collection  de  l'Université  possédait  un  jpe^t  modèle  de  la  machine 
deNewcomen,  mais  fonctionnant  si  mal ,  qtte;jâmaisles  professeurs 
n'avaient  pu  s'en  servir  pour  appuyer  leurs  démonstrations.  Grâce  à 
l'Écossais,  les  vices  de  construction  disparurent,  et  l'appareil  manœu- 

(1)  La  vapeur,  par  M.  Cliavanes  de  la  Giraudière. 
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vra  dans  les  anfdhitbéâtres  aui  yeux  dea  étudiants  émervtillés.   A 
partir  de  ce  momeiil.  Watt  se  bvra  tout  entier  i  l'étude  des  inac^iiaes 


i  vapeur;  ses  découvertes  sont  tellement  considérables,  que,  depuis 
la  mort  de  ce  savaut  ingénieur  {2i  août  1819),  les  machines  mues 
par  l'eau  vaporisée  n'ont  subi  que  de  légers  changements.  L'industrie 
s'empara  de  ces  puissants  moteurs  mécaniques  ;  le  district  de  Gla^w 


,  eii  1793,  la  première  filature  de  coton  miee  en  activité  p 
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Il  vapeur;  parlout  s'élevèrent  des  machines  semMables;  le  nouveau 
procédé  s'adapta  â  toutes  les  grandes  usines  et  opéra  une  véritable 
révoludoD  dans  la  mécanique  appliquée. 

Papin,  dont  le  nom  vient  sans  cesse  se  mêler  i  toutes  les  inventions 
où  la  vapeur  joue  un  rôle ,  avait  proposé  aoû  emplcu ,  â  l'exemple  de 
de  Caus.  pour  faire  marcher  les  bateaux  et  les  navires.  JouSroy  (1718), 
OauiiroB  et  Périer  s'emparèrent  de  cette  idée  et  firent  quelques  es- 
sais. Fichi  en  1786,  lUuller  en  1791,  iord  Sunhope  en  179.i, 
Symiogton  en  1801,  continuèrent  les  mêmes  tentatives  ;  mais  il  était 
réservé  â  l'Américain  Fulton  de  réaliser  d'une  manière  décisive  cette 
nouvelle  application  de  la  vapeur. 


Le  moyen  que  l'on  avait  si  heureusement  trouvé  pour  franchir  les 
espaces  sur  l'eau,  on  voulut  l'appliquer  i>  la  locomotion  sur  terre.  Le 
premier  essai  qui  mérite  d'être  cité  en  ce  genre  fut  celai  de  M.  Cu- 
gnot  :  il  construisit  h  Paris,  en  1775,'  une  voiture  it  vapeur.  Cette 
voiture,  malgré  ses  vices  et  ses  imperfections ,  partit  assez  bien  ;  mais 
une  fois  lancée ,  son  conducteur  ne  put  ni  l'arrêter  ni  la  diriger  con- 
venablement, en  sorte  qu'elle  alla  se  heurter  contre  nn  pan  de  mu- 
raille. En  1802,  Trevilhick  cl  Vivian ,  ingénieurs  du  Cornouailles,  se 
promenèrent  sur  une  route  ordinaire  avec  une  locomotive  i  haute 
pression.  Plus  heureux  que  M.  Cuguot ,  ils  dirigèrent  leur  madiine 
avec  beaucoup  de  faciUlé,  mais  n'obtinrent  qu'une  vitesse  insigni- 
fiante. Deux  ans  plus  tard,  ils  firent  une  nouvelle  expérience  sur  le 
chemin  de  fer  de  Nethyr-Tydwill  ;  et ,  cette  fois ,  le  résultat  de  l'é- 
(«euve  fut  beaucoup  plus  complet.  Si,  i  celte  époque,  les  ingénieurs 
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nt  les  savants  n'avaient  point  adopté,  à  priori,  et  par  une  de  ces 
aberrations  qu'on  ne  saurait  expliquer,  que  l'adhéience  naturelle  des 
roues  sur  les  rails  était  insaffisante  pour  offrir  un  point  d'appui  asset 
éoa^ue  pour  faire  avancer  les  loicomoifvcs,  on  se  serait  épar^é 
bien  des  titonnements  infructueux.  Mais  rhoœme  s'arrête  difBcil(^• 
ment  dans  une  fausse  route.  Il  fallut  que  .U.  Blakelt,  en  1814ieftt 
l'eicellenle  idée  de  s'assurer,  par  des  expériences  directes  et.  empi- 
riques, quelle  était  l'adhérence  des  roues  sjoiptement  posées  sur  des 
rails.  A  s(hi  grand  étonnemeiit ,  dit  M.  de  Chavanes ,  il  constata  que 
l'adhérence  d'une  locomotive  suffisait  pkinement  pour  qne  la  rotatioa 
des  roues  entraînât  une  charge  considérable. 


Les  ingénieurs  cessèrent  donc  de  tourner  leurs  efforts  conire  une 
chimère,  et  s'occupèrent  exclusivemeni  des  diflicultés  réelles.  Chaque 
jour  vit  édore  de  nouveaux  perfectionnements,  et  la  c(Hnpagnie  du 
chemin  de  fer  de  iJverpool  !i  Manchester,  ayant  ouvert  un  concours 
et  promis  la  commande  de  son  malériel  à  l'auieur  de  la  meilleure  lo- 
comotive, acheva  par  cette  belle  et  sage  mesure  la  révolution  com- 
mencée. Le  prix  fut  décerné  îi  M.  Stepbensoo ,  dont  la  machine  sert 
encore  de  base  aux  ain<Hiorations  de  détail  que  l'expérience  su^re. 
Tu.  NlSARD. 

I.»  ville  de  Ii^eia. 

Lyon  est  ua  travailleur  infatigable  sur  le  Rhône  et  la  Saône,  les 
r^ards  tournés  vers  Paris ,  le  dos  appuyé  aux  montagnes  de  la  Croix- 
Rousse  ,  comme  un  canut  (1)  â  sou  métier. 
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Son  bras  gauche ,  à  travers  la  forêt  de  cheminées  à  vapeur  de  Saint-- 
Etienne  et  de  Rive-de-Gier,  et  les  sapinières  de  la  montagneuse  Au^ 
vergne ,  saisit  la  Loire  et  lui  verse  ses  produits  par  le  chemin  de  fer. 

Son  bras  droit  s'avance  au  milieu  des  mines  fameuses  de  Chessy, 
du  Greuzot,  de  Blanzy,  d'Épimd  et  de  Gray,  et  atteint  le  Rhin  et  ia 
Seine  ;  de  son  index  étendu ,  il  indique  Mulhouse  à  ceux  qui  aiment 
les  bon3  travailieurs. 

Du  bout  de  ses  doigts ,  d*un  côté ,  il  lait  aller  et  venir  les  voitures 
à  vapeur  aussi  rapides  qu'un  boulet  de  canon  ;  de  l'autre ,  il  fait  jouer 
les  trois  cents  écluses  du  canal  du  Centre  »  du  canal  de  Bourgogne  et 
du  Doubs  canalisé. 

Quelquefois ,  laissant  uu  instant  son  travail ,  il  croise  ses  bras ,  il  se 
lève,  et  il  donne  à  rafraîchir  son  grand  front  au  vent  qui,  de  la 
cime  des  Alpes ,  descend  vers  la  crête  neigeuse  du  mont  Dor. 

Et  alors ,  promenant  autour  de  Thorizon  ses  yeux  pensifs ,  debout 
entre  le  Rhin  et  le  Rhône  qui  s'en  vont ,  l'un  au  nord ,  l'autre  au 
midi;  entre  le  Danube  et  la  Loire,  qui  s'épanchent,  l'un  au  levant, 
l'autre  au  couchant  ;  attentif  au  bruit  des  mariniers ,  qui ,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  les  sillonnent  pour  venir  à  lui,  il  semble,  de 
bien  loin ,  un  compagnon  cherchant  sa  route  à  la  croix  des  Quatre- 
Chemins. 

Puis  il  se  remet  à  l'œuvre  patiemment ,  et  ses  regards  sont  alors 
vers  Paris  et  vers  Londres  ;  mais  un  jour  il  se  retournera  vers  l'Orient, 
que  réveillent  le  sultan  et  le  pacha  d'Kgypte ,  pour  être  plus  voisin  de 
la  voluptueuse  Constantinople ,  qui  mollement  se  balance  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie;  il  jettera  au  Danube^  par-dessus  le  Rhin,  un  chemin 
de  fer  dont  il  l'enlacera ,  ainsi  qu'il  a  fait  à  la  Loire. 

Des  quatre  points  cardinaux ,  les  produits  lui  affluent  par  les  ba- 
teaux ,  par  les  wagons,  par  les  chariots  ;  et  lui  les  remanie ,  les  trans- 
vase ,  les  mêle ,  les  classe ,  les  fond  et  les  distribue. 

Aux  uns  la  soude  et  les  huiles ,  les  savons  et  les  vins  du  midi ,  le 
riz  de  l'Italie,  le  coton  de  l'Egypte  et  les  grains  d'Odessa  ; 

Aux  autres,  les  fers-blancs  de  Besançon  et  des  Vosges,  les  vins  et  les 
fers  forgés  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne; 

A  d'autres  les  papiers  d'Annonay  ; 

A  ceux-ci  les  rubans  et  les  charbons  de  Saint-Étienne ,  à  ceux-là 
les  charbons  et  les  verreries  de  Rive-de-Gier ,  les  faïences  d' Arboras  ; 
ici,  les  pierres  de  Yillebois,  les  planches  de  Villefort,  le  cuivre  d' 
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Saint-Bel  ;  là ,  les  indiennes  de  Mulhonse  et  de  Wesserling,  les  savou- 
reux fromages  de  la  Suisse  et  les  toiles  du  Nord. 

A  tous  il  donne  à  pleines  mains  les  fruits  que  lui-même  a  retirés 
d'un  travail  opiniâtre;  à  tous  ses  chapeaux  (le  chapeau  est  Temblème 
de  la  liberté) ,  à  tous  ses  vives  teintures ,  à  tous  ses  soieries  inimita- 
bles qu*envient  Spitalfields  et  Manchester,  que  se  disputent  New- 
York  et  la  Vera-Cruz  ;  - 

A  tous  Téclat  et  la  parure  dont  les  rois  rehaussent  leurs  palais  fas- 
tueux ,  et  que  les  bourgeois  étalent  dans  leurs  fêtes  ;  à  tous  les  rîchës 
tissus  et  les  riches  couleurs.  Michel  Chevalier. 


ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


liA  toi  da  trawAll. 

(nu.) 

Si  la  religion  sait  noblement  apprécier  le  travail ,  elle  sait  aussi  le 
régler.  A  côté  de  la  loi  qui  Timpose ,  elle  a  placé  la  loi  qui  le  modère. 
Sur  les  sept  jours  dont  se  compose  le  cercle  de  la  semaine ,  elle  en 
abandonne  six  aux  exercices  du  corps,  aux  sollicitudes  de  la  vie  ma- 
térielle ;  eUe  en  réserve  un  pour  la  satisfaction  des  besoins  de  Tâme. 
Elle  connaît  la  mesure  des  forces  de  Thomme ,  et  tout  en  voulant 
qa*il  les  exerce,  elle  ne  sonfTre  pas  qu'il  les  épuise.  Elle  ne  connaît 
pas  moins  les  exigences  de  sa  double  nature,  et  tient  d*nne  main  ferme 
la  balance  entre  ses  diverses  facultés  pour  y  maintenir  cet  équilibre 
que  romprait  bientôt  la  prédominance  de  l'élément  terrestre  sur  l'élé- 
ment surnaturel  et  divin.  A  considérer  le  dimanche  du  regard  pu- 
rement philosophique,  et  abstraction  faite  de  la  sanction  religieuse,  il 
n'est  point  d'esprit  judicieux ,  s'il  voulait  être  de  bonne  fol ,  qui  ne 
lui  payât  un  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance ,  comme  à  l'in- 
stltntion  la  plus  sage ,  la  plus  morale ,  la  plus  humaine ,  la  plus  con- 
forme à  notre  nature ,  la  mieux  proportionnée  à  notre  dignité  comme 
à  notre  faiblesse.  Ajoutons  en  passant  que  pour  résoudre  au  proGt  de 
l'ouvrier  comme  du  maître ,  le  problème  politique  et  social  que  sou- 
lèvent les  phases  nouvelles  et  les  destinées  probables  de  l'industrie,  il 
suffirait  que  cette  grande  loi  fût  religieusement  observée.  Conditions 
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du  salaire ,  respect  pour  la  dignité  de  rhomme  et  du  citoyen»  sécurité 
publique,  garantie  contre  la  dégénérescence  de  Tespèce  et  l'appauvris- 
sèment  des  générations,  rapport  exact  entre  la  consommation  et  les 
produits ,  toute  la  législation ,  toute  l'économie  du  travail  est  dans  ce 
précepte  :  Les  dimanches  tu  garderas. 

Et  cette  assertion  s'établit  par  un  raisonnement  bien  simple.  La  ré- 
duction du  nombre  des  journées  élèverait  proportionnellement  le  prix 
de  la  main  d*œuvre.  Les  six  jours  de  travail  nourriraient  ainsi  le  jour 
du  repos.  Avec  une  somme  égale  de  salaire ,  Touvrier  aurait  de  plus 
le  délassement  qui  répare  et  renouvelle  les  forces,  la  prière  qui  épure, 
la  parole  de  Dieu  qui  console ,  les  plaisirs  du  foyer  qui  moralisent  La 
société  n'aurait  plus  à  redouter  ces  coalitions ,  ces  soulèvements  po- 
pulaires qui  ne  se  terminent  quelquefois  que  par  des  luttes  sanglantes. 
Des  hommes  qui  observent  la  sainte  loi  du  dimanche  sont  des  chré- 
tiens, et  des  chrétiens  ni  ne  conspirent  dans  l'ombre ,  ni  ne  prennent 
le  pavé  de  la  i^e  pour  champ  de  bataille  de  leurs  ressentiments.  Il  y 
aurait  diminution  peut-être  dans  la  quantité *des  produits,  mais  l'on 
n'aurait  pas  du  moins  à  en  craindre  l'exagération.  Un  écoulement  plus 
facile  et  plus  régulier  n'amènerait  pas  aussi  fréquemment  l'encombre- 
ment des  débouchés ,  l'abaissement  subit  du  prix  des  marchandises, 
ces  crises  commerciales,  ces  chômages  ruineux,  ces  brusques  suspen- 
sions du  rouage  industriel  qui  laissent  sans  ouvrage  et  sans  pain  des 
populations  entières  de  travailleurs. 

Nous  ne  faisons  qu'effleurer  ces  considérations ,  sur  lesquelles  nous 
•aurons  un  jour  l'occasion  de  revenir.  Mais  voilà  comment  la  religion 
s'entend  à  régler ,  à  organiser ,  à  moraliser  le  travail  ;  voilà  comment 
elle  les  protégerait  contre  les  âpres  exigences  d'une  cupidité  sans  me- 
sure ,  si  sa  voix  était  écoutée.  Quand  toutes  les  oreilles  lui  seraient 
fermées ,  elle  ne  se  taira  pas  pour  cela.  Elle  continuera  d'exhorter  et 
de  reprendre  à  temps  et  à  contre-temps  et,  sans  dissimulera  l'ouvrier 
l'étendue  de  ses  devoirs ,  elle  n'en  rappellera  qu'avec  plus  de  force  à 
ceux  qui  tiennent  son  sort  dans  leurs  mains  les  droits  sacrés  de  la  na- 
ture et  de  l'humanité.  Elle  protestera  donc,  et  contre  cette  oppres- 
sion de  la  faiblesse  de  l'âge  et  de  la  faiblesse  du  sexe ,  renouvelée  des 
plus  mauvais  jours  de  la  violence  païenne ,  qui  contraint  des  parents 
infortunés  à  immoler  et  le  jour  et  la  nuit ,  leurs  fiis  et  leurs  filles 
aux  démons  de  l'usine  et  de  la  fabrique ,  cruels  Moloch ,  insa-^ 
tiables  Mammon ,  qui  dévorent  les  générations  dans  leur  fleur ,  et 
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étouffent  en  elles  tout  rayon  d'intelligence,  tout  germe  de  vertu.. . ,  et 
contre  cette  oppression  i^us  odieuse  encore  de  la  conscience  condam- 
née à  la  crueUe  nécessité  ou  de  plier  sous  des  ordres  impies  ou  de 
laisser  périr  une  famille  dans  les  angoisses  de  la  faim... ,  et  contre  ce 
code  monstrueux  de  délits  et  de  peines  insolemment  arbitraires ,  qui 
taxe  la  prière,  tarife  les  heures  données  à  l'instruction  chrétienne,  met 
à  l'amende  l'assistance  au  service  divin  et  ferme  la  porte  de  l'atelier  à 
quicx)nque  estime  assez  son  âme  pour  ne  pas  vouloir  descendre  jus- 
qu'à l'état  de  brute  ou  de  machine... ,  et  contre  cette  prévoyance  ho- 
micide qui  s'effrayant  de  l'accroissement  de  la  population  ouvrière , 
n'imagine  rien  de  mieux  que  de  la  vouer  au  célibat  ou  de  réglemen- 
ter la  fécondité  de  ses  mariages.... ,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
contre  cette  exploitation  de  l'homme  par  l'homme  qui  spécule  sur  son 
semblable  comme  sur  un  vil  bétail,  ou  comme  sur  un  s^ent  et  un  pur 
instrument  de  production ,  qui  calcule  froidement  jusqu'à  quelles  li- 
mites on  peut  ajouter  à  sa  tâche ,  sans  qu'il  tombe  écrasé  sous  le 
poids  ;  qui  suppute  goutte  à  goutte  ce  que  des  ruisseaux  de  sueur  peu- 
vent lui  rapporter  d'or... 

Non  certes ,  ce  ne  sera  pas  la  religion,  elle  qui  à  toutes  les  époques 
s'est  élevée  contre  Tinfâme  trafic  des  esclaves  africains,  et  qui  vient 
récemment  encore  de  le  flétrir  par  une  bulle  partie  de  la  chaire  apos- 
tolique, ce  ne  sera  pas  cette  religion  de  liberté  et  d'amour  qui  ad- 
mettra pour  ses  propres  enfants ,  un  joug  qu'elle  écarte  avec  horreur 
de  la  tête  de  l'étranger  et  du  barbare  ;  elle  ne  transige  pas  plus  avec 
la  traite  des  blancs  qu'avec  la  traite  des  noirs,  qu'avec  la  traite  dé 
toute  créature  faite  à  l'image  de  Dieu,  n'importe  sa  couleur  et  la  lati- 
tude qui  l'a  vue  naître;  et,  si  sa  voix  de  mère  est  méprisée,  elle  en 
appellera  à  toutes  les  consciences,  à  toutes  les  entrailles  humaines,  et 
portera  le  cri  de  l'opprimé  jusqu'au  tribunal  de  celui  qui  doit  ren- 
dre à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Heureusement  pour  l'honneur  de  notre  nature ,  à  côté  de  ces  abus 
de  la  force  et  des  exigences  imposées  par  l'ardeur  immodérée  du  lu- 
cre, se  présentent  de  consolantes  exceptions  qui  permettent  à  nos  re- 
gards de  se  reposer  sur  des  tableaux  plus  doux.  Malgré  le  relâchement 
du  frein  religieux  et  la  funeste  contagion  du  scandale ,  il  est  encore 
en  France  des  établissements  industriels  dont  les  chefs  entourent 
l'ouvrier  d'une  sollicitude  paternelle,  ménageant  ses  forces  dans  la 
santé ,  l'assistant  dans  la  maladie ,  secourant  sa  vieillesse ,  lui  procu- 
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rant  les  moyens  de  conserrer  et  de  faire  fructifier  ses  épargnes ,  pre- 
nant soin  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  ouvrant  à  l'enfance  les  sources 
de  l'instruction.  Il  en  est  d'autres  plus  estimaUes  encore  où,  non  con- 
tents de  veiller  à  son  bien-être  matériel ,  des  maîtres  pleins  de  coji- 
science  et  de  foi,  ne  dédaignent  pas  de  s'occuper  de  son  âme,  de  Tin- 
struire  de  ses  devoirs ,  de  lui  en  rendre  l'accomplissement  facile  par 
la  persuasion  de  l'exemple,  et,  le  considérant  comme  un  membre  de 
la  £imiile ,  comme  un  enfant  de  la  maison ,  le  confondent  dans  un 
même  intévêt  avec  leur  propre  sang.  Là,  les  dangers  qu'entraîne  pour 
les  mœurs  le  mélange  des  sexes,  sont  écartés  par  de  sages  précautions, 
parle  maintien  d'une  discipline  sévère.  lA,  le  dimanche  est  respecté, 
et  an  premier  signal  qui  en  annonce  le  retour,  tout  bruit  a  cessé,  tout 
mouvonent  s'arrête ,  comme  si  le  grand  moteur  s'était  soudainement 
brisé.  Là ,  les  travaux  ne  commencent  qu'après  que  toutes  les  bou- 
ches et  tous  les  cœurs  se  sont  unis  dans  une  prière  unanime,  et  c'est 
encore  par  .la  prière  commune  que  s'achève  et  se  couronne  la  jour- 
née. Heureux  ateliers,  honorables  manuiactures ,  qui  nous  rappellent 
les  saintes  traditions  de  la  vie  patriarcale  I  Que  la  bénédiction  du 
ciel  et  de  la  terre  repose  à  jamais  sur  vous  !  «  Puissent  la  gloire  et  la 
9  richesse  habiter  toujours  votre  enceinte  comme  y  habitent  la  cha- 
»  rite ,  la  justice ,  la  piété  I  »  Puissiez-vous  fleurir  et  prospérer  de 
plus  en  plus  pour  apprendre  à  notre  siècle  qu'il  calomnie  l'industrie, 
quand  il  la  suppose  inconciliable  avec  les  préceptes  de  la  religion  ! 

L'Église  bénira  de  même  toute  pensée,  toute  initiative  conçue  dans 
le  but  de  prêtera  l'ouvrier  appui  et  assistance,  de  lui  apporter  encou- 
ragements, secours,  consolations.  Si  elle  lui  montre  le  ciel  au  bout  de 
la  carrière ,  comme  le  terme  et  la  récompense  de  ses  labeurs ,  si  elle 
le  porte  sur  les  ailes  de  l'espérance  jusqu'à  ce  séjour  de  l'étemelle 
paix  «  où  il  n'y  aura  plus  ni  travail  ni  douleur,  où  Dieu  même  es- 
»  suiera  de  ses  mains  toutes  sueurs  et  toutes  larmes  du  visage  »  de 
ceux  qui  ont  combattu  et  souffert  ici-bas,  elle  n'en  est  pas  pour  cela 
nM>ins  jalouse  de  lui  adoucir  les  tribulations  et  les  am^tumes  de  son  exil. 
Au  temps  où  elle  possédait  la  puissance  et  la  richesse ,  eDe  pourvut 
avec  une  magnificence  toute  royale  à  toutes  les  nécessités ,  à  toutes 
les  détresses  auxquelles  peut  être  exposée  la  classe  des  prolétaires.  Elle 
éleva  pour  ses  vieillards ,  pour  ses  malades ,  pour  ses  veuvages  et  ses 
enfants  orphelins ,  ces  hospices ,  ces  hôtels-Dieu ,  ces  béguinages ,  ou 
pour  mieux  dire  ces  palais,  où,  après  les  avoir  logés  comme  des  prin- 
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ces ,  elle  les  faisait  servir,  comme  elle  le  fait  encore  aujourd'hui ,  par 
les  plus  purs  et  les  plus  héroûiues  dévouements.  Superbes  fondations, 
dont  une  génération  oublieuse  recueille  chaque  jour  les  bienfaits,  sans 
songer  ^  la  généreuse  main  qui  les  a  fondés  pour  les  siècles  I  Aujour- 
d'hui ,  bien  que  pauvre  et  dépouillée,  elle  restera  fidèle  à  son  esprit» 
et  ne  démentira  pas  les, sentiments  de  sa  charité  maternelle. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  la  conclusion  naturelle  et  ri- 
goureuse, c*est  que  la  religion  possède  dans  ses  doctrines  et  dans  leur 
application  toutes  les  données  nécessaires  à  la  solution  théorique  et 
pratique  des  graves  questions  qui  ont  fourni  le  texte  de  ce  discours; 
que  c*est  donc  par  conséquent  à  ses  enseignements  que  nous  devons 
demander  Tintelligence  de  la  loi  du  travail ,  comme  c*est  de  ses  in- 
fluences que  nous  devons  nous  promettre  le  perfectionnement  moral 
et  le  bien-être  matériel  de  l'ouvrier.  Âh  !  si  toutes  tes  forces  qui  ont 
été  follement  et  stérilement  dépensées  par  des  esprits  éminents  et  des 
âmes  généreuses  pour  bâtir  et  étayer  de  décevants  systèmes ,  s'étaient 
employées  à  faire  prévaloir  le  principe  chrétien  et  l'action  catholique, 
que  de  souffrances  épargnées  à  l'humanité ,  que  d'abus  retranchés , 
que  de  périls  menaçants  détournés  de  la  société  I  Mais  parce  qu'on 
s'est  divisé ,  que  chacun  a  voulu  marcher  dans  sa  voie ,  qu'on  a  laissé 
la  vérité  pour  courir  après  le  nouveau,  le  bizarre,  l'imprévu  ,  qu'on 
est  allé  chercher  bien  loin  dans  de  creuses  abstractions  le  remède 
qu'on  avait  sous  la  main ,  le  mal  qu'on.voulait  guérir  s'est  empiré,  et 
le  bien  qu'on  se  proposait  de  faire  a  été  partiel  et  incomplet. 

Ces  résultats  que  de  fâcheux  dissentiments  ont  compromis,  l'unité 
de  vues  et  d'action  peut  les  obtenir.  Que  toutes  les  intelligences  éle-* 
vées ,  que  toutes  les  nobles  sympathies  qui  prennent  intérêt  au  sort 
des  travailleurs ,  que  tons  les  hommes  qui ,  par  le  pouvoir,  par  le  ta- 
lent, ou  par  le  caraclère  et  par  la  fortune,  exercent  quelque  influence 
dans  une  sphère  quelconque ,  se  retoui*nent  donc  vers  la  religion 
comme  vers  l'ancre  unique  qui  peut  sauver  le  vaisseau  de  l'État  du 
naufrage.  Au  lieu  de  la  harceler  par  de  mesquines  tracasseries  et  de 
maladt-oites  contradictions,  au  lieu  de  la  bafouer,  de  la  dénigrer,  de  la 
livrer,  elle  et  son  enseignement,  et  ses  croyances ,  et  ses  institutions, 
et  ses  ministres  au  mépris  et  à  la  dérision  des  peuples  sur  les  plan- 
ches d'un  théâtre  ou  sur  les  tréteaux  d'une  publicité  déloyale,  que  tous 
s'accordent  à  l'honorer,  non  timidement ,  mais  à  front  découvert , 
non  pour  un  temps  et  selon  les  temps ,  mais  avec  une  volonté  ferme 
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et  persévérante  ;  que  tous  s'attachent  à  en  faire  descendre  et  pénétrer 
au  sein  des  masses  le  respect  et  l*amour  par  de  sincères  hommages, 
et  surtout  par  de  nobles  exemples ,  et  Ton  pourra  se  reposer  sur  elle 
de  la  paix  et  du  bonheur  du  monde  :  «  car  elle  a  les  promesses  de  la 
»  vie  présente,  comme  celles  de  la  vie  future.  »  {Extrait  du  Mande- 
ment  de  Carême  de  monseigneur  l* archevêque  de  Cambrai.) 


MORALE. 


*    Dignité  de  ronvrler. 

Nous  sommes  vraiment  rois  lorsque  nous  savons  commander  à  nos 
passions  et  gouverner  les  choses  que  Dieu  a  soumises  à  notre  empire. 
Nous  sommes  prêtres  lorsque  nous  offrons  à  Dieu  notre  vie  comme 
un  holocauste  perpétuel. 

Ouvriers ,  il  ne  tient  qu'à  vous  d*être  Tun  et  l'autre.  Votre  mis- 
sion, c'est  de  perfectionner  ^la  nature,  de  la  transBgurer,  de  la  glo- 
rifier par  votre  travail.  Élevez  donc  vos  pensées  et  vos  cœurs,  et 
suivez-moi  à  la  hauteur  où  je  veux  vous  conduire.  Loin  de  moi  la 
pensée  d'égaler  votre  condition  à  celle  du  prêtre ,  qui  n'a  rien  au- 
dessus  de  soi  sur  la  terre  que  Dieu;  loin  de  moi,  bien  plus  encore, 
la  pensée  sacrilège  d'égaler  les  transformations  que  votre  travail  fait 
subir  à  la  nature ,  à  celle  que  le  prêtre  accomplit  tous  les  jours  dans 
le  sacrifice  mystique  de  l'autel.  Mais  puisqu'il  est  vrai,  par  la  foi, 
qu'il  y  a  dans  chaque  chrétien  du  prêtre  et  du  roi ,  puisqu'il  est  vrai 
que  l'image  de  la  divinité  se  reflète  jusque  dans  les  objets  matériels 
que  transforme  votre  travail,  pourquoi  ne  chercherais-je  pas  dans 
cette  transformation  un  reflet  de  l'opération  merveilleuse  produite  à 
l'autel  ? 

Ouvrez  les  yeux  de  la  foi,  et  que  tout  en  vous  et  hors  de  vous  se 
transfigure  à  vos  regards.  Votre  profession ,  c'est  un  sacerdoce  ;  votre 
atelier,  c'est  un  temple  ;  votre  établi ,  c'est  un  autel  ;  ce  que  vous  tenez 
à  la  main  pour  le  façonner,  ce  n'est  plus  seulement  un  objet  matériel, 
du  fer,  du  bois,  du  cuivre  ou  de  l'argent ,  mais  c'est  une  créature  de 
Dieu ,  une  oeuvre  sortie  de  ses  mains ,  et  qui  porte  encore  les  vestiges 
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de  sa  puissance ,  de  sa  sagesse  et  de  son  amour.  C'est  à  vous  de  rendre 
plus  sensible  par  votre  travail  cette  empreinte.  Prenez  donc  avec  ua 
saint  respect  en  vos  mains  Tobjet  que  votre  travail  doit  transformer; 
levez  les  yeux  vers  le  ciel  pour  y  regarder  la  lumière  qui  vous  doit 
éclairer,  et  le  modèle  éternel  de  cette  beauté  que  vous  voulez  donner 
à  votre  œuvre  ;  bénissez-la  par  la  prière  et  l'action  de  grâces ,  et  lors- 
que vous  l'aurez  achevée ,  ne  craignez  pas  de  la  présenter  aux  hom* 
mes  en  leur  disant  :  «  Ceci ,  c'est  ma  pensée ,  c'est  mon  âme  »  c'est 
mon  cœur;  car  j'y  ai  mis  tout  ce  que  Dieu  a  donné  de  force  à  mon 
corps ,  d'attention  à  mon  esprit  et  d'inspiration  à  mon  cœur.  »  Ainsi 
sanctlGé  par  la  prière  et  par  la  foi ,  votre  travail  vous  procurera  » 
non-seulement  le  pain  qui  fait  vivre  le  corps  ici-bas  9  mais  encore  la 
grâce  qui  nourrit  l'âme  et  la  fortifie.  Il  embellira  et  perfectionnera 
les  œuvres  du  Créateur,  il  réjouira  les  anges  et  Dieu  lui-même,  et, 
après  que  vous  aurez  cherché  en  le  faisant  le  règne  de  Dieu  et  s? 
justice ,  il  vous  procurera  tout  le  reste  par  surcroît 

Charles  Sainte-Foi* 
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JUe  premier  cartlleo. 

Voas  aurez  de  la  musique  | 
Peuples,  soyez  réjoui». 

Gabrot,  l* Orphée  moderne. 

Âlost,  cette  fraîche  et  gracieuse  ville  flamande  qui  possède  aujour-» 
d*hui,  selon  les  supputations  des  doctes  de  nos  jours,  douze  mille 
habitants,  fut  autrefois  {^us  considérable.  £lle  fut  long-temps  le  chef* 
lieu  d*un  état  souverain.  Ses  comtes,  qui  avaient  aussi  Grammont» 
régnaient  sur  cent  soixante-deux  villages.  C'était  beau.  Et  puis  Alost 
se  rappelait  avec  orgueil  qu'elle  avait  été  fondée  par  lesGoths  en  AH } 
du  moins  elle  le  croyait  ;  et  les  villes  aiment  à  se  vieillir,  comme  les 
femmes  au  contraire  à  se  faire  jeunes.  Elle  se  souvenait  de  Philippe 
d'Alsace,  qui ,  en  1175,  avait  réuni  le  comté  d' Alost  à  la  Flandre  ; 
elle  n'oubliait  pas  la  terrible  année  i360>  où  un  incendie  avait  dévora 

13. 
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ses  maisons  gothiques  avec  tant  de  violence  que  de  Gand  on  en  voyait 
les  flammes.  Elle  était  fière  de  sa  fameuse  devise  de  Tan  1200  nec  spe 
nec  tneiu,  ce  qui  voulait  dire  qu'elle  était  inaccessible  aux  séductions 
comme  2i  la  crainte.  Elle  avait  des  murailles,  et  plusieurs  fois  elle  avait 
soutenu  des  sièges. 

Or,  en  Tannée  l/i87,  deux  ans  après  la  fameuse  peste  qui,  en  trois 
mois,  lui  avait  enlevé  douze  cents  habitants,  il  y  avait  dans  Âlost  un 
fondeur  de  cloches  qui  demeurait  dans  la  longue  rue  au  Sel;  il  se 
nommait  Barthélemi  Koeck.  Des  célébrités,  sans  le  compter  lui-même, 
devaient  sortir  de  sa  famille  ou  s'y  attacher.  Sa  sœur  maternelle, 
beaucoup  plus  jeune  que  lui,  était  fiancée  à  Thierry  Martin  ou  Mar- 
tens,  celui  qui  plus  tard  introduisit  Timprimerie  dans  les  Pays-Bas, 
s'il  faut  en  croire  les  Flamands;  car  les  brillants  essais  de  cet  indus- 
triel à  Alost  et  à  Louvain  furent  précédés ,  dit-on ,  par  d'autres 
productions.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  origine.  Lé  tom- 
beau de  Martens  est  glorieusement  placé  dans  la  grande  église  d' Alost 
Honneur  à  lui,  quoi  qu'il  en  soit  I 

Le  fils  de  Barthélemi  Koeck ,  qui  n'était  alors  qu'un  enfant ,  mon* 
trait  des  dispositions  précoces  et  semblait  annoncer  ce  qu'il  devait  être 
un  jour.  Il  devint  architecte  et  peintre  titré  de  Gharles-Quint.  Il  a 
laissé  des  traités  de  géométrie ,  d'architecture  et  de  perspective.  Il  ne 
mourut  qu'en  1550;  l'imprimeur  était  décédé  en  1533,  si  je  ne  me 
trompe. 

C'est  vous  dire  qu'en  1487,  Barthélemi  le  fondeur  de  cloches  était 
marié. 

Il  parait  qu'il  en  était  content.  Il  avait  en  effet  une  bonne  femme, 
ce  qui  est  moins  rare  qu'on  ne  croit.  Sa  femme  qui ,  s'il  vous  plaît, 
s'appelait  PbaraHde  (on  ne  sait  pas  son  nom  de  famille),  était  une 
femme  gaie,  vive  et  belle.  Elle  avait  de  la  poésie  dans  la  tête;  et, 
chose  qui  vous  surprendra,  son  mari,  tout  fondeur  qu'il  était,  se 
trouvait  un  cœur  d'artiste.  Le  sentiment  des  arts ,  comme  tous  les 
sentiments,  vous  le  savez ,  est  dans  le  cœur;  l'esprit,  qui  est  plus  lé- 
ger, se  loge  un  peu  plus  haut. 

Un  soir  de  septembre  de  l'année  1487  que  Barthélemi  n'était  pas 
allé  à  l'estaminet  (il  y  manquait  assez  souvent,  car  sa  femme  savait 
l'intéresser  et  le  retenir  au  logis) ,  il  buvait  avec  elle  son  pot  de  l)onne 
bière  de  Gand;  je  ne  dirai  pas  qu'il  fumait  sa  pipe,  on  ne  se  doutait 
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encore  ni  de  l'existence  ni  de  l'usage  du  tabac.  Ce  soir-là  donc,  Bar** 
thélemi  et  Pharaîlde  s'entretenaient  ensemble. 
.  -^  C'est  beau  et  harmonieux  ce  que  vous  faites ,  dit  la  jeune 
femme  ;  tos  cloches  ont  un  son  argentin  qui  les  fait  rechercher  daas 
tout  le  pays,  et  je  suis  aise  rien  que  de  les  entendre  sonner.  Mais  ,à 
votre  place,  avec  des  idées  comme  vous  en  avez,  de  l'imagination  et 
du  talent,  je  voudrais  me  faire  un  nom.  Vos  bonnes  cloches,  eu  effet, 
ne  sont  qu'un  perfectionnement  de  ce  qu'on  faisait  avant  vous  ;  il 
faudrait  inventer. 

—  C'est  ce  que  je  me  dis  souvent,  Pharaîlde.  J'ai  bien  là-dessus 
quelque  pensée,  mais  n'invente  pas  qui  veut. 

—  Il  faudrait  songer  au  savant  pape  Sylvestre  II,  qui  imagina  les 
horloges,  h  ce  qu'on  dit,  ou  bien  à  cet  habile  horloger  de  Gourtrai, 
dont  le  chef-d'œuvre  a  été  emporté  à  Dijon ,  il  y  a  cent  ans ,  par  feu 
monseigneur  Philippe-le-Hardi.  Vous  devriez,  Bartbélemi,  vous  rendre 
célèbre. 

—  Je  le  voudrais,  dit  le  fondeur,  en  buvant  un  grand  coup ,  d'un 
air  méditatif;  j'y  ai  bien  réfléchi  ;  mais ,  je  le  répète ,  n'invente  pas 
qui  veut.  On  a  trouvé  les  horloges ,  on  dit  même  qu'elles  sont  plus 
anciennes  que  nous  ne  croyons.  Je  cherche  à  produire  dans  les  choses 
de  ma  profession.  Les  cloches  sont  un  superbe  instrument  quand  on 
les  entend  de  loin  et  qu'elles  sont  trois  ou  quatre,  avec  des  timbres 
variés.  Je  puis  bien  une  chose,  je  l'ai  calculée  :  c'est  une  gamme  avec 
des  cloches.  Ayant  mes  huit  notes,  je  jouerai  ainsi  quelques  airs.  Mais 
il  me  faudrait  quatre  ou  cinq  octaves.  Alors  ce  serait  magnifique  : 
une  musique  pour  toute  une  ville,  un  concert  pour  tout  un  peuple, 
une  harmonie  qui  descendrait  des  airs ,  qu'on  entendrait  à  toutes  les 
fenêtres,  qui  entrerait  par  toutes  les  portes,  qui  répandrait  ses  sons  à 
profusion  dans  tous  les  carrefours,  qui  emplirait  un  espace  immense. 
Oui ,  je  réjouirais  les  cœurs  tristes;  les  vieillards  et  les  enfants  m'ap- 
plaudiraient en  cadence  :  ce  serait  beau,  et  je  puis  le  faire.  Mais  pour 
jouer  des  airs  sur  toutes  ces  cloches ,  il  me  faut  deux  mains  par  oc- 
tave ,  il  me  faut  un  large  emplacement  ;  où  le  prendre  ? 

—  Mais  si  vous  allez  ainsi,  à  mains  d'hommes,  dit  Pharaîlde,  votre 
musique  sera  une  rareté.  Il  faudrait  qu'on  en  pût  jouir  à  toutes  les 
heures  ;  ne  pourriez-vous,  comme  aux  horloges ,  inventer  une  méca- 
nique qui  fît  sonner  toutes  vos  cloches  ? 

—  Assurément;  si  une  force  quelconque  agitait  les  battants  on  le 
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potiiTalt.  Voyons  :  les  tons  ou  les  notes  seront  formés  par  les  timbres 
variés  de  mes  cloclies,  dont  les  diamètres  suivront  le  diapason.  Je  me 
tirerai  de  Ih.  N'ayant  pas  besoin  d'hommes  pour  les  faire  jouer,  je , 
puis  les  placer  toutes,  au  nombre  de  trente-deux,  dans  un  clocher;  je 
disposerai  au-dessous  un  tambour,  un  cylindre ,  où  je  marquerai  les 
notes  par  des  chevilles  ;  ces  chevilles  toucheront  une  petite  bascule 
qui  tirera  un  tû  de  fer,  et  le  fil  de  fer  fera  sminer  le  battant  C'est 
possible ,  mais  comment  modérer  le  mouvement  du  cylindre  ? 

~  Par  un  rouage ,  comme  dans  les  horloges. 

t—  Et  comment  faire  tourner  le  tambour  î 

—  Vous  avez  tout  trouvé,  mon  ami,  et  vous  êtes  embarrassé  pour 
si  peu  de  chose  I  n  y  a  une  horloge  dans  le  beffroi  d'Alost;  placez  vos 
cloches  au-dessus  avec  leur  cylindre,  et  faites-le  tourner  par  la  mé- 
canique qui  sonne  les  heures. 

—  Parfaitement  !  s'écria  le  fondeur,  et  tout  est  fait.  Dans  trois 
mois,  PharaMe,  vous  entendrez  cette  musique.  Je  veux  être  splen* 
dide,  je  veux  être  généreux ,  je  veux  la  prodiguer;  je  veux  qu'elle 
Joue  à  toutes  les  heures,  à  toutes  les  demi-heures,  et  que  mon  nom 
vive  dans  le  monde  !... 

Trois  mois  après,  le  jour  de  Noël  de  ladite  année  1487,  c'était  con- 
fusion joyeuse  et  liesse  publique  dans  toute  la  bonne  ville  d'Alost. 
Durant  les  cinq  minutes  qui  précédèrent  minuit ,  l'heure  bénie ,  les 
bourgeois,  émerveillés  déjà  des  douces  solennités  de  la  messe,  la  plus 
suave  de  l'année,  entendirent  une  musique  nouvelle,  inouïe,  incon* 
nue,  qui ,  en  effet,  venait  des  airs  en  sons  argentés.  Les  endormis  se 
réveillèrent,  et  bientôt  les  sons  se  reprenant  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  toute  la  ville  fut  doublement  en  fête.  Depuis  ce  jour,  le  beffroi 
d'Alost  n'a  pas  interrompu  ce  concert  gratuit ,  qu'il  donne  à  la  cité. 

Le  bruit  de  cette  nouveauté  se  répandit.  De  toutes  les  contrées  il 
vint  des  curieux  qui  ne  comprirent  pas  d'abord  ce  prodige,  qui  en- 
suite l'admirèrent,  et  qui  visitèrent  avec  honneur  le  fondeur  de  la 
longue  rue  au  Sel.  Les  cités  lui  commandèrent  des  machines  comme 
celle  d'Alost;  il  y  fit  rapidement  une  haute  fortune.  Elles  jouaient 
dans  le  principe  des  quadrilles;  on  les  appela  quadrillons,  et  par 
adoucissement  carillons.  11  y  en  eut  en  peu  de  temps  par  toute  la 
Flandre  belge,  la  Flandre  française,  l'Artois  et  dans  quelques  villes  de 
a  Picardie  ;  mais,  chose  étonnante!  cette  musique  naïve  et  populaire 
n'alla  guère  plus  loin.  Le  carillon  de  Dijon  fut  pris  en  Flandre.  Paris 
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n*en  avait  qu'un,  celui  de  la  Samaritaine  ;  on  Ta  détruit.  Et  pourtant 
la  plupart  des  viUes  du  Nord  en  possèdent  encore.  Yous  avez  entendu 
parler  du  carillon  de  Dunkerque;  celui  de  la  grande  église  d'Anvers 
est  composé,  de  quatre-vingt^ix-neuf  cloches.  Gand  s'anime  de  se9 
carillons.  Les  Français  pourraient-ils  ne  pas  aimer  la  musique  ? 

J.   COLUN  DE  PLANCY. 
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I^onard  ou  le  «ecoiir»  inat(eiifla« 

le  grœsser  Noth| 
Te  nœher  Gott. 
(Proverbe  allemand.) 

Plus  le  danger  est  grand ,  plus  Dieu  est  près  de  nous. 

Dans  le  petit  village  de  Schweinsberg,  vivait  un  maçon  nommé 
Léonard  ;  sa  femme  s'appelait  Gertrude.  Depuis  près  de  dix  ans  que 
durait  leur  union,  jamais  la  moindre  altercation  ne  s'était  élevée  entre 
eux  ;  actifs  et  laborieux ,  ils  avaient  trouvé  le  moyen  d'amasser  quel- 
ques économies  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  quatre  enfitnts^ 
qu'ils  élevaient  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  l'amour  du  prochain» 

Léonard  et  Gertrude  avaient  placé  leurs  économies  chez  M.  Strec-* 
khoff,  riche  négociant  de  la  ville  voisine;  le  malheur  vouhit  que  co 
négociant  vint  à  manquer.  Léonard ,  d^i  souffrant  des  suites  d'une 
chute,  ressentit  si  vivement  ce  coup  inattendu,  que,  malgré  sa  rési-' 
gnation  ordinaire,  il  ton^  dangereusement  malade.  Les  consolations 
spirituelles,  les  tendres  remontrances  de  son  pasteur  parvinrent  enfin 
à  ranimer  son  courage*  et,  au  bout  de  trois  mois*  il  fut  en  état  de 
reprendre  ses  travaux. 

Mais  il  y  avait  alors  un  malaise  général  dans  le  pays;  le  commerce 
n'allait  point,  et  Léonard  ne  put  se  procurer  de  l'ouvrage.  Sa  maladie 
avait  épuisé  et  bien  au  delà  ses  faibles  ressources  ;  il  fut  obligé  d'em^ 
prunter  pour  soutenir  sa  famille. 

Comme  on  lui  avait  fait  espérer  qu'il  recevrait  dans  quatre  à  cinq 
mois  un  dividende  d'un  millier  de  francs  dans  la  faillite  de  M,  Strec* 
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kboff,  Lëonaid  crut  foire  une  bonne  atbire  en  empruntant  au  denier 
25  une  Bomme  de  800  fran<»,  et  il  souscrWit  à  un  nMl  usurier, 
nommé  Hummel ,  l'engagement  soit  de  le  rembourser  au  bout  d'un 
an,  soit  de  le  mettre  en  possession  de  sa  maisw  et  d'une  petite  prairie 


Mnt^pië  au  diSteau  de  Si^weinsberg,  s'il  ne  pouvait  le  paya-  &  cette 
époque.  Cette  maison  et  celle  prairie  valaient  cependant  un  bon  mil- 
lier d'ëcus  an  moins,  mais  Hummel  avait  exigé  impérieusement  cette 
condition. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  an  que  Léonard  avait  souscrit  cet  engage- 
ment  onéreoi ,  et  pendant  cet  intervalle  il  n'avait  eu  que  quelques 
rares  journées  de  travail  dont  le  salaire,  avec  les  800  francs  emprun- 
tés ,  avait  été  presque  entièrement  employé  h  payer  les  frais  de  sa 
maladie  et  h  subvenir  à  l'entretien  journalier  de  sa  famille. 

Ce  n'était  pas  sans  la  plus  vive  anxiété  qu'il  voyait  approcher  le 
terme  de  son  engagement  Un  procès  important,  perdu  par  les  syn- 
dics de  la  faillite  de  H.  StreckhofT,  avait  ruiné  de  ce  côté  toutes  les 
espérances  du  pauvre  Léonard  ;  dans  quelques  jours  cependant  il  de- 
vait ou  rembourser  intégralement  les  800  francs,  ou  faire  l'abandon 
de  sa  inzissn  et  de  sa  prairie,  car  Hummel  était  impitoyable  et  préteu- 
dait  user  de  toute  la  rigueur  de  ses  droits. 
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'  Gertrade  connaissait  toute  rhorreur  de  sa  position,  et  s*en  montrait 
profondément  affectée.  Elle  ne  pouvait  voir  la  prairie  ni  s'occuper  de 
sa  maison  sans  avoir  toujours  à  l'esprit  cette  pensée  :  o  Hélas  l  quel- 
ques jours  encore,  et  tout  ceci  ne  nous  appartiendra  plus.  »  Le  soir, 
lorsqu'après  la  prière  elle  embrassait  ses  enfants,  elle  les  pressait  ten« 
drement  contre  son  sein  ;  puis,  lorsqu'ils  étaient  couchés,  ses  larmes 
coulaient  en  abondance. 

Jusqu'alors  elle  avait  caché  ses  pleurs  à  ses  enfants  ;  mais  le  mer- 
credi-saint Léonard  était  allé  à  la  ville  et  ne  revenait  point  ;  Gertrude 
était  plus  triste  qu'à  l'ordinaire  :  ses  enfants  remarquèrent  ses  lar- 
mes :  «  Âb  !  bonne  mère,  ne  pleure  point,  »  hii  dirent-ils  tous  ensem- 
ble ,  et  ils  se  pressèrent  tous  contre  son  sein  :  l'inquiétude  et  le 
chagrin  étaient  empreints  sur  leur  figure  enfantine.  La  pauvre  mère 
resta  quelques  instants  dans  cet  état,  et  il  se  fit  autour  d'elle  un  si- 
lence d'affliction  qui  n'était  interrompu  que  par  les  soupirs,  les  san- 
glots et  l'agitation  de  ses  enfants.  Tous  les  yeux,  moulUés  de  pleurs, 
étaient  tournés  sur  Gertrude,  et  ce  fut  la  première  fois  que  la  petite 
Louise,  qu'elle  tenait  entre  ses  bras,  regarda  sa  mère  sans  lui  sourire. 
Ce  spectacle  déchira  le  cœur  de  l'infortunée;  elle  ne  puty  résister,  et 
mêla  ses  larmes  à  celles  de  sa  famille. 

Léonard  rentra  en  ce  moment  Gertrude  était  alors  appuyée  sur  son 
lit;  elle  n'entendit  point  ouvrir  la  porte,  ni  ses  enfants  non  plus.  Ils 
ne  voyaient  que  leur  mère  et  étaient  suspendus  à  son  cou,  à  ses  bras 
et  à  ses  vêtements. 

'  C'est  dans  cet  état  que  Léonard  les  trouva  :  à  cette  vue ,  la  pâleur 
de  la  mort  monta  à  sa  figure,  ses  membres  tremblèrent  :  «  Seigneur 
Jésus  !  qu'est  ceci  ?  »  s'écria-t-il  tout  tremblant.  Gertrude  leva  la 
tête  ;  elle  le  vit,  puis  ses  enfants  le  virent,  et  il  n'y  eut  qu'un  cri  parmi 
eux  :  «  Bonne  mère,  bonne  mère,  voici  papa,  »  et  la  petite  Louise 
elle-même  cessa  de  pleurer. 

tt  Qu'as-tu  donc,  ma  pauvre  Gertrude?  »  dit  Léonard  d'une  voix 
tout  émue. 

«  0  mon  ami ,  répondit  Gertrude ,  d'affreux  soucis  rongent  nion 
»  cœur,  et  lorsque  tu  n'es  pas  ici  je  ne  puis  contenir  ma  douleur.  » 

9  Gertrude,  reprit  Léonard,  je  connais  la  cause  de  tes  larmes  ;  oh  ! 
»  je  suis  bien  malheureux  !  » 

Gertrude  éloigna  alors  se&  enfants,  et  Léonard  l'embrassa;  puis  il 
lui  prit  la  main,  et  il  ne  pouvait  point  parler. 
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Gertrude  girda  le  silence  un  instant  :  Léonard  lui  serrait  crnivulsi- 
vemeat  la  nuin  en  saoglotani,  et  ses  pleurs  coulaient  avec  abondance. 


La  pauvre  femme  demeurait  interdite,  elle  n'osait  point  parler; 
puis  elle  ae  hasarda  :  <  Quelles  nouvelles?  «  et  elle  prononça  ces 
deux  mois  d'un  ton  si  bas,  les  yenx  encore  rouges,  son  sein  palpitant, 
qu'on  voyait  bien  qu'elle  craignait  autant  qu'elle  désirait  la  réponse. 

Léonard  tressaillit  involontairement ,  niiiis  il  n'avait  point  entendu 
la  demande. 

•  Preuds  conbance  en  la  bonté  de  la  Providence,  mou  pauvre  ami, 
o  ranime  ton  courage.  > 

•  O  Gertrude  I  Gertrude  !  *  et  son  regard  était  hagard ,  son  ex- 
[wession  décbiranti!  :  il  ne  pleurait  plus. 

■  lUnime  ton  courage,  cher  ami,  reprit  Gertrude,  prends  confiance 
■  en  Ueu  ;  sa  bonté  pourvoira  à  nos  besoins.  >  Et  elle  vît  l'expression 
sinistre  de  la  figure  de  Léonard  :  «  Ne  me  regarde  point  ainsi,  tes 
>>  yeux  sont  un  glaive  perçant  ponr  mou  cœur  ;  ton  r^ard  est  un 

*  blasplième  contre  le  del.  •  Et  elle  se  mit  îi  verser  un  torrent  de 
larmes  ;  die  se  jeta  aux  pieds  du  crucifix  suspendu  à  son  liL 

Léonard  la  contempla  quelques  instants  dans  ceUe  position ,  puis  il 
retrouva  des  pleurs;  et  Gertrude,  après  avoir  soulagé  son  c«eur  de- 
vwt  l'honuoe-Dieu,  se  releva,  u  Pardonne,  pardonne,  cher  ami,  i  la 

*  vivacité  de  ma  douleur.  Tu  sais  qu'à  côté  de  toi  le  pain  et  l'eau  me 

*  Bul&sent.  Tu  sais  qu'élevés  dans  la  crainte  de  Dieu  et  h  L'école  du 
«  travail,  nos  enfants,  dans  quelque  position  qu'ils  se  trouvent,  nous 
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é  donneront  toujours  des  sujets  de  consolation  !  eh  bien  !  maintenant 

•  parle,  qu'y  a-t-il?  » 

«  O  Gertrude,  Gertrude!  je  n*ose,  et  pourtant  je  ne  puis  te  le 
»  cacher  plus  long- temps.  J*ai  tout  fait  pour  vendre  et  me  procurer 
tf  de  l'argent,  ou  pour  obtenir  du  moins  quelque  répit  auprès  d*Hum-« 
»  mel  ;  mais  le  vieil  usurier  ne  veut  pas  seulement  en  entendi'e  parler. 
9  U  faut  absolument  partir  lundi  prochain.  » 

Gertrude  ne  pleurait  plus  :  elle  était  résignée.  •  Que  la  volonté  de 
9  Dieu  soit  faite,  »  dit-elle. 

•  Oui,  reprit  Léonard  avec  l'accent  de  la  plus  vive  angoisse,  que  la 

•  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  mais  il  est  bien  dur  de  se  voir  chassé 
»  ainsi  de  la  propriété  de  ses  pères  par  un  malheureux  usurier.  » 

Gertrude  ne  répondit  rien,  elle  était  absorbée  dans  ses  tristes  ré- 
flexions  ;  puis,  quelques  instants  après,  une  lueur  d'espérance  sembla 
naître  dans  son  esprit;  elle  serra  la  main  de  Léonard,  «  As-tu  vu  au* 
»  jourd'hui  M.  Niclcel  ?  »  lui  demanda-t-elle. 

a  Non,  répondit  Léonard;  tu  sais  bien  que  la  dernière  fois  que  je 
»  le  vis,  il  y  a  quinze  jours,  il  me  dit  qu'il  avait  entièrement  renoncé 
0  à  ce  projet  de  construction  dont  il  m'avait  parlé  dans  le  temps.  » 

«  C'est  juste,  »  reprit  la  pauvre  Gertrude;  et  elle  parut  retomber 
dans  son  état  d'accablement,  puis  elle  se  jeta  de  nouveau  aux  pieds 
du  crucifix.  Léonard  voulut  joindre  ses  prières  aux  siennes,  mais  il  ne 
pouvait  prier. 

L'heure  ordinaire  du  souper  était  passée  depuis  bien  long-temps  ; 
Léonard  et  Gertrude  n'avaient  point  faim,  mais  les  enfants,  rentrés 
depuis  quelques  instants  dans  la  chambre,  jetaient  un  regard  inquiet 
sur  le  buffet.  La  pauvre  mère  comprit  leur  muet  langage ,  et  leur 
donna  du  pain  avec  un  peu  de  fromage  ;  puis,  après  ce  frugal  repas, 
elle  leur  fit  réciter  la  prière  du  soir,  les  conduisit  coucher,  et,  en  se 
reth'aïit^  elle  les  embrassa  ;  mais  ses  embrassements ,  plus  vifs  que  de 
coutume,  allèrent  droit  au  cœur  des  pauvres  enfants  ;  ils  pleurèrent , 
et  la  petite  Louise  elle-même  eut  de  la  peine  à  s'endormir. 

Cette  nuit  fut  une  nuit  d'angoisse,  le  sommeil  fut  court  et  pénible; 
Gertrude  ne  dormit  presque  point,  et  lorsqu'elle  dormait,  les  noms 
de  ses  enfants  lui  échappaient  de  la  bouche  ;  puis  elle  disait  quelque- 
fois des  choses  étranges,  puis  elle  pleurait.  Léonard  ne  put  tenir  au 
lit;  il  se  leva,  s'assoupit  auprès  de  la  cheminée,  puis,  voyant  Gertrude 
plus  tranquille,  il  alla  dans  la  chambre  des  enfants,  et>  comme  ils 
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dormaient  d'un  sommeil  paisible,  il  rentra,  le  cœur  soulagé,  et,  après 
avoir  mis  ses  plus  beaux  habits,  il  sortit  avant  le  jour. 

Gertrude,  en  se  réveillant,  vit  que  Léonard  n'était  plus  dans  la 
chambre  ;  elle  l'appela ,  mais  il  ne  répondit  point  :  son  pauvre  cœur, 
déchiré  par  tant  de  traits,  ne  pouvait  supporter  la  solitude.  Elle  se  leva 
Il  la  hâte,  puis  elle  eut  peur,  car  son  mari  ne  sortait  jamais  à  pareille 
heure.  Elle  se  prosterna  la  face  contre  terre  pour  faire  sa  prière  du 
matin,  mais  ses  paroles  étaient  brèves,  sans  suite;  enfin  die  vit  son 
crucifix,  et  à  cette  vue  elle  s'écria  :  «  Seigneur  Jésus  !  que  votre  vo- 
»  lonté  soit  faite ,  et  pourtant  c'est  une  chose  bien  dure  pour  moi, 
»  pour  mes  pauvres  enfants;  mais  que  votre  volonté  soit  faite  et  non 
»  la  mienne.  »  Et  en  se  relevant  l'infortunée  parut  plus  résignée. 

Le  soleil,  sortant  radieux  des  flots  de  l'Océan,  dissipait  les  dernières 
ombres  de  la  nuit  ;  la  nature  élevait  vers  son  créateur  Tencens  du 
matin  ;  les  oiseaux  des  champs  redisaient  aux  échos  le  cantique  de  la 
reconnaissance.  Gertrude  ne  put  voir  ce  magnifique  spectacle,  car  elle 
habillait  ses  enfants  ;  mais,  en  ouvrant  la  fenêtre,  elle  vit  la  prairie,  et 
cette  vue  renouvela  ses  douleurs. 

Elle  resta  quelque  temps  dans  cet  état  d'accablement;  les  enfants, 
surpris,  interdits,  se  tenaient  auprès  de  leur  mère,  partageaient  ses 
inquiétudes  sans  en  bien  comprendre  la  cause. 

En  ce  moment  on  entendit  la  cloche  du  village  qui  appelait  les 
fidèles  à  l'office  du  jeudi-saint;  Gertrude  sortit  de  sa  rêverie  et  se 
rendit  à  l'église. 

Ah  !  qu'elles  durent  être  agréables  au  ciel,  les  prières  do  cette  mère 
éplorée  toute  tremblante  sur  le  sort  de  ses  enfants  !  avec  quelle  ferveur 
elle  implora  l'intercession  de  celle  qui  est  dans  les  cieux  le  refuge  as- 
suré de  toutes  les  misères  humaines,  la  consolatrice  des  afQigés  ! 

Lorsque  l'office  fut  terminé,  Gertrude  rentra  chez  elle;  Léonard 
n'était  point  encore  de  retour.  Son  absence  prolongée,  dont  elle  igno- 
rait la  cause,  commençait  à  exciter  ses  inquiétudes;  mais  elles  ne  fu- 
rent point  de  longue  durée.  Ses  enfants ,  qui  étaient  à  jouer  dans  la 
rue,  rentrèrent  précipitamment  au  bout  de  quelques  instants  :  «  Papa, 
»  papa,  »  s'écrièrent-ils,  et  presque  au  môme  moment  Léonard  se 
précipita  tout  joyeux  entre  les  bras  de  sa  fidèle  compagne. 

La  pauvre  Gertrude  fut  affligée  d'une  pareille  gaieté,  mais  elle  n'en 
fut  point  surprise ,  car  elle  avait  cru  remarquer  la  veille  dans  le  bon 
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Léonard  un  air  étrange  qui  ne  lui  était  point  familier;  il  lui  semblait 
que  parfois  il  avait  des  absences. 

Mais  Léonard  n*eut  point  de  peine  à  dissiper  toutes  ses  alarmes,  et 
elle  vit  que  son  mari  avait  un  grand  sujet  de  joie.  Léonard,  parti  avant 
le  jour,  s'était  rendu  à  "Waldkreix  pour  y  voir  une  dernière  fois 
M.  Nickel,  lui  exposer  sa  situation,  et  lui  demander  de  Touvrage.  Ce- 
lui-ci n'avait  pu  lui  en  donner,  mais,  rempli  de  compassion  pour  ses 
maux,  il  lui  avait  offert  généreusement  un  asUe  dans  une  petite  maison 
inhabitée  qu'il  possédait  près  de  la  ville;  puis,  après  s'être  entretenu 
familièrement  quelques  instants  avec  lui ,  une  idée  soudaine  lui  était 
venue  à  l'esprit  M.  de  Freistroff,  propriétaire  du  château  de  Schweins- 
berg,  était  de  retour  à  la  viUe  depuis  deux  jours  seulement  d'un  voyage 
d'Italie;  son  arrivée  n'était  encore  connue  que  d'un  petit  nombre 
d'amis.  M.  Nickel  avait  fait  part  de  ses  espérances  à  Léonard ,  et  tous 
deux  s'étaient  rendus  immédiatement  auprès  de  cet  homme  généreux, 
toujours  prêt  à  soulager  l'infortune. 

M.  de  Freistroff  les  avait  fort  bien  accueillis,  et  après  s'être  fait  ex- 
pliquer le  motif  de  leur  visite,  il  avait  demandé  à  Léonard  combien  il 
voulait  de  sa  prairie. 

«  Ma  foi,  Monsieur,  lui  avait  répondu  celui-ci,  si  je  ne  trouve  de 
»  l'argent  pour  me  libérer,  il  faudra  que  j'abandonne  lundi  maison  et 
0  prairie  pour  une  misérable  somme  de  800  francs;  ainsi,  à  ce  compte, 
9  elle  ne  vaudrait  guère  plus  de  300  francs;  mais  si  les  temps  n'é- 
»  talent  pas  si  durs ,  et  si  je  n'avais  point  affaire  à  un  usurier  comme 
»  Hummel,  je  suis  persuadé  que  j'en  aurais  toujours  au  moins  un  bon 
»  millier  de  francs.  » 

«  Eh  bien  I  mon  ami,  avait  repris  M.  de  Freistroff,  je  vous  sais  gré 
»  de  votre  franchise.  Faites  choix  d'un  expert,  je  vais  en  nommer  un 
»  de  mon  côté;  ils  feront  de  suite  leur  estimation,  et  demain  je  paie- 
»  rai  le  prix  qu'ils  auront  fixé.  » 

Le  bon  Léonard  avait  encore  les  larmes  aux  yeux  en  faisant  ce  ré- 
cit; il  s'interrompit  un  instant  pour  embrasser  ses  enfants  groupés 
autour  de  lui  qui  le  comblaient  de  leurs  caresses,  puis  il  continua  :  les 
experts,  nommés  sans  désemparer,  avaient  fait  de  suite  leur  travail  ; 
leur  estimation  se  montait  à  1,055  francs,  et  comme  le  projet  de 
M.  de  Freistroff,  en  achetant  la  prairie,  était  de  la  réunir  au  château 
et  de  l'enclaver  dans  son  parc,  il  avait  confié  à  Léonard  l'entreprise 
des  travaux  de  maçonnerie. 
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Gertrude  dc  put  contenir  sa  joie  en  entendant  ud  pareil  récit;  dans 
sa  reconnaissance,  elle  se  jeta  auï  pieds  du  crucifiï  qu'elle  avait  ar- 
rosé hier  de  ses  pleurs;  cette  fois  elle  répandit  encore  des  larmes, 
mais  ce  furent  des  larmes  douces,  bien  douces. 

Léonard  suivit  cet  exemple  ;  oh  !  il  savait  bien  prier  maintenant  I 

Le  reste  de  la  jouruëe  se  passa  dans  l'espi^ratice  d'un  avenir  plus 
benreux  qui  commençait  à  s'ouvrir  pour  ce  couple  chrétien ,  et  le 
lendemain ,  Léonard ,  après  avoir  assisté  h  l'olBce  du  vendredi-saint, 
alla  témoigner  sa  reconnaissance  à  M.  Nickel  et  i  Al.  de  FreistroCT; 
puis,  muni  de  l'argent  qu'il  venait  de  recevoir,  il  relira  des  mains  de 
Hnmmel  l'engagement  faul,  source  de  tous  ses  clia^rins. 

Trois  ans  plus  tard,  Léonard  et  Gertrude  achetaient  une  nouvelle 


prairie  pour  remplacer  celle  qu'ils  avaient  vendue,  et  Léonard,  an 
comble  de  la  joie,  s'écriait  :  o  Du  moins,  celle-ci,  j'espère  bien  que 
■  nous  la  laisserons  à  nos  enfanis.  «  —  «  Oui  sans  doute ,  reprenait 
»  Gertrude;  mais  si  nous  avions  encore  par  la  suite  des  revers  à 

•  craindre,  souviens-toi,  mon  cher  ami,  que  plus  iedai^er  est  grand, 

•  plus  Dieu  est  près  de  nous,  n  OCT.  B"*. 
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I«e  9lnge  an  l»al. 

Uo  riche  Américain  (son  nom  était  Blainval) 

Donnait  naguère  un  magnifique  bal  ; 
C'était  un  bal  masqué  :  cette  brillante  fête 
Avait  lieu  dans  Paris,  pendant  le  carnaval. 

Déjà  Torchestre  a  donné  la  signal  » 
£t  déjà  chaque  couple  et  se  place  et  s'apprête. 
£n  ce  moment ,  gardant  on  strict  incognito, 
Entre  dans  les  salons  un  charmant  domino. 

Sa  taille  est  fine ,  élégante  est  sa  mise  : 

Des  gants  bien  frais ,  un  masque  de  Venise , 
Un  mouchoir  entouré  de  dentelle  de  prix. 

Or,  quelle  était  cette  aimable  personne? 
En  cent ,  en  mille ,  on  vous  le  donne 

A  deviner;  vous  serez  trop  surpris. 
C'était  un  singe.  —Un  singe?  —  Oui.  —  Mais  c'est  à  Paris 
Que  se  donne  le  bal...  comment  se  peut-il  faire?... 
—  Peut-être  quelques  mots  rendront  la  chose  claire. 

Un  travestissement  complet 
Pour  madame  Blainval ,  dans  sa  chambre ,  était  prêt  ; 
Madame  avait  dessein  de  changer  de  costume 
Au  milieu  de  la  nuit ,  c'est  assez  la  coutume. 
Tout  près  de  cette  chambre,  et  dans  un  cabinet, 
Excité  par  le  bruit  du  cor,  du  flageolet , 
Un  singe  avait  brisé  sa  chaîne , 
Et  y  porté  par  instinct  à  Tiinitation , 
De  ce  déguisement  il  s'affubla  sans  peine... 
Mais  c'est  trop  prolonger  cette  explication , 
Je  reviens  à  mon  bal.  Chacun  pour  une  belle 
Prit  donc  mon  singe  ;  et  bientôt  autour  d'elle 

D'adorateurs  bourdonnait  un  essaim. 
L'un  d'eux,  en  lui  pressant  la  main, 
Lui  disait  tendrement  :  »  Quelle  main  ravissante  ! 

»  Que  j'aime  ces  doigts  effilés  1 
»  Cette  taille ,  ce  bras ,  par  les  Grâces  moulés , 

»  Et  cette  tournure  charmante  !  » 
Le  masque  se  taisait  et  se  mourait  de  peur, 

Parmi  ce  bruit  épouvantable. 
Le  galant  reprenait  >  «  Quelle  aimable  pudeur  ! 

«  En  vérité,  vous  êtes  adorable  !  » 
Et  déjà  notre  homme,  enchanté. 

Se  figurait  une  pâle  beauté, 
Et  des  cheveux  d'éhène,  et  des  regards  de  flamme. 
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«  Daignez  y  dit-il,  permettre,  par  pitié, 
»  Que  de  ce  masque  enfin  le  cordon  délié... 
»  Voua  ne  répondez  pas  :  c'est  consentir,  madame.  » 

Le  masque  tombe  en  un  moment , 
Et  du  singe  apparaît  la  figure  effroyable; 

Cbacun  fuit ,  croyant  voir  le  diable. 
Le  fait  est  éclairci ,  dans  son  appartement 
L'animal  ramené.  Vous  jugez  aisément 
D'un  pareil  incident  combien  chacun  s'étonne  : 
«  Quoi  !  cette  charmante  personne , 
»  C'est  une  béte  ! . . .  »  Eh  !  oni ,  vraiment. 
Pourquoi  s'étonnaient-ils?  pourquoi  s'étonnaient-elles? 

Au  singe  de  notre  récit 
Ressemblent  la  plupart  de  ces  beaux  y  de  ces  belles; 
Un  joli  masque,  un  bel  habit. 
Leur  tiennent  lieu  de  mérite  et  d'esprit. 

PARTHON  DE  VON. 
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RELIGION. 


Toutes  les  relisions  «ont-elles  Honnest 

Nous  allons  faire  quelques  réflexions  sur  une  de  ces  maximes  vul- 
gaires, trop  commodes  pour  être  vraies,  derrière  lesquelles  s*abrite 
le  vice  ou  la  mauvaise  foi  :  je  veux  parler  de  ce  principe,  aussi  faux 
en  lui-même  que  dangereux  dans  ses  conséquences,  que  toutes  (es  re- 
ligions sont  honnes  ;  que  dans  toutes  on  'peut  trouver  la  paix 
ici'has 9  et,  au  même  degrés  ta  garantie  d'un  boniuur 
éternel. 

«  Toutes  les  religions  sont  bonnes ,  disent  naïvement  quelques  per- 
»  sonnes.  Que  chacun  suive  et  pratique  celle  que  sa  naissance ,  ses 
»  penchants  ou  son  choix  lui  auront  donnée  ;  toutes  nous  disent  :  faites 
»  ie  hitny  évitez  le  mal;  elles  viennent  donc  également  de  Dieu , 
»  qui  n'en  demande  pas  davantage.  ». 

«  Les  docteurs  catholiques ,  nous  dit-on  encore ,  les  protestants , 
»  les  juifs,  tous  prétendent  être  seuls  en  possession  de  la  vérité;  cha- 
»  cun  croit  avoir  seul  raison  contre  tous.  Certes,  le  choix  est  difficile 
»  je  n'ai  pas  le  temps  de  les  comparer,  mes  lumières  n'y  peuvent suf- 
»  fire  ;  je  prends  le  plus  court  parti  et  le  meilleur  :  je  me  fais  une  re- 
»  ligion  à  ma  manière;  je  la  suis,  sans  condamner  ceux  qui  en  pro- 
»  fessent  une  autre ,  je  ne  me  mets  pas  au-dessus  d'eux  ;  mais  je  ne 
»  crois  pas  être  plus  ignorant ,  ni  valoir  moins  qu'eux.  Je  ne  vois  pas 
»  pourquoi  Dieu  condamnerait  les  uns  pour  absoudre  les  autres,  si 

w'tous  suivent  la  voix  de  leur  conscience.  » 

10 
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Que  ceux  qui  débitent  des  maximes  si  larges  et  une  morale  si  fa- 
cile,  y  mettent  donc  plus  de  franchise.  Ils  ne  sont  complaisants  en 
théorie  qcie  pjpinc^  qu^ik  sont  singulier  ement  reiâohés  en  pratiffue.  En 
un  iftgitg  ils  g'^.cçoijient  k  drok  de  suivre  .topte^  les  religi^il?  que 
parce  qu'ils  n*en  veulent  suivre  aucune. 

Méfiez-vous  d'un  marchand  qui  vous  dira  qu'il  faut  faire  le  béné- 
fice par  un  UK>|^€ii^  4|ttel€onqu^ ,  pourvu  qu'on  en  fasse.  Si  la  qualité 
de  marchandisfe  n'est  pas  favorable  au  gain ,  il  se  rattrapera  sur  le 
poids  ou  la  mesure  ;  il  veut  vous  tromper.  Méfiez-vojis  de  ces  hommes 
d'argent,  trop  communs  de  nos  jours,  qui  veulent  à  tout  prix  faire 
fortune ,  et  qui  professent  hautement  que  tous  les  moyens  sont  bons 
pour  s'enrichir  ;  ils  veuljsut  faire  des  diipés.  Méfiez-vous  encore  plus 
de  celui  qui  dit  que  toutes  les  religions  sont  bonnes;  il  n'en  croit  et 
n'en  professe  aucune. 

Résumai  tenu»  les  feinscs  croyMces ,  toutes  les  Mies  tentions 
sorties  du  cerveau  des  hommes  avant  que  le  flambeau  divin  du  chris- 
tiaùîsme  Vînt  éclairer  le  monde ,  ou  toutes  les  mille  innovations  or- 
gueilleuses sorties  des  ténèbres  et  rentrées  les  unes  après  les  autres 
dans  l'oubli,  depuis  que  luisent  les  lumières  de  l'Evangile;  il  n'y  a  pas 
d'absurdités  en  dogmes ,  pas  d'excès  en  morale  qu'elles  n'aient  auto- 
risés, exaltés.  Toutes  les  aberrations  de  l'esprit,  tous  les  égarements  du 
cœur ,  tous  les  vîceâ ,  toutes  les  affections,  tous  les  penchants ,  tout  ce 
qu'on  peut  penser ,  dire  ou  faire ,  est  justifié  par  une  religion  ou  par 
une  autre ,  de  sorte  que  l'homme  sans  principes  et  sans  mœuns,  en 
trouvera  toujours  une  qu'il  appellera  la  sienne,  derrière  laquelle  il  se 
retranchera. 

;^ôn,  l'honnête  marchand  n'a  qu'un  moyen  honnête  de  bénéfice; 
il  n'a  qu'un  poids  et  une  mesure.  L'industriel  probe  et  délicat  ne  con- 
n«iit  qu'un  chemii(i  pour  arriver  à  la  fortune  :  c'est  celui  où  l'on  mar- 
che à  côté  de  la  considération  publique,  sans  supplanter  ni  dépouiller 
personne.  L'homme  qui  veut  avoir  le  droit  de  se  dire  religieux  ne  doit 
connaître  qu'une  religion ,  qu'il  a  choisie  avec  discernement  et  sa- 
gesse ,  à  cplé  de  laquelle  toutes  les  autres  ne  sont  h  ses  yeux  que 
faux  poids  et  fausses  mesures  qui  trompent ,  ifausses  routes  où  Ton 
s'égare.  Quiconque  admet  tant  de  principes ,  n'en  a  aucun  ;  qui  ap- 
prouve tant  de  morales  n'en  a  aucune  ;  qui  dit  toutes  les  religions 
bonnes  n*a  pas  de  religion. 

m 

Mais,  me  direz-vous,  j'ai  la  religion  de  l'honnôte  homme;  Tott  a 
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une  religion  qaand  on  écoute  la  voix  de  sa  conscience,  les  préceptes 
de  la  loi  naturelle ,  la  distinction  da  bien  et  du  mal  invinciblement 
gravée  dans  le  cœur  de  tous. 

La  voix  de  la  conscience?  Ignorez-vous  qu'on  l'affaiblit,  qu'on  la 
réduit  presqu*au  silence  par  Thabitude  d'y  rester  sourd  ;  que  chacun^ 
par  sa  docilité  ou  sa  résistance  à  ses  inspirations  salutaires,  agrandit , 
pour  ainsi  dire ,  ou  restreint  le  domaine  de  sa  conscieîice,  décuplé 
ou  énerve  presque  son  pouvoir;  en  sorfé  que,  dans  quelques-uns , 
les  fausses  maximes  et  rem])ire  des  habitudes  perverses  finissent  paf 
rendre  méconnaissable  ce  juge  intérieur  et  souverain  qui  domine 
avec  tant  de  majesté  et  de  bienfaisante  tyrannie  dans  les  ftmeS 
droites  ? 

La  loi  naturelle  ?  Que  devint-elle  donc  sur  la  terre  avant  k  rédemp^ 
tion  ?  Où  ne  s'était-elle  pas  fourvoyée  !  En  combien  d'erreurs ,  ûû 
cultes  bizarres,  idolâtres,  avilissants,  ne  s'était-elle  pas  transformée  de 
toutes  parts,  lorsqu'elle  se  conservait  intègre  et  pure  dans  un  petit 
coin  du  monde ,  dans  celle  terre  bénie  de  la  Judée,  Où  Dieu  se  mon- 
trait en  personne,  et  combattait  pour  ainsi  dire  lui-mêmo  contre  la 
loi  de  nature  si  tristement  pervertie  ? 

La  distinction  du  bien  et  du  mal  ?  Et  en  quel  lieu ,  s'il  vous  i^lt , 
n'a-t-clle  pas  reculé,  franchi  ses  limites  primitives  et  réelles?  Ce  qui 
est  bien  ici,  est  mal  ailleurs.  Passez  ce  fleuve,  cette  montagne;  les  cho- 
ses y  changent  de  nom  et  de  caractère.  Là  on  honore  ce  qu'ici  on 
condamne  ;  on  élève  des  autels  par  delà  telle  mer  à  ce  que  l'on  flé~ 
trit  sur  l'autre  rive.  Point  de  principes  sacrés  qu'on  n'ait  ait^és,  de 
vertu  qu'on  n'ait  méconnue,  de  mal  qu'on  n'ait  déifié 

Jugez  donc  maintenant  ce  qu'est  la  conscience  isolée,  la  loi  natu- 
relle sans  guide ,  la  distinction  du  bien  et  du  mai  abandonnée  à  la  li- 
bre inta^prétation  de  chacun ,  l'homme  sans  religion  enfin  t  Mes  si 
celui  qui  les  approuve  toutes  n'a  pas  pour  but  de  préférer  celle  qu'il 
façonne  à  sa  guise,  et  si  nos  mains  sont  suffisantes  pour  créer  une 
telle  œuvre?  Dites  enfin  s'il  existe  seulement  la  trace  d'une  rdîgion, 
quand  H  y  en  a  autant  que  d'individus?  Mais  je  vous  accorde  la  bonne 
foi  que  je  viens  de  vous  contester  à  bon  droit  ;  et  arrivant  directement 
à  votre  maxime ,  je  vous  pose  cette  alternative  inévitable  :  ou  bien 

• 

vous  croyez  que  toutes  les  religions  sont  égales  parce  qn*elles  sont 
toutes  vraies,  ce  qui  ne  se  peut,  puîsqu'en  tout  elles  se  heurtent,  se 
contredisent,  se  donnent  des  démentis  formels  $  —  on  Wen  accor- 
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dant,  forcé  par  FéTidence,  que  des  choses  opposées  ne  peuvent  être 
en  même  temps  vraies,  vous  affirmez  qu'il  est  indifférent  de  suivre 
Terreur  ou  la  vérité.  Or,  dans  le  premier  cas  vous  êtes  at)surde;  dans 
le  second  vous  renversez  toutes  les  idées  de  vérité  et  de  bien.  C*est 
comme  si  vous  disiez. que  toutes  les  opinions  sont  bonnes,  que  toutes 
les  actions  sont  louables.  Eh!  mon  Dieu,  dans  les  sciences,  dans  les 
arts ,  dans  les  métiers,  dans  les  procédés  les  plus  usuels ,  les  plus  fa- 
ciles, avez-vous  jamais  osé  dire  que  toutes  les  méthodes,  que  tous  les 
moyens  sont  bons  ?  L'enseignez-vous  ainsi  à  vos  élèves ,  à  vos  commis, 
à  vos  apprentis?  Quoi  donc  !  dans  les  actes  les  plus  futiles,  les  plus 
dangereux  même ,  il  y  aura  une  méthode ,  une  règle  qui  sera  la  seule 
excellente  et  adoptée  ;  et  quand  il  s'agit  de  religion ,  de  ce  qui  est  le 
plus  haut,'  le  plus  sublime,  le  plus  nécessaire  à  notre  existence,  le 
plus  décisif  dans  nos  destinées ,  alors  seulement  tout  est  bon ,  tout  est 
vrai ,'  tout  est  bien  !  Malheur  à  celui  qui  enseigne  à  ses.  enfants  de 
teUes  maximes  !  et  Dieu  le  garde  des  conséquences  qu'ils  pourront  en 
tirer  dans  leur  conduite  I 

Nous  croyons  un  Dieu  ;  sa  puissance,  son  intelligence  et  sa  volonté 
sont  gravées  partout  en  magnifiques  caractères  qui  frappent  les  yeux 
les  plus  faibles,  les  esprits  les  moins  pénétrants.  Partout,  dans  le  mou- 
vement ide  l'univers,  dans  l'ensemble,  dans  l'enchaînement  des  mil- 
liers d'êtres  qui  le  composent ,  dans  la  majestueuse  harmonie  des 
cieux ,  dans  l'infinie  variété  des  productions  qui  peuplent  la  terre , 
dans  le  plus  petit  grain  de  sable  comme  sur  le  disque  étincelant  du 
soleil ,  partout  on  voit  l'empreinte  ineffaçable  de  la  main  qui  a  créé , 
qui  soutient  et  qui  conserve. 

Mais  h  côté  du  spectacle  si  magnifique  des  êtres  corporels,,  quel 
triste  tableau ,  si  nous  considérons  les  êtres  spirituels  ,  ceux  qui ,  par 
leur  noble  nature,  sont  faits  à  l'image  de  la  Divinité  !  Voyez  !  l'homme 
s'agite ,  il  se  tourmente  dans,  l'incertitude  de  ce  qu'il  doit  faire  ici-bas. 
Mille  opinions  diverses  se  présentent  à  lui,  l'attirent,  le  sollicitent. 
Morale ,  religion ,  tout  est  contesté.  Chaque  opinion  dit  :  J'ai  rai- 
son; chaque  morale,  Je  suis  ta  plus  sage;  chaque  religion,  Je  suis 
la  meilleure,  et  l'homme  dans  cette  lutte,  désolé  de  ne  pouvoir 
comprendre  ce  qu'il  est,  d'où  il  vient,  où  il  va,  sera  donc  forcé, 
comme  un  voyageur  égaré  devant  qui  s'ouvrent  plusieurs  chemins  in- 
connus, de  n'oser  en  prendre  aucun,  danis  la  crainte  de  se  tromper 
et  de  choisir  celui  qui  conduit  à  sa  perte?  Quoi  donc!  Dieu  nous  au- 
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rait  donné  une  intelligence  pour  ne  pas  pouvoir  le  comprendre  ?  une 
volonté  pour  ne  pas  pouvoir  le  servir?  un  cœur  pour  ne  pas  pouvoir 
Taimer ,  ou  pour  aimer  de  faux  dieux  ?  Quoi  donc ,  le  fleuve  connaît 
sa  pente ,  les  nuages  savent  leur  chemin  dans  les  airs,  le  soteil  suit  in- 
variablement la  même  roule  au-dessus  de  nos  têtes  ;  et  nous  seuls , 
nous  ne  saurions  pas  la  nôtre  ?  Toutes  les  autres  créatures  tendent 
sans  cesse  au  but  que  Dieu  leur  a  assigné,  et  Thomme,  le  roi  de  la 
création,  serait  le  seul  h  se  tromper  et  h  se  perdre?  Est-il  possible  que 
partout  il  y  ait  un  ordre,  une  règle ,  quelque  chose  de  fixe  et  de  sûr', 
excepté  pour  nous  ? 

Non,  Dieu  n*est  pas  moins  hon,  moins  juste  pour  l'homme,  son 
œuvre  chérie ,  que  pour  les  êtres  insensibles.  Quand  je  n*anrais  en- 
tendu aucune  religion ,  rien  étudié,  rien  appris,  examinant  autour  de 
mor  et  puis  redescendant  en  moi-lnême ,  je  me  dirais  hardiment  et 
avec  confiance  :  «  Il  faut  que  Dieu,  quelque  part  et  en  quelque 
»  temps,  se  soit  montré  et  ait  parlé  aux*  hommes.  Il  faut  qu'il  leur  ait 
»)  appris  ce  qu'il  est,  ce  que  nous  sommes,  le  tribut  d'adoration  et 
»  d'obéissance  qu'il  exige  de  nous,  et  le  chemin  qui  conduit  à 
»>  lui.  » 

El  pour  être  convaincu  de  cette  conduite  de  Dieu ,  je  n'ai  besoin 
que  du  témoignage  du  bon  sens  le  plus  vulgaire  ;  il  faut  y  croire , 
sous  peine  de  ne  pas  croire  en  Dieu. 

Mais,  Je  le  demande ,  si  Dieu  s'est  révélé  à  l'homme,  si  une  reli- 
gion vient  de  lui ,  peut-il  v  en  avoir  deux  ?  Dieu  peut-il  varier,  chan- 
ger ,  exiger  de  l'un  ce  qu'il  ne  demande  pas  de  l'autre  ,  pardonner 
ici  ce  qu'il  condamne  ailleurs?  Donc,  Dieu  étant,  il  s'est  manifesté  à 
l'homme  ;  donc ,  il  y  a  une  religion  divine  ;  donc ,  il  n'y  a  qu'une  re- 
ligion ,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ,  la  seule  vraie  ,  sainte ,  im- 
muable et  éternelle  comme  lui. 

Mais,  puisqu'il  y  a  une  religion  venue  de  Dieu ,  une  et  invariable 
comme  lui,  il  faut  que  nous  puissions  aussi  invariablement  là  reconnaî- 
tre ;  qu'elle  porte  le  caractère  de  son  origine  ;  qu'elle  ait  des  traits  divins 
bien  différents  des  traits  passagers  et  divers  des  fausses  religions  hu- 
maines. Si  cela  n'était  pas  ainsi ,  Dieu  eût-il  pris  la  peine  de  se  révé- 
ler ?  eût-il  fait  descendre  la  vérité  d'en  haut ,  pour  qu'il  fût  encore 
possible  de  la  confondre  avec  l'erreur  ? 

Cherchons  donc  avec  confiance ,  et  cette  œuvre  surnaturelle  frap- 
pera les  regards  de  notre  âme ,  comme  le  soleil  les  yeux  de  notre  corps. 
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Avant  de  commencer  cette  recherche,  je  me  dU,  toiijours  guidé 
par  la  simple  raison  :  «  Dans  cette  œuvre  de  Dieu,  tout  sera  certaine- 
»  ment  élevé,  magnifique,  miraculeux  :  son  origine,  son  établisse- 
»  ment,  ses  progrès,  son  existence  et  ses  pratiques.  £t,  m'arrêtant 
»  tout  d'abord  à  cette  morale,  je  me  dis  par  avance  :  Une  morale  trop 
»  aisée ,  trop  favorable  aux  penchants  de  la  nature  >  par  ce  seul  carac- 
0  tère  me  prouvera  qu'elle  n'est  pas  ce  que  je  cherche.  Obéir  aux 
a  mauvais  penchants,  à  notre  nature  vicieuse,  pervertie,  cela  ne  peut 
«  pas  être  un  mérite  ni  un  devoir.  Ce  n'est  qu'une  disposition  funeste» 
»  une  tendance  malheureuse ,  que  nous  sommes  heureux  et  fiers  de 
»  pouvoir  sunnonter.  Mors  nous  faisons  acte  d'une  noble  liberté, 
9  nous  nous  applaudissons  intérieurement  quand  Tâme  a  commandé 
»  au  corps  que  nous  sentons  fait  pour  lui  être  soumis.  En  cela  seul 
»  réside  véritablement  notre  grandeur  et  notre  dignité  !  Nous  ne  ces- 
»  sons  de  le  comprendre,  lors  même  que  nous  agissons  autrement. 
»  Donc,  pour  plaire  à  Dieu,  pour  nous  approcher  de  lui,  pour  de- 
»  meurer ,  comme  il  dit  lui-même,  faits  à  sa  ressemblance ,  nous  com- 
)»  prenons,  par  le  seul  sentiment  de  notre  essence ,  qu'il  faut  vivre  de 
»  la  vie  de  Tintelligence  et  résister  à  l'empire  des  sens.  Voilà  ce  que 
»  nous  dira  sans  aucun  doute  une^-religion  venue  d'en  haut  ;  elle  ex- 
•  pUquera  nos  devoirs,  éclairera  sur  toute  chose  notre  débile  raison , 
»  lui  promettra  son  appui  et  sa  grâce.  Toute  morale  qui  ne  deman- 
0  dera  pas  ces  efforts ,  par  cela  seul  je  la  condamne  omime  morale 
»  humaine ,  puisqu'elle  ne  fait  que  consacrer  ce  à  quoi  nous  ne  som- 
»  mes  que  trop  enclins.  Four  qu'il  y  ait  mérite  et  récompense,  il  faut 
»  qu'il  y  ait  lutte  et  difficulté  vaincue.  Si  le  devoir  ne  se  distinguait 
»  pas  du  plaisir,  que  serait  donc  le  devoir?  » 

A  ces  traits  n'avonsruous  pas  reconnu  le  christianisme  ?  Lisez  son 
histoire ,  et  voyez  si  l'œuvre  des  hommes  a  jamais  commencé  si  bas 
en  apparence  pour  s'élevet*  si  haut  I  Suivez-le  dans  toutes  ses  phases , 
depuis  sa  naissance  dans  une  crèche ,  jusqu'au  moment  où  il  s'est  ' 
assis  sur  tous  les  trônes  de  la  terre  civilisée.  Comptez ,  si  vous  le  pou- 
vez ,  tous  les  martyrs  dont  le  sang  a  fécondé  ses  racines  profondes  ! 
Voyez -le,  résistant  à  la  hache  des  bourreaux,  à  la  persécution  sourde 
ou  découverte  des  puissants  de  la  terre,  à  la  licence  des  incrédules , 
aux  sarcasmes  de  l'impiété  ;  traversant  tous  les  orages ,  toutes  les 
épreuves.  Puis,  écoutant  sa  morale  dans  nos  chaires  catholiques  et 
l'admir^f^l^  ddO$  l'abn^tion  et  la  vie  immolée  de  ses  ministres  ei  de 
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SCS  vrais  prosélytes,  qu'oo  me  dise  si  nous  devons  chercher  encore , 
s'il  est  |)ennis ,  à  moins  d'être  aveugle  ou  insensé ,  de  prononcer  le 
nom  de  religion  en  dehors  de  la  religion  catholique ,  de  par)er  de 
sagesse  à  côté  de  la  sagesse  de  Ti^vangile,  et  d'espérer  ailletiM^s  le  bon- 
heur et  la  vérité  ! 

Heureux  qui  est  imbu  de  cette  croyance ,  et  qui  en  fait  là  règle  dp 
sa  vie  !  ]\Uis,  si  les  autft^s  religions  sont  tout  anssi  bopnes,  j'oserai  ap- 
peler malheureux  le  vrai  chrétien.  Tout  en  lui  accordant  mon  es- 
time et  mon  admiration  »  il  sera  l'objet  de.  mes  regrets ,  lui  qui ,  en 
pratiquant  une  loi  dure  (il  m'est  permis  de  la  nommer  ainsi' dès  le  mo* 
ment  qu'elle  n'est  pas  la  loi  privilégiée  et  en  possession  eichnive  des 
grâces  et  des  récompenses  divines) ,  lui ,  di«-je ,  qui  n'est  pas  plus 
avance  que  les  prosélytes  de  tant  de  religions  faciles  ! 

Où  cela  nous  mène-t-il?  Voici  deux  hommes  qui  ont  passé  ensem- 
ble sur  cette  terre  :  —  l'un ,  sans  s'écarter  de  la  probité  vulgaire , 
sans  mériter  de  la  part  de  ses  semblables  ni  haine  ni  grave  censure , 
ne  s'est  imposé  d'autre  contrainte  que  celle  qu'il  fallait  pour  ne  pas 
blesser  les  jugements  des  hommes.  Il  ne  s'est  interdit  aucune  des 
jouissances  iégitimes  aille  yeux  du  monde  (et  Dieu  sait  si  le  monde 
est  sév^e  sur  ce  point  1)  ;  les  pensées  de  fortune  et  d'honiieqrs.  futifes 
ont  rempli  ses  instants,  épuisé  son  activité,  usé  de  bonne  heure  son 
mtelligence  et  son  corps  ;  jnais  enfin  il  n'a  fait  de  lorl  )  pet»onn« ,  jl. 
a  suivi  la  religion  de  l'honnête  homme  I  Rarement ,  jamais  pr- 
être, il  n'a  songé  à  élever  son  âme  vers  le  cid  d'oà  lui  venaient  tous 
ses  biens;  au  milieu  du  tumulte  du  siècle,  il  ne  s'est  jamais  recueilli 
pour  penser  à  l'avenir  étemel  !  Mais,. encore  une  fois,  it  a  été  hon- 
nête homme,  il  avait  la  religion  de  l'honnête  homme.  —  L'autre, 
chrétien  de  cœur,  sincère  catholique,  courbant  sa  raison  devant  la 
foi,  sa  volonté  devant  la  volonté  divine,  dédaignant  l'opinion  des  in- 
crédules ,  leurs  calomnies  et  leurs  colères  quand  il  faisait  le  bien  ;  ne 
cherchant  dans  leurs  suffrages  ni  la  règle ,  ni  la  sanption  de  sa  coi)- 
duite  ;  yivant  pour  eux  parce  qu'il  les  aimait  en  frère,  mais  jaoïais  mr 
eux  et  leurs  maximes;  combattant  sans  relâche  9)n  penchant  au  i^lai- 
sir,  à  l'avarice,  à  l'ambition;  morlifiant  son  esprit  et  sa  chair,  i^'a  vu 
dans  la  vie  qu'un  pénible  apprentissage  de  la  mort  I  —  £t  qnançl  c^s 
deux  hommes  arriveront  au  bord  de  la  tombe  par  des  chemins  si  dif- 
iérents,  l'un  de  fleurs,  l'autre  de  ronces,  pense-t-on  que  le  même 
accueil  et  le  même  sort  leur  seront  destinés  ? 
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A  cette  demande  Voici  la  réponse  qui  me  servira  de  conclusion. 

Par  une  journée  rigoureuse  d'hiver ,  un  moine  cheminait  pieds  nus 
sur  la  glace,  grelotant,  mais  marchant  avec  joie  oit  l'appelait  sans 
doute  quelque  devoir  de  charité.  Un  jeune  élégant ,  h  Tabri  du  froid 
sous  des  fourrures  et  de  riches  vêtements ,  lui  dit  avec  une  pitié  appa- 
rente :  «  Je  Vous  plains  bien ,  mon  père ,  s*ii  n'y  a  pas  une  autre 
»  vie  !  —  Mon  fils ,  répondit  le  bon  moine  %\ec  douceur ,  je  vous 
»  plains  bien  s'il  y  en  a  une  autre  !  a  Saussol. 


CONFERENCES 

DE   SAINT-FRANÇOJS-XAVIER. 


Progrès  de  l'Œuvre.  —  Nouvelles.  —Analyse  des  principaux  discours. 

C'est  avec  bonheur  que  nous  voyons  TOËuvre  de  Saint*  François- 
Xavier  faire  d'importants  progrès  dans  les  provinces.  Établie  déjà  à 
Orléans,  à  Bourges,  à  Lyon,  à  Lille,  etc. ,  elle  y  produit  beaucoup  de 
bien  et  fiie  Fattention  des  personnes  les  plus  éminentes.  C'est  ainsi 
que,  deniièrenient,  Monseigneur  Tévéque  de  Bruges,  se  trouvant  à 
Lille,  a  daigné  honorer  de  sa  (M^ésence  une  réunion  des  membres  de 
notre  Œuvre  établie  danâ  cette  localité.  Nous  avons  à  Paris  peu  de 
détails  sur  les  conférences  qui  se  font  en  province,  et  cependant  nous 
regarderions  comme  une  bonne  fortune  d*être  à  même  d'en  entrete- 
nir longuement  nos  lecteurs. 

Ici,  nos  assemblées  se  tiennent  toujours  avec  le  même  calme,  la 
même  dignité,  le  même  enipressement.*L'ordinationde  M.  Le  DreuiUe, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  le  grand  fait  à  Tordre  du  jour.  Quel- 
ques esprits  pusillanimes  disaient  :  «  La  classe  ouvrière  n'aime  pas 
la  robe  du  prêtre  ;  M.  Le  DreuiUe  sera  donc  désormais,  sinon  suspect, 
du  moins  impuissant.  »  Oh  l  non  ;  les  ouvriers  ont  trop  de  bon  sens 
pour  retirer  leur  confiance  à  un  |iomme  qui  s'est  dévoué  corps  et 
âme  à  leur  cause!  M.  Le  DreuiUe  a  d'ailleui^  subi  une  épreuve  déci- 
sive en  paraissant  au  miUeu  de  nous.  Il  a  demandé  si  on  voulait  lui  per- 
mettre de  continuer  son  apostolat,  et  des  applaudissements  spontanés, 
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sincères ,  comme  nous  n'en  avons  jamais  tu  ,  ont  répondu  à  cet  appel 
plein  d'une  noble  franchise/  Les  ouvriers  savent ,  en  effet ,  que  leur 
/7ère,  en  se  faisant  prêtre,  s'est  fait  prêtre  pour  eux.  Le  monde 
pouvait  encore  avoir  des  droits  sur  son  cœur;  le  sacerdoce,  en  liant 
ce  cœur  à  Dieu,  l'enchaîne  plus  que  jamais  au  peuple.  M.  Le  Dreuilie 
plaçait  les  ouvriers  sur  la  terre,  il  les  placera  dans  le  ciel  ;  il  avait 
dans  son  âme  des  trésors  de  consolations  humaines,  maintenant  il 
aura  d'abondantes  consolations  divines  à  répandre  sur  ses  pas  ;  il  pou- 
vait bénir ,  il  peut  absoudre...  Toutefois ,  et  il  a  insisté  sur  ce  point , 
il  n'usera  qu'avec  une  extrême  réserve  de  ce  nouveau  droit.  «  Dieu 
»  est  patient,  a-t-il  dit,  et  je  le  serai.  Rarement  je  parlerai  de  con- 
»  fession  ;  je  laisserai  agir  la  grâce  dans  les  âmes,  et  m'efforcerai  seu- 
»  lement  de  la  faire  triompher  par  un  amour  affectueux  et  un  dévoue- 
»  ment  sans  bornes.  »  —  Il  faut  renoncer  à  peindre  Témotion  que 
l'orateur  à  produite  partout  où  il  s'est  présenté  pour  recevoir,  après 
la  sanction  du^pontife,  celle  des  ouvriers.  A  Saint-Louis -en-l'ile,  par 
exemple,  M.  Le  Dreuilie  a  été  interrompu  à  chaque  parole  par  des 
applaudissements  inexprimables  ;  jamais  assemblée  populaire  n'a  pré- 
senté une  physionomie  plus  vive,  plus  émue,  plus  sympathique. 

L'Association  de  Saint- François-Xavier  a  eu  la  doiileur  de  voir 
s'éloigner  pour  quelque  temps  M.  Claudius  Hébrard,  son  poète  bien- 
aimé.  M.  Hébrard  avait  su ,  par  le  charme  dé  ses  vers,*  fixer  l'atten- 
tion du  peuple  ;  et  tandis  que  d'autres  s'étudient  à  corrompre  les 
masses,  lui,  peu  soucieux  d'une  popularité  qu'il  a  cependant  acquise 
par  son  génie,  ne  tirait  de  sa  lyre  que  des  accords  purs  et  dignes  d'un 
Français.  Notre  poète  s'en  est  allé  à  Lyon,  au  sein  de  sa  famille,  pour 
y  rétablir  sa  santé;  espérons  que  son  retourne  se  fera  point  attendre. 
Sa  place  est  au  milieu  de  nous  :  vide  lin  instant,  elle  ne  peut  être 
dignement  remplie  que  par  le  poète  de  V  Association,  Donc ,  nous 
désirons  M.  Claudius  Hébrard  avec  impatience. 

Parmi  les  discours  qui  ont  été  prononcés  depuis  le  mois  de  mars, 
on  euTemarque  plusieurs  qui  ont  été  lus  par  des  ouvriers-orateurs. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  travailleurs  se  fassent  de  plus  en 
plus  entendre  dans  nos  réunions  ;  mais  nous  pensons  que  leurs  pa- 
roles ne  seront  utiles  qu'autant -qu'elles  porteront  un  cachet  pratique. 
Nous  n'aimons  donc  pas  qu'ils  débitent  à  leurs  coflfrères  des  subtilités 
métaphysiques.  Ces  subtilités  sont  déplacées  dans  la  bouche  de  tout 
orateur  populaire,  quel  qu'il  sôit,  artisan  ou  érudit.  xiinsi,  nous  avons 
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écouté  avec  peine  un  littérateur-ouvrier  qui  s*est  avisé  dfi  discuter 
loQguement  sur  le  courdge  raisonné  et  sur  le  courî^e  irréfléchi.  A 
quoi  bon  de  semblables  dissertations?  Un  ouvrier  n'a-t-il  pas  sous  la 
inain  des  sujets  bien  plus  intéressants,  et  surtout  plus  profitables  à 
ramélioratioQ  matérielle  et  morale  de  ses  frères  ? 

Voyez  At.  Le  Dreuille  :  orateur  intelligent  s'il  en  fut  jamais ,  il  ne 
procède  point  par  la  voie  des  raisonnements  métaphysiques  et  nébu- 
leux! Il  ne  vise  pointa  être  subtil;  il  veut  être  pratique,  |)ositif»  com- 
pris de  tous,  et  l'on  peut  dire  sans  flatterie  que  toujours  il  atteint  ce 
grand  but;  pans  ses  nombreux  discours  sur  io  travail ,  cet  oraU^ur 
s*est  constamment  montré  à  la  hauteur  de  son  sujet,  sai^s  cependant 
oublier  qu*il  parlait  à  des  hommes  qui  préfèrent  les  choses  aux  mots, 
le  fond  à  Técorce  ,  la  vérité  aux  flijurs  d  une  vaine  éloquence.  Que 
dirons-nous  des  vues  admirables  qu'il  a  développées  en  traitant  la 

'  question  des  divertissements  popuiaire^?  Al.  Le  Dreuille  aurait 
pu  simplement  s'apitoyer  sur  le  sort  du  peuple  qui  se  corrompt  en 

.  s'amusant,  qui  ruine  sa  santé  au  lieu  de  prendre  du  repos.  Homme 
pratique,  il  a  fait  plus  :  il  a  proposé  d'établir  aux  environs  de  Paris 
des  maisons  où  les  ouvriers  chrétiens  pussent  se  récréer  honnêtement 
le  dimanche,  eux  et  leur  faniille.  Excellente  pensée,  qui  se  réalisera 
bientôt,  ainsi  qufî  beaucoup  d'autres ,  nous  l'espérons;  M.  l'abbé  Le 
Dreuille  en  trouvera  bien  le  moyen.... 

Le  même  orateur  a  aussi  fait  l'éloge  funèbre  du  général  L*  Bernaid , 
membre  hoporaire  de  l'Œuvre  de  8aiut-François-Xavier.  Laissant  à 
d'autres  l'honneur  de  célébrer  ses  exploits  et  ses  victoires  comme 
soldat  et  comme  général ,  il  s'est  plu  à  raconter  quelques  traits  de  la 
vie  de  l'homme  et  à  dire  sa  mort  chrétienne.  Force  de  caractère  pou;* 
supporter  l'adversité  qu'il  avait  connue  presque  dès  le  berceau ,  fidé- 
lité à  suivre  les  pieux  exemples  d'une  mère  et  d'une  famille  chré- 
tienne ,  recours  filial  k  Dieu  dans  les  moments  de  détresse ,  foi  vive 
et  couOance  sans  bornes  :  voilà  les  vertus  qui  brillent  à  l'aurore  de  la 
belle  vie  de  Bernard?  Toujours  fidèle  à  de  si  beaux  commenjcemeulvS , 
on  le  voit  grandir  au  milieu  des  circontitances  propres  à  laisser  un 
souvenir  de  foi  qui  traverse  les  plus  longues  vies.  Pendant  la  terreur, 
alors  que  tout  ce  qui  tenait  à  la  noblesse  et  à  la  religion  était  persé- 
cuté, proscrit  et  forcé  de  se  cacher, —  Bernard  montre  une  audace  qui 
étonne  les  plus  hardis ,  un  courage  qui  fait  déjà  pressentir  le  héros , 
une  présence  d'esprit  qui  amionce  le  général  La  délicatesse  des  ^n- 
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linit.-Bl$  de  cet  enfant  n'est  pas  moias  admirable.  Pour  a'élre  plUK  ) 
charge  à  s»>  parents,  Louis  lit'iit  à  Paris  afin  de  so  livrer  i  l'étude: 
et  nvec  quelle  ardeur  il  travaille  !  —  Il  avait  à'  peine  ireiïe  ans  qu'il 
professait  les  matliématiques  avec  un  succès  prodigieux.  Il  devient 
bientôt  l'flèTe  et  l'ami  do  l'illustre  Monge ,  qui  veut  ew  faire  uu  sa- 
vant ;  mais  son  courage  le  trahît ,  Bonaparte  le  di:«lîiigue  et  eu  fait 


UD  suMal.  —  Dans  cette  nouvelle  carrière ,  l'état  militaire  n'est  point 
pour  lui  une  ambition ,  c'est  tout  simplement  un  devoir,  an  service  ; 
nous  le  trouvons  partout  courageux  sans  prétentions ,  dévoué  li  sa 
patrie,  s'exposant  lui-même  pour  sauver  les  autres.  Bieniât  l'emfnre 
s'en  alla  ea  fumée,  et  la  guerre  avec  lui.  Le  généra)  crut  qu'il  n'était 
(dus  nécessaire  d'être  soldat.  Après  avoir  essayé  du  métier  d'ébéniste, 
à  l'exemple  de  ces  mitiiaire's  romains  dont  la  gloire  brille  enc<«e  h 


Iravei's  vingt  siècles ,  il  se  fit  suldat  laboureur  ;  mais  poursuivant  luu- 
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jours  un  bût  d'utilité  et  de  dévouement ,  fidèle  à  ses  idées,  il  chercha 
à  coloniser  la  Guyane ,  dissipant  son  présent  pour  y  planter  l'avenir 
des  autres.  Voilà  quelfut  Bernard  rendu  à  la  vie  civile.  De  retour  dans 
sa  patrie  pour  trouver  le  repos  au  milieu  de  son  intéressante  famille , 
il  ne  voulut  plus  vivre  que  par  l'âme  ;  il  avait  besoin  d'un  peu  de 
solitude  pour  de  nouveau  découvrir  Dieu.  Le  ciel  lui  accorda  cette 
halte  avant  de  mourir,  et  c'est  dans  nos  réunions  qu'il  est  revenu  à 
Dieu.  Son  salut  est  donc  un  des  bienfaits  dfe  FOËuvre.  Nous  l'avons 
vu ,  dans  son  admirable  simplicité ,  aussi  fier  de  recevoir  la  médailie 
d'assiduité  qu'il  avait  été  glorieux  de  recevoir  ses  belles  décora- 
tions. «  Amis,  a  dit  en  finissant  M.  Le  Dreuille,  nous  avons  perdu  là 
»  un  illustre  et  excellent  confrère ,  dont  le  nom  ne  s'effacera  jamais 
»  parmi  nous;  mais  il  faut  que  sou  exemple  nous  serve  de  leçon,  en 
»  nous  montrant  l'estime  qu'il  faut  faire  des  objections  qui  troublent  la 
»  tête  sans  échauffer  le  cœur,  sans  faire  bien  vivre ,  et  en  nous  prou- 
8  vaut  une  fois  de  plus  qu'on  peut  êlre  tout  ensemble  un  héros  et  un 
»  chrétien.  »    • 

M.  Roosmalen  a  lu  une  nouvelle  qui  avait  pour  type  l'ivrogne,  avec 
cette  épigraphe  :  Qui  a  &u  éoira,  —  Bertrand ,  l'un  de  ceux  que 
l'orateur  met  en  scène ,  est  d'abord  un  ouvrier  tranquille,  exclusive- 
ment océupé  de  son  travailet  de  son  ménage.  Sa  journée  finie,  il 
rentre  paisiblement  chez  lui ,  où  il  trouve  son  modeste  repas  préparé, 
sa  douce  et  bonne  Madeleine  qui  l'embrasse  avec  effusion ,  et  son 
jeune  enfant  qui  lui  sourit  comme  un  ange.  Aussi  long-temps  que 
Bertrand  fut  sage,  la  félicité  habita  son  paisible  et  modeste  logis. 
Mais,  par  malheur,  il  rencontre  un  soir  deux  de  ses  compagnons, 
Guillaume  et  René,  hôtes  assidus  de  la  taverne  où  rit,  sur  son' gros 
tonneau ,  l'ignoble  idole  qu'on  nomme  Bacchus.  Faible  de  caractère , 
Bertrand  résiste  mal  à  leurs  railleries  et  à  leurs  quolibets  ;  entraîné , 
il  cède  et  suit  ses  corrupteurs,  se  promettant  bien  toutefois  d'être  à 
l'avenir  plus  digne  et  plus  ferme.  C'est  ici  que  se  réalise  l'axiome 
vulgaire  :  Qui  a  iu  hoir  a.  En  effet,  à  huit  jours  de  là,  nouvelle 
rencontre.  Bertrand  combat  encore,  et,  disons-le  à  sa  honte,  sa  ré- 
sistance est  plus  faible  que  la  première  fois ,  car  le  vin  n'avait  pas  été 
sans  saveur  pour  son  palais.  Les  trois  compères  en  étaient  déjà  à  leur 
cinquième  bouteille,  lorsque  Madeleine  arrive  tout  émue.  Pour  la 
cîîlmer,  l'un  des  compagnons  de  son  époux  lui  offre  un  verre  de  vin 
qu'elle  repousse  brusquement,  et  qui  va  inonder  de  sa  couleur 
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bleuâtre  des  buveurs  attablés  non  loin  de  là.  Bertrand  veut  s*esquiver  ; 
mais,  chancelant,  il  tournoie ,  trébuche  et  va  tomber  sur  les  ivrognes 
déjà  furieux  de  la  maudite  aspersion.  Des  cris  on  passe  aux  injures , 
des  injures  aux  coups.  La  garde  arrive ,  et  Bertrand ,  déclaré  Fauteur 
de  la  rixe ,  va  cuver  au  cachot  les  copieuses  libations  qu'il  a  prises. 
La  pauvre  mère  se  retire  chez  elle  en  sanglotant.  Non  loin  de  sa 
demeure,  trois  individus  à  la  face  sinistre  lui  barrent  le  passage,  et 
elle  ne  doit  son  salut  qu'à  l'intervention  d'un  prêtre  qui,  menacé 
lui-même,  oppose  la  croix  du  Sauveur  au  poignard  des  assassins. 
Madeleine,  éplbrée,  raconte  alors  son  malheur  à  l'homme  de  Dieu, 
qui  lui  promet  de  s'intéresser  à  son  mari.  Il  était  temps.  Conduit  à 
pied ,  au  sortir  du  cachot ,  entre  deux  baies  de  soldats ,  à  la  salle 
Saint-Martin,  pêle-mêle  hideux  de  vagabonds,  de  voleurs  et  d'assas- 
sins, Bertrand  était  sur  le  point  d'y  être  dépouillé  et  d'y  passer  un 
mauvais  quart  d'heure,  lorsque  le  geôlier  vint  l'arracher  à  sa  fâcheuse 
position ,  et  le  remettre  à  un  gendarme  qui  le  conduisit  au  sauveur 
de  sa  femme.  Ce  digne  ecclé^astique ,  après  avoir  reproché  avec 
force  à  Bertrand  sa  passion  pour  le  vin,  lui  dit  avec  bonté  :  «dette 
»  épreuve  vous  suffira ,  je  l'espère  ;  vous  comprendrez  combien 
»  l'homme  qui  va  au  cabaret  est  exposé  à  commettre  de  fautes.  Un 
»  ivrogne  perd  son  temps,  son  argent,  la  raison,  la  santé,  l'honneur; 
»  oui ,  l'honneur,  car  enGn ,  lorsque  le  vin  trouble  son  cerveau ,  il  est 
»  le  jouet  du  premier  mauvais  sujet  qu'il  rencontre,  et  à  quels  excèd 
»  n'-est-il  pas  concluit  presque  toujours  !  Irascible ,  injuste ,  grossier, 
0  brutal  même ,  il  s'abandonne  à  des  voies  de  fait  déplorables;  il  in- 
»  sufte  ses  amis ,  il  bat  sa  femme ,  il  la  flétrit  de  noms  odieux.  Ses 
»  enfants  eux-mêmes  ne  deviennent-ils  pas  ses  victimes?  Il  les  accable 
»  des  plus  affreux  traitements,  et  devient,  sans  s'en  douter,  la  pre- 
«  mière  cause  de  leur  démoralisation  et  de  leurs  penchants  vicieux; 
»  il  les  pousse  ainsi  par  degrés  dans  la  voie  honteuse  qui  les  conduira 
»  peut-être  au  bagne  et  à  Téchafaud.  »  —  En  vérité ,  s'est  écrié 
M.  Roosmalen  en  terminant ,  saint  Paul  n'avait-il  pas  raison  lorsqu'il 
a  dit  :  Les  ivrognes  n'entreront  point  dans  le  royaume  des, 
cieitx. 

A  propos  d'ivrognerie ,  iM«  l'abbé  Laroque  a  raconté  une  anecdote 
qui  a  fait  beaucoup  de  plaisir.  On  sait  que  le  vertueux  missionnaire 
consacre  les  travaux  de  son  ministèpe  aux  vieux  braves  de  l'hôtel  des 
Invalides.  Or,  un  des  grognards  avait  coutume  de  se  griser  tous  les 
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jours.  Ce  n'était  pas  y  aller  de  maia  morte,  comme  on  voit.  Quoi  qu'A 
en  soit,  notre  invalide  avait  la  boisson  dévote,  car,  entre  deux  vins, 
il  voulait  toujours  se  confesser  ;  mais  pas  de  bonne  confession  sans 
amendement.  —  Je  veux  bien  vous  confesser,  lui  dit  le  missionnaire, 
si  vous  me  promettez  de  rester  huit  jours  sans  boire  de  vin.  — 
Monsieur  Tabbé,  pâspossiWe.— Alors  je  ne  vous  confesserai  pas.— Vous 
refusez?  —  Oui,  je  refuse.  Et  Tabbé  Laroque  et  le  grognard  se  tour* 
nèrent  le  dos.  Le  premier  était  à  peine  rentré  chtt  lui  que  Fort 
sonna.  C*était  notre  invalide. — Monsieur  l'abbé,  moitié  eau  moitié  vin, 
voulez-vous?  — J'accepte.  Et  aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Pendant  trois 
mois  la  vieille  moustache  fut  fidèle  à  ses  promesses  ;  mais  au  bout  de 
ce  temps,  Tabbé  Laroque  ne  le  vit  plus  reveinr  :  l'invalide  avait  oublié 
de  mettre  de  l'eau  dans  son  vin...  Cependant  on  se  rencontre  un 
jour.  —  Ah  !  s'écrie  l'infidèle ,  je  suis  un  gueux  ,  un  misérable  :  je 
me  suis  encore  grisé  !  —  Combien  de  fois  en  un  mois  ?  —  Trois  fois. 
Monsieur  l'abbé  ;  je  suis  un  gueux.  —  Seulement  trois  fois?  —  Oui.  — 
Embrassez -moi ,  mon  brave.  Finalement  le  bon  invalide,  d'efforts  en 
efforts,  parvint  à  ne  se  griser  que  rarement,  et  son  courage  fut  cou- 
ronné par  une  fin  chrétienne. 

M.  l'abbé  de  Floirac,  profitant  du  mystère  de  la  résurrection  de  J.  -C. , 
célébt^  par  l'Église,  a  fait  entendre  sur  cette  importante  vérité  une 
magnifique  et  brillante  improvisation.  Ce  fait  glorieux,  a  dit  l'orateur, 
a  résisté  aux  attaques  delà  critique  pendant  dix  huit  siècles,  et  cela  de- 
vait être ,  car  la  vérité  de  la  résurrection  du  Sauveur  repose  sur  les 
preuves  les  plus  inébranlables.  D'abord  chancelants  et  épouvantés, 
les  apôtres  reprennent  courage  et  défendent,  au  péril  de  leur  vie, 
ce  point  fondamental  de  la  divinité  du  christianisme.  «  (îes  douze 
hommes  étaient  fous,  »  disent  les  incrédules.  Douze  fous  d'accord  ! 
ce  serait  un  phénomène  à  proposer  aux  sages....  On  voudrait  trouver 
douze  philosophes  d'accord  pour  soutenir  avec  persévérance  soit  une 
vérité ,  soit  un  mensonge.  Cela  ne  s'est  jamais  vu.  Qu'on  se  figure 
tin  complot  entre  douze  hommes  et  cinq  cents  discipies,  qui  attes- 
tent uniformément ,  devant  le  juge  et  en  présence  des  supplices ,  1«^ 
fait  surnaturel  de  la  résurrection,  et,  dans  cette  foule,  pas  une  indis* 
crétion  qui  évente  le  complot,  pas  un  signe  d'effroi ,  pas  un  mouve- 
ment de  pusâllanimité.  On  ne  ment  pas  ainsi.  —  «  On  avait  enlevé  le 
corps  de  Jésus-Christ ,  »  disent  encore  les  incrédules.  Et  sur  quoi  se 
ftmde-t-on  pour  formuler  cette  Myjection  ?  sur  le  rap|H)rt  de  quelques 
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gardes  qtii  affirment  l*eûlèvenient  pendant  qu'ils  dormaient.  Étrange 
sommeil,  mars  témoignage  plus  étrange  encore  !  Eh  !  mon  Dieu ,  quand 
on  dort,  sait-on  ce  qui  se  passe  autour  de  soi  ?  El  si  on  ne  le  sait  pas, 
si  on  lie  peut  pas  le  savoir,  que  signifie  donc  cette  ridicule  objection 
des  impies  ?  —  D'ailleurs ,  si  les  gardes  ont  vu  enlever  le  corps  du 
Sauveur,  pourquoi  ne  s'y  sont-ils  pas  opposés?  La  moindre  résistance 
de  leur  part  eût  mis  tout  en  émoi  et  renversé  l'audacieux  dessein  des 
apôtres.  H  est  donc  facile  de  conclure  que  cette  prétendue  preuve 
contre  le  fait  de  résurrection  n'a  pas  la  moindre  consistance. 

Un  jeune  raissionnairc  américain  a  captivé  l'attention  des  socié- 
taires  par  quelques  détails  curieux  sur  le  diocèse  de  Ténessée.  Ce 
diocèse,  fondé  depuis  huit  ans  an  centre  des  Etats-Unis,  entre  NeW- 
York  et  Orléans ,  a  200  lieues  de  long  sur  50  de  large.  L'évêque  en 
fut  long-temps  le  seul  prêtre  ;  on  y  compte  n^aintenant  une  dizaine 
d'ecclésiastiques.  Une  communauté  de  sœurs  vient  aider  leur  zèle.  Le 
culte  catholique  exerce  beaucoup  d'influence  sur  les  protestants  de 
ce  pays ,  qui  se  convertiraient  s'ils  n'en  étaient  empêchés  par  des  in- 
térêts matériels.  Le  diocèse  de  Ténessée  lenferme  plus  de  deux  cent 
mille  esclaves.  L'évêque  a  fondé ,  en  faveur  de  leurs  enfants ,  des 
écoles  gratuites  ;  une  foule  de  négresses  se  rendent  à  ces  écoles ,  et  y 
apprennent  à  lire  :  l'une  d'elles  a  soixante  ans.  L'histoire  d'un  pauvre 
nègre,  nommé  Pierre,  a  surtout  vivement  intéressé  les  auditeurs.  Es- 
tropié et  aveuglé  par  l'explosion  d'une  raine  ,  Pierre  court  la  ville , 
s'arrête  auprès  des  groupes,  se  plaint  de  son  infirmité  qui  l'empêche  de 
lire^et  finît  par  demander  à  ceux  qui  ne  sont  pas  aveugles  comme  lui, 
d'avoir  la  bonté  de  lui  lire  un  chapitre  de  l'Evangile.  On  souscrit  or- 
dinairement à  ses  désirs.  Pois  la  lecture  terminée,  il  fait  des  réflexions 
attendrissantes  et  des  remarques  d'un  bon  sens  exquis.  On  le  ques- 
tionne alors.  Le  bon  nègre  répond ,  lève  les  doutes  et  détermine  plus 
d'un  protestant  à  se  convertir.  Son  zèle  étonne ,  et  lorsqu'on  lui  dit 
qu'estropié  il  doit  être  malheureux  :  «  Oh  !  s'écrie  Pierre  en  souriant, 
je  suis  aveugle,  c'est  vrai,  mais  je  suis  catholique.  » 

M.  de  Bonneuil  a  donné  aux  sociétaires  quelques  détails  intéres- 
sants sur  Rome.  Il  s'est  surtout  attaché  à  décrire  le  Colisée  et  l'église 
Saint-Pierre,  magnifiques  monuments  qui  se  trouvent  comme  deux 
pôles  aux  extrémités  de  la  ville.  On  sait  que  le  Colisée ,  vaste  et  san- 
glant amphhhéâtre  bâti  sous  Flavius  Vcspasien  pour  les  plaisirs  du 
peuple,  vit. couler  le  sang  des  chrétiens  pendant  trois  siècles.  C'est 
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dans  son  enceinte,  pour  ne  citer  qu'un  seul  nom ,  que  fut  livré  aux 
bêtes  saint  Ignace ,  évêque  d'Antioche.  «  Aujourd'hui,  dit  Forateur^ 
»  sous  les  voûtes  désertes  et  silencieuses  du  Colisée,  on  donne  à  peine 
»  une  pensée  aux  bourreaux  dont  la  mémoire  a  disparu  sous  les  rui- 
»»  nés  qui  les  ont  écrasés  ;  mais  le  nom  des  victimes  a  survécu  glo- 
»  rieui,  et  Ton  se  prosterne  avec  respect  pour  baiser  une  poussière 
»  tout  imprégnée  du  sang  des  martyrs.  »  -^  Voilà  pour  les  temps 
d'épreuves  qu'eut  à  subir  le  catholicisme  et  que  rappelle  le  Colisée. 
L'église  de  Saint-Pierre  ,  posée  par  le  grand  Constantin  sur  les  jar- 
dins du  féroce  Néron,  annonce  une  ère  nouvelle,  la  fin  du  paganisme 
romain  et  lé  triomphe  complet  des  doctrines  chrétiennes.  Cette  basi- 
lique, dont  la  construction  n'avait  pas  été  solide ,  fit  place  plus  tard 
au  majestueux  édifice  que  nous  admirons  aujourd'hui.  On  en  jeta 
les  fondements  en  lZi50,  sous  le  pontiûcat  de  Nicolas  Y.  Le  cé- 
lèbre architecte  Bramante  y  travailla,  et  fut  remplacé  après  sa 
mort  par  l'immortel  Michel-Ange,  la  gloire  des  artistes  chrétiens.  — 
Pour  se  faire  une  idée  de  l'immensité  de  l'église  de  Saint-PiQrre ,  il 
faut  monter  au  haut  de  la  coupole  de  ce  majestueux  édifice  :  là  on 
découvre,  d'un  côté,  la  vue  intérieure  du  temple,  de  l'autre  un  hori- 
zon presque  infini.  Et,  si  Ton  veut  bien  comprendre  la  beauté  et  la 
magnificence  de  cette  basilique,  on  doit  la  voir  au  jour  de  ses  solen- 
nités, lorsque  le  souverain  pontife  célèbre  en  personne  les  saints  mys- 
tères. Alors  tout  est- grandiose  :  la  pompe  des  ornements,  le  tombeau 
de  saint  Pierre  qui  sert  d'autel,  la  musique  de  Palestrina,  les  parfums 
de  l'encens  et  les  flots  du  peuple...  Puis,  quand  le  pape  s'avance  sur 
le  grand  balcon  de  l'église  et  qu'il  étend  la  main  pour  bénir  et  la  ville 
et  le  monde ,  alors  on  fléchit  le  genou ,  on  courbe  invinciblement  la 
tête,  et  l'on  quitte  Rome  en  emportant  des  émotions  pour  toute  sa 
vie. 

M.  Raymond  Brucker  nous  a  donné  une  improvisation  qui,  pour  être 
profonde,  n'en  présentait  pas  moins  un  sens  clair  et  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences.  Mettant  les  doctrines  de  l'Évangile  en  présence  de  celles 
de  la  philosophie,  il  a  démontré  que  les  premières  s'adressent  à  tous,  tan- 
dis que  les  secondes  ne  vont  qu'à  une  portion  très-minime  de  l'espèce 
humaine.  L'Évangile,  code  général  et  universel,  est  évidemment 
l'ouvrage  d'un  Dieu,  puisqu'il  satisfait  tout  à  la  fois  la  raison,  l'homme 
et  la  science ,  —  le  sentiment ,  la  femme  et  la  richesse ,  —  l'instinct, 
Tenfant  et  le  dévouement.  La  philosophie,  au  contraire,  orgueilleuse 
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et  pleine  de  dédain,  se  contente  d'avoir  quelques  adeptes,  qu'elle  dé- 
core du  nom  [rampeux  d'hommes  privilégiés.  «  Non ,  s'est  écrié 
•  l'orateur,  non ,  la  philosophie  n'est  point  descendue  du  ciel  pour 
»  être  l'institutrice  des  masses  ;  elle  voudrait  prétendre  à  cette  noble 
»  mission  qu'elle  ne  le  pourrait  pas  :  son- trône,  c'est  tout  au  plus 
»  une  école  isolée,  solitaire;  le  trône  de  l'Évangile,  c'est  le  monde 
»  entier!...  » 

M.  l'abbé  Maupied  a  fait  un  discours  scientifique  que  nous  vou- 
drions {pouvoir  reproduire  intégralement,  et  qui  avait  pour  sujet 
V Œuvre  de  (a  création  ou  des  six  jours.  Woïse,  ce  grand  pro- 
phète, a  rédigé  la  Genèse  non>seulement  en  homme  qui  écrit  sous  la 
dictée  de  Dieu,  mais  encore  en  savant  rigoureux  et  profond.  Dans  son 
récit  des  œuvres  de  la  création  ,  il  a  constamment  suivi  un  ordre  con- 
forme à  la  nécessité  des  choses  :  la  lumière ,  par  exemple ,  a  été  faite 
la  première  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  tout;  et  ainsi  du  reste  :  la 
terre  étant  nécessaire  aux  végétaux ,  avait  été  créée  avant  eux  ;  les 
végétaux  avant  les  animaux  et  avant  l'homme ,  auxquels  ils  sont  né- 
cessaires ;  et ,  en  dernier  lieu ,  Thomme ,  roi  de  la  création ,  intelli- 
gence divine  créée  en  rapport  avec  tous  les  êtres,  et  seule  capable  de 
s'élever  à  la  connaissance  de  son  auteur.  Après  avoir  fait  admirer  l'or- 
dre parfait  qui  règne  dans  l'ensemble  de  la  création,  M.  l'abbé  Mau- 
pied a  montré  l'échelle  harmonique  et  graduée  qui  existe  dans  chaque 
partie  de  cette  œuvre  admirable  :  dans  les  plantes,  par  exemple ,  de- 
puis l'herbe  qui  rampe  à  terre  jusqu'au  cèdre  majestueux  ;  et ,  dans 
les  animaux ,  depuis  l'éponge  jusqu'à  l'homme.  Parmi  les  hommes 
aussi,  il  y  a  une  échelle  hiérarchique  ;  car  l'homme  intelligent  a  été  créé 
pour  vivre  en  société  :  or  point  de  société  sans  hiérarchie.  —  En  finis- 
sant ,  l'orateur  chrétien  s'est  élevé  à  un  ordre  d'idées  plus  sublimes 
encore  en  disant,  avec  saint  Paul ,  que  non-seulement  l'homme  avait 
été  fait  le  roi  de  la  création ,  mais  encore  qu'il  en  avait  été  établi  le 
prêtre.  Que  le  peuple  donc  reste  toujours  attaché  à  son  sacerdoce , 
et  il  ne  périra  jamais  (1). 

Th.  Nisard. 


(I)  Nous  (lonnpi'ons  plus  luin  ,  sons  le  titie  de  Chimie  hygiénique ^  la. sut)- 
stance  (i*ttn  (]iscours  remarquable  prononcé  par  M.  l'abbé  Tranchand.  C*^  savant 
ecclésiastique  a  bien  voulu  céder  à  nos  pressantes  sollicitations,  en  nous  don- 
nant lui-même  une  rapide  analyse  du  sujet  qu'il  a  traité  dans  Tune  de  nos 
conférences. 

17 


^ 


258  FABLES. 


FABLES. 


I^a  jioclétô  plillantliroplque. 

Des  animaux  divers,  vivant  en  république 
Dans  une  des  forêts  du  pays  germanique , 

Votèrent  rétablissement 
D'une  société  dite  Philanthropique , 

Nous  empruntant  te  mot  apparemment. 
Avec  certaine  pompe  en  eut  lieu  l'ouverture. 
Nos  gens ,  à  cette  occasion , 
Firent ,  jusqu'à  profusion , 
Des  discours  de  toute  nature; 
Ne  perdant  pas ,  pour  mieux  nous  ressembler, 

Un  prétexte  heureux  de  parler. 
Chacun  voulut  montrer  son  éloquence  ; 
Le  loup  prêcha  l'humanité; 
Le  canard ,  la  sobriété  ; 
Un  jeune  étourneau,  la  prudence; 
Un  vieux  renard,  la  probité; 
Le  moineau  franc,  la  chasteté; 
Et  la  grive  la  tempérance. 
Vous  admirez  ces  contradictions; 
Chez  eux  comme  chez  nous,  c'est  l'ordinaire  usa.i^e, 
Jamais  on  .ne  voit  le  langage 
Être  d'accord  avec  les  actions. 
Ainsi  ce  père,  en  sa  vieillesse, 
Veut  qu'à  vingt  ans  son  fils  vive  comme  un  Caton , 

Lui-même  a  chevaux  et  maltresse. 
Et  pense  aux  élégants  donner  encor  le  ton. 
A  sa  fiile,  Doris  parle  vertu,  sagesse. 
Et  madame,  avec  ses  amants, 
Ne  garde  aucuns  ménagements. 
Harpagon  m'entretient  de  sa  magnificence. 
Mon  médecin  est  buveur  et  gpurmand , 

El  me  condamne  à  l'abstinence . 
Cet  usurier  est  philanthrope;  enfin. 
Ce  juge  cchitre  un  adultère  .   , 

Vient  de  rendre  un  arrêt  sévère; 
Tandis  que  sur  un  papier  fin , 
Notre  magistrat  le  libelle. 
Il  en  déchire  une  partie,  afin 
D'écrire  un  poulet  à  sa  belle. 
Femme  du  greffier  son  voisin. 
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Bref»  pour  peindre  en  denx  moU  rbomaine  ineoQséquencey 

£t  finir  par  une  sentence  : 
Du  soir  jusqu'au  matin,  du  matin  jusqu*an  soir, 

I9ou8  disons  blanc,  noas  faisons  noir. 

PARTHON  DE  VON. 


■  0OQ<Mi 


CHIMIE  HYGIENIQUE. 


De  l*air,  de  ses  propriétés,  des  canses  qui  peuvent  le  rendre  insalubre^ 

et  de  t'importance  de  la  respiration  (1). 

De  toutes  les  œuvres  de  la  création,  il  n'en  est  peut-être  aucune  qui 
rappelle  plus  efficacement  la  présence  de  Dieu  dans  tout  Tuniversque 
l'atmosphère.  De  même  que  l'atmosphère  enveloppe  tout  le  globe  ter- 
restre et  pénètre  jusque  dans  les  abîmes  les  plus  profonds,  de  même 
Dieu  remplit  tout  de  son  immensité. 

La  vie  matérielle  de  notre  planète,  des  végétaui^  et  des  êtres  animés 
qu'elle  porte,  c'est  l'air;  ôtez  cet  élément ,  et  la  planète,  et  ses  habi- 
tants deviennent  des  cadavres.  Mais  celui  qui  distribue  constamm^t 
cette  vie ,  c'est  Dieu  dans  le  sein  de  qui  tous  les  astres  se  meuvent 
avec  tant  d'ordre  et  de  régularité ,  dans  des  espaces  plus  grands  que 
la  pensée  de  l'homme,  plus  impénétrables  que  son  génie. 

L'air  est  fluide,  transparent  et  élastique.  Ces  propriétés  lui  per- 
mettent de  se  laisser  pénétrer  par  des  fluides  plus  purs,  essentielle^ 
ment  fécondants  et  vivificateurs ,  tels  que  la  chaleur,  rélectricilé  et 
la  lumière ,  véritables  manifestations  de  la  puissance  immatérielle  qui 
les  créa. 

L'électricité  no.us  rappelle  l'invisiMe  vivîficateur  de  toutes  choses  ; 
la  chaleur ,  sa  fécohdité  inépuisable  qui  enrichit  l'espace  des  globes 
qui  le  poudroient;  la  lumière,  portée  sur  les  vagues  de  l'air,  an*ache 
aux  ténèbres  de  la  nuit  toute  cette  belle  création ,  lui  prête  ses  mîHd 
couleurs,  et  nous  annonce  les  lointaines  et  immortelles  beautés  de 
l'Être  vers  lequel  nous  devons  sans  cesse  aspirer.  La  lumière  est  en- 
core l'emblème  des  sedTrètes  et  spirituelles  révélations  que  le  lucide 
génie  de  Dieu  envoie  à  notre  âme,  pour  l'aider  à  comprendre  tant  de 

(1)  Voir  page  9.57  de  ce  recueil,  à  la  note. 
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merveilles,  et  à  se  rendre  digne  de  le  voir  un  jour  dans  la  région  dont 
il  est  l'éternel  soleil. 

Ainsi  rbonime  et  la  création  tout  entière  nagent  dans  le  sein  de 
Dieu,  comkne  la  terre  dans  le  sein  de  Tair^  comme  la  baleine  dans  le 
sein  de  Tocéan.  L'air  est  donc  un  véritable  emblème  de  Dieu  présent 
partout. 

On  a  donné  le  nom  d'atmosphère  à  cette  couche  gazeuse ,  invisi- 
ble ,  qui  enveloppe  notre  globe ,  et  dans  ]a((lielle  s'élcvent  les  vapeurs 
qui  vont  former  des  nuages,  ainsi  qu'une  foule  de  substances  solides 
et  très-divisées.  Les  vents  ne  sont  agtre  chose  que  des  mouyements 
du  fluide  que  nous  respirons.  Le  nom  d'air,  ou  d'air  aimosphéri- 
que,  est  consacré  au  gaz,  qui ,  abstraction  faite  .de  toutes  les  exhalai- 
tons  et  des  vapeurs  qu'il  contient,  est  nécessaire  à  la  vie  végétale  et 
«lûmale. 

L'air  s'étend  à  15  ou  17  lieues  au-dessus  de  nos  têtes.  Aristote 
âvjiit  connu  la  pesanteur  de  l'air,  qui  fut  ensuite  niée  jusqu'à  Galilée, 
Toricelli  et  Pascal. 

Lé  poids  de  cette  couche  d'air  ou  colonne  est  de  32  pieds,  on  d'ui^e 
colonne  de  mercure  de  28  pouces.  Le  poids  d'un  pied  cube  d*eau 
étant  égal  à  6U  livres,  on  n'a  qu'à  multiplier  6^  par  52,  et  l'on  aura 
2,0^8  pour  celui  d*une  colonne  d'eau  de  32  pieds  carrés.  En  multipliant 
ensuite  la  surface  de  la  terre,  évaluée  à  5,547,800,000,000,000  pieds 
carres  par  2,048,  l'on  a  pour  produit  ll,36l,89Zi,400,000,000,000, 
qui  est  la  valeur  approchante  avec  laquelle  l'air  comprime  la  masse 
des  corps  terrestres. 

H  est  aisé  de  voir  que  nous  serions  écrasés  par  ce  poids  énorme, 
s'il  n'était  contrebalancé  par  les  couches  inférieures  et  latérales  de 
l'air,  qui  exercent  une  égale  pression.  Celte  pression,  s'exèrçant  dans 
tons  les  sens,  sert  d'équilibre  à  la  pression  supérieure.  L'eau  delà 
mer  Ou  des  fleuves  nous  en  donne  un  exemple.  Un  œuf  dans  l'eau 
n'est  brisé  dans  aucune  de  ses  parties,  toute  l'eau  qui  l'enveloppe  le 
presse  également,  et  s'équilibre  par  la  même  force.  Grâce  à  cette  pré- 
cieuse expansion  équilibrante,  l'aigle  fend  librement  les  airs,  l'homme 
marche  avec  bonheur ,  les  poissons  nagent  facilement ,  et  le  navire, 
véritable  poisson  marin  dont  la  proue  est  la  tête ,  la  poupe  la  queue , 
et  les  voiles  au  vent  ou  la  vapeur  dans  les  flancs  sont  les  poumons, 
peut ,  en  rapprochant  les  distances ,  faire  de  toute  l'humanité  une 
mille  de  frères. 
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Jusqu'au  dix-buitiÈme  siècle ,  l'air  avait  été  considéré  cfHiiuu)  va  . 
élément;  cependant  Démocrite,  Hippocrate,  Pline,  Newton ,  BÔyle, 
Hooke  et  Mayow  entrevirent  sa  compOBiliou.  Ccltc  connaissance  était 
réservée  au  génie  de  l'immorlcl  et  vertueux  Lavoisier.  Guidé  par  les 


travaux  importants  de  Scheele  et  Priestley,  ce  savant  parvint  i,  opérer 
en  ]77fi  la  décomposition  de  l'air.  Cette  découverte  créa  la  chimie 
pneumatique  et  Gt  éclorc  des  vérités  nombreuses. 
I.avoisier  reconnut  que  l'air  était  un  mélange  de 

Âir  vital  ou  oxygène 79 

Azote 21 

m 

Il  est  probable  que  ce  grand  homme  se  trompa  dans  l'énoocé  des 
lennes  de  sa  découverte  ;  car  des  expériences  répétées  dans  plosiears 
couirées  par  Davy,  Gay-I.ussac,  etc.,  n'ont  montré  dans  l'air  que 
21  d'oxygène  et  79  d'azote  ;  210  parties  d'oiygAie  Bur  1,000,  et  786 
d'azote,  contiennent  li  parties  seulement  d'acide  carbonique. 

Le  gaz  azote  est  incolore  et  insipide.  Son  odeur  devient  fade,  lor»- 
qu'il  a  été  dég^é  des  substances  animales.  Il  n'est  propre  ni  1  la  com- 
bustion ni  i  la  respiration. 
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Le  pz  oxygène  est  sans  couleur ,  sans  odeur  et  insipide.  C'est  la 
seule  partie  de  Tair  propre  à  h  respiration  et  à  la  'combustion. 

L*acide  carbonique  est  coni|M>8é  d*oxygène  et  de  carbotoe.  Il  est  im- 
propre à  la  vie  et  à  la  combustion,   - 

L'atmosphère  contient  à  l'état  de  gaz  un  grand  nombre  de  substan- 
ces qui  diminuent  plus  ou  moins  la  pureté  de  l'air  vital  dont  nous 
venons  d'énumérer  les  propriétés;  ces  substances  sont  :  V acide  car- 
ifonique ,  Ve^u ,  les  exhalaisons  animales,  végétales,  terres- 
tres^ marécageuses,  la  fumée^  la  poussière,  les  particules  sa- 
lines, minérales^  ou  vitrifications. 

La  plus  nuisible  de  toutes  ces  substances  insalubres  est  sans  contredit 
V acide  carbonique,  quoique  l'oxygène  entre  dans  sa  composition  avec 
le  carbone.  11  s'élabore  et  se  forme  continuellement  dans  les  poumons 
de  l'homme  et  des  animaux  t[ui  i'exhaknt  sans  cesse  en  grande  partie 
dans  l'atmosphère.  U  est  évident  qu'il  s'y  accumulerait  et  rendrait 
bientôt  notre  globe  inhabitable,  si  les  plantes  ne  l'absorbaient.  Durant 
la  nuit,  pendant  que  nos  maisons  nous  abritent  contre  son  atteinte,  et 
que  le  sommeil  répare  nos  forces  épuisées,  toutes  les  plantes  l'exha- 
lent; mais,  pendant  le  jour,  elles  opèrent  un  travail  contraire;  elles 
absorbent  ce  gaz  mortel,  le  décomposent,  retiennent  le  carbone  qui 
en  est  la  base,  et  restituent  l'oxygène  à  l'air  qu'elles  purifient. 

Le  signal  de  ce  vaste  travail  de  purification  commence  dès  que  le 
soleil  se  montre  le  matin  à  l'orient.  Depuis  son  lever  jusqu'à  son 
coucher,  ses  rayons  fécondants  interdisent  aux  plantes  toute  opération 
nuisible  à  la  vie  de  Thomme ,  dont  ils  éclairent  les  travaux.  La  végé- 
tation entière  obéit  à  l'astre  qnî  la  sollicite  amoureusement  à  aspi- 
rer, {)ar  ses  pores  et  ses  poumons,  le  gaz  mortel  à  la  vie  animale  et  à 
lui  rendre  le  gaz  nécessaire.  Toute  feuille  des  arbres  de  la  forêt , 
toute  mousse,  toute  bruyère  du  désert  devient  alors  un  laboratoire 
intelligent. 

¥oilà  ponrqDoi  l'air,  surtout  dans  les  campagnes,  est  plus  sain  du- 
rant le  jour  que  pendant  la  nuit  C'est  pour  cette  raison  que  les  ha- 
Mtants  des  grandes  villes  souf&aAt  moins  qu'on  ne  l'imaginerait  des 
beures  tardives  qnl'y  smit  oirdtnairement  destinées  anx  plaîfite  de  la 
société.  CependAM  tonte  veitte  {HtAoagée  dans  la  nuit  finit  par  altérer 
«rueUement  la  satoté. 

On  trouve  toi  h  cause  princi{Mde  qui  donne  des  maladies  de  nerfs, 
un  caractère  irritable  et  enclin  à  la  tristesse  à  tant  de  personnes  d'une 
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certaine  condition.  Les  habitants  des  campagnes  et  ceux  qui  pren- 
nent leur  repos  aux  heures  assignées  par  la  nature  ont  des  enfants 
vigoureux,  de  la  santé,  de  la  paix  an  coeur  et  jamais  de  maladies  de 
nerfs.  Les  grandes  viUes  ne  possèdent  déjà  que  trop  de  \ices  qui  hâ- 
tent Texlslence  sans  y  ajouter  les  veilles  prolongées. 

Ainsi,  couchons-nous  de  bonne  heure,  même  le  dimanche  :  nous 
serons  plus  à  notre  famille,  plus  dispos  au  travail  le  lendemain  ;  nous 
aurons  plus  d'argent  dans  notre  bourse  et  plus  de  jours  à  vivre. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
L'abbé  Tranchand, 

de  la  paroisse  Saiot-Gervais,  à  Parid. 
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Leilre  irun  paysan  A  «a  mèresar  Parlsi  (!)• 

Ma  chère  mère , 

La  présente  est  pour  m'infonner  de  Tétat  de  votre  santé  ;  quant  à 
la  mienne ,  Dieu  merci ,  elle  est  aussi  bonne  ici  qu'au  pays.  Comme 
j'ai  promis  de  vous  écrire  quelque  chose  sur  ce  Paris  qu*(M  vous  a 
taiit  vanté,  et  que  vous  ne  connaissez  pas  encore,  je  vas  tenir  ma  pa-' 
rôle,  et  vous  faire  une  lettre  qui  ne  sera  pas  courte;  car  j'ai  furieu- 
sement de  choses  à  vous  dire. 

D'abord,  il  n'est  pas  beau  du  tout ,  ce  Paris  dont  on  coûte  cepen- 
dant tant  de  merveilles  dans  la  pt  ovince.  11  y  a  bien  certaiees  rues» 
dans  lesquelles  il  se  trouve  quelques  belles  maisons  ;  le  roi ,  par 

(1}  La  lettre  suivante  nous  a  été  communiquée  par  une  personne  qui  a  pense 
qu*eHe  pourrait ,  par  son  originalité,  plaire  à  nos  lecteurs  Nous  avon<t  part  >gé 
son  opinion;  et  comme  elle  contient,  en  outre,  de  graades  vérités  à  eMJb  de 
quelques  exagérations,  nous  n'avons  pas  hésité  à  la  publier  telle  qu'elle  nous 
a  été  remise,  espérant  que  le  public  saurait  faire  la  part  aux  préventions  d'un 
villageois  qui  n'a  vu  qu'in  petit  ce  qui  devrait  être  considéré  en  grand,  et  qni 
n'a  pas  eu  l'occasion  d'admirer  les  hautes  vertus  dont  on  rencontre ,  dans  ce 
Paris  dont  il  dit  tant  de  mal,  de  si  nombreux  exemples  qui  brillei aient  d'ua 
bien  vif  éclat,  si  le  nombre  des  autres,  plus  grand  encore,  ne  venait  en  dis- 
traire l'attention  publique.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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exemple ,  est  fort  jolimeni  logé;  son  château,  comme  ils  rappellent , 
est  ma  foi  bien  aussi  grand  que  notre  village  qui  n*est  pourtant  pas 
petit ,  puisque  cVst  un  clieMieu  de  canton  ,  et  qu'il  a  une  boite  aux 
lettres.  II  y  a  aussi  de  belles  boutiques  ;  ah  !  ça ,  c'est  vrai,  il  faut  en 
convenir  :  celle  de  Jérôme ,  qu'on  trouve  si  belle  dans  le  pays,  eh 
bien ,  c'est  de  la  drogue  à  côté  de  celles'  de  Paris*  Figurez-vous 
qu'elles  sont  toutes  brillantes  de  mille  choses  dont  je  ne  sais  seule- 
ment  pas  le  nom,  et  dont  auxquelles  que  je* suis  sûr  qu'il  faudrait 
avoir  ses  poches  pleines  d'or  pour  en  acheter  une  seule.  Mais  si  vous 
retirez  ces  deux  choses  de  Paris,  tout  le  reste  c'est  plus  que  des  mi- 
sères ;  des  rues  ous  qu'on  ne  voit  jamais  le  soleil  ;  des  maisons  aussi 
hautes  que  le  clocher  de  notre  village ,  et  ous  qu'on  risque  de  se 
casser  le  cou  cent  fois  dans  des  escaliers  larges  comme  ma  main  ,  et 
éclairés  comme  notre  cave  quand  elle  est  fermée  ;  de  la  crotte  en  tout 
temps;  des  passants  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière,  qui 
Vous  bousculent  un  homme  sans  y  faire  attention  ;  des  voitures  qui 
vous  l'écraseraient  tout  de  bon ,  sans  seulement  crier  gare  I  Je  ne 
vous  conseille  pas  d'y  venir,  allez,  chère  mère,  vous  y  auriez  bientôt 
passé  le  goût  du  pain.  ^ 

Quant  aux  Parisiens ,  à  vous  parler  franchement ,  Ils  me  paraissent 
de  bien  drôles  de  gens  ;  c'est  plus  du  tout  comme  chez  nous,  c'est 
comme  un  monde  tout  autre.  J'en  vois  de  singulières,  allez,  chez  mon 
oncle  ous  que  je  suis  descendu,  comme  vous  me  l'avez  recommandé, 
pour  traiter  sans  frais  d'auberge ,  de  ce  marché  de  terre  qu'il  veut 
nous  vendre.  Vous. vous  rappelez  comme  il  était  bon  homme  quand 
il  était  encore  au  pays;  eh  bien,  ouist!  à  présent,  c'est  bien  changé; 
vous  ne  le  reconnaîtriez  plus  du  tout  :  imaginez-vous  qu'il  a  des  ha- 
bits comme  un  milord;  hier  surtout  qu'il  était  endimanciié,  j'étais 
quasi  honteux  de.  l'appeler  mou  oncle ,  et  je  crois  que  de  son  côté  il 
aurait  bien  voulu  se  dispenser  de  m'appeler  son  neveu.  Mais  c'est  ses 
filles  principalement  qu'elles  font  les  mijaurées  ;  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger, alors,  qu'elles  acceptent  mon  bras.  Quand  elles  me  regardent , 
c'est  toujours'  par-dessus  l'épaule  ,  on  croirait  qu'elles  vont  dire  :  fi! 
le  vilain  paysan  !  Mais  ça  m'est  bien  égal ,  je  m'en  moque  comme  de 
l'an  quarante  ;  je  n'en  suis  par  moins  leur  cousin  ;  et  de  plus  s'il 
fallait  compter,  je  crois  qu'on  trouverait  encore  plus  d'argent 
qui  ne  doit  rien  à  personne,  dans  notre  armoire,  que  dans  ce  qu'elles 
appellent  la  caisse  de  leur  père.  Vous  savez  ce  proverbe  :  dos  de  ye- 
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iourSf  ventre  de  son;  eh  bien,  je  crois  que  c*eat  à  peu  près  leur 
fait,  ainsi  que  de  même  qu'à  bien  des  gens  que  je  vois  venir  ici.  Pas 
plus  tard  qu*hier  encore,  v'Jà  t'y  pas  qu'il  arrive  une  belle  dame,  mais 
je  dis  là,  une  belle,  tout  à  fait  belle  dame,  elle  avait  ses  doigts  pleins 
de  bagues,  son  cou  était  entouré  de  coliûchets,  et  puis  uue  robe  ma* 
gnifique  !  c'était  du  satin,  je  crois,  ou  de  la  soie  ;  n'importe,  elle  était 
superbe.  Je  la  prenais ,  moi ,  pour  une  comtesse ,  ou  tout  au  moins 
pour  une  duchesse  ;  je  peAsais  qu'elle  allait  acheter  toute  la  pauvre 
boutique  de  mon  oncle  :  jugez  comme  j'ai  été  saisi  quand  je  l'ai  en- 
tendue demander  pour  deux  sous  de  cassonade  ;  et  e'est  pas  tout  en- 
core, c'est  que  j'ai  vu  le  moment  où  ellC;,  n'aurait  pas  ce  qu'elle  de- 
mandait. Il  paraît  qu'elle  devait  six  livres  quinze  sous  de  vieux 
compte  ;  et  mon  oncle  qui ,  après  tout ,  à  un  bon  cœur,  ne  s'est 
décidé  à  y  ajouter  ses  deux  sous  de  cassonade  que  parce  qu'elle  lui  a 
dit  que  c'était  |X)ur  faire  de  la  tisane  à  son  mari  malade.  Qu'en  pen- 
sez-vous, chère  mère?  est-ce  qu'on  verrait  des  choses  pareilles  dans 
notre  village?  c'esc-y  là  avoir  du  cœur?  Il  n'y  a  pas  de  danger  :  si 
ma  femme  a  jamais  une  belle  robe,  c'est  qu'elle  ne  devra  rien  à  per- 
sonne, et  qu'elle  saura  où  trouver  de  quoi  m'acheter  des  remèdes 
quand  je  serai  malade. 

£h  bien  ,  ils  en  sont  à  peu  près  tous  logés  là,  les  riches  comme  les 
pauvres  ;  on  ne  peut  avoir  confiance  en  personne  dans  ce  Paris.»  Je 
sais  tout  ça,  voyez-vous,  par  le  garçon  de  boutique  de  mon  oncle, 
avec  lequel  je  cause  souvent  :  il  connaît  tout  le  quartier,  lui,  et  il 
m'en  conte  de  chenues,  allez!  On  ne  s'imaginerait  jamais  tous  les 
toui*s  que  les  femmes  jouent  à  leurs  maris  pour  attraper  de  l'argent 
pour  leur  toilette  ;  je  vous  en  conterai  peut-être  quelques-uns  cet 
hiver,  à  la  veillée  ;  vous  verrez  si  ça  ne  fait  pas  frémir.  De  leur  côté 
les  maris  ne  s'en  gênent  pas  davantage  pour  leurs  plaisirs;  c'est  à  qtii 
dépensera^le  plus  :  aussi  ils  culbutent  l'un  après  l'autre  comme  des 
capucins  de  cartes.  Aujourd'hui  on  voit  un  homme  qui  fait  un  grand 
étalage  ;  on  le  croit  bien  riche ,  ouist  !  retournez-y  demain ,  vous 
trouverez  la  clef  sur  la  porte  ;  et  puis  cherche  après ,  pauvre  créan  - 
cier  !  C*est-y  pas  des  indignités,  ça ,  d'autant  plus  qu'il  y  a  quelque- 
fois des  braves  gens  qui  se  laissent  ainsi  duper ,  et  qui  sont  forcés ,  à 
leur  tour,  de  ne  pas  payer  leurs  dettes  ;  de  sorte  qu'une  seule  ban- 
queroute peut  en  amener  dix  autres,  et  ces  dix-là  cent  autres.  Et  puis, 
après,  dites  donc  que  le  commerce  va  mal,  que  tous  les  marchands 


266  ÉTUDES  SLU  LtS  M(*UR5. 

font  faillite!  Qu'ils  commencent  par  être  plus  raisonnables,  et  ils  fe- 
ront bien  teurs  affaires. 

Entre  nous ,  chère  mère ,  je  crains  bien  que  mon  oncle  n'ait  un 
peu  trop  appris  à  hurler  avec  les  loups,  comme  on  dit  :  je  ne  sais  pas 
ce  qu*il  gagne,  mais  je  sais  bien  qu'il  dépense  furieusement  ;  il  va  au 
billard ,  il  va  au  café ,  il  régale  des  amis  ;  il  laisse  sa  femme  et  ses 
filles  se  mettre  comme  des  duchesses,  pour  peu  qu'elles  aient  à  sor- 
tir; ah!  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  tant  envie  de  vendre  son  marché 
de  terre.  Mais  ce  qui  me  fait  plus  de  peine  encore  pour  lui ,  c'est 
qu'il  n'a  plus  de*religioti  ;  mais  je  dis ,  plus  du  tout ,  du  tout.  Croi- 
nez-vous  qu'ils  font  tous  gras  tous  les  jours  de  la  semaine,  comme 
des  impies,  et  comme  s'il  n'y  avait  plus  de  lois  de  l'église?  Ils  ont 
voulu  me  taquiner  un  peu  dernièrement  sur  ce  que  je  refusais  de 
manger  de  leurs  viandes  les  jours  défendus  ;  mais  ils  ont  trouvé  à  qui 
parler ,  c'est  pas  moi  qui  me  laisse  intimider  comme  ça  ;  je  leur  ai 
répondu  de  la  bonne  manière  ,  allez;  ils  ne  s'y  frotteront  plus,  et 
même  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  j'ai  pas  tardé  à  leur  rendre 
la  monnaie  de  leur  pièce.  Ma  tante  et  mes  cousines  devaient  aller  ce 
soir  \k  au  spectacle  ;  on  leur  avait  donné  des  J^llets  gratis.  Je  les  ai 
laissées  se  faire  belles  comme  des  amours,  pimpantes  comme  des 
mariées;  et  puis,  quand  elles  ont  été  prêtes  à  partir,  je  suis  venu 
leup  offrir  mon  bras  pour  les  y  accompagner.  Si  vous  aviez  vU  quelle 
mine  elles  ont  faite  à  c'te  offie-là,  et  leur  embarras  pour  me  refuser 
sans  me  dire  de  malhonnêtetés.  —  Est-ce  que  vous  seriez  honteuse 
de  votre  cousin  ?  que  je  dis  coiums  ça  à  ma  couâne,  avec  un  air  fa- 
cile ;  ça  ne  serait  pas  bien  du  tout  :  j'ai  pas  des  habits  à  la  mode  de 
Paris ,  c'est  vi  ai  ;  mais  l'habit  ne  fait  pas  le  moine ,  et  je  s«ûs  aussi 
bien  capable  de  payer  ma  place  tout  comme  un  autre.  »  C'est  peut- 
étixî  ua  peu  méchant,  cequej'af  fait  là;  mais  je  m'en  suis  amusé 
comme  ça  pendant  près  d'un  quart  d'heure ,  et  puis  après,  je  les  ai 
laissées  partir  ;  car  du  diable  si  j'avais  la  moindre  envie  d'aâer  à  leurs 
spectacle  ous  qu'on  dit  qu'il  n'y  a  à  présent  que  toutes  sortes  de  vi- 
lenies à  voir  et  à  entendre.  Ils  sont  drôles ,  allez,  les  Parisiens  ;  ils 
savent  tout  ça  encore  mieux  que  moi  qui  ha  l'ai  a]^Is  que  par  le 
garçon  de  boutique  de  mon  oncle  :  eh  bien ,  ils  sont  comnie  des  en- 
ragés pour  y  conduire  leurs  femmes  et  leurs  filles;  on  dirait  vraiment 
qu'ils  ont  peur  qu'elles  ne  restent  trop  long-temps  sages  ;  aussi , 
qu'est-ce  qu'il  m  arrive  ?  si  j'avais  le  temps  de  vous  conter  toat  ce 
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que  je  sais  là-dessus  à  présent,  ça  vous  ferait  dresser  les  cheveux  sur 
la  tête. 

Il  y  a  z*cncore  une  autre  coutume  à  Paris,  qui  me  déplaît ,  mais 
qu'est  pas  aussi  générale  que  celle  que  je  viens  de  vous  dire  ;  elle 
n*est  guère  suivie  que  par  quelques  jeunes  gens  ;.  mais  elle  est  tout 
de  même  furieusement  drôle.  Imaginez  -  vous  qu'ils  vont  dans 'les 
rues  en  agitant  leur  canne  comme  pour  menacer  les  passants ,  en 
faisant  des  contorsions  de  la  tête,  comme  pour  leur  faire  des  gri- 
maces :  dans  les  commencements ,  moi ,  je  ue  savais  pas  ce  que  ça 
voulait  dire  ;  quand  je  les  voyais  venir,  je  m'arrêtais  tout  court  pour 
me  tenir  sur  mes  gardes  ;  mais  c'est  pas  de  la  méciianceté  du  tout  ; 
c'est  tout  bonnement  pour  chanter  qu'ils  font  tontes  ces  mines-ià. 
Pas  moins,  je  m'y  suis  laissé  prendre  une  fois  dans  les  premiers  jours 
de  mon  arrivée ,  et  même  que  j'ai  cru  que  je  serais  obligé  de  jouer 
des  poings.  Je  passais  mon  chemin ,  moi ,  tout  tranquillement  sans 
pensera  malice,  quand  j'entends  tout  à  coup  quelqu'un  qui  vient 
derrière  moi ,  et  qui  me  crie  dans  l'oreille  des  mots  que  je  ne  com- 
prends pas  ;  je  me  retourne  aussitôt ,  et  je  lui  dis  :  «  Qu'est-ce  que 
vous  me  voulez  donc,  monsieur?  —  Moi,  qu'y  me  répond,  rien,  c'e«t 
que  je  chante.  — Ah!  que  je  continue,  vous  chantiez;  eh  bien,  je  ne 
m'en  serais  pas  douté.  »  V'ià  t'y  pas  qu'y  veut  se  fâcher  là-dessus,  qu'y 
m'appelle  manant,  paysan.  —  Ah  !  que  je  lui  fais ,  un  moment  1^, 
pas  de  bêtises,  c'est  que  je  vous  préviens  que  vous  avez  affaire  à  un 
drôle  qui  n'a  pas  peur  ;  »  et  c'est  que  je  l'aurais  fait  comme  je  le  di- 
sais ,  au  moins ,  chère  mère,  parce  que  je  ne  suis  pas  venu  za  Paris 
pour  m'y  laisser  zinsulter  !  Quand  il  a  vu  ma  mine  déterminée  ,  il  a 
joliment  filé  son  chemin,  allez,  et  il  a  bien  fait. 

Ainsi ,  après  tout ,  chère  mère,  vous  voyez  que  ce  n'est  pas  grand' 
chose  que  ce  Paris  qu'on  vante  tant.  J'ai  bien  envie  d'être  de  retour 
dans  notre  village  ;  on  s'y  amuse  bien  mieux,  et  sans  tant  de  danger 
de  ruiner  son  corps  et  son  âme,  J'espère  que  ça  ne  sera  plus  long, 
notre  afTairc  s'avance ,  et  en  attendant  que  je  puisse  vous  embiasser, 
je  vous  souhaite  une  bonne  santé,  et  je  suis  votre  respectueux  fils, 

Mathcrin  Bruno, 
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Des  locendles* 

Leur  cause.  —  Moyen  de  les  éteindre.  —  Assurances  coatre  les  pertes  qu'ils 

peuvent  occasionner. 

Tous  les  jours  les  feuilles  publiques  nous  annonceut  que  plusieurs 
incendies  ont  dévoré,  ici  un  village,  là  un  quartier  d'une  ville.  La 
multiplicité  de  ces  sinistres  en  France  depuis  quelques  annës  surtout, 
est  digne  de  remarque.  Ces  malheurs  fréquents  ont  plusieurs  causes 
qu'il  faut  reconnaître.  A  la  honte  de  Thumanité,  nous  n'hésiterons 
pas  à  placer  en  première  ligne ,  non  comme  la  cause  la  plus  fréquente, 
mais  comme  la  plus  triste ,  l'esprit  de  vengeance  qui  pousse  quelques 
natures  perverties  à  se  faire  ainsi  justice  d'un  ennemi  ou  d'un  homme 
qui  leur  semble  tel.  Parmi  les  causes  matérielles ,  nous  devons  citer 
Tabus  du  cigare  et  de  la  pipe  qui ,  donnant  aux  fumeurs  Thabitude  de 
vivre  pour  ainsi  dire  avec  le  feu ,  ne  leur  conseille  plus  aucune  pré- 
caution ,  aucune  prudence  relativement  aux  objets  qui  les  entourent, 
et  que  peut  facilement  enflammer  le  reste  brûlant  du  cigare  qu'ils  jet- 
tent Or,' le  danger  que  renouvelle  sans  cesse  cette  habitude  est  d'au- 
tant plus  grand ,  qu'aujourd'hui  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes 
qui  fument,  mais  tous  les  jeunes  gens  et  presque  les  enfants,  qui 
croient  ainsi  se  donner  de  l'importance.  —  Une  autre  cause  d'incen- 
die (et  celle-ci  est  de  plus  en  plus  alarmante  pour  la  sûreté  publique) 
provient  de  l'emploi  trop  général  des  allumettes  chimiques  que  le 
moindre  frottement ,  que  le  moindre  choc  enflamme.  Le  danger  de 
ces  allumettes,  que  beaucoup  de  fumeurs  portent  dans  leurs  poches, 
que  l'imprudence  des  parents  laisse  à  la  disposition  des  enfants,  tou- 
jours envieux  de  chercher  dans  leur  explosion  et  leur  flamme  subite 
un  sujet  d'amusement,  a  paru  tel ,  que  leur  usage  est  interdit  à  bord 
dés  navires  et  dans  beaucoup  d'établissements  industriels.  Elles  sont 
même  entièrement  prohibées  dans  plusieurs  Etats.  En  Allemagne ,  et 
depuis  peu  à  Marseille ,  le  débit  n*en  est  toléré  que  si  elles  sont  enfer- 
mées dans  dés  boîies  garnies  de  son,  aOn  que  le  frottement  et  le  con- 
tact de  l'air  ne  puissent  pas  donner  lieu  aux  accidents  malheureuse- 
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ment  trop  fréquents  qui  résultent  du  peu  de  précaution  qu'on  apporte 
dans  la  vente  de  ce  produit  dangereux.  Nous  ne  pouvons  qu'applau- 
dir à  de  semblables  mesures;  car  dans  l'emploi  de  tout  procédé  nou- 
veau ,  il  né  faut  pas  voir  seulement  les  avantages  ,*  il  faut  aussi  peser 
les  inconvénients ,  et  quand  ceux-ci  sont  d'une  nature  grave ,  il  nous 
semble  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter,  il  faut  réduire  à  néant  le  produit 
nouveau.  Il  importe  beaucoup  plus,  en  effet,  de  diminuer  le  nombre 
des  causes  d'incendie  que  de  donner  à  un  fumeur  la  facilité  d'avoir 
plus  promptement  du  feu.  pour  allumer  sa  pipe.  Enfin,  une  dernière 
cause  d'incendie  qui  date  de  nos  temps ,  c'est  la  création  des  chemins 
de  fer ,  et  nous  la  signalons  sans  aucune  crainte  de  montrer  un  esprit 
rétrograde.  En  effet ,  ces  loiComotives  qui  courent  sans  cesse  rapide- 
ment,  portant  avec  elles  le  foyer  brûlant  que  leur  donne  le  mouve- 
ment, abandonnent  au  vent  des  étincelles  ardentes  qui  vont  au  hasard 
tomber  tantôt  sur  le  toit  de  chaume  d'une  pauvre  maison  de  cultiva- 
teur sur  les  bords  de  la  route ,  tantôt  snr  les  broussailles  d'un  bois 
voisin ,  et  en  été  sur  des  récoltes  que  leur  maturité  rend  susceptible» 
de  s'enflammer  facilement. 

Plus  les  causes  de  dangers  sont,  nombreuses ,  plus  il  doit  paraître 
raisonnable  de  prendre  des  moyens  de  se  préserver  de  ce  danger. 
Parmi  ceux  qu'il  est  facile  d'adopter,  et  dont  le  gouvernement  pour- 
rait facilement  faire  l'objet  d'une  mesure  générale ,  nous  allons  en  ci- 
ter une  que  le  Courrier  heige  conseille  avec  raison. 

Pourquoi  chaque  propriétaire  payant  un  taux  de  contributions  que 
le  législateur  fixerait ,  ne  serait-dl  pas  tenu  d'établir  dans  son  grenier 
un  réservoir  en  bois  doublé  de  zinc,  de  la  contenance  d'un  mètre  cube 
d'eau  ?  Ce  réservoir  serait  alimenté  par  les  eaux  du  ciel ,  et  le  trop- 
plein  déverserait  de  lui-même  dans  le  tuyau  de  descente  du  toit.  A  la 
base  de  ce  réservoir  serait  adapté  un  robinet  destiné  à  recevoir  le  pas 
de  vis  d'un  tuyau  de  toile  à  l'extrémité  duquel  serait  fixée  une  lance 
à  eau.  Un  tuyau  de  cuir  serait  préférable.  Qu'un  trou  destiné  à  lais- 
ser passer  ce  tuyau  d'étage  en  étage  soit  réservé  dans  l'angle  des  ap- 
partements les  plus  au  centre  de  la  maison ,  et  on  se  ménagera  en  cas 
d'incendie  un  secours  aussi  prompt  qu'efficace,  toujours  efficace, 
malgré  le  peu  de  contenance  du  réservoir,  parce  que  l'incendie  pourra 
toujours  être  combattu  avant  le  développement  que  l'attente  des  se- 
cours étrangers  lui  laisserait  prendre  en  cas  ordinaire. 

Le  poids  du  réservoir  rempli  d'eau  n'est  que  de  1,100  kilogram- 
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mes.  Un  a^ez  grand  nombre  d'habitaiions  nouyellement  coDslruites 
en  Belgique  possèdent  cet  appareil  des  plus  simples,  conune  on  vient 
de  le  voir ,  et  dont  on  ne  saurait  trop  conseiller  Tadoption. 

Nous  venons  de  parler  d'un  préservatif  contre  les  progrès  d'un  in^ 
cendie.  Disons  maintenant  quelques  mots  des  moyens  de  mettre  sa 
maison ,  son  mobilier ,  sa  fortune  enfin  à  Tabri  des  conséquences  du 
feu.  Ces  moyens ,  connus  des  Anglais  bien  avant  d*être  adoptés  en 
France,  sont  les  assurances  contre  i* incendie  (1).  Des  compagnies, 
riches  en  capitaux,  honorablement  représentées  et  offrant  toute  espèce 
de  garantie ,  ont  parmi  nous  cette  spécialité.  Leurs  offres  sont  de  na- 
ture à  ne  pas  laisser  un  instant  indécis  le  propriétaire  ou  le  simple  lo- 
cataire à  qui  elles  seraient  faites.  Que  leur  propose-t-on ,  en  effet  ?  de 
prendre  moyennant  une  prime  qui  n'est  souvent  que  de  quelques  cen- 
times par  chaque  mille  francs  de  ta  valeur  assurée ,  toutes  les  chances 
de  pertes  causées  par  un  incendie  qui  ravagerait  ou  détruirait  leur 
propriété,  bien  plus  encore  de  l<?s  garantir  contre  les  recours  que  tel 
Voisin  pourrait  exercer  contre  eux  ,  si  le  feu  ,  se  communiquant  de 
leur  maison  à  la  sienne,  lui  portait  préjudice  di^ns  sa  propriété.  Le 
nombre  de  maisons  sur  la  façade  desquelles  brille  une  plaque  portant 
le  nom  des  compagnie^  qui  assurent  contre  l'incendie ,  est  déjà  assez 
grand  pour  témoigner  des  progrès  de  l'esprit  public  dans  cette  voie 
de  garantie  et  de  sécurité  ,  et  nous  ne  comprenons  pas  qu'un  noinbre 
encore  trop  considérable  de  propriétaires  négligent  de  profiter  des 
avantages  qui  leur  sont  offerts.  Mais  voici  le  raisonnement- qui  trop 
souvent  les  en  détourne.  Depuis  vingt  ou  trente  ans ,  disent-ils ,  nous 
n'avons  pas  eu  autour  de  nous  nu  seul  exemple  d'incendie.  Nous  pre- 
nons, du  reste,  contre  le  feu,  de  grandes  précautions.  C'est  fort 
bien  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  arrivé  depuis  trente  ans  peut  arriver  de- 
main ,  et  alors  si  vous  brûlez ,  personne  ne  viendra  vous  indemniser  de 
vos  pertes.  Vous  prenez  d'excessives  précautions  contre  le  feu ,  c'est 
à  merveille  ;  mais  qui  peut  vous  répondre  qu'à  votre  insu  un  enfant 
ou  quelque  domestique  ne  commettra  pas  quelque  imprudence  dont 
vous  serez  victimes  ?  Dans  cette  incertitude  que  personne  ne  saurait 
nier,  le  parti  le  plus  sage  est  toujours ,  quand  on  le  peut  surtout  à  si 
peu  de  frais,  de  se  mettre  à  l'abri  de  tout  danger,  quelque  éloigné, 

(i)  Pour  plusieurs  motifs  quMl  serait  trop  long  d'énuinérer,  les  compagnies 
à  primes  autorisées  par  ordonnance  royale  sont  préférables  aux  sociétés  m«- 
tuelles. 
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quelque  impossible  qu'il  paraisse.  Voilà  pourquoi  nous  conseillons  de 
se  faire  assurer  contre  Tincendie  à  présent  plus  que  jamais,  puisque 
les  causes  dé  danger  sont,  comme  nous  l'avons  démontré ,  plus  nom- 
breuses et  plus  fréquentes.  Dans  les  communes  bien  administrées,  la 
municipalité  donne  Uexemple  en  mettant  sous  la  garantie  de  quelque 
compagnie  digne  de  sa  confiance  les  bâtiments  communaux.  ]|  y  a 
vraiment  lieu  de  s'étonner  qu'en  France  les  insiitulious  utiles  soient 
aussi  lentement  comprises. 

{Extrait  de  i* Almanach  du  ùon  catholique.) 
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Ben  conférences  de  finlnt-FrançoIft-XavIer 

connldt^rocfi 
au   point  de  vue  de  reconomle  polIClqne  (1)« 

Messieurs, 

La  Providence ,  qui  veille  toujours  sur  les  hommes.,  marche  en  tête 
des  progrès  civilisateurs.  Son  travail  est  mystérieux  comme  elle,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  incontestable ,  pas  moins  éclatant.  «  l/homme 
s*agitc  et  Dieu  le  mène  !  •  a  dit  un  grand  génie  chrétien ,  et  pour  peu 
que  Ton  ^it  attentif  aux  événements  qui  transforment  le  monde  à 
chaque  instant,  on  voit  cette  vérité  écrite  dans  l'histoire  en  caractères 
indélébiles.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  Faction  de  la  Pro- 
vidence ,  c'est  que  toujours  elle  jette  dans  les  sillons  de  i'humanité 
une  semence  imperceptible,  quelque  chose  de  mesquin  en  apparence, 
un  je  ne  sais  quoi  qui  passe  Inaperçu  aux  yeux  du  plus  grand  nom- 
bre ;  et  peu  à  peu  cette  semence  germe  ,  s'étend ,  s'élève ,  couvre  le 
monde  ;  ce  je  ne  sais  quoi  poasse  l'humanité  dans  une  voie  qu'elle  ne 
soupçonnait  même  pas. 

Dans  chaque  siècle  il  en  est  ainsi ,  Messieurs  ;  dans  chaque  siècle 
Dieu  travaille  ,  et  comme  il  est  tout-puissant ,  il  commence  toujoura 

(i)  Ce  discours  a  été  improvisé  h  la  séance  qui  a  eu  lieu  h  Saiiit-Gervais 
le  27  avril.  L'auteur,  dans  rimpossibilUé  de  le  reproduire  en  entier,  en  donne 
simplement  ici  les  idées  principales. 
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par  de  petites  choses  pour  produire  les  plus  grands  résultats.  En  sorte 
qu'au  moment  même  où  je  vous  parle  ,  la  Providence  divine  a  confié 
à  la  civilisation  le  grain  de  sénevé  qui  doit  bientôt  devenir  un  arbre 
immense  et  protecteur. 

Ëtquelest  ce  grain  de  sénevé,  Messieurs?  Quel  est-il,  pour  que  nous 
le  fassions  germer  dans  nos  cœurs  et  produire  des  fruits  abondants? 

Messieurs ,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  assurant  que  ]*OEuvre  de 
Saint-François-Xavier,  dont  nous  faisons  partie  ,  est  la  semence  pro- 
videntielle de  notre  époque  ;  je  pense  que  cette  œuvre ,  si  impercep- 
tible à  son  berceau ,  prend  chaque  jour  des  développements  qui  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard  Oui ,  Messieurs ,  ou  je  m*abuse  d*une 
manière  éu^ange  ,  ou  nos  modestes  conférences  enfanteront  avant  peu 
de  grands  phénomènes  civilisateurs.  Pendant  que  les  utopistes  se 
creusent  la  tête  pour  trouver  des  systèmes  d'économie  sociale  plus  in- 
cohérents les  •  uns  que  les  autres ,  vous  verrez ,  Messieurs ,  que  notre 
œuvre  résoudra  le  problème  sans  prétention  et  comme  naturellement. 

Je  vais  vous  le  prouver. 

Que  veulent  surtout  nos  faiseui*s  de  systèmes  économistes  ?  —  Ils 
veulent  Tassociation  libre  des  travailleurs.  «  Les  ouvriers  sont  faibles, 
»  disent-ils,  parce  qu'ils  sont  isolés*;  réunis,  ils  seront  tout-puissants.  » 

Cela  est  vrai ,  Messieurs  :  j'avoue  sans  peine  que.  l'association  des 
cœurs  est  le  grand  travail  de  l'humanité  ;  j'avoue  que  l'association  , 
but  du  christianisme ,  est  seule  capable  de  mettre  un  terme  à  l'égoîsme 
sordide  qui  ronge  et  dégrade  la  société  actuelle  ;  j'avoue  que  ,  sous 
l'empire  de  cet  égoïsme,  l'ouvrier  est  devenu  le  nègre  de  bien  des  ca- 
pitalistes ,  et  que  lorsqu'il  pourra  s'entendre  avec  ses  frères  pour  la 
défense  de  ses  droits  ,  il  sera  fort ,  il  sera  grand ,  il  sera  réhabilité  ! 
Voilà ,  Messieurs ,  le  côté  vrai  de  la  question  ;  mais  en  voici  le  côté 
faux. 

Sous  prétexte  de  vous  faire  conquérir  le  bienfait  de  l'association , 
on  vous  excite  à  vous  mêler  de  politique  ;  on  vous  dit  d'être  des  clu- 
bistes  et  des  émeutiers  ;  on  vous  retrace,  sous  des  couleurs  exagérées 
et  mensongères,  le' tableau  de  nos  institutions  civiles.  Si  l'on  en  croit 
certains  écrivains  à  l'ordre  du  jour,  tout  est  mauvais  dans  notre  or- 
ganisation sociale  ,  tout  est  vicieux ,  tout  est  gangrené  ,  vermoulu  ;  il 
faut  faire  table  rase ,  en  tout  et  partout ,  en  politique  comme  en  reli- 
gion ,  en  haut  comme  en  bas ,  à  gauche  comme  à  droite  ;  les  riches 
sont  dés  frelons  paresseux  qui  boivent  la  sueur  et  le  sang  des  pauvres; 
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il  faut  se  liguer  contre  les  capitalistes ,  contre  ceux  qui  possèdent  ; 
plus  de  pauvres  !  plus  de  riches  !  à  chacun  selon  son  travail  !  Voilà  , 
Messieurs,  les  doctrines  que  Ton  prêche  eu  dehors  de  cette  enceinte, 
dans  des  journaux  et  des  pamphlets.  Eh  bien  !  si  vous  écoutez  ces 
doctrines  fatales ,  vous  n'arriverez  à  rien  de  solide  et  de  durable. 

En  premier  lieu ,  ce  n*est  point  par  la  politique  que  vous  améliore- 
rez votre  position.  La  politique,  Messieurs ,  est  une  arène  où  les  pas- 
sions ont  trop  de  jeu  :  c'est  une  arme  dont  on  pourrait  se  servir  avec 
avantage,  si  Téducation  sociale  élait  plus  avancée  ;  mais ,  en  dépit  de 
nos  institutions,  cette  éducation  n'est  pas  encore  faite,  et  ce  n'est  que 
lentement  qu'elle  se  fera.  Quand  les  partis  se  seront  effacés,  quand  la 
fusion  des  cœurs  aura  pacifié  le  flot  populaire  ,  lorsque  la  lettre  des 
institutions  actuelles  aura  passé  de  la  Charte  dans  les  habitudes  de  la 
nation,  seulement  alors  la  politique  ne  présentera  plus  rien  d'effrayant, 
et  l'on  pourra  sans  crainte  laisser  aux  masses  la  faculté  d'en  faire 
usage.  Mais  jusque  là.  Messieurs,  on  nous  empêchera  d'arriver  à  quoi 
que  ce  soit  par  la  politique ,  et  l'on  aura  mille  fois  raison.  Donc ,  sous 
ce  rapport,  la  voie  poHtique,  que  certains  .écrivains  vous  conseillent, 
ne  peut  vous  mener  à  l'association» 

Secondement ,  Messieurs ,  cette  peinture  que  l'on  vous  fait  de  nos 
institutions  sociales  ne  peut  que  vous  précipiter  dans  des  erreurs  aussi 
blâmables  que  stériles.  Ce  n'est  pas  en  tuant  un  malade  qu'on  le  gué- 
rit ;  ce  n'est  pas  en  faisant  table  rase  qu'on  guérira  la  société.  On  ne 
bouleverse  pas  impunément  les  bases  de  l'ordre  social.  L'espèce  hu- 
maine est  trop  noble  ,  Messieurs  ,  pour  qu'on  permette  à  de  miséra- 
bles utopistes  d'en  faire  un  cadavre  d'amphithéâtre ,  une  machine 
d'expérimentation  !  S'il  existe  dans  son  sein  quelque  levain  mauvais  , 
c'est  au  temps  qu'il  appartient  de  le  purger.  En  vous  faisant  insurger 
en  masse  contre  quelques  abus ,  on  ne  sert  donc  pas  votre  cause , 
mais  on  la  gâte,  on  l'envenime ,  parce  que  tous  les  gens  sensés  se  dé- 
fieront de  vous ,  et  vous  redouteront  comme  on  redoute  d'implacables 
ennemis  et  des  perturbateurs  de  l'ordre  public  ;  on  établira  autour 
de  vous  une  espèce  de  cordon  sanitaire  qui  vous  tiendra  dans  un  légi- 
time isolement,  et  encore  ici  l'association  vous  sera  impossible* 

Vous  ne  serez  pas' plus  heureux ,  Messieurs,  en  vous  coalisant  con- 
tre les  capitalistes ,  contre  ceux  qui  possèdent.  Toujours  il  y  aura  des 
riches  parmi  nous ,  parce  que  Jésus-Christ  a  dit  que  toujours  il  y 
aura  des  pauvres.  On  a  beau  faire ,  on  a  beau  inventer  des  sys- 
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tèmes  d'organisation  sociale ,  toujours  la  richesse  et  la  pauvreté  se 
trouveront  en  contact  dans  le  monde,  parce  que  ce  sont  des  lois  de 
notre  nature ,  comme  c'en  est  une  qu'il  y  ait  des  hommes  en  l)onne 
santé  et  des  malades  >  des  constitutions  normales  et  dés  infirmités  hu- 
maines.  Quand  donc  on  vous  convie  à  une  insurrection  contre  les  fi- 
nanciers ,  sachez-le  donc  ,  Messieurs ,  dn  vous  trompe ,  on  se  joué  de 
votre  bonne  foi ,  on  gâte  encore  votre  cause ,  oin  met  des  entraves  à 
l'association,  paixe  qu'on  indispose  contre  vous  tous  ceux  qui  respec- 
tent le  droit  de  la  propriété  ,  droit  sacré  s'il  en  fut  jamais  ,  droit  qui 
est  la  base  des  États ,  du  bonheur  public  et  de  la  prospérité  des  fa- 
milles. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  doctrines  des  iitopistes  ne  peuvent,  en 
aucune  manière ,  vous  être  utiles  ;  loin  de  là ,  elles  portent  dans  leurs 
flancs  tous  les  désastres  et  toutes  les  calamités.  Elles  vous  indiquent 
la  voie  de  l'association  comme  un  port  de  salut ,  et  elles  ne  tendent 
qu'à  vous  faire  échouer  contre  les  écueils  de  la  politique ,  de  l'ordre 
social  et  des  finances. 

Est-ce  à  dire  qu'il  vous  faille  désespérer  de  l'avenir  ?  Non ,  Mes- 
sieurs, non,  il  ne  faut  pas  en  désespérer!-  Je  vbiis  Tai  dit  eh  comiien- 
çant  ce  discours  :  ce  que  les  utopistes  ne  peuvent  faire  ,  l'OEuvre  de 
Saint -François-Xavier  le  fera. 

En  vous  enrôlant  sous  l'étendard  de  ce  saint  et  grand  apôtre ,  voiis 
servez  plus  utilement  la  cause  de  l'association  des  travailleurs  que  toiis 
les  journaux  et  les  systèmes  possibles.  Tandis  que  les  profanes  démaii- 
dent  à  grands  cris  qu'il  soit  pertnis  aux  ouvriers  de  se  féiinir,  voiîs 
\ous  rassemblez  dans  le  sanctuaire  de  nos  églises  ,  vous  a j.preneÈ  à 
voiis  connaître  et  à  vous  aimer,  vous  devenez  véritablement  des  frères. 
Les  profanes  ne  font  que  déclamer,  et  deptiis  long-temps  vous  êtes  à 
l'œuvre  :  déjà,  depuis  1840,  vous  avez  jeté  lès  bases  de  l'association, 
et  je  compte  chaque  jour  des  phalanges  de  travailleurs  qui  s'enrôlent 
sous  les  étendards  pacifiques  et  chrétiens  de  saint  François-Xavier.  A 
Saint- Laurent ,  entre  autres,  il  y  a  dix-huit  cents  associés;  à  Saint - 
Sulpice,  une  seule  réunion  mensuelle  ne  suffit  plus  :  le  local  des  séan- 
ces, qui  est  cependant  bien  vaste  ,  ne  peut  plus,  contenir  les  auditeurs 
qui  s'y  pressent  en  foule. 

Ei  je  ne  m'étonne  point  décela.  Messieurs  ;  ici,  toutest  calme,  tout 
est  paisible ,  tout  est  digne  ,  parce  qu'en  vous  rassemblant  dans  ce 
sanctuaire ,  vous  n'y  venez  point  pour  écouter  la  voix  des  passions. 
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"Vous  ne  vous  mêlez  point  de  politique ,  et  Ton  voit  vos  réunions  sans  ' 
crainte.  Et  pourquoi  craindrait-on  ?  Yous  ne  faites  ici  la  guerre  à  per- 
sonne ;  vous  ne  faites  la  guerre  qu'à  votre  propre  cœur  et  aux  pen- 
chants contraires  aux  maximes  de  TÉvangile.  Vous  êtes  des  citoyens  dé- 
voués, des  hommes  qu'on  ne  trouvera  jamais  ni  dans  les  clubs  ni  dans 
les  émeutes  ;  vous  respectez  les  lois,  et  vous  venez  ici  pour  les  respec- 
ter plus  encore.  Vous  n'êtes  pas  d'amers  censeurs  de  notre  organisa- 
tion sociale  actuelle  ,  car  vous  savez  bien  que  les  vices  tiennent  plus 
souvent  aux  personnes  qu'aux  choses  ,  et  qu'il  suffit  à  notre  époque 
de  devenir  plus  chrétienne  pour  être  plus  civilisée.  Vous  êtes  en  paix 
avec  les  capitalistes,  avec  les  maîtres,  avec  les  fabricants  ;  loin  de  vous 
liguer  contre  eux  ,  vous  êtes  assez  sages  pour  faire  un  appel  digne  et 
calme  à  ceux  qui  possèdent  ;  vous  ne  leur  demandez  que  du  travail , 
et  ils  vous  en  donnent ,  et  ils  fondent  en  votre  faveur  une  maison  de 
placement  gratuit. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  l'Œuvre  de  Saint-François-Xavier  pro- 
duit des  résultats  qui  dépassent  toutes  les  espérances  :  elle  n'irrite 
aucune  susceptibilité,  mais  les  apaise  toutes;  elle  ne  veut  rien  boule- 
verser, mais  conQc  tout  progrès  social  au  temps  et  à  l'influence  de  la 
religion;  elle  ne  divise  pas  les  maîtres  et  les  ouvriers,  mais  les 
réunit  de  cœur  et  d'âme  sur  le  terrain  commun  de  l'Évangile  et 
de  la  charité. 

N'est-il  pas  évident ,  Messieurs ,  qu'une  Œuvre  semblable  est  le 
grain  de  sénevëjetépar  la  Providence,  au  sein  de  notre  époque,  pour 
la  transformer  en  résolvant  le  problème  si  difficile  de  l'association  des  . 
travailleurs?  Ah  !  soyons  fiers  d'appartenir  à  une  Œuvre  qui  fera  épo- 
que dans  l'histoire  ;  soyons  fiers  d'être  en  quelque  sorte  les  fondateurs 
d'une  institution  qui,  malgré  la  calomnie  des  uns  et  le  mépris  des  autres, 
est  appelée  à  soulager  pécuniairement,  moralement  et  scientifiquement 
la  classe  ouvrière,  cette  portion  si  intéressante  de  l'humanité!  Mais  lé- 
gitimons ce  noble  orgueil  par  un  dévouement  sans  bornes  et  une  con- 
duite sans  tache.  Quand  on  est  l'instrument  de  la  Providence,  Mes- 
sieurs, quand  on  a  une  grande  mission  à  remplir,  quand  on  est  appelé 
à  marcher  en  tête  de  la  civilisation ,  il  faut  être  grand,  il  faut  être 
digne,  et  vous  le  serez...  Th,  Nisârd. 
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D*an  concours  pour  une  place  de  carlllonneor  (4). 

Un  journal  annonçait,  il  y  a  quelque  temps,  Touverture  d'un  con- 
cours pour  une  place  de  carillonneur  dans  une  petite  ville  de  la  Bel- 
gique. Peu  de  personnes  savent  en  France  ce  que  c'est  qu'un  carillon; 
et ,  dans  les  Pays-Bas  même ,  où  l'on  rencontre  bon  nombre  de  ces 
instruments  à  grosse  sonnerie,  leur  mécanisme  esta  peu  près  un  mys- 
tère pour  tout  le  monde.  On  ne  considère  un  carillon  que  comme 
l'accompagnement  obligé  d'une  horloge  publique ,  et  l'habitude  d'en- 
tendre le  jeu  de  timbre  d'heure  en  heure,  ou  même  à  des  intervalles 
plus  rapprochés,  fait  qu'on  ne  comprend  pas  facilement  quelles  peu- 
vent être  les  fonctions  d'un  carillonneur.  Pourtant  il  est  des  époques 
où  le  carillon  vient  frapper  l'oreille  des  habitants  de  certaines  villes 
par  des  traits  et  des  accords  inaccoutumés.  Ce  n'est  plus  l'air  banal 
de  l'heure ,  de  la  demi-heure  ou  du  quart,  ce  sont  des  mélodies  plus 
ou  moins  gracieuses,  des  passages  plus  ou  moins  rapides  et  brillants, 
une  harmonie  plus  ou  moins  nourrie  et  régulière,  selon  le  degi^é  d'ha- 
bileté de  l'artiste  qui  fait  résonner  les  cloches  :  car  il  ne  s'agit  plus  là 
du  jeu  mécanique  d'un  cylindre  ;  c'est  un  musicien,  un  harmoniste 
qui  se  charge,  dans  ces  solennités,  de  mettre  en  branle  la  sonnerie  et 
qui  fait  du  Mozart  et  dn  Rossini  à  coups  de  poing  et  à  coups  de 
pied  ;  art  fort  difficile  et  qui  n'exige  pas  moins  d'imagination  et  de 
dextérité  que  de  force  physique. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l'usage  des  cloches  et  de  la  construction  des 
carillons;  j'ajouterai  seulement  que  le  premier  carillon  fut  construit 
à  Alost  en  1Z|87.  Quant  à  l'art  de  jouer  de  ces  instruments  gigantes- 
ques ,  je  crois  devoir  donner  ici  des  détails  qui ,  j'espère,  ne  seront 
pas  sans  intérêt. 

Le  défaut  essentiel  de  l'emploi  des  cloches  dans  la  musique  est  la 

(l)  Un  de  nos  coHaborateurs  nous  envoie  cet  article  pour  faire  snite  à  celui 
de  M.  J,  Collin  de  Plancy,  inséré  dans  notre  livraison  de  mai.  11  nous  a  paru 
trop  intéressant  pour  ne  pas  lui  donner  place  dans  notre  recueil. 

{Nofc  de  la  rédaction.  ) 
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prolongation  des  sons ,  qui  jette  de  la  confusion  dans  Tharmonie.  Ce 
défaut  s'affaiblit  lorsqu'on  les  entend  h  une  certaine  distance  ;  cepen- 
dant la  résonnance  n'étant  pas  égale  entre  toutes  les  cloches,  il  en  ré- 
sulte presque  toujours  que  quelque  note  a  une  force  d'intensité  que 
n'ont  point  les  autres ,  ce  qui  fait  que  celte  note  domine  à  peu  près 
comme  certaines  notes  du  serpent  dans  le  chant  de  l'église  et  qu'elle 
détruit ,  ou  du  moins  affaiblit  l'effet  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie. 
C'est  une  sotie  musique  que  (a  musique  des  cloches,  dit 
J.-J.  Rousseau  dans  l'article  Carillon  àa  son  Dictionnaire  de  mu- 
sique! Il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  phrase;  cepepdant  j'ai  en- 
tendu quelques  carillons  qui ,  par  l'égalité  et  l'éclat  de  leurs  timbres, 
pouvaient  faire  éprouver  du  plaisir  même  à  une  oreille  exercée ,  et 
deux  carillonneurs  m'ont  fait  comprendre  que  le  talent  peut  tirer 
parti  des  instruments  les  plus  ingrats  et  triompher  des  plus  grandes 
difficultés. 

Le  premier  de  ces  artistes  était  un  célèbre  organiste  et  carillonneur 
d'Amsterdam,  dont  l'éîoge  a  été  fait  par  Burney  dans  la  relation  de 
son  voyage  musical  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Ce  musicien 
se  nommait  Pothof.  Il  est,  je  crois,  le  premier,  peut-être  môme  est-il 
le  seul,  qui  ait  écrit  des  pièces  ix)ur  le  carillon.  Le  hasard  a  fait  tom- 
ber entre  mes  mains  un  recueil  manuscrit  de  ces  compositions;  j'a- 
voue qu'elles  m'ont  causé  autant  d'étonnement  que  de  plaisir.  Toutes 
ces  pièces  sont  écrites  à  trois  parties  :  l'harmonie  en  est  très  pure , 
remplie  d'imitations,  de  canons,  de  Jugues  dont  la  difficulté  serait 
grande  sur  un  clavier  ordinaire  et  qu'on  serait  tenté  de  croire  inexé- 
cutables sur  celui  d'un  carillon;  on  y  trouve  de  jolies  mélodies  variées 
par  des  traits  rapides  qui  exigent  une  prodigieuse  agilité  des  poignets 
"et  des  pieds. 

J'ai  entendu  l'autre  carillonneur  dont  je  viens  de  parler  ;  il  était  de 
Saiut-Omer  et  s'appelait  Rodin.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  rien  écrit  ;  il 
improvisait  toujours,  et  c'était  avec  une  verve,  un  bonheur  d'inspira- 
lipn  qu'on  serait  tenté  de  croire  incompatible  avec  le  travail  mécanique 
si  fatigant  de  l'art  de  jouer  du  carillon.  C'était  aussi  à  trois  parties 
réelles  qu'il  traitait  l'harmonie  de  ses  improvisations,  et -souvent  il 
s'engageait  dans  des  modulations  piquantes  qu'il  savait  préparer  en 
ne  frappant  qu'avec  légèreté  les  notes  du  ton  qu'il  quittait  pour  qu'el- 
les ne  se  prolongeassent  pas  sur  le  ton  nouveau  où  il  entrait 

Il  ne  suffit  pas  d'entendre  un  carillonneur  pour  se  faire  une  idée 
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uste  de  son  mérite  et  des  difficiiliés  de  son  art;  il  faut  aussi  le  voir  se 
livrer  à  son  pénible  exercice.  Deux  claviers  sont  placés  devant  lui  :  le 
premier  est  destiné  aux  mains  pour  y  exécuter  les  parties  supérieu- 
res; Tautre,  qui  doit  être  joué  par  les  pieds,  appartient  à  la  basse. 
De  gros  fils  de  fer  partent  de  toutes  les  cloches  et  viennent  aboutir  à 
Textrémité  inférieure  de  chaque  touche  de  ces  claviers.  Ces  touches 
ont  la  forme  de  grosses  chevilles ,  que  le  cariilonneur  fait  baisser 
en  les  frappant  avec  le  poing  ou  le  pied.  L'artiste  est  assis  sur  un 
siège  assez  élevé  pour  que  ses  pieds  ne  posent  pointa  terre,  afin  qu'ils 
tombent  d'aplomb  et  avec  force  sur  les  touches  qui  appartiennent  aux 
grosses  cloches. 

Le  poids  de  ces  cloches  exige  une  force  rausculaiie  peu  commune 
pour  les  mettre  en  mouvement.  Telle  est  la  violence  de  l'exercice  des 
deux  bras  et  des  deux  pieds  qu'il  serait  impossible  à  l'artiste  de  con- 
server tous  ses  vêtements.  Hôte  son  habit,  trousse  ses  manches,  et, 
malgré  ces  précautions,  la  sueur  ruisselle  bientôt  sur  tout  son  corps.  La 
rigueur  de  ses  fonctions  l'oblige  quelquefois  à  continuer  cette  rude 
gymnastique  pendant  une  heure  ;  mais  ce  n'est  jamais  qu'avec  la  plus 
grande  peine  qu'il  arrive  jusqu'au  bout.  Il  est  rare  aussi  qu'un  carii- 
lonneur ne  soit  pas  obligé  de  se  mettre  au  lit  après  avoir  accompli 
celte  longue  et  difficile  tâche ,  et  peut-être  ne  trouverait-on  pas  un 
seul  homme  en  état  de  la  remplir  si  les  occasions  où  il  faut  s'y  sou- 
mettre n'étaient  assez  rares. 

Tel  est  cet  art  du  cariilonneur ,  pour  lequel  quelques  personnes 
m'ont  exprimé  leur  étonnemÉit  qu'on  ouvrît  un  concours.  Cette 
épreuve  est  devenue  d'autant  plus  nécessaire  que  la  destruction  de 
plusieurs  carillons  a  diminué  beaucoup,  depuis  quarante  ans,  le  nom- 
bre des  artistes  en  état  d'en  jouer,  avec  quelque  talent.  (  Extrait  de^ 
la  Gazette  musicale  de  Bruxelles,  ) 
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I.a  pcrreique  de  PlillIppe-le-Bon» 

Absalon ,  pendu  pav  la  nuque 
Kst  fait  pour  vous  touclicr  le  c<i'ur. 
Il  eût  évité  ce  malheur, 
Hélas  !  s'il  eût  porté  perruque. 

{Vieux  quatrain  ) 

Quoique  les  savants  fiisscut  venir  le  mot  perruque  de  harruch , 
qui  signifie  en  irlandais  chevelure  élevée,  comme  était,  par  exem- 
ple ,  celle  d'Absalon,  nous  pourrions  nous  contenter  modestement  du 
vieux  mot  wallon  perrique  ou  perruque ,  en  usage  dès  le  douzième 
siècle  pour  exprimer  une  chevelure  abondante ,  si  nous  ne  savions 
que  les  perruques,  inventées  à  Bruges,  doivent  leur  nom  au  mot  fla- 
mand  composé  perruyck ,  qui  veut  dire  plant  de  cheveux  ou  de 
poils. 

Mais  ce  n'est  que  sous  Louis  XIV ,  quand  la  mode  des  perruques 
est  devenue  générale,  que  ce  mot  a  exprimé  seul,  en  français,  une 
chevelure  d'emprunt.  On  disait  auparavant  une  perruque  pour  expri- 
mer  des  cheveux  naturels,  et  une  fausse  perruque  pour  expri-< 
mer  l'ornement  de  tête  long-temps  appelé  catvarieèine,  jmtce  qu'il 
couvrait  les  tètes  chauves. 

Quel  que  soit  le  nom  qu'on  ait  donné  aux  [perruques  chez  les  an- 
ciens^ trichâma  chez  les  Grecs,  eapitiamentum  chez  les  La- 
tins, etc.  ,  il  est  certain  qu'elles  reihontent  très-loin^  Les  Mèdes,  les 
Perses ,  les  Grecs ,  tous  les  Asiatiques  en  connaissanent  l'usage.  Ou 
voit  dans  les  Economiques  d'Aristote  que  Candaule,  ministre  du 
roi  >iausoIe,  mit  un  impôt  sur  les  fausses  clieveiureâ  que  les  Lyciens 
a'maientè  porter. 

Mais  sijes  anciens  avaient  des  perruques,  elles  ue  resserablaîeiit 
pas  à  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  de  si  parfoit  sous  ce  nom;  et, 
pour  parier  convenablement,  la  perruque  n'était  pas  inventée.  Ce  qu€ 
nous  appelons  perruque  n'était  chez  eux  composé  que  de  cheveux 
peints  et  collés  ensemble.  Les  acteurs  de  théâtre  se  servaient  de  cbe- 
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velures  postiches  trcs-grossières ,  souvent  en  crin  de  cheval ,  et  pres- 
que toujours  peintes  en  blond;  car  on  aima  long-temps  cette  couleur. 
Jusqu'au  quinzième  siècle,  les  perruques  les  plus  estimées  étaient  eu 
laine  peinte  et  bien  peignée ,  lorsqu'un  accident  fit  faire  en  Europe 
un  grand  pas  à  Fart  de  la  coiffure. 

Une  maladie  grave ,  qui  frappa  Philippe-le-Bon  dans  son  palais  de 
Bruges,  eut  pour  résultat  cruel,  quoiqu'il  fût  encore  jeune,  de  faire 
tomber  tous  ses  cheveux.  Lorsque  le  prince  se  releva  guéri  au  milieu 
de  sa  cour  brillante,  il  rougit  d'autant  plus  de  se  montrer  chauve  que 
la  calvitie  lui  allait  fort  mal  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  chauve  ù 
sa  cour.  On  sait  que  celte  dénudation  est  fort  rare  dans  le  Nord.  Il 
s'aiSigea  de  passer  sitôt  pour  un  vieillard;  il  craignit  les  rhumes  moins 
que  les  quolibets;  il  se  désolait  de  la  nécessité  où  l'avait  mis  sa  mala- 
die de  ne  plus  offrir  sa  tête  qu'enveloppée  d'un  bonnet  de  malade.  Ou 
eut  beau  imaginer  des  toques  ornées,  rien  ne  remplace  une  belle  che- 
velure :  il  se  trouvait  laid  et  mal  à  son  aise  sous  les  calvariennes  pein- 
tes, en  crin,  en  laine,  en  cheveux  collés,  qu'on  lui  apportait.  Ce  fut  à 
la  cour  du  plus  riche  souverain  de  l'épqque  une  grande  et  importante 
affaire.  On  tint  bien  des  conseils  à  ce  sujet.  Le  turban  seul  pouvait 
coiffer 'décemment  sans  chevelure;  et  le  turban,  symbole  des  nations 
infidèles,  était  tout  à  fait  réprouvé.  Philippe  en  essaya  pourtant;,  mais, 
avec  cette  coiffure ,  comme  avec  toutes  autres ,  sans  cheveux  et  sans 
barbe,  malgré  ses  sourcils  coloriés,  il  se  trouvait  avec  chagrin  la  mine 
confite  d'une  laide,  vieille. 

Ou  craignait  donc  pour  la  santé  du  prince ,  bien  qu'on  lui  répétât 
qu'il  était  beau,  charmant,  que  sa  tête  chauve  lui  allait  à  ravir,  bieu 
que  des  courtisans  s'arrachassent  les  cheveux  à  poignées  pour  lui  être 
agréables  :  il  avait  malheureusement  du  bon  sens  et  des  yeux.  On  ne 
sait  ce  qui  serait  advenu  si  un  Brugeqis  industrieux ,  après  quelques 
mois  de  travaux  et  d'études  sur  une  tête  de  bois,  n'eût  pas  imaginé 
an  réseau,  tissu,  croisé,  adapté  à  la  forme  du  crâne,  et  façonné  point  à 
point  comme  les  élégantes  dentelles  qu'il  avait  vu  faire  à  sa-  femme. 
Dans  chaque  maille  de  ce  tissu,  il  fixa  des  cheveux  préparés.,  de  la 
couleur  de  ceux  du  prince;  et  quand  sa  tête  de  bois  en  fut  abondam- 
ment couverte,  il  les  peigna,  les  tailla,  les  frisa.  11  admira  bientôt  son 
ouvrage  :  il  avait  égalé  la  nature. 

Joyeux  et  triomphant,  il  demanda  à  Philippe-le-Bon  une  audience. 
Il  présenta  son  chef-d'œuvre.  Le  duc  de  Bourgogne,  émerveillé,  se 
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retrouva ,  sous  la  coiffure  imaginée  par  le  bonhomme,  comme  il  s'é- 
tait vu  avant  sa  maladie.  Il  embrassa  presque  l'industriel ,  et  la  pre- 
mière perruque  fut  payée  vingt  fois  son  poids  d*or. 

Une  invention  si  merveilleuse  fit  aussitôt  à  la  cour  h  plus  grande 
sensation.  Tous  les  courtisans  applaudirent;  décidés  à  flatter  leur 
prince,  cinq  cents  gentilshommes  se  rasèrent  les  cheveux  et  portèrent 
perruque.  L'inventeur  avait  été  obligé  de  former  un  atelier  qui%e 
pouvait  suffire  aux  demandes.  Philippe-le-Bon,  redevenu  joyeux  et 
vivace ,  donna  une  fête  où  les  cinq  cents  courtisans  tondus  dansèrent 
avec  leurs  perruques ,  et  la  mode  s'empara  de  cette  précieuse  décou- 
verte :  ceux  qui  avaient  de  laides  chevelures,  des  chevelures  carotte, 
des  chevelures  plates,  des  chevelures  raides,  des  chevelures  ternes  ou 
verdàtres,  saisirent  l'occasion  et  s'embellirent  ;  ce  fut  un  progrès , 
comme  on  dit  de  notre  temps. 

Mais  une  belle  perruque  était  chère;  long -temps  on  n'en  vit  pas 
hors  des  États  du  duc  de  Bourgogne  :  lorsque ,  cent  ans  plus  tard , 
François  l*%  roi  de  France,  dans  une  partie  nocturne,  ayant  reçu  par 
une  fenêtre  un  tison  enflammé  qui  lui  tomba  sur  la  tète,  fut  obligé  de 
se  la  faire  raser,  il  ne  trouva  pas  à  Paris  un  perruquier  qui  pût  lui 
rendre  le  service  si  vivement  apprécié  par  Philippe-le-Bon;  et  il  ne 
put  cacher  son  accident  qu'au  moyen  d'une  petite  toque  qu'il  porta 
constamment  depuis  sur  l'oreille. 

Jusqu'en  1 020,  on  ne  sut  généralement  faire  en  France  que  de 
larges  calottes  noires,  autour  desquelles  on  cousait  quelques  cheveux 
qu'on  faisait  friser  quand  on  le  pouvait.  L'abbé  de  La  Rivière  alors 
importa  chez  nous  les  perruques  brugeoises.  On  les  fit  en  crin  ,  et  si 
vastes  qu'elles  pesaient  deux  ou  trois  livres  et  coûtaient  mille  écus. 
Louis  XIV,  Boileau,  Racine,  dans  tous  leurs  portraits,  sont  coiffés  de 
ces  perruques  démesurées.  En  1680  on  imagina  le  crêpé,  qui,  faisant 
paraître  les  perruques  bien  garnies,  quoique  légères  et  peu  fournies 
de  poils,  permit  de  les  faire  en  cheveux.  Depyis  la  perruque  a  suivi 
les  modes  :  on  Ta  vue  longue  et  lai^e,  frisée,  crêpée,  poudrée,  à  bou- 
dins, à  rouleaux^  à  oreilles,  à  marteaux  ,  à  bourse,  à  crapaud,  à  une 
queue ,  à  deux  queues ,  è  catacoua,  à  ailes  de  pigeon.  On  l'a  vue  sur 
toutes  sortes  de  têtes.  On  fait  maintenant  les  perruques  mieux  que 
jamais  ;  nous  n'en  devons  pas  moins  reconnaître  que  c'est  à  la  ville  de 
Bruges  qu'on  en  est  redevable. 
L'abbé  Thiers  a  publié  un  livre  curieux  et  savant  intitulé  Histoire 
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(les  perruques.  Lu  autre  amateur  eu  a  fait  ÏElo^e  daus  uu  volume 
de  trois  à  quatre  cents  pages.  Les  perruquiers  autrefois  formaient  des 
confréries  et  maîtrises  qui  ne  manquaient  pas  d'importance  ;  ils  avaient 
saint  Louis  pour  patron  et  jouissaiciit  du  droit  de  porter  l'épée.  Leur 
dignité  ^  déchu  depuis  qu'on  se  coiffe  à- la  Titus.  M.  Scribe  a  tiré  de 
cette  révolution  son  joli  vaudeville  te  Coiffeur  et  te  Perruquier, 

J?eut-étre  ne  serait- il  pas  hors  de  propos  de  finir  cette  note  en  in- 
diquant sommairement  la  manière  de  faire  une  perruque.  Les  cheveux 
doivent  être  pris  et  coupés  sur  une  tête  saine  et  vivante.  Après  qu'on 
les  a  étendus  à  Taide  d'un  séran  fin  ,  comme  pour  le  peignage  de  la 
laine ,  on  les  classe  par  longueur  ;  on  les  roule  sur  de  petits  rondins 
de  bois  longs  de  trois  pouces;  on  les  fait  bouillir  cinq  heures  dans  de 
i'eau  de  rivière;  on  les  sèche  à  air  chaud;  après  quoi  on  les  fait  cuire 
dans, un  pâté  de  gruau  ,  qu'on  laisse  trois  heures  au  four;  ils  doivent 
refroidir  lentement. . 

Cette  préparation  terminée  ,  ou  tresse  )es  cheveux ,  c'est-à-dire 
qu'on  les  monie  brin  à  brin  sur  trois  soies  bien  tendues;  et  alors  ces 
bandes ,  qui  ressemblent  à  des  franges ,  sont  cousues  sut*  un  filet  qui 
a  la  forme  de  la  tête.«  C'est  cet  assemblage,  fait  avec  goût  et  avec 
art,  selon  la  mode  adoptée,  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  une 
perruque. 

.1.  COLLIN  DE  PLANCY. 


UUm  Ml  OUVRIERS  ILLUSmS. 


!V. 

e|  d'orinueii. 

Érard  naquit  à  Strasbourg  en  1752.  Il  joignait  à  une  coitstitatkm 
robuste  un  esprit  hardi  et  une  rare  persév^ance.  .Dès  râg«  A^  Imk 
ans  il  appritrarchitecture,  la  perspective,  le  des»»  linéaire  et  la  géo- 
métrie pratique  ;  mais ,  drt  un  biographe,  son  esprit  inventif  ne  tarda 
pas  à  lui  suggérer  des  mél^odes  particoU^Fes  pour  k  résolutioii  ibs 
problèmes  qu'il  se  proposait  lui-méuie.  Aussi  se»  heureuse^  disposi- 
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tiuus  et  aou  aptitude  au  travail  lui  assuivicui  de  boaiie  heure  une 
gi'aiide  supériorîtÉ  sur  ses  condiscipIi'S. 

A  la  moit  de  son  ptic,  siiuplc  TabricaDt  de  meubles,  Sébastien  prit 
la  K'solulioii  de  se  rendre  à  Paris  pour  ycbercher  do  l'emploi.  Arrivé 
<iaDS  celte  ville  en  1768,  il  se  plaça  chez  an  facteur  de  cjavecips  dont 
il  4(!vint  bientôt  le  plus  habile  ouvrier.  Ce  facteiir,  embarrassé  GaDH 
ccsïc  par  les  questionti  leclnii(|ues  que  lui  faisait  Ërard ,  ne  vit  pas 


d'autre  moyen  de  cacher  sou  ignorance  que  de  le  cougédief  eu  \ii\ 
reprochant  de  vouloir  tout  connaître. 

Sur  ces  entrefaites  un  autre  fahricaal  de  claveciiis,  en  renom  il 
cette  époque ,  ayant  été  chargé  de  constiuire  uu  instrument  qui  exi- 
geait des  cuimaissances  plus  qu'ordinaires,  ne  crut  pouvoir  mieux 
s'adresser  qn'uu  jeune  artisan  dont  la  réputation  naissante  fixait  déjà 
l'attention  pnbltquc  ;  mais  il  fut  stipulé  que  le  facteur  seul  mettrait 
son  nom  <w  ce  uouveau  clavecin.  Lorsque  l'instrument  fut  livré,  l'a- 
mateur qui  en  avait  fait  la  commande ,  éiuuné  de  la  perfecttoq  du 


284  GALERIE  DE8  OUVRIERS  ILLUSTRES. 

travail,  adressa  quelques  questions  au  maître,  qui,  pris  au  dépourvu, 
fut  conlraint  d'avouer  que  son  clavecin  était  Touvrage  du  jeune 
Strasbourgeoîs. 

Celte  aventure  se  répandit  dans  le  monde  musical ,  et  y  causa  la* 
plus  vive  sensation.  Érard  fut  recherché  par  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués, et  parvint  môme  à  être  présenté  à  la  duchesse  de  Viileroy, 
qui  protégeait  les  arts  et  avait  un  goût  passionné  pour  la  musique. 
Cette  femme  d'intelligence  et  de  goût  lui  ayant  un  jour  demandé  s'il 
ferait  bien  un  piano,  instrument  très-rare  alors  et  connu  seulement 
en  Allemagne  depuis  peu  d'années ,  —  sa  réponse  fut  affirmative  et 
prompte  comme  sa  pensée ,  car  déjà  l'instrument  était  dans  sa  tête. 
Il  se  mit  aussitôt  au  travail  ;  et,  comme  tous  ses  ouvrages,  ce  premier 
piano  sorti  de  ses  mains  porta  le  cachet  de  l'homme  de  génie. 

Ce  fui  vers  cette  époque  que  Sébastien  Érard  fonda ,  concurrem- 
ment avec  son  frère  Jean-Baptiste ,  une  fabrique  de  pianos.  (]ct  éta- 
blissement eut  un  tel  succès  de  vogue  (1),  que  les  luthiers  de  Paris  en 
conçurent  de  l'envie.  L'un  d'eux  aUa  même  jusqu'à  faire  pratiquer 
une  saisie  chez  Érard,  sous  prétexte  que  cet  artiste  ne  s'était  pas 
rangé  sous  les  lois  de  la  communauté  des  éventaillistes,  dont  l'état  de 
luthier  faisait  partie.  Érard  trouva  facilement,  parmi  ses  protecteurs, 
des  personnes  en  crédit  à  la  cour,  et,  sur  le  rapport  favorable  qui  fut 
fait  au  roi  de  son  mérite ,  il  obtint  de  Louis  XVI  un  brevet  flat- 
teur qui  constatait  les  se(vices  qu'il  avait  rendus  à  l'industrie  fran- 
çaise (2). 

Entre  autres  perfectionnements  que  notre  artiste  imagina ,  citons 
son  fameux  piano,  dont  l'un'des  deux  claviers  faisait  parler  un  orgue. 
Marie- Antoinette  voulut  en  avoir  un ,  et  ce  fut  pour  cet  instrument 
qu'Érard  inventa  plusieurs  choses  d'un  haut  intérêt ,  surtout  à  l'épo- 
que où  elles  furent  faites.  Comme  la  reine  avait  une  voix  de  peu  d'é- 
tendue, Érard  eut  l'idée  de  mqbiliser  le  clavier  de  son  piano  au 
moyen  d'une  clef  qui  le  faisait  monter  ou  descendre  d'un  demi-ton  et 
d*un  ton  et  demi.  A  ce  perfectionnement  il  en  joignit  un  autre  :  l'or- 
gue ajouté  au  piano  de  Marie-Thérèse  fut  rendu  expressif  }^av  la 
seule  pression  du  doigt,  c  J'ai  louché  cinq  ou  six  notes  de  cet  instru- 
»  ment,  disait  Grélry  en  1812,  dans  ses  E^^àw  sur  ta  musique,  et 

(i)  Dans  la  seule  année  1799,  an  oommissaire  de  Hambourg  veadit  plus  de 
àeuTL  cents  pianos  d*Érard. 
(â)  Fétis,  Biographie  des  mtisictens,  tome  IV,  p.  37. 
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•  sans  doute  le  secret  est  découvert  par  un  tuyau  comme  par  mille. 
»  Plus  on  enfonce  la  touche ,  plus  le  son  augmente;  il  diminue  en 
»  relevant  doucement  le  doigt  :  c'est  la  pierre  phiiosopfiale  en 
»  musique ,  que  cette  trouvaille,  La  nation  devrait  établir  un 
»  grand  orgue  de  ce  genre  et  récompenser  Ërard,  Thomme  du  monde 
»  le  moins  intéressé.  » 

La  harpe  commençait  alors  à  se  répandre  en  France  ;  mais  cet  in- 
trument  possédait  un  mécanisme  si  défectueux ,  qu*il  inspirait  du  dé- 
goût aux  plus  grands  musiciens.  Érard  substitua  le  double  mouve- 
ment aux  crochets  qui  jusqu'alors  avaient  été  en  usage  pour  élever 
à  volonté  chaque  corde  d*un  demi-ton  ou  d*un  ton.  La  vente  de  la  ' 
harpe  ainsi  perfectionnée  fut  immense  surtout  à  Londres ,  où  notre 
célèbre  facteur  avait  formé  un  établissement  qui  subsiste  encore  avec 
éclat. 

En  1820,  Iiirard  fit  paraître  le  modèle  de  son  grand  piano  à  doub!e 
échappement,  n  (fe  mécanisme,  chef-d'œuvre  de  combinaison,  est  la 
»  solution  d'un  problème  qu'aucun  facteur  n'avait  pu  résoudre.  I| 
»  s'agissait  de  réunir  dans  un  même  clavier  toutes  les  nuances  du 
»  toucher  qu'offre  le  mécanisme  simple  sans  échappement,  et  la  pré- 
»  cision  du  coup  de  marteau  du  mécanisme  à  échappement.  Il  est 
»  facile  de  comprendre  quelles  étaient  les  difficultés  immenses  de  ce 
»  problème  :  Érard  les  a  résolues  de  la  manière  la  plus  heureuse  (1).  » 
La  révolution  de  Juillet  éclata  lorsqueflÈrard  était  occupé  à  faire 
poser  son  grand  x)rgue  expressif  à  la  cha^feUe  de  Charles  X.  Une 
partie  des  tuyaux  de  ce  chef-d'œuvre  furent  perdus ,  mais ,  par  bon- 
heur pour  l'art,  le  mécanisme  et  le  jeu  expressif  furent  sauvés. 

Le  grand  homme  survécut  peu  à  cette  catastropiie.  Le  mal  calcu- 
laire  dont  il  avait  été  opéré  en  1825  reparut  en  1831  ,  et  mit  un 
terme  à  la  glorieuse  carrière  du  célèbre  Strasbourgeois,  le  5  août  de  la 
même  année. 

Érard  avait  obtenu  la  médaille  d'or  à  chaque  exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  française  ;  il  fut  le  premier  fabricant  d'instru- 
ments de  musique  qui  mérita  l'ordre  de  la  Légion-d' Honneur.  Cher  à 
ses  ouvriers ,  son  tombeau  fut  le  témoin  d'un  solennel  et  touchant 
hommage  de  leurs  regrets  sincères. 

Th.  NiSAKi). 

(1)  Fétîs,  ibid  ,  p.  4G. 
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VAniÉTÉS. 


Les  prouesses  d*un  chasseur.  —  Je  me  souviens  d'avoir  entendu^ 
il  y  a  bien  une  dizaine  d'années ,  à  une  grande  réunion  de  canton , 
le  marquis  de  P...  raconter  ainsi  une  de  ses  aventures  de  chasse  : 

«  Messieurs,  disait- il,  mou  frère  et  moi  nous  chassions  un  quart- 
an;  j*aTais  touché  la  bête,  elle  en  tenait  :  deux  balles  dans  ^e  flanc; 
mais  elle  se  retourna  sous  le  coup  et  vint  à  moi ,  tête  baissée ,  comme 
l'éclair.  J'étais  fort  jeune,  je  perdis  la  tête  :  mon  cheval  aussi;  il  fit 
un  écart  à  désarçonner  saint  Hubert  et  s'emporta.  Le  sanglier  suivit  : 
lé  souffle  de  la  bête  brûlait  les  jarrets  de  mon  cheval;*  j'étais  perdu  ! 

»  En  passant  sous  un  chêne  dont  les  branches  faisaient  berceau  sur 
la  route ,  je  m'accrochai  des  deux  mains  ;  mon  cheval  glissa  entre 
mes  jambes,  et  je  restai  suspendu...  Messieurs,  le  sanglier  s'arrêta 
court  au-dessous  de  moi,  lacérant  à  coups  de  boutoir  mes  bottes  for- 
tes, dont  il  pouvait  atteindre  les  talons.  Cela  dura  dix  minutes. . .  un 
siècle  de  damné!  Je  ne  sentais  plus  mes  poignets,  j'appelais  au  se- 
cours de  toute  la  force  de  mes  poumons...  Tout  à  coup  mon  frère  pa- 
rut au  bout  de  la  route ,^  cinquante  pas  :  «  Tire,  tire,  Auguste,  lui 
criai-je,  ou  je  suis  perc(u  !  »  Mes  doigts  glissaient  sur  la  branche... 
Auguste  tira  la  bête  au  cœur  :  au  même  instant  je  tombai  de  lassitude 
sur  le  cadavre  !  » 

«  C'est  vrai ,  dit  Auguste  de  P... ,  c'est  là  le  plus  beau  coup  dé  ma 
viel...  » 

Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  à  la  fin  d'un  repas  de  chasseurs  où  je  me 
trouvais ,  M.  de  P.  commença  la  même  histoire  :  «  Messieurs ,  mon 
frère  et  moi,  nous  chassions  un  quart-an... 

0  Oh!  je  sais  l'aventure,  pensai-je...  Point  du  tout  :  je  ne  savais 
pas  l'aventure ,  ou  du  moins  j'ignorais  le  changement  qu'y  avaient 
apporté  quelques  années. 

„  —  «  Xout  à  coup,  disait  M.  de  P...,  mon  frère  paraît  au  bout  de 
la  route,  à  cinquante  pas...  Au  même  instant,  et  sans  que  je  m'en 
aperçusse ,  mes  doigts  glissèrent  sur  la  branche  et  je  tombai  à  cheval 
sur  le  sanglier  furieux.  Par  un  mouvement  tout  spontané,  messieurs, 
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je  le  saisis  par  les  deux  oreilles,  en  criant  à  Auguste  :  «  Tire,  tire,  ou 
je  suis  perdu  ]  •  Auguste  tira  droit  à  Toreille  que  je  tenais,  et  la  bête 
tomba  sous  moi...  Tout  cela  iie  dura  pas  dix  secoiides. 

—  C'est  vrai,  dit  Auguste  de  P... ,  c'est  Jà  le  plus  beau  coup  de 

.  i 
ma  vie!...  » 

L'année  dernière,  à  la  Saint  Hubert,  entre  deux  toasts.  M,  de  P... 
commença  encore  son  histoire  :  «  Messieurs ,  mon  frère  et  moi  nous 
chassions  un  quart-an...  » 

Oh!  oh!...  me  dis-je. 

»  -^Mës  doigts  glissèrent  sur  la  branche,  continuait  M.  de  P..*.,  et 
je  tombai  à  cheval  sur  le  sanglier  furieux  ,  qîie ,  par  un  mouvement 
tout  spontané ,  je  Saisis  par  les  deux  oreilles, . .  Messieurs ,  la  bêle  fit 
sous  naoi  un  bond  terrible  ;  je  tins  fenue...  Alors  elle  partit  comme  la 
foudre,  moi  la  tenant  toùjour»,  à  demi  traîné...  C'était  à  perdre  la 
tête ,  c'était  affreux  !  Nous  courûmes,  nous  roulâmes  ainsi  l'un  sur 
l'autre  jusqu'à  iine  éclaircie ,  où  je  sentis  plutôt  que  je  ne  vis  mon 
frère,  qui  regardait  pénétré  d'horreiir;  je  râlai  :  «  Tire,  tire,  Au- 
guste!... »  Auguste  tira  droit  à  l'oreille  au  moment  où  nous  poussions 
sous  le  canon  de  son  fusil,  et  je  sentis  au  même  instant  le  sanglier  fré- 
mir sous  naoi  et  s'étendre  roide  mort!...  » 

»  Je  ne  saurais  dire  l'accent  de  foi  naïve,  de  conviction  entière ,  de 
simplicité  charmante  avec  lequel  Auguste  ajouta  : 

«  C'est  vrai  !  c'est  là  le  plus  beau  coup  d^  ma  vie!  » 

Un  Malade  et  son  Médecin.  —  Un  des  plus  riches  propriétaires 
de  Paris,  M.  le  marquis  ***,  vient  de  perdre,  il  y  a  quelque  temps, 
son  inédecitt,  le  docteur  N... ,  enlevé  subitement  par  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante.  Aussitôt  quelques  gros  bonnets  de  là  Faculté  ' 
ié  sont  mis  en  campagne  j)our  obtenir  la  survivance  du  défunt:  quel- 
ques autres  sont  venus  ensuite ,  et  le  nombre  des  compétiteurs  à  dé- 
passé, dit-on,  la  centaine,  dans  le  court  espace  de  huit  jours.  L'hôtel 
du  marquis  est  assiégé  par  cette  foule  de  disciples  d'Esculape  qui  sol- 
licitent l'honiieur  d'entretenir  sa  santé.  Ces  messieurs  ne  connaissent 
pas  le  client  qu'ils  se  disputent. 

En  revenant  de  rémigration,  le  marquis  avait  besoin  d'un  médecin. 
On  lui  présenta  le  docteur  N. .. 

«  Monsieur,  dit  le  marquis,  je  suis  un  homme  de  la  vieille  roche  ; 
je  tiens  à  conserver  religieusement  les  traditions  et  les  usages  de 
l'ancien  régime.  De  temps  immémorial,  dans  ma  famille,  on  a  cou- 
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turne  de  payer  un  petit  écu  chaque  TÎsite  du  médecin.  Gela  ▼ous  con- 
vient-il? 

—  Cela  me  convient,  répondit  le  docteur  N... ,  qui  était  aussi  dés- 
intéressé quliabile  et  savant. 

—  C'est  donc  une  affaire  conclue ,  vous  êtes  mon  médecin,  à  un 
petit  i^cu  par  visite.  Tâtez-moi  le  pouls.  » 

Aux  honoraires  près,  le  marquis  était  un  asse»  bon  client ,  souvent 
malade,  très-soigneux  de  sa  santé ,  appelant  le  docteur  au  moindre 
symptôme  douteux.  H  tenait  note  exacte  des  visites  et  soldait  réguliè- 
rement le  compte  au  bout  de  Tannée  ;  mais,  quelque  grave  qu'eût  été 
son  état,  le  prix  fixé  d*avance,  le  prix  de  l'ancien  régime  demeurait 
invariable.  Le  docteur  pouvait  opérer  des  miracles,  les  miracles  ne  lui 
étaient  payés  qu'à  raison  d'un  petit  écu  par  séance. 

w 

Cependant ,  après  plusieurs  années  d'exercice ,  le  chiffre  inflexible 
subit  une  modification,  et  voici  dans  quelle  circonstance. 

L'année  avait  produit  quatre-vingts  visites.  Le  marquis,  homme 
d'ordre,  toujours  ponctuel  ei  méthodique,  remit  au  docteur  une  note 
détaillée  qui  se  résumait  par  ces  mots  :  «  quatre-vingts  visites,  220  fr.» 
et  il  lui  compta  cette  somme. 

«  Mais  vous  vous  trompez,  dit  M.  N...  en  souriant ,  quatre-vingis 
visites  font  240  fr. ,  et  non  pas  220. 

—  Permettez ,  reprit  le  marquis  ;  quels  sont  les  termes  de  notre 
convention?  un  petit  écu  par  visite,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  mon  cher 
docteur ,  ignorez-vous  que  cette  année-ci  le  petit  écu  a  subi  une  ré- 
duction de  cinq  sous?  Il  ne  vous  revient  donc  que  220  fr.  Ce  n'est 
pas  moi,  c'est  le  gouvernement  qui  l'a  décidé  par  ordonnance  insérée 
au  Moniteur,  » 

Voilà  comment  le  docteur  N...  fut  victime  de  la  refonte  des  vieilles 
monnaies. 

Jusqu'à  sa  dernière  visite ,  le  marquis  le  paya  sur  le  taux  de  feu  le 
petit  écu  réduit  à  cinquante -cinq  sous. 

Le  successeur  de  M.  N...  devra  accepter  les  mêmes  conditions, 
car  le  marquis  tient  plus  que  jamais  aux  usages  et  aux  tarifs  de  l'an- 
cien régime.  —  Quand  les  solliciteurs  vont  savoir  cela,  peut-être  re- 
chercheront-ils avec  moins  d'ardeur  la  clientèle  de  l'opulent  seigneur. 


PARIS.  —IMPRIMÉ  PAR  PLOM  FRÈRES,  36,  RUB  DB  VAUGIRARD. 
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Un  fait  qui  est'  notoire  aujourd'hui,  c'est  que  nos  conférence»  oc- 
cupent de  plus  en  plus  Tattention  publique.  De  toutes  parts ,  on  sent 
qu'il  y.  a  là  un  merveilleux  élément  de  vie  et  de  jeunesse  ;  de  toutes 
parts ,  les  plps  indifférents  sortent  de  leur  torpeur  à  la  vue  de  la  force 
vivace  d'une  religion  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle ,  qui  ré- 
pond  aux  insuites  de  ses  ennemis  en  jetant ,-  au  sein  de  la  société  ac- 
tuelle ,  un  germe  dont  la  fécondité  étonne  les  plus  courageuses  espé- 
rances. 

De  nos  jours  le  grand  problème  social  est,  sans  contredit,  l'amélio- 
ration du  sort  des  classes  ouvrières. 

Cette  immense  question  préoccupe  tous  les  esprits,  toutes  les  puis- 
sances, tous  les  systèmes. 

Et  ce  qui  prouve  la  difficulté  de  résoudre  cette  question  délicate  et 
complexe  ,  c'est  que  les  économistes  font  un  vain  et  stérile  appel  à 
leur  science  :  ils  débitent  de  belles  théories  qui ,  si  elles  étaient  réali*- 
sées ,  bouleverseraient  toute  l'économie  sociale  et  nous  précipiteraient 
dans  un  abîme  de  maux. 

Ceci  est  tant  soit  peu  désespérant  ;  mais  ce  qui  Test  plus  encore 
pour  certains  esprits ,  c'est  de  voir  la  science  humaine  débordée,  dans 
notre  siècle  de  lumières,  par  la  simple  application  du  dtholicisme  aux 
besoins  de  l'époque.  • 
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Chose  admirable  !  au  moment  où  bien  des  philosophes  préparent 
pompeusement  les  funérailles  de  ndtre  tulte ,  la  classe  ouvrière  intel- 
ligente n'espère  de  salut  que  dans  le  patronage  de  l'Église,  cette  sainte 
protectrice  des  peuples  et  de  cebx  qui  souffrent  ! 

Or,  la  classe  ouvrière ,  en  se  rangeant  sous  les  drapeaux  du  chris- 
tianisme ,  a  pris  une  initiative  importante  sous  tous  les  rapports. 

Elle  manifeste  évidemment  Tintention  d*améUorer  son  sort  par  des 
moyens  pmei/lques,  religieux  et  moraiix.  Son  choix  est  fait,  son 
parti  est  pris  :  il  lui  faut  un  adoucissement  à  ses  misères  ;  mais  cet 
adoucissement ,  elle  le  veut  désormais  sans  violences ,  sans  agitation , 
sans  dangers  pour  Tordre  et  la  justice  publics.  Elle  a  mille  fois  raison, 
car  il  est  incontestable  que ,  de  tous  les  moyens  pour  arriver  à  cet 
immense  résultat ,  le  plus  beau ,  le  plus  sûr  et  le  plus  puissant  tout  à 
la  fois  ,  c'est  la  religion. 
'  La  religion  a  fait  passer  les  ouvriers  par  des  améliorations  successi- 
sives  :  elle  les  a  tirés  de  Yesciavage^l  du  5ert;a^<?^  pour  les  élèvera 
la  condition  de  salariés.  Elle  les  élèvera  plus  haut  encore... 

Nous  disons  que  c'est  la  religion  qui  a  fait  tout  cela.  Les  révolur 
tîons  politiques,  que  certains  esprits  superficiels  regardent  ici  comme 
causes,  ne  revéteiit  point  ce  caractère  :  le  catholicisme,  par  ses  tendan^ 
ces  progressives  et  humanitaires ,  aurait  seul  accompli  tout  le  biéQ 
que  nous  signalofis,  sans  l'entacher  par  des  ruines  irréparables,  et  des 
bouleversements  dont  nous  sentirons  longtemps  encore  les  tristes 
effeCs. 

Il  y  a ,  nous  le  savons ,  des  ouvriers  qui  persistent  à  croire  à  TelS- 
eacïté  des  moyens  politiq^es  ;  mais,  tous  les  jours,  leurs  rangs  s'éelair- 
cissent,  tandis  que  les  rangs  de  ceux  qui  n'ont  foi  que  dans  rinfluencé 
divine  de  la  religioif  grossissent  et  deviennent  de  plus  en  plus  com- 
pactas. 

Le  mois  de  juillet  a  été  pour  nous  une  preuve  éclatante  de  cette 
assertion.  Partout,  dans  les  diverses  conférences  de  Paris,  a  eu  lieu  la 
distributiott  des  diplômes,  témoignages  d'assiduité  aux  réunions  men-' 
suettes  de  Saint-François-Xavier.  Hé  bien  !  nous  le  disons  avec  joie , 
les  dif^Iômes  ont  été  nombreux,  extrêmement  nombreux.  On  voft  bien 
que  l'Œuvre  a  rencontré  la  sympathie  des  travailleurs ,  et  que  cette 
sympathie  ne  se  refroidit  pas.  • 

En  dehors  d?  l'Œuvre,  l'intérêt  qu'eHe  inspire  prend  un  accroisses 
ment  cAisidérable,  Les  riches  qui  ont  conservé  des  sentiments  cbré-^ 
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^mis  envers  Toutrier  (et  il  y  en  a  p|ug  qu'an  ne  penge)  s*en»jpfrepsent 
d^Msister  à  nos  réunions.  La  presse  quotidienne  €«]»ma|i€^;^^o*r  f|tt'il 
y  a ,  dans  nos  assemblées  ,  autre  chose  que  de  Timpniasaoçe  po^iink^  : 
elle  y  aperçoit  de  grands  éléments  d'avenii*. 

Cette  constatation  h'es(t  pas  unanitiie ,  ^aiis  doute  :  me  vieiMâ  ran- 
cune contre'H' Église  aveugle  encore  bien  des  publicistes;  les  partisans 
dtt  radicalisme  voient  avec  peine  la  religion  sMnt^poser  entre  je»  ^> 
pîtalîsles  et  les  artisans ,  pour  qpérer  une  fusion  pacifique.  jUat»  f^- 
tience  !  la  fusion  se  fera  ;  elle  se  fera  en.  dépit  des  mauvaises  tendâii-. 
ces  et  des  mauvais  vouloirs  ;  elle  se  fera  à  la. grande  joie  de.ceuiti^i 
aiment  l'ordre  public  par-dessus  tout. 

Déjà  i'Ateiiér,  qui  nous  était  hostile,  commence  ii  prènch'é  etivélrs 
l'Œuvre  de  Saint-François-Xavier  une  ailure  et  mi  jton  plus  calmes. 
Ses  objections  »'en  vont  en  futnée  ;  H  n'en  festera  biemèl  plus  de  tfti- 

Mais,  lors  même  que  cette  revue  persisterait  à  mécwi^altrela  vé- 
rité à  notre  égard  ,  nous  nous  en  eofisolerions  sans  ptisué,  ts' Atelier 
n'est  pas ,  grâce  à  Dieu  ,  le  seul  défenseur  des  intérêts  des  travallleutis. 
A  ses  côtés,  ii  se  trouve  des  hommes  qui  ne  parlage»t  point  no»  omi- 
victioins  religieuses,  et  qui  savent  cependant/endre  b^ninaj^  ^  t'â%- 
isociation  formée  sous  les  étendards  de  l'apôtre  des  Indes. 

Ces  hommes ,  ce  sont  ceux  de  la  Dé^im^ii^atiepaeififu^. 

Il  fatit;être  juste,  et  nous  lé  serons  envers  ee«e  fenAte.  PWuê  dfrons 
à  ses  rédacteurs  :  «  Lorsque  vous  avez  écrit  l'article  de  votre  HiIâQi^ro, 
»  du  18  août  (1),  vbusavez  révélé  à  la  Frauce  un  noble  courage  «i  une 
»  indépendance' au-dessus  de*  tout  éloge  î  )r 

Sans  doute,  nous  n'approuvonii  pas,  lious  îie  potivooâ  pas  aippi^Oliver 
loutes  lés  doctrines  de  la  Démocratie;  mais  quand  nous  voyofM^iCe 
journal  se  mettre  au*-dtyssus  de  ses  doct^iftes  oiHei^lës  pMT  Midre 
.  hommage  à  la  vérité,  notre  cœur  se  sent  fnvinciWëttiiettl ettt!K!ii«  à 
l'admiration.  Nous  n'avons  garde  alops  dlmiter  GCâ^^ommes  qtii'se 
diseitl  catholiques,  et  qui  pensent  qu'on  i^e  peut  èttiB  de-é^we^^î 
que  dans  nos  rangs.  La  bonne  foi ,  sdon  nous;  est  de  tons  tes  pays,  de 
toutes  les  doctrines ,  de  tous  les  âges  :  elle  e^  souv€^t.  un  aohewile- 
mBht  qui  conduit  à  la  vérité:      . 

i;<)  Le  retard  appcHrté  à  la  p»itticat»«i  de  ta-  Bibm^èqm  m^9  ^Wil^sMe 
citer  cet  article  dans  taotre  Hiraréon  de  juillet ;>ce  sieïriitme  cmn^^m^m  fNMr 

nofs  Ifectéiifs^  .  •  ,     : ...       ^  *     -    .  ;  /       *' 

•19. 
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Voici  rârtide  de  ta  Démocratie;  il  a  fait  sensation  dans  la  presse  ; 
il  sera  pour  les  membres  de  Saint-François-Xavier  un  sujet  d'espé- 
rance et  de  joie. 

t 

•       L£  PATRONAGE  DE  L'ÉGLISE  ET  LES  PRÊTRES  DU  PEUPLE. 

Il  paratt  qo^en  1842,  MM.  les  ministres  de  Tintérieur'et  des  coites  invité- 
-^nent  Mgr  TarcheTèque  de  Paris  à  s'occuper  de  la  moralisation  en  masse  de  la 
eiisse  oavnère  la  plus  remuante,  —  celle  des  ouvriers  d*atelier.  La  chose  pré- 
wéMIî  de  graves  diffioultés.  Les  ouvriers  n'allaient  pas  à  IVglise.  A  Saiote- 
Marguèrite  du  faubourg  Saint-Antoine ,  par  exemple ,  au  milieu  de  80  mille 
ouvriers,  on  ne  voyait,  les  jours  de  grandes  solennités,  que  200  à  300  fem- 
mes. L'abbé  Massard,  homme  de  zèle,  de  dévouement,  orateur  populaire, 
proposa  alors  à  M.  Haumet,  curé  de  Sainte-Marguerite,  quelques  moyeus  pour 
engager  les  ouvriers  à  venir  écouter  la  parole  évangélique.  Un  projet  fut  dressé 
et  soumis  à  Mgr  l'archevêque,  qui  l'accepta  avec  empressement.  MM.  les  minis- 
Ires  de  l'intérieur  et  des  cultes  l'approuvèrent.  Ce  projet,  basé  sur  Fattrait, 
consistait  : 

1<*  A  réunir  les  ouvriers,  même  hors  de  l'église,  une  fois  par  mois,  le  di- 
manche de  sept  à  dix  heures  du  soir  ; 

2<^  A. chanter  les  psaumes  ordinaires,  des  cantiques  français  avec  accompa- 
gnement de  choeurs  et  d'orgue  expressif,  à  faire  des  lectures  morales  d'écono- 
mie sociale,  à  réciter  des  poésies  populaires  et  religieuses,  à  expliquer  des 
problèmes  scientifiques,  à  lire  des  panégyriques  d'hommes  utiles,  et  à  faire  une  ^ 
.  instruction  religieuse  (explication  d'un  point  de  dogme  ou  de  morale)  ; 

50  A  former  un  fonds 'de  réserve  pour  venir  au  secours  des  malades  six 
moix  après  la  réception  des  membres,  et  pour  couvrir  "les  dépenses  du  lumi- 
naire, d'ornements,  d'impressions,  etc.; 

40  A  tirer  tous  les  mois  une  loterie  dont  les  prix  seraient  des  livres  d'his- 
toire et  de  piété; 

50  A  souscrire  à  la  Propagation  de  la  Foi  (  2  fr.  60  c.  par  an  ). 

Cette  œuvre  avait  pour  supérieur  général  Mgr  l'archevêque,  pour  président- 
né  le  curé  de  chaque  paroisse^  pour  prêtre-dUrecteur  un  vicaire  de  la  paroisse. 

La  cotisation  fut  fixée  à  50  cent,  par  mois,  indépendamment  de  25  cent, 
versés  à  la  mort  de  chaque  membre  de  l'œuvre;  des  diplômes  devaient  être 
distribués  aux  personnes  qui  fréquenteraient  les  réunions  douze  fois  sur  treize. 

Aucune  obligation  de  pratiques  religieuses  n'était  exigée  ;  tous  les  cultes , 
toutes  les  positions  socialas  étaient  ac<iepté.s  avec  la  plus  grande  tolérance. 

On  sait  que  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  tous  sortis  du  peuple,  forment  ' 

e  lien  naturel  entre  les  populations  et  le  clergé.  Le  premier  lieu  de  réunion 

,  fut  donc  une  salle  des  frères  de  Sainte-Marguerite  du  faubourg  Saint-Antoine. 

Les  premières  réunions  n'étaient  composées  que  de  15  à  20  personnes.  Peu  à 

peu  ce  nombre  s'augmenta ,  de  telle  sorte  que ,  l'emplacement  devenant  trop 

petit,  les  ouvriers  consentirent  à  se  donner  rendez-vous  dans  l'église  même 

de  Sainte-Marguerite.  Là,  la  réunion  prit  un  nouvel  essor,  mais  elle  n'avait 

pas  de  nom.  M*  Duez,  maître  de  pension,  qui  faisait  des  lectures  aux  ouvriers, 

'  fit  adopter  celui-ci  :  Œuvre  paroissiale  de  Saint- François-Xavier,  Bien  qu'elle 

t^ti  inspirée  par  le  souvenir  d'un,  cèbre  Navarrais ,  une  pareille  dénomination 

<^taft  mal  choisie,  parce  qu'elle  pouvait  être  mal  Interprétée.  Loin  de  nous  la 
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pensée  de  ne  pas  reconiiattre-dans  le  conquérant  apostolique  des  Indies  orien^  • 
taies  au  seizième  siècle  une  des  plus  grandes  figurés  historiques.  Nous  safons 
qtiet  fut  son  dévouement  pour  toutes  les  classes  souffraotes.  Il  ne  i^cula  devMl 
aucun  soin,  même  le  plus  abject,  pour  adoucir  dans  ses  nombreux  voyagea  -, 
les  maux  des  malades  qui  encombraient  les  hôpitaux  de  Paris,  de  Venise,  de- 
Rome.  Mais  on  sait  aussi  que  le  nom  de  saint  François  Xavier  est  en  quelque' 
sorte  lié  à  celui  de  son  contemporain  et  ami  saint  Ignace  de  Loyola.  Il  se  trouvait  * 
en  eflet  à  Paris  au  moment  où  Ignace,  ayant  renoncé  au  monde,  vint  cher*  * 
cher  des  hommes  de  science  pour  former  une'compagnie  savante,  dévouée  au 
salut  des  âmes  dans  les  deux  hémisphères  ;  or,  on  sait  trop  de  quelle  sorte  de;* 
popularité  jouit  en  France  le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  tout  ce 
qui  se  rattache  à  son  ordre.  Il  ne  fallait  donc  pas  donner  un  nom  suspect  à  > 
Tœuvre  de  M.  Fabbé  Massard.  Aussi  avons-nous  vu  le  ConslitiUionnel,  jugeaot 
c.ette  œuvre  sur  l'étiquette  «  lancer  ses  foudres  libérales  contre  ses  réunions. 

Quoi  quMI  en  soit,  Tœuvre  paroissiale  de  Saint-François*Xavier  était  née 
vjable  ;  elle  devait  grandir,  et  grandit  en  effet  !  Le  faubourg  Saint-Germain , 
qui  se  montre  généralement  sympathique  aux  oeuvres  de  bienfaisance,  s'inté- 
ressa à  cette  nouvelle  œuvre ,  et  Téglise  de  Saint-Sulpice  et  celle  de  Saint- 
Pierre  au  Gros-Caillou  suivirent  l'exemple  de  Sainte-Marguerite.  Des  membres 
honoraires  pris  dans  tous  les  rangs  furent  attachés  à  l'œuvre;  leur  cotisation  * 
fut  réglée  à  60  fr.  par  an.  Le  dévouement  du  jeune  abbé  Gibert,  son  élocutioii 
facile  et  spirituelle,  les  savantes  conversations  de  l'abbé  Moigno,  donnèrent  à 
la  réunion  de  Saint-Sulpice  un  éclat  inaccoutumé.  A  Saint-Pierre  du  Gros* 
Caillqu  les  discours  pleins  d'atticisme  et  de  bon  goût  de  Tabbé  Dreux*Brézé» 
et  la  chaleureuse,  populaire  et  éclatante  parole  de  MM.  les  abbés  Bonnafous. 
et  l.aroque  charmaient  également  la  foule.  L'église  Saint-Laurent  de  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin ,  grâce  aux  soins  vraiment  apostoliques  de  M.  le  euré 
Lacoste  et  de  l'abbé  Bruyère ,  eut  plus  tard  sa  réunion  d'ouvriers  et  ses  meoi- 
bres  honoraires. 

L'œuvre  paroissiale  de  Saint -François-Xavier  commence  ici  une  seconde 
pliase  ;  elle  introduit  d'utiles  améliorations  dans  ses  statuts.  Nous  allons  en 
donner  un  aperçu.  Toutefois ,  rappelons  en  passant  un  fait  digne  d'être  constaté* 
Les  pr*emières  réunions  de  Saint-Sulpice  se  tinrent  dans  la  chapelle  des  Frères, 
rue  de  Fleurus.  Le  local  n'était  pas  suffisant,  et  comme  M.  le  curé  de  Saint* 
Sulpice,  pour  déférer  h  cettaines  exigences  que  nous  croyons  par  trop  mon- 
daines ,  refusait  de  donner  à  la  réunion  la  vaste  et  magnifique  nef  de  son  église» 
les  ouvriers  de  l'œuvre  demandèrent  les  cryptes  de  cet  édifice,  qui  leur  furent 
accordées.  £n  quriques  jours  ils  creusèrent  dés  caveaux ,  ils  construisirent  une 
chapelle ,  planchéièrent  le  sol ,  mirent  des  bancs ,  approprièrent  et  crèvent  de 
rien  un  local  qui  contient  actuellement  mille  personnes.  Honneur  à  ces  braves 
gens  !  Un  appel  fut  faitjaux  statuaires  de  Paris,  qui  s'empressèrent  d'envoyer 
des  exemplaires  de  très-belles  sculptures  du  moyen  âge. 

devenons  à  Saint-Laurent.  Ici  l'œuvre  de  Saint-François-Xavier  se  débarrasse» 
et  nous  l'en  félicitons,  des 'charges  imposées  aux  membres  de  la  Propagation 
de  la  foi,  c'est-à-dire  de  2  fr.  GO  c.  par  an.  Cette  économie,  jointe  à  celles  des  . 
cadres,  des  diplômes ,  des  envois  de  lettres,  etc.,  permet  à  cette  réunion  de* 
donner  aux  membres *malade$  6  fr.  par  semaine,  et  100  fr.  à  la  veuve  ou  à  I» 
famille  des  membres  décédés. 

.11  y  a  plus,'  les  ouvriers  d'ateliers  de  l'œuvre  de  Saint-Laurent,  qui  sont  au  , 
nombre.de  2  500,  en  leur  qualité  (le  travailleurs  mêlés  à  l'industrie .  d^niandent 
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une  ovgfMilgi^on  eneore  plus  complète  ;  i\^  voudraient  fonder  ane  assoeiatiot^ 
mefiérielêe  tous  le  patronage  de  V Eglise.  Les  plus  grands  utopistes  de  la  rëii^ 
nlm  véodifatont  payer  une  cotisation  de  3  fr-  par  mois,  pour  avoir  2  fr.  par- 
tout an  cas  de  maladie,  et  75  centime!»  lorsqu'ils  manquent  d*ouvrege.  Let- 
moins  hardis  demandent  seulement  une  cotisation  de  4  fr.  50  c.  par  raoia,  el 
*rfr,  par  jour  durant  leur  maladie. 

iér,  H  a  été  constaté,  n-en  déplaise  aux  optimistes  de  Técole  de  M.  Gliarte». 
Dupîn,  dans  rune  ées  œuvres  dont  nous  parlons,  œuvre  qui  renferme  un  grande 
nombre  d'ouvriers  établis,  de  concierges,  de  domestiques ,  de  petits  employés^ 
qtké  sûr  1,200  membres  il  fant  compter  dans  les  mois  les  plus  favorables  e^ 
p6ur  les  métiers  les  mieux  partagés  :  l«  une  perte  par  mois  de  4  000  journées; 
d«  (ravait  produit  par  les  cbômages  (  )  ;  2^  200  journées  de  maladies.   ' 

-'D'après  ces  données,  et  en  admettant  la  cotisation  de  3  fr.  par  mois,  on. 
aurait  donc,  pour  1,900  ouvriers,  une  somme  de  3,600  fr.  à  opposer  à  un  pâs^.» 
sff  :  1*  de  200  journées  de  maladies  à  2  fr.,  soit  400  fr.  ;  2**  à  celui  de  4,000 
journées  de  travail  perdues  à  75  c,  soit  3,000  fr.  Total,  3,400  fr. 

'  £és  sages  et  prévoyantes  pensées  d'association  font  donc  de  rapides  progrèis. 

-  lies  mêmes  principes  ont  inspiré  ce  qui  s*est  fait  à  Saint-Louis  en  Tlie,  à 
SIkhit-Gervals,  à  Safnt-Rocb,  à  Saint-Merri,  à  Saint- Jacques-du-Haut-Pas,  à 
suint-Nicolas 'dès-Champs,  grâce  aux  soins  de  MM.  les  abbés  Collas,  Castelbou, 
l^lèimagHe,  Annat  (curé),  Martin  de  Noirlieu,  Garry  et  Crozes;  de  60.rte  que  Ton 
cÀfiipte  ééjà  à  Paris  15,000  ouvriers  inscrits  à  l'œuvre  paroissiale  de  Saint* 
Prariçois^Xâvier.  11  est  bon  pourtant  de  remarquer  que  toutes  ces  œuvres  de 
muluattté  morale,  intellectuelle  et  matérielle  ne  forment  pas  entre  elles  un, tout 
compacte  et  unitaire  :  ce  ne  sont  que  des  œuvres  paroissiales  et,. par  couse? 
c^ent,  particulières,  dominées  ^>ar  les  influences  matéi'ielles  de  chaque 
pàiH»lsse. 

'  '  La  province  imite  volontiers  la  capitale;  aussi  trouvons-nous  la  même  insU* 
tulion,  quoique  en  certaines  villes,  comme  au  Havre,  elle  ait  changé  de  nom  (2),. 
à^B6tti*ges,  à  Pèllguy,  à  Reims,  à  Lille  (3),  à  Lyon,  ou  elle  a  réuni  prompte- 
liiéttt  À, 000  ouvriers,  etc.,  etc.  Ajoutons  touteluis  que  cette  impulsion  est  don- 
née idir  les  évoques  de  la  province  qui,  se  trouvant  à  Paris,  ont  présidé  quel* 
qnes  réunions  où  ils  ont  promis  d'en  établir  aussi  dans  leurs  diocèses. 

•*L^Œuvre  de  Saint-François-Xavter  olfre  aux  ouvriers  des  avantages  qu'ils 
n'ont  pu  josqu^à  présent  trouver  ailleurs.  Ils  ont  le  droit  de  se  réunir  en  gra^id 
nombre  et  dé  manifester  leurs  sentiments.  C'est  là  qu'il  est  curieux  d'étudier 
l^tat  moral  et  le  bon  goût  naturel  des  ouvriers.  Si  un  orateur  s'écarte  trop  de 
s)»ii  sujet;  ou  s  H  prétend  en  iffli>oser  par  de  grandes  phrases  et  par  des  argu< 
lâenis  guindés,  il  tombe  à  plat  devant  le  bon  sens  du  peuple.  Les  travailleurs 
tfonvent  donc  ce  qu'ils  cherchent  avec  avidité,  une  instruction  .scientifique  et 
sociale,  quoique,  d^ailleurs,  ces  dern  ères  matières  ne«soient  que  timidement 
abordées  par  les  orateurs.  Indépendamment  de  la  poé>ie  populaire,  de  la  mu.si-, 
q4ie,  de  la  morale  évangélîque,  qui  y  est  prèchée  simplement  et  pieusement^ 

les  prolétaires  y  trouvent  encore  des  secours,  un  patronage  bienveillant,  et, 

•  '• 

•  i\}  Pans  la  pliis  grande  partie  des  états,  le  chômage  est  de  sept  mois  sur 
<U«ï?e,  .      . 

(2)  Société  des.  Amis  du  peuple. 

li)  A  tille,. les  membres  de  rQi;uvre  se  rc unissent  aus>i  les  antres  diman> 
ches  dans  une  çalle  coipmune;  15,  lis  prennent  de  la  bière,  causent,  et  \eé  ob* 
>4â^ %i^|9omÔHit|(yn  séat  Ihrë*  pr  i -tEuvr^ ^i?  pHlt  ccfûtant.      ^         . 


CONFÉRENCES  DE  SAINT-FRANÇOIS  XAVIER.        3i>5 

iQfsqq'ils  sont  naalades,  des  médeeîDS  et  des  médicaments  gratuits.  Ils  sont,  en  * 
outre,  visités  par  ieurà  co-associés,  qui,  sous  le  nom  de  visiteurs,  vont  s*assu* 
rer  si  les  mé  licaments  ont  été  distribués. 

Certes,  beaucoup  d'autres  améliorations  peuvent  être  apportées  à  ces  œuyres 
de  motuaiité  intellectuelle  et  matérielle.  Il  serait  à  désirer,  par  exemple,  comme 
le  léclament  un  grand  nombre  de  membres,  que  des  réunions  où  les  distrac- 
tions seraient  associées  à  rinstruction  se  formassent  tous  les  dimanches,  comme 
^  UUe,  et  que  les  sociétaires  pussent  y  conduire  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Il  serait  à  désirer  surtout  que  les  cotisations  des  membres  devinssent  progressi- 
vement plus  fortes,  et  qu*une  autorité  méticuleuse  n'apportât  pas  (Pohstacle  à 
leur  accroissement. 

£q  attendant,  les  idées  marchent,  et  l'attrait  du  peuple  augmente  pour  la 
parole  évangélique  et  pour  les  connaissances  mises  à  sa  portée  par  des  hommes 
de  ban  vouloir.'  • 

Le  temple  du  Seigneur  redevient  la  maison  des  hommes  qui  aiment  beau- 
coup, parce  qu*ils  ont  beaucoup  souffert,  —  la  maison  du  peuple.  Ces  premiers 
germes  d'agnj^ation  sociale  sont  précieux.  Déjà  iIs*ont  fait  naître  une  pensée 
plus  féconde.  Nous  savons  que  le  pasteur  de  Saint-LQuis-d'^ntin,  M.  Petetot^ 
recherche  les  moyens  les  4)Ius*efficaces  pour  empêcher  dans  sa  paroisse  d'abord 
le  chèmage  des  ouvrières,  et,  plus  tard,  celui  des  ouvriers  :  il  va  fonder  des 
ateliers  de  travail  pour  les  ouvrières.  Cet  exemple  aura  bientôt  des  imitateurs. 
Aux  cotisations  qui  se  versent  pour  subvenir  *aux  besoins  se  joignent  peu  à 
peu  celles  du  travail; Mes  petits  capitaux  associés  grandiront;  V Association 
mutuelle  sous  le  patronage  de  l'Église  deviendra  un  fait  social.    .... 


L'art  gagnera  aussi  à  tout  cela,  car  le  peuple  en  a  un  profond  sentiment. 
Des  orateurs  très-estimés  par  un  certain  publie  ont  échoué  à  ces  réunions  :  ce 
qui  est  compassé  et  recherché  n'est  pas  reçu  ;  ne  faut-il  pas  à  ces  âmes  cha- 
leureuses nne  parole  de  feu,  imagée,  vivement  expansive.'  Ce  que  veot  le 
peuple,  q^est  encore,  c'est  toujours  la  parole  de  l'apMre  :  plenus  fortitudine, 
La  musique,  la  poésie  le  remuent  puissamment;  les  vers  de  MM.  Achille  Du- 
clésieux,  Yillenave  père,  sur  la  vie  future,  et  ceux  d'un  jeune  architecte, 
M.  Claudius  Hébrard,  de  Lyon,  l'ont  souvent  impressionné. 

Et,  il  faut  le  dire,  parce  que  cela  est  consolant,  le  noble  esprit,  les  sympa- 
thies fraternelles,  les  saintes  émotions  qui  planent  dans  les  grandes  réunions 
sociales  produisent  de  vraies  jouissances.  De  hauts  personnages  s'y  jlonnent  de 
fréquents  rendez-^  ous,  heureux  de  se  trouver  en  contact  avec  tous  ces  jeunes 
cœurs.  Gloire  donc  à  vous,  jeunes  prêtres  t}ni  avez  été  ramenés  par  le  pesple 
à  la  parole  évangélique,  à  la  parole  de  chanté. 

Continuez  votre  mission.  Rappelez- vous  que  la  France  jouissait  dès  le  cin- 
quième siècle  du  code  de  ces  lois  salique»,  si  douces,  si  humaines,  auxquelles 
le  clergé  de  cette  époque  avait  pris  une  grande  part,  où  tout  se  résolvait  en 
amendes,  et  qui  ne  mentionnaient  même  pas  la  peine  de  mort.  C'est  que  le  su-« 
l>liiiie  dévouement  des  évéques  avait  soamis  à  l'esprit  de  l'Évangile  la  force 
bmtale  des  Francs  vainqueurs  de  la  puissance  romaine  ! 

Mais  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  contre  des  bordes  barl>ares  que  l'Église  doit 
is^agir;  c'est  contre  l'égoïsme,  le  mercantilisme,. la  concurreice  anarcbique  et 
l'accaparement;  c*est  contre  les  misères  nombreuses  enfantées  par  l'agiotage! 

Ai)6'ires  d^  notre  époque,  efforcesc-vous  donc  de  préparer  le  règne  4e  U  jusi» 
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tice  stir  la  terre  ;  éclairez  les  grands  et  les  petits.  Le  chaos  est  atijoartl'lin}  dans 
les  intérêts  matériels  comme  il  était  dans  les  races  au  quatrième  et  au  cinquième 
siècle.  Cet  état  de  choses  ne  peut  être  réformé  que  par  des  transactions  paci- 
fiques ou  des  guerres  d'extermination.  Mais  lalsserez-vous  les  tempêtes  se  dé- 
cliatner  fur  le  monde  entier.^  Montrez  donc  à  tous»  à  tonte  heure,  k  tout  in- 
stant, que  l'association  est  le  princi|^e  qui  développera  chez  les  hommes  Ta- 
niour  du  prochain  et  sauvegardera  les  intérêts  de  tous. 

L'association,  c*est  le  ralliement,  c'est  Talliance,  ce  sera  la  Cité  des  hommes 
devenue  la  Cité  de  Dieu. 


»mm9Qi 


ETUDES  HISTORIQUES. 


Princlpe«  qiut  président  A  la  «clçnce  de  riii»tolre  (4]« 

Sommaire.  —  Défmition  de  l'histoire.  —  Ses  divisions.  —  Sources  histori- 
ques. —  La  géographie*  et  la  chronologie,  sciences  auxiliaires  de  l'histoire. -7- 
De  la  critique.  Ses  fondements  et  ses  règles  principales.  —  Différentes  ma- 
nières d'écrire  l'histoire.  — Méthode  purement  descriptive;  méthode  descrip- 
tive philosophique  ;  méthode  synchroni(|ue  et  ethnographique. 

I. 

L'histoire  est  la  science  des  faits. 

Cette  science  peut  être  considérée  :  1°  par  rapport  à  la  nature  même 
des  événements  qu'elle  transmet  ;  2°  par  rapport  à  son  étendue  et  h 
son  but,  et  3>  enfui  par  rapport  au  temps  qu'elle  embrasse.* 

1°  Les  événements  peuvent  être  de  quatre  sortes  : 

[A]  Religieux,  s'ils  appartiennent  à  la  religion; 

[B]  Civiis  ou  poiiiiqùes ,  s'ils  ont  pour  objet  l'État  ou  le  gouver- 
nement;* 

[C]  Littéraires ,  s'ils  rappîfellent  l'origine  et  les  progrès  des  ai'ts , 
•<les  lettres  et  des  sciences; 

[D]  NcUureiSshih  ont  rappprt  aux  phénomènes  terrestres  et  aux 
phénomènes  célestes. 

(I)  Au  milieu  du  déluge  d'ouvrages  historiques  qui  circulent  de  nos  jours 
dans  le  domaine  de  la  librairie ,  nous  avons  cru  qu'il  convenait  de  donner  à 
nos  lecteurs  les  règles  fondamentales  de  toute  histoire  véridiquement  et  sage- 
ment écrite.  Les  travailleurs,  autant  que  qui  que  ce  soit,  doivent  savoir  sur 
quoi  s*appnient  l?s  historiens  sages  et  consciencieuT,  afin  de  distinguer  l'erreur 
de  la  vérité. 
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.  De  là  les  dcacMiiinations  à* histoire  sainte,  reUgiett-se,  eccié^ 
siastiqucy  —  à' histoire  civile  et  politique,  -^  A' histoire  iitté^ 
raire,  —  à' histoire  ncUurelie;  dénominations  €piï  sont  données  à 
l'histoire  en  raison  des  faits  qui  prédominent  dans  son  récit  Mais  i) 
arrive  presque  toujours  que  ces  divisions. disparaissent  sous  la'plume 
de  l'historien. 

•2'' Par  rapport  à  son  étendue  et  à  son  but,  l'histoire  se  divise  en 
-particulière  ^  générale  et  universelle, 

[A]  V histoire  particulière  ne  traite  que  d'un  peuple ,  d'une 
province,  d'une  ville,  d'un  pe^K^nnage,  d'un  fait  naturel  ou  littéraire. 

[B]  Vhistoire  générale  embrasse  d'un  seul  coup  d'ceil  les  révo* 
lutiotts  d'un  grand  État  ou  de  plusieurs  nations  liées  entre  elles  par 
de  grands  intérêts. 

[C]  Vhistoire  universelle  retrace  les  événements  de  tous  lesr 
peuples. 

30  Par  rapt)ort  aa  temps  ,*l'bistuire  se  partage  en  trois  grandes  pé- 
riodes :  • 

[Â]  Vhistoire  ancienne,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  d'Occident,  l'an  ^76  de  l'ère^chrétienne; 
t-  [B]  Vhistoire  moyenne  ou  du  moyen  âge ,  depuis  la  chute  do> 
l'empire  d'Occident  jusqu'à  la  naissance  du  protestantisme,  en  1517; 

[C]  Vhistoire  moderne ,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

•     If. 

Toute  rhisloire  se  trouve  dans  les  traditions  orales,  les  monuments 
antiques  et  les  relations  écrites.    ,  . 

r.  —  C'est  ordinairement  avec  les  traditions  orales  que  commence 
l'histoire  de  chaque  nation  ,  et  elles  en  sont  la  source  unique  aussi 
long-tetnps  que  l'écriture ,  chez  un  peuple,  ou  n'est  point  connue,  ou 
n'est  que  trèsrt'arement  mise,  en  usage.  Les  traditions  orales,  aiixquel- 
les  on  donne  aussi  le  nom  de  mythologie ,  se  divisent  en  traditions 
historiques ,  philosophiques  et  mixtes.  Au  berceau  des  sociétés 
humaines,  la  mythologie  se  confotfd  avec  la  poésie ,  et  c'est  ce  qui 
rend  l'intelligence  historique  des  traditions  si  didiciie. 

IL  —  La  seconde  source  de  l'histoire  ,  beaucoup  plus  riche  et  plus 
.  impor{ante  que  celle  djul  vient  d'être  citée ,  consiste  dans  les  monu- 
ments anciens ,  dont  la  science  se  nomme  archéoiogie.  Les  inonu^ 
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vAmU  sQQl  tes  guides  Iob  plus  fidèles  pour  rbûtoiro  de  raatiqaifé , 
pareil  qulls  De  sont  d'aucun  parti ,  et  que  les  faits  qu'ils  énoncent 
po^teot  avec  eux  h  caractère  d'une  naïve  certitude.  Ils  se  rangent  en 
quatre cbsse^,  selon  Tart  qui  les  a  exécutés;  ils  peuvent  appartenir  : 

l"*  ATarchitecture ,  comme  les  murs ,  les  maisons ,  le&  temples ,  les 
pyramides,  les  théâtres,  les  tombeaux,  les  colonnes,  etc.; 
:  ^  A  la  sculpture,  comme  les  statues,  les  bustes,  les  ba^relieb,  etc.  ; 

3°  A  la  peinture,  comme  les  fresques,  les  mosaïques,  les  vases  peints, 
1^  t^leaùf  aur  toile,  sur  bois  et  sur  papyrus  ; 
.  k  A  la  gravuve,  comme  jes  médaUet,ies  iracriptions  alphabétiques 
01»  hiéroglyidiiques  sur  les  monuments ,  et  les  pierres  fiaes  gravées. 

Parmi  les  monuments,  ceux  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  Vé^ 
tude  de  Thistoire  ancienne  sont  les  médailles  et  les  inscriptions,  parce 
q«[*eUes  fournisAint  des  éclaircissements  sor  la  chronologie  et  la  gé- 
néalogie.  Leur  importance  se  fait  particulièrement  sentir  dans  ces  pé- 
riodes où  Tabsence  des  écrivains  originaux  qous  réduit  à  n'employer 
que  des  fragments  historiques. 

II  f.  —  .Sous  la  dénoniination  de  relations  éeriteê  viennent  se 
ranger  les  histoires  prgpremeut  dites,  les  annales,  les  chroniques ,  les 
^inéakgiea,  les  chartes,  les  dij^mes,  les  biographies ,  les  mémoires^ 
tes. revues ,  tes  journaux ,  etc.  A  la  tôte  de  tous  les  documents  écrits , 
ou  doit  placer  la  BihU,  lé  livre  divin  et  l'histmre  par  excellence. 

m.    d 

M  géographie  et  la  chronologie  sont  les  deux  principales  sciences 
auxiliaires  de  l'histoire.  Ce  n'est  pas  assez  de  connaître  les  événements, 
il  fiaiut  encore  les  classer  selon  l'ordre  des  temps  et  des  lieux  ;  c'est  ce 
Que  fout  |a  géographie  et  la  chronologie ,  appelées  avec  beaucoup  de 
JM^tesse  i^s  deux  yeux  de  l'histoire.  Par  la  géographie ,  on  cou- 
udit  le  théâtre  où  se  sont  passés  les  faits  \  la  chronologie  eu  fait  con- 
tifiître  les  époques. 

I.  —  Il  y  a  deux  e^èces  de  géographie  :  l'une  fabuleuse,  l'autre  vé- 
fit«|bie  ou  proprement  dite.  La  géographie  fabuleuse  forme  une  partie 
de  la  mythologie  âe  chaque  nation  ;  elle  diffère  de  l'un  à  l'autre  peu- 
ple ,  en  raison  de  leurs  idées  primitives  suria  figure  et  la  copstiiutiou 
{\^  globe.  On  doit,  dans  l'étude  des  temps  anciens  stirtoii^t,  la  i\^\\n- 
gHçr $igigaf»seinont  4^  la  géqgr^pbievél-i^bie, 


ÉTUMS  IHI^TOÏIIQUSS.  289 

€8Ae-^  se  divise  en  géogra|>bie  maihématiqué  oa  astr^ami^ 

que,  en  géographie  physiqut^,  et  en  géoffdifbiepcUtique*  < 

>  i"*  La  géographie  mathématique  examine  les  rapports  de  la  leri'd: 

avec  le  reste  de  Tunivers,  et  les  circonstances  qui  en  résultent  pour  |a  > 

mesure  de  Tei^ace  et  du  temps. 

..   S^'La  géographie  physique  traite  de  la  configuration  du  sol  ,4^^  r 
siibstanees  qui  le  composent,  des  eaux  et  des  phénomènes  atmosphé-^ . 
riques.  *^  A  cette  division  de.  la  géographie  se  rapporte  la  géologie  ^ 
science  qui  traite  des  matériaux  dont  se  compose  le  globe.  La  géqlpgie 
n-'enfre  d^tis  le  domaine  de  T^stoire  que  comme  confirmatioi^  sdeôti- 
fiq»e  du  récit  de  Moïse ,  touchant  la  création  du  monde  et  les  teinp§>. 
primitifs  de  Thumanitc.  Cette  science  ,  qui  semblait  être  hostile  è  b  ; 
cosmogonie  mosaïque ,  est  devenue  Fun  de  ses  plus  fermes  appuis; 
çHe  lui  est  conforme  dans  les  points  suivants ,  que  nous  nous  conten* 
teroas  de  signaler  : 

[  i]  La  géologie  nous  enseigne  que,  dans  rintérieur  du  globe,  exis- 
tent des  couches  superposées  d*une  manière  constante  et  réguli^e,  et^ 
que'ehaque  sérié  de  couches  est  caractérisée  par  des  restes  organi- 
ques différents ,  qui  démontrent  une  création  antémosaïque,  —  La  • 
Bible ,  loin  de  s'opposer  à  une  création  antérieure  aux  six  jounfde  la 
Qénèse ,  s'exprime  au  contraire  en  des  termes  qui  permettent  d*y 
croire.  «  Au  commencement ,  dit  Moïse ,  Dieu  créa  te  ciei  H  ia 
»  itrre;  o  puis  vient  le  détail  des  opérations  divines ,  classées'eu  six 
jonrg.  Or,  ce  terme  Au  commencement  indique  un  espace  de  ten^ 
HUmiié  entre  le  premier  acte -qui  fit  sortir  du  néant  les  éléments  dii  ; 
monde  matériel ,  et  Tœuvre  des  six  jours  génésiaques.  Pendant  cet 
intervalle  a  pu  s'accomplir  la  longue  série  des  événements  qui  ont 
déterminé  Ja  structure  minérale  de  notre  globe  ,  telle  qu'elle  est  re-- 
connue  par  la  science. 

[B]  l/ÉcritureSainte ,  avant  de  commencer  le  récit  des  six  jours, 
dit  19 La  terre  était  déserte  et  vide;  ies  téiièbres  couvraient  r 
».<«  surface  de  Vaùime,  »  —  L'immense  dépôt  qui  forâie  la  sur- 
face du  globe  correspond  à  ce  cliaos ,  à  cette  vaste  confusion  des  éliV  - 
ments  dans  les  eaux. 

[C]  Dans  les  couches  fossilifères,  on  ne  troiive  positivement .aueiiln 
reste  humain.  —  La  Bihie ,  qui  cite  Adam  et  Eve  comme  les  pr^miets 
êtres  de  rhumanité  (  I ,  Corinth. ,  XV,  45) ,  est  donc  encore  ea  bar- , 
imuiie  awc  h  pcieacc  moderne.  .      .    i 
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[D]  La  philosophie  matérialiste  a  avancé  «  pour  contredire  la  narra* 
tion  biblique,  que  la  forme,  qui  distingue  l'espèce  humaine  entre  too-  ' 
tes  les  espèces  d*étres  organisés ,  n*est  que  la  dernière  des  nombreu- 
ses métamorphoses  subies  parThomme,  depuis  Tétai  d*animalcule 
microscopique  jusqu'à  Fétat  humain.  —  La  géologie  est  Tenue  démen- 
tir, d'une  manière  péremptoire ,  ce  système  dégradant  pour  l'homme.  , 
et  hostile  au  récit  de  la  Bible  :  elle  a  prouvé ,  avec  de  nombreuses 
pièces  de  conviction ,  que  les  animaux  ont  été  créés  parfaits  dès 
leur  première  origine  même ,  et  que ,  plus  on  descend  dans  les  pro- 
fondeurs accessibles  du  globe,  plus  on  rencontre  des  restes  organiques 
qui ,  par  leurs  dimensions  gigantesques,  laissent  bien  loin  derrière  eux 
]€S  êtres  organisés  existants. 

[E]  Ënfîn ,  le  déluge  universel  est  l'un  des  faits  importants  de  la 
narration  génésiaque.  -^  La  vaste  ceinture  de  terrains  bouleversés  at-. 
teste  partout  l'action  d'un  grand  et  désastreux  cataclysme. 

3^*  La  géographie  politique  comprend  trois  divisions  :  la  statisti- 
que ,  la  topographie  et  V ethnographie. 

hsi  statistique  fait  connaître  l'état  politique  des  divers  pays  d'après 
leurs  relations  intérieures  et  extérieures. 

La  îêpographie  décrit  un  lieu  particulier. 

Vethnographie  donne  la  description  systématique  des  peuples 
selon  leurs  qualités  intellectuelles  et  physiques.  Elle  s'occupe  égale- 
ment de  l'origine  et  de  l'affinité  des  nations ,  et  prouve  que  tous  les. 
hommes  descendent  dfun  seul  couple^  d'Adam  et  d'Eve,  conformé- . 
inent  au  récit  de  Moïse.  Appuyée  sur  les  investigations  les  plus  ré- 
centes de  la  science,  elle  répond  à  ceux  qui  objectent  la  diversité  des 
langues  et  les  qualités  physiques  des  différentes  races  d'hommes  : 
'  1°  Que  lesJangues  ont  entre  elles  une  telle  affinité,  qu'elles  descen- 
dent évidemment  (i'une  -souche  commune  et  unique  ; 

2*^  Que  les  variétés  physiques  des  races  d'hommes  ont  un  grand 
nombre  d'analogues  dans  le  monde  végétal  et  parmi  les  animaux  ; 

V  Qu'il  lî'est  pas  rare  de  voir,  même  de  nos  jours ,  des  variétés, 
produites  parle  hasard,  se  transmettre liéréditairement  dans  certaines 
familles  de  l'espèce  humaine. 

Il  -r-  La  chronologie  est  la  science  des  temps.  Considérée  dans  son 
application  à  l'histoire,  elle  a  pour  but  de  fixer  la  date  précise  des 
événements  et  des  personnages.  H  n'y  avait  dans  l'antiquité  aucune 
manière  générale  de  préciser  les  dates,  car  les  sociétés' qui  occupaient 
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les  diverses  parties  du  globe  s*igaoraient  trop  pour  s*entendre  et  8*ac- 
-corder  sur  un  ordre  uniforme  d'idées  au  sujet  de  la  durée  des  temps. 
De  là  l'origine  des  nombreux  systèmes  de-  chronologie  que  clique 
peuple  créa  à  son  usage,  et  la  difficulté  que  Ton  éprouve ,  pour  Thls- 
toire  ancienne,  à  exposer  les  faits  d'une  manière  synchronique. 

Tous  ces  systèmes  ont  reçu  le  nom  d'ères  9  mot  par  lequel  on  dé- 
signe la  méthode  de  compter  les  années  en  les  rapportant  toutes,  selon 
leur  succession ,  à  un  point  fixe ,  historique  ou  astronomique,  qui  en 
marque  le  commencement. 

Les  ères  principales  sont  : 

1°  Vère  mondaine  des  Juifs  ou  ère  de  (a  création; 

2°  Vère  d* Abraham,  qui  commence  à  la  vocation  de  ce  patriar- 
•  che,  fixée  au  1"  dltobre  1980  av.  J. -C.  (1); 

Wère  des  Oiym,piades  ^  dont  la  première  est  .communément 
fixée  à  Tamnée  776  av.  J.-C. 

li'Vère  de  Nahonassar,  Son  commencement,  date  de  Tan 7^ 7 
av.  J.-C.; 

5°  L'ère  d*  Jiexatidre-ie-Grand  ^  connue  aussi  sous  la  dénomi- 
nation d'ère  de  Philippe  ou  des  Lagides.  La  mort  d'Alexandre  (32& 
av.  J.-C.  )  en  est  le  point  initial  ; 

6"" L'ère  des  Séteucides  ou  des  Grecs,  dont  l'origine  remonte  à 
Tavénement  de  Séleucus-Nicanor  au  trône  de  Babylone,  l'an  312 
av.  J.-C.  ; 

.  7''  Vère  julienne,  du  nom  de  Jules-César.  Son  époque  radicale  est 
fixée  à  l'an  45  av.  J.-C.  ;  * 

S"" L'ère  chrétienne,  dont  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  l'ori- 
gine (2)  ; 

9°  L'ère  de  V Hégire,  fixée  à  l'année  622  de  l'èVe  chrétienne. 


•  • 


(1)  M.  Heori  Dillon  a  pablié,  en  1812,  sous  le  titre  de  Guide  des  Études 
historiques,  un  abrégé  chronologique  remarquable*  par  Texactitude-  des  recher- 
ches (t  par  la  solidité  des  obser?ations.  II  rectifie,  (fans  cet  ouvrage,  une  erreur 
chronologique  échappée  à  Ussérius  et  à  Bossuet ,  en  prouvant  que  la  vocatioa 
d*Abraham  doit  se  rapporter,  non  à  Tan  2083,  mais  à  Fan  2024  (du  monde)* 
Cette  rectification  sert  à  rapprocher  Noé  et  Abraham ,  ce  qui  n*est  pa%  sans 
importance  pour  la  tradition. 

(S)  M.  Dillon  (ouvrage  cité)  observe  que,  d'après  le  texte  hébreu,  Tavéne- 
ment  de  Jésus*Giirist  se  rapporte  à  l'an  4000  du  monde,  et  qo*on  ajoute  à  tort 
quatre  années  à  ce  nombre,  dont  au  surplus  la  plénitude  a  quelque  chose  d*im- 
fNMant.  Ainsi ,  d'après  cette  observAtioA ,  6n  devrait  retrancher  quatre  ans  à 
chacun  de<t  calculs  qui  précMent. 
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îO»  Vère  de  la  République  française,  qui  commênee  te  25 
septembre  1791 

'  DâAs  k  classification  des  faits  anciens  suivant  Vère  de  ià  erédtiàn 
dm  mùnde ,  m  peut  compter  les  années  de  deux  manières  :  en  pre- 
nant podr  point  de  départ  la  création  et  en  avançant  vers  la  iiâissaii^e 
dk  Jésus- christ ,  —  ou  bien  en  supputant  les  années  au  rebours  et 
m  reméiilam  de  TaTénement  du  Sauve^ir  à  la  naissance  du  genre  bn- 
maitt.  Cette  dernière  manière  est  préférable  et  plus  sûre  :  avec  elle, 
on  part  d'un  point  fixe  et  généralement  admis. 

IV. 

M«a  qu'enTiroanéè  de  ressource»  et  dé  sfcieiices  aasàiair^,  fhis- 
tcire,  sans  la  critique,  serait  un  aveugle  qui  conduit  un  oMjOpe 
aveuffie,  I^. critique,  dont  il  s'agit  (ci,  est  Vart  de  juger  de 
ta  véracité  des  faits. 

Les  règles  de  critique,  qui  doivent  diriger  l'historien  dans  «es  juge- 
ments sont  nombreuses,  et  présupposent  beaucoup  de  bon  serfs ^^ 
leteture  et  de  mémoire,  bien  des  connaissances  et  de  la  pénétration , 
un  discernement  fin  ,  une  impartialité  inébranlable,  un  ju^métlt  sé^  - 
lide  et  un  amour  sincère  pour  la  vérité.  Ces  règles  ont  de(i«  ifinéé»- 
tnents  :  V autorité  et  la  conjecture,       ^  .     '  '  -       ' 

î.  —  ï^a  critique  s*appuie  sur  Tautorité ,  loiyq*i*elle  cite  iltt  Irèfëur 
qui  rapporte  un  événement  en  termes  exprès ,  ou  qui  dit  des  ehosfés 
iJ'oô  on  le  peut  nécessairement  conclure.  Lé  réoft  «ur  lequ^la 
critique»peut  s'appuyer,  doit  être  authentique.  L'auteur  dû  récit  dIÉ 
^re  Mû  homme  judîcienK ,  ennemi  des  fables,  incapable  de  tremper^ 
et  n'ayant  aucun  intérêt  à  tromper  fës  autres.  L'auteur  peut  cbirtilÈ- 
tre  un  lait  d'une  manière  surnaturelle  ou  d'une  manière  lïàttrrëlle. 

1°  La  voie  de  là  révélation  ou  (le  l'inspiration  particulière  est  sans 
doute  la  plus  infaillible-;  mais  les  faits  qui  out  été  connus  par  ce 
m^en  sont  très-rares  €|  doivent  être  admis  avec  de  graades  précau* 
Hot».  On  doit  bien  examiner  la  personne  à  qui  la  révélation  a  été 
Taile, — les  circonstances  qui  ont  accompagné  cette  révélation,— 
et  la  fin  pour  laquelle  Dieu  a  voulu  se  seiTir  de  ce  moyen  exiraordi- 
•naîre. 

2**  Pour  connaître  le  degré  d'autorité  qu'il  convient  d'accorder 
AU  témoignage  d^un  auteur  non  inspiré,  il  faut  faire  ^ttentiûfl  à  pliH 
sieurs  règles  critiques,  dont  voici  la  principale  : 
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.  [A]  ^  Tauteur  a  été  témoin  oculaire  de  révéoénfeiit^  il  doit  être 
cru  av«fit  tout  autre  écrivain,  à  moins  qu'où  n'ait  dès  preuves foutlt 
ves  qu'il  ait  été  surpris,  ou  que  le» fait  qu'il  rapporte  soit  de  nature  à 
faire  soupçouiier  la  possibilité  de  rillusiofi. 

[B]  Sans  être  téiTioin  oculaire ,  l'auteur  peat  relater  un  éTénement 
d'après  des  personnes  qui  ont  vu  ou  su  cet  événement  par  elles-mé- 
mêmes.  On  doit  alors  ajouter  foi  à  la  véracité* du  fait ,  si  ces  person- 
nes ont  toutes  les  qualités  du  témoin  oculaire,  surtout  qâatid  le 
fait  est  public,  éclatant,  vraisemblable  et  arrivé  dans  le  pays  de 
l'auteur. 

[C]  Si  l'auteur  n'es!  pas  contemporain ,  c'est-à-dire  s'il  a  vécu  sirô- 
t^âxiétit  dans  le  siècle  auquel  appartient  le  fait  historique  qu'à  rap- 
porte ,  on  peut  encore  tirer  de  son  récit  des  preuves  suç  lesquelles  If 
est  permis  de  s'appuyer ,  au  moins  pour  les  points  éssentièté^ 
pourvu  !*•  que  le  fait  soit  célèbre,  éclatant,  public,  national,  vraisem^ 
blable  et  connu  de  toupie  monde,  et'S'»  que  l'auteur  n'ait  pas  été 
démenti  d'une  manière  décisive  par  aucun' auteur  oculaire  ou  conteftH'*' 
p0rain. 

[D]  Lorsqu'un  historien  est  postérieur  ou,  en  d'autres  termes, 
lorsqu'il  n'appartient  pas  au  siècle  qui  a  vu  l'événement ,  on  peut  rap 
sonnablement  recevoir  le  fait  qu'il  atteste ,  quand  il  l'avance  sur  la 
foi  des  témoins  dont  il  vient  (f  être  parlé  et  qu'il  déclare  l'avoir  puisé 
dans  ces  sources. 

[E]  Il  arrive  quelquefois  qu'tifi  écrivain  postérieur  raconte  un  fait, 
sans  citer  les  auteurs  qui  le  lui  ont  appris  et  sans  qu'il  en  reste  aucun 
vestige  dans  les  historiens  qui  l'ont  précédé.  Il  ne  reste  alors  que  cinq 
hypothèses  à  formuler  et  à  résoudre  :  cet  écrivain  a  puisé  le  fait  dont 
il  est  le  narrateur ,  ou  dans  sa  propre  imagination ,  —  ou  dans  des  ou- 
vrages qui  n'existent  plus ,  — -  ou  dans  des  livres  qui  sont  cachés  dans 
la  poussière  des  bibliothèques,  —  ou  dans  la  tradition,  — ^u  enfin- 
dans  des  écrits  supposés.  Le  discernement  du  faux  et  du  vrai,  dans  ce 
cas,  appartient  à  la  conjecture. 

II.  —  La  critique  s^ppuie  sur  la  conjecture  lorsque ,  raisonnant 
sur  des  faits  rapportés  par  les  anciens ,  elle  trouve  qu'il  est  probable 
que  les  choses  se  soient  passées  de  telle  du  telle  manière ,  bien  qu'à 
vrai  dire  eHes  aient  pu  se  passer  autrement.  L'usage  de  la  ccnjetture. 
offre  matière  à  beaucoup  d'erreurs  et  de  méprises  :  car  tout  ce  qu*ont 
écrit  les  auteurs  n'est  pas  vrai,  et  les  conséquences  que  l'o»  tire  don 
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vérités  qu'ils  ont  dites  sont  souveat  très-incertaines.  Plus  que  jamais, 
l'usage  de  la  conjecture  doit  être  restreint  :  nous  sommes  à  une  épo-^ 
que  qui  fait  justice  de  Yhistairc  oonjecturate  et  qui  veut  sérieuse* 
ment  la  réhabUitaiion  des  faits  historiques^  si  souvent  défigu- 
rés par  les  préjugés  ou  les  passions  humaines. 

V. 

Il  y  a  plusieurs  manières  d*écrire  Fhistoire  ;  parmi  ces  diverses  ma- 
nières, on  distingue  : 

1°  La  méthode  purement  descriptive ,  qui  se  contente  de  nairer 
les  événements  et  rejette  toute  formule  philosophique; 

2^  La  méthode  descriptive  philosùphique ,  qui  ne  rapporte  pas 
seulement  les  faits,  mais  qui  entre,  pour  ainsi  parler,  dans  les  en- 
trailles de  riiistoire ,  et  expose  la  cause,  la  liaison  et  les  conséquences 
des  faits  4 

3^  La  méthode  ethr^ographùjftu,  qui  coqjûste  à  présenter  séparé- 
ment rhistoire  des  peuples  «t  des  États  ; 

U'*  La  méthode  synchronigtiè,  qui  raconte,  autant  que  possible, 
les  faits  et  les  événements  qui  se  sont  passés  en  même  temps  chez  tous 
les  peuples.  Théodore  Nisard. 
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I. 

J*ai  vu^  pour  un  seul  mot,  tout  le  peuple  en  délire 
Se  ruer  cent  fois  à  la  mort. 

« 

L*héroïsme  des  coeurs  montait  jusqu'au  martyre. 
Jusqu'au  sublime  de  Teflfort. 

J*ai  demaftdS  ce  mot,  pour  lequel  on  prodigue 

Tant  de  courage  et  de  fierté.       i» 
£t  la  France ,  en  torrent  qui  franchit  toute  digue , 

A  passé  >  criant  :  Liberté  ! 

.  (I)  Noos  empruntons  ce  morceau  à  la  quatrième  livraison  des  Soirées  poé" 
tiques  de  la  Société  de  Saint  -  François  -  Xavier ,  publiées  chez  Wailie,  par 
M.  Claadius  Hébrard,  le  poète  de  nos  conférences.  Ce  fragment,  nous  n'en 
doutons  pas,  fera  plaisir  k  nos  lecteurs. 
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Liberté  !  qu'es-tu  donc  pour  soulever  les  âmes  - 

Comme  le  sablç  des  déserts?..- 
Magnifique  incendie ,  où  prends-tu  donc  tes  flammes  ? 

Dans  le  del  ou  dans  les  enfers ?..« 

A  ton  nom  seul  mon  cœiir ,  aussi  pris  de  vertige , 

Bondit  comme  un  peuple  ameuté; 
Pourtant  mes  yeux  blessés  ne  suivent  ton  vestige 

Que  sur  un  sol  ensanglanté. 

Indomptable  coursier,  tu  froisses  comme  Therlie 

Le  front  des  générations; 
£t  comme  le  fléau  dans  Taire  bat  la  gerbe , 

Ton  pied  brise  les  nations. 

« 

Je  vois  tous  tes  lauriers ,  d*où  ruissèlent  des  larmes , 

Flétris  avant  la  fin  du  jour. 
Ta  voix  n*arrive  à  moi  qu'avec  le  bruit  des  armes 

Et  sur  les  ailes  du  vautour. 

Ta  poésie,  à  toi,  c'est  le  cri  de  la  rage. 

Le  glaive  dévorant  les  chairs. 
Les  plaintes  du  mourant ,  les  hurlements  d'orage , 

La  foudre  sifflant  dans  les  airs. 

Naguère,  c'est  pour  toi  que  la  France  abusée 

A  mis  le  meurtre  au  rang  des  lois. 
Fleur  étrangère  au  sol ,  tu  voulais  pour  rosée 

Le  sang,  des  prêtres  et  des  rois. 

Dans  ce  siècle  écoulé  que  le  nôtre  termine , 

Tu  posais  partout  tes  niveaux. 
Tarquin  faisait  la  guerre  à  tout  ce  qui  domine , 

Même  à  des  têtes  de  pavots. 

Plus  tard,  j'ai  pu  juger,  en  prenant  des  années, 

Combien  tes  conseils  nous  coûtaient. 
J'ai  vu  ta  main  de  fer  briser  en  trois  journées 

Ce  que  dix  siècles  respectaient. 

Et  maintenant,  assis,  moderne  Jérémie, 

Sur  les  ruines  que  tu  fais. 
Je  demande  en  pleurant  à  ta  sève  endormie 

De  s'éveiller  pour  des  bienfaits. 

Malgré  tes  jours  d'erreur,  je  ne  puis  te  maudire  : 

L'homme  a  dénaturé  ta  loi  ; 
Si  la  raison  te  guide,  on  peut  te  le  prédire. 

Liberté  !  le  monde  est  à  toi  !.. . 

IL 

La  liberté  qui  dure  et  n'est  jamais  fatale 
Dérive  du  concours  de  tous. 
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Elle  fuit  les  exeès ,  la  paBiien  brutale , 

Les  intolérants  et  les  mous. 

C'est  un  trésor  que  Dieu  daigne  prêter  à  Thomnie 
Pour  le  redemander  aux  cieux  , 

Et  dont  le  débfteor  doit  augmenter  la  somme 
En  économie  ingénieoit. 

La  liberté  n'est  point  dans  la  baine  effrénée 
De  l'opulence  et  du  pouvoir, 

Mais  dans  Tobélssance  à  tonte  loi  donnée 
Par  la  sagesse  et  le  devoir. 

La  loi  n'atteint  en  nous  que  l'être  sociable,  - 

Jamais  la  personnalité. 
Sans  préceptes  communs  point  de  penpie  t table  r 

La  loi  fait  notre  égalité. 

Aux  volontés  de  tous  elle  sert  d'équilibre, 
Donne  beaucoup  et  n'ôte  rien. 

On  n'est  jamais  esclave  alors  que  l'âme  est  libre , 
£t  Pâme  est  libre  dans  le  bien. 

Vous  donc  qui  frémissez  nu  mot  de  tyrannie , 

Ne  dépassez  pas  le  vrai  but; 
Kn  brisant  tous  les  freins  vous  briser  l'harmonie. 

L'humanité  veut  un  tribut. 

Tribut  de  sanctions,  de  causes  générales, 
Mesurant  tous  nos  droits  diver;:. 

C'est  sur  ce  vieux  pivot  des  vérités  moirales 
Que  se  meut  en  paix  l'univers. 

Cherchons  donc  avant  tout  dans  nous  Tindépendance  ; 

Dans  sa  sphère  chacun  est  roi. 
C'est  prouver  sa  sagesse  et  surtout  fa  pradenee 

D'être  d'^boid  maître  de  sol. 

L'obéissance  honore  et  jamais  n'humilie; 

I^e  éot  est  le  fils  de  l'orgueil. 
L'homme  peut  échappa  au  devoir  qui  le  lie, 

Il  n'échappe  pas  au  cercneil. 

S'il  est  une  puissance  à  qui  nui  ne  résiste. 

Il  est  donc  fait  pour  obéir. 
Plus  il  vent  â'ttCîrranehir,  t>lus  sa  faiblesse  existe; 

Sa  nature  vient  le  trèhff. 

HT. 

Seigneur,  donnez-nous  donc  cette  liberté  vraie 

Qui  seule  enfante  F^  bonheur. 
Au  champ  de  nos  désirs  ne  faissez  point  ï'îvraie 

Tromper  l'espoir  du  moissonneur. 
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Mettez  en  nous  Tamonr  qui  forme  ia  Êimille , 

Le  respect  sans  servilité. 
Fixez  rimmble  innocence  au  cœur  de  jeune  fille, 

An  cœur  du  fils  docilité. 

O  peuples  abusés  !  vous  prenez  pour  des  chaînes 

L'autorité  qui  vous  rend  forts. 
Arbrisseaux  à  Tabri,  vous  maudisses  les  chênes, 

Coursiers,  qui  maudissez  le  mors. 

Ah  l  s'il  vous  faut  ainsi  la  liberté  factice 

Dont  jouit  l'Arabe  indompté, 
Prenez-la ,  mais  alors  acceptez  le  supplice 

De  sa  longue  immobilité. 

Le  progrès  qui  façonne ,  élève  et  civilise 

Ne  veut  pas  d*un  peuple  qui  dort; 
Quand  rien  ne  le  contraint,  l'homme  se  paralyse , 

L'égoïsme  avance  sa  mort. 

Rappelez-vous  plutôt  qu'il  faut  que  tout  travaille 

Pour  arriver  à  l'unité, 
Et  que  le  pays  libre  est  celui  qui  tressaille 

Au  nom  de  la  fraternité  ! 

L'ordre  vent  le  pouvoir,  le  pouvoir  veut  qu'on  plie  ; 

De  là  naît  notre  activité. 
Aux  devoirs  généraux  plus  l'&me  est  assouplie, 

Plus  le  corps  est  en  liberté. 

J'ai  dit  :  L'indépendance  à  laquelle  j'aspire 

Choisit  la  vertu  pour  milieu  ; 
Il  n'est  qu'un  bien  réel  pour  lequel  je  conspire, 

La  liber(jé  d'enfant  de  Dieu.  • 

Claddius  HÉBRARD. 
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Manufiftctore  royale  de  aéTre«« 

L'origine  <le  Vart  de  fabriquer  ia  porcelaine  se  perd  dans  la  nnit 
des  temps.  Les  Égyptiens  le  connaissaient,  et  il  est  certain  qu'ils  trd* 
vaillaient  la  porcelaine  par  les  mêmes  procédés  que  nous  mettons  en 
usage;  en  sorte  que,  probablement,  cet  art  aura  passé  en  Asie,  et, 
de  là,  en  Chine,  où  la  porcelaine,  appelée  tsé-ki,  était  déjà  com- 
mune ,  ainsi  qu'au  Japon ,  quatre  cent  cinquante  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Les  Portugais  importèrent  ce  beau  produit  en  Europe  en 
1517,  et  ils  le  nommèrent  ioca,  tandis  que,  par  une  bizarrerie  in* 

ÎO. 
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explicatile,  nous  leur  avons  empruuté  le  mat  porcetaim,  siiD[de- 
ment  traduit  de  porcetana ,  qui ,  dans  leur  langue ,  signifie  une  tass« 
ou  une  écuelle.  Le  secret  de  cette  précieuse  compontion  ayant  Été 
soigueuseiuent  gardé  par  les  Chinois ,  le  baron  de  fioeticher,  chimiste 
i  la  cour  de  l'électeui'  de  Saie,  eu  lit  la  découverte,  dansiedii- 
septiëme  siècle ,  en  combinant  ensemble  des  terres  Ae  différentes  na- 
tures ,  pour  en  faire  des  creusets.  Le  bruit  s'en  répandit  aossitât  en 
France  et  en  Angleterre ,  où  les  chimistes  voulurent ,  à  leur  tour,  le 
découvrir;  mais  ils  ne  purent  y  parvenir.  On  désespérait  presque  d'y 
réussir,  lorsque  M.  Tschirnhausen  trouva  une  composition  de  porce- 
laine qui ,  selon  toute  apparence ,  était  la  mËme  que  celle  de  Saie.  Il 
la  confia,  en  France,  >i  M.  Homberg.  Ces  deux  amis  moururent  saDs 
communiquer  leur  procédé  au  public.  Réaumur  soupçonna  quelles 


étaient  les  vraies  substances  qui  entraient  dans  la  compositioii  d»  la 
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porc«hine  Aiooise ,  et  dcHiaa ,  le  premier,  des  idées  très  -justes  sur 
ces  substances  î  avec  la  manière  de  les  employer.  Il  contrefit  la  porce- 
laine de  Saxe ,  et  transporta  dans  le  royaume  un  art  utile  et  une  noa- 
velle  branche  de  commerce.  Ce  fut  ^ur  les  indices  de  Réatimur  que 
le  marquis  de  Fulvy,  gouverneur  de  Vinœniies,  voulut  établir  daus 
cette  commune  une  manufacture  de  porcelaine,  en  173S.  Le  succès 
ne  répondit  pas  au  zèle  qu'il  avait  apporté  pour  faire  prospérer  cet 
établissement;  car,  quoique  très-riche,  il  y  perdit  toute  sa  foriunt*. 
Louis  XV  acheta  la  manufacture  â  peu  près  abandonnée  de  Vin- 
cennes,  en  1759,  et  la  lit  transférer  a  Sèvres.  Macquer  et  Monligny, 


habiles  chimistes,  l'enrichirent  d'une  composition  qui  réunit  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  faire  la  meilleure  porcelaine,  flette  com- 
position n'est  autre  chose  que  le  kaolin  et  le  petunsc  des  Chinois, 
terres  d'une  estrême  blancheur,  découvertes,  en  1757,  par  M.  Vila- 
ris,  à  Saint-Trieix ,  dans  le  Limousin.  La  manufacture  de  Sèvres 
acquit,  dès.lors,  une  grande  célébrité  en  Europe,  par  la  beauté  et  la 
magnificence  de  ses  produits. 

»  C'est  à  Sèvres,  dit  M.  Capefigue,  que  Colbert  établit  nue  vaste 
manufacture  où  se  modelèrent  les  vases  antiques,  les  urnes  à  la  façon 
chinoise  ou  d'Allemagne;  on  y  copia  les  peintures  les  plus  admirables; 
les  chasses  dans  les  bois ,  des  batailles ,  des  fleurs  naturelles  et  pur- 
purines. Cinquante  ouvriers  sont  convoqués  dis  diverses  parlies  de 
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l'Europe  ;  tont  y  «st  matai»  k  un  règlemeot ,  b  des  épreuves  :  la  terre, 
l'eau  qu'nu  emplnie  dans  ta  confectioa.  La  porcelaine  de  Sèvrt*  acquit 
bîeniôt  cette  renommée  qui  la  fit  européenne  ;  le  roi  l'envoyait  en 
cadeau  de  cour  en  cour  ;  elle  était  comme  une  gracieuseté  d'amb»- 
sade,  comme  un  présent  ï  la  suite  des  traités.  La  manufacture  de 
Sèvres  fut  un  sujet  d'orgueil  pour  Louis  XI¥.'» 
Napoléon  ne  montra  pas  mrans  de  solliciuide  jwur  ta  prospérité  de 


ce  bel  établissement ,  dont  il  confia  la  direction  an  savant  minér^i^e 
Brongniard.  En  180^ ,  la  fabrication  de  la  pwcelaine  tendre  fartout 
i  fait  abandonnée  à  Sèvres.  Il  faut  le  dire  néanmoins,  et  H.  BrM- 
gntiird  l'a  très-judicieusement  remarqué,  il  avait  &Qu  pins  de  re-  ' 
cherches  et  même  pins  de  génie  pour  composer  cette  porcelabie  arn- 
licielle  par  des  moyens  cmnpliqués  et  délicats,  que  pour  obtenir  la 
porcelaine  dure ,  laquelle  résulte  du  simple  mélai^  de  deni  matières 
naturelles,  le  kaolin  et  le  feldspath. 
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Après  cette  réCwine,  le  U0BV«au  directeur  de  la  itiBiia facture  de 
îièvres  s'occupa  surtout  ii  perfectionner  les  pAtes  de  la  porcelaine  dure, 
en  leur  pivcurant  une  (inesse ,  une  blancheur  qu'elles  n'avaient  pas 
eues  jusque-là.  Kn  1806,  la  porcelaine  de  Sèvres  fut  embellie  par  le 
superbe  vert  de  chrome,  métal  dtnit  Vauquelin  venait  de  faire  Uié- 
coo  verte. 

On  doit  surtont  b  la  savante  direction  de  M.  Brongnlard  les  progrèt 
de  la  peinture  sur  verre  perfectionnée  par  la  chimie  ;  peinture  hI>so- 
Inment  nonvelle,  dont  les  effets  sont  comt»né8  avec  le  système  de 
verres  rajustés  au  moyen  de  plomb  pour  ceriains  accessoires,  à  la 
manière  de  1»  renaissance. 
Ce  fut  sous  l'einpire  qu'on- commença  îi  peindre  de  vrais  sujets 


d'histoire  sur  porcelaine,  et  à  orner  ainsi  les  grands  vases  faits  avec 
celte  matière.  On  appela  en  France,  en  1811,  le  peintre  Van-Os, 
pour  peindre  les  fleurs  sur  porcelaine ,  et  cet  artiste  fil  faire  les  (rius 
grands  progrès  k  cette  partie ,  tant  par  la  richesse  de  ses  nuance^  que 


312  INDUSTRIE. 

par  11  beauté  de  ses  couleurs.  Un  coDDatl  les  belles  peiaturcs  sur  por- 
celaine exëcutéefl  par  DrolliDg,  Langlacé,  George,  Coogtaatia  et  sur- 
tout madame  Jacotot.  (iette  partie  de  l'art  semble  être  paireoue  ï  son 
api^^ 
C'est  ce  qui  fait  dire  â  M.  le  baroa  Charles  Dupiu  : 
■  Avec  la  peinture  but  porcelaine,  telle  qu'où  l'a  perfectionnée  de 
nos  jours ,  on  peut  désormais  traduire  en  pages  inahérahles ,  et  dans 
toute  leur  beauté,  les  tableaux  des  grands  maîtres,  tableaux  qui  dé- 
périssent en  pen  de  siècles  lorsqu'ils  sont  peints  sur  le  bois  ou  sur  la 
toile.  C'est  i  l'alliance  de  la  miuéralc^e ,  de  la  chimie  et  des  beaux- 
arts  qu'on  doit  ce  précieux  résultat  d'un  genre  incomparablemenl 
moins  dispendieux ,  plus  fidèle  et  plus  délicat  que  les  imitations  de  la 
mosaïque.  » 

L'art  de  la  sculpture  a  été  également  d'un  grand  secours  à  la  nu- 


nufacture  royale  de  porcelaine  de  Sèvres,  sous  le  rapport  de  l'^I^- 
gance  et  de  la  beauté  des  formes,  lU.  Fragonard  père ,  à  qui  l'on  doit 
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de  si  aduiirabies  plafonds,  u'a  pas  peu  contriJ^ué  de  nos  jours  à  faire 
obtenir  les -plus  heureux  perfectionnements  en  ce  genre.  Il  suffit  de 
rappeler,  à  cet  égard  la  plupart  de  nos  expositions  des  produits  de 
l'industrie. 

En  effet,  la  manufjicture  de  porcelaine  de  Sèvres  est  redevable  au 
talent  de  cet  habile  artiste  d'un,  grand  nombre  de  comportions  re- 
marquables. Nous  donnons  ici  un  souvenir  d'un  des  ouvrages  les  plus 
parfaits  qui  aient  été  exécutés  d'après  lui. 

Les  figures  de  ce  surtout,  qui  se  compose  de  beaucoup  d'autres 
pièces,  avaient  été  exécutées  en  sculpture  avec  le  plus  grand  soin  par 
m.  Fragonard  lui-même.  On  regrette  qu'eu  cela  les  manufactures 
particulières  de  porcelaine  n'aient  pas  suivi  l'exemple  de  la  manufac- 
ture royale.  Ce  n'est  qu'en  employant  des  artistes  d'un  mérite  rée| 
qu'on  parviendrait  à  assurer  en  France ,  à  cette  belle  industrie ,  une 

incontestable  supériorité ,  surtout  pour  ce  qui  est  du  domaine  du  bon 

« 

goât. 

:  Les  travaux  de  Sèvres  ont  provoqué  néanmoins  une  heureuse  ému- 
lation. Un  habile  fabricant  de  porcelaine ,  M.  Dihl ,  obtint  la  médaille' 
d'or  pour  la  beauté  de  ses  porcelaines  et  le  bon  goût  de  ses  formes. 
Il  avait  déjà  reçu ,  en  1798,  l'une  des  douze  récompenses  du  premier 
ordre  pour  des  tableaux  de  porcelaine  peints  avec  des  couleurs  de  sa 
composition ,  et  qui  n'éprouvaient  aucun  changement  par  la  cuisson. 

EDOUARD  FOUCAUD. 


Iie«  Algrntlleii  el  le»  Éplngteii^ 

La  fabrication  de  l'aiguille  et  de  l'épingle ,  dont  l'usage  est  si  jour- 
nalier ,  présente  des  détails  curieux  qui  sont  ignorés  de  la  plupart  des 
gens  du  monde  et  même  des  ouvriers. 

Les  Grecs  et  les  Romains  attribuent  l'invention  de  l'aiguille  à  une 
femme  ;  mais  long-temps  l'usage  en  resta  ignoré ,  on  y  suppléait  à  l'aide 
d'os  travaillés  pour  cet  usage  et  d'arêtes  de  poissons.  En  1545,  un 
Indien  fabriqua  les  premières  aiguilles  en  Angleterre  ;  son  procédé , 
perdu  après  sa  mort,  ne  fut  retrouvé  que  quinze  ans  plus  tard.  Les 
anciens  qui  connurent  l'usage  de  l'aiguille,  ne  la  travaillèrent  que  fort 
grossièrement;  chez  nous  cet  instrument  a  été  porté  à  un  haut  point 
de  perfection.  L'aiguille  à  coudre  se  fabrique  avec  du  fil  d'acier  de  la 
grosseur  que  l'on  doit  donner  à  l'aiguille ,  coupé  à  une  longueur  con- 
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venaUe.  Ce  fil  s'aiguim  sur  une  meule  de  grès ,  et  I'od  termiae  It 
pointe  sur  une  roue  de  noyer  appelée  pidissoire,  sur  laquelle  on  ré- 
pand de  l'ëméri  en  poudre  délayé  dans  de  l'huile.  Ensuite  un  les  apla- 
tît du  bout  où  doit  être  pei'cé  le  Irou  ou  chas  de  l'aiguille  ;  cette  «pé- 
ration  se  nomme  palmer.  On  les  fait  recuire  pour  les  amollir,  et  l'on 
pratique  alors  lex  petites  cannelures  qu'elle»  oM  a  la  t^te  il  l'aide  d'un 
petit  balancier  qui  fait  jouer  deux  poinçons ,  lesquels  agissent  sur  l'ai- 
guille placée  entre  eux.  Le  trou  ou  chas  se  fait  en  trois  fois  :  un  ou- 
vrier pose  l'aignilte  snr  une  masse  de  plomb,  applique  un  poinçon  snr 
la  partie  aplatie  et  frappe  nu  coup  de  marteau  dessus  ;  il  retourne  l'ai- 
gnille  et  en  fait  autant  de  l'autre  côté.  Il  passe  alors  l'aigutlle  li  un 
autre  ouTiier,  qui  également  â  l'aided'uu  poinçon  détache  le  rnoreca* 
d'acier  resté  dans  l'œil  de  l'aiguille.  Il  reste  «iRn  it  ébarber  ou  polir 
le  chas,  afin  qu'il  ne  coupe  pas  le  hl;  il  reste  encore  à  tremper  et  ï 
polir  l'aiguille.  On  la  trempe  en  la  faisant  chauffer  sur  nu  fer  plat  dis- 
[losë  pour  cet  usage  ii  un  degré  de  chaleur  voulu,  et  on  la  laisse  ton- 
ber  dans  l'eau  froide.  Cette  opération  est  difficile  et  d'une  grande  im- 
portinct  pour  la  qualité  de  l'aiguille.  On  la  rectifie  du  reste  eu  la 


faisant  recuire.  Pour  opérer  le  polissage,  on  dispose  les  aiguilles  par 
paquets  et  on  les  place  sur  un  morceau  de  treillis  neuf,  couvert  de 
poudre  d'éméri  ;  on  recouvre  les  a^uilles  d'une  antre  coudte  d'éméri 
qu'on  arrose  d'huile,  on  roule  le  treillis  et  on  l'attache  par  les  deui 
bouts,  on  le  serre  également  dans  toute  sa  longueur  à  l'aide  de  cordes, 
et  on  les  place  sur  la  lable  à  polir.  I^  machine  ii  polir  se  compoie 
d'une  table  ordinaire  carrée  et  d'un  [bateau  semblable ,  muni  de  poi- 
gnées aux  deux  extrémités.  Le  rouleau  contcnaut  les  aiguilles  est  placé 
entre  la  table  et  le  plateau,  qni  est  suri^argé  d'un  poids  mis  en  mou- 
vement par  des  ouvriers  pendant  un  jour  ou  deun  ;  c'est  de  cette  fa- 
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COQ  que  les  aiguilles  se  polissent  réciproquement  par  le  frottemeut  et 
à  Taide  de  réméri.  Ces  machines  à  polir  sont  aussi  mises  en  mouve- 
ment par  la  vapeur,  etc.  Quand  le  polissage  est  tetminé ,  on  les  kve 
dans  une  lessive  d'eau  chaude  et  de  savon ,  et  on  unit  de  les  nettoyer 
en  les  enfermant  dans  une  boîte  carrée  remj^e  de  son,  que  Ton  sus- 
pend et  fait  tourner  à  l'aide  d'une  manivelle',  ce  qui  s'appelle  vanner 
les  aiguilles.  Enfin,  on  les  trie  :  celles  qui  dans  ces  diverses  opérations 
oint  perdu  la  pointe  sont  polies  de  nouveau  sur  une  petite  meule , 
essuyées  avec  des  linges  gras  et  huileux ,  et  distribuées  par  paquets 
dans  du  papier. 

L'usage  de  l'épingle ,  en  France ,  remonte  aux  premières  années 
du  quinzième  siècle.  Catherine  Howard,  femme  de  Henri  YIII, 
les  introduisit  en  Angleterre  en  1543.  On  se  servait  avant  cette  épo- 
que d'épines  en  brochettes  d'ivoire.  La  fabrique  de  L'Aigle,  en  Nor- 
mandie, est  celle  qui  fournit,  non-seulement  à  presque  toute  la  France, 
mais  encore  à  une  partie  de  l'Europe,  la  prodigieuse' quantité  d'épin- 
gles qui  se  consomment  chaque  année.  On  a  calculé  qu'à  Paris,  cha-* 
que  année ,  il  pouvait  y  être  dépensé  soixante  millions  d'épingles. 

Elles  se  fabriquent  en  fil  de  laiton ,  alliage  de  cuivre  rouge  et  de 
zinc.  Après  avoir  décrassé  ce  fil,  on  le  fait  passer  pluaeurs  fois  à  la 
filière  pour  en  durcir  le  métal  et  polir  sa  surface;  Avant  de  couper  ce 
fil  en  bouts  de  la  longueur  d'une  épingle,  il  est  nécessaire  de  le  dre^ 
ser.  Cette  opération  se  pratique  à  l'aide  d'un  aj[q)areil  appelé  engin , 
qui  consiste  en  une  planche  sur  laquelle  on  enfonce  une  douzaine  de 
ctons  disposés  en  équerre. 

Le  fil  doit  passer  alternativement  entre  tous  ces  clous;  la  botte  de 
fil  étant  placée  sur  une  bobine,  le  dresseur  saisit  le  fil  par  un  bout  au 
moyen  d'une  tenaille  et,  après  l'avoir  entrelacé  dans  l'engin,  il  le  tire 
en  courant  sur  une  longueur  de  30  pieds.  Il  coupe  ensuite  le  fil  tout 
près  des  clous  dé  l'engin ,  saisit  de  nouveau  le  bout  engagé  dans  la 
machine  pour  dresser  une  nouvelle  longueur.  Quand  il  a  ainsi  dressé 
une  botte  de  fil,  il  prend  tous  les  bouts,  en  forme  un  faisceau  qu'il 
aplatit  du  bout  à  l'aided'une  planchette,  il  s'assied  alors  par  terre, 
•fixe  à  sa  cuisse  gauche  un  appareil  dans  lequel  il  fixe  à  volonté  la 
botte,  qu'il  coupe  en  tronçons  de  même  longueur  à  l'aide  de  cisailles. 
Les  épingles  alors  passent  entre  les  mains  des  empointeurs,  on  ceux 
qui  font  la  pointe.  On  se  sert  pour  cette  opération  d'une  meule  d'acier 
taillée  en  lime  sur  son  contour •  el  mise  en  mouvement  à  l'aide  du 
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pied.  Il  y  a  deux  sortes  de  meules  :  Tune  propre  à  d^rossir ,  et  l'autre, 
qui  a  la  taille  plus  menue,  à  finir.  Ces  meules  sont  mises  eu^  mouve- 
ment avec  une  grande  vitesse.  Les  empointeurs  exposent  à  la  fois  à 
l'acUon  de  la  meuie  de  20  à  60  tronçons,  suivant  la  grosseur,  et  on  a 
soin  de  les  rouler  entre  les  doigts  pour  que  Tépingle  soit  aiguë  et 
ronde  en  même  temps. 'Cette  opération  se  renouvelle  sur  la  meule 
fine.  Ces  tronçons  aiguisés  des  deux  bouts  passent  alors  au  coupeur, 
qui ,  armé  d'une  cisaille  et  muni  d*une  boîte  qui  lui  sert  de  régulari- 
sateûr,  partage  le  tronçon  en  deut,  ce  qui  est  semblable  à  deux  épin- 
gles sans  tête.  Un  ouvrier  fait  dans  un  jour  la  pointe  à  quinze  dou- 
zaines de  milliers  d'épingles. 

Les  têtes  se  font  avec  du  laiton  roulé  en  tire-bouchon,  plus  menu 
que  celui  dont  l'épingle  est  faite;  pour  rouler  ce  laiton  on  se  sert 
d'une  machine  gui  se  compose  d'un  petit  arbre  de  fer  bien  poli  qu'cm 
fait  tourner  soit  avec  la  main ,  soit  à  l'aide  d'une  roue  :  à  l'extrémité 
de  l'arche  est  ajusté  un  fil  de  laiton  un  peu  plus  gros  que  les  épingles 
pour  lesquelles  on  veut  faire  des  têtes;  c'est  sur  ce  fil,  appelé  moule, 
que  se  roule  le  laiton  des  têtes. 

L'ouvrier  qui  coupe  les  têtes  s'assied  par  terre,  prend  d'une  main 
une  douzaine  de  ces  fils  de  laitrni  roulés,  les  ajuste  avec  soin,  et  h 
l'aide  de  cisaiMes  coupe,  à  la  fois,  deux  tours  de  ce  laiton.  L'ouvrier 
peut,  dans  une  heure,  couper  12,000  têtes  d'épingles. 

Ces  têtes  sont  recuites  pour  qu'elles  acquièrent  une  souplesse  con- 
venable. 

La  tête  de  l'épingle  s'ajuste  à  l'aide  d'une  machine  fort  compliquée 
appelée  mouton,  composée  d'une  enclume ,  creusée  de  la  moitié 
d'une  tête-d'épingle ,  sur  laquelle  tombe  parfaitement  juste  un  cylin- 
dre creusé  également;  ces  deux  cavités  tombant  l'une  sur  l'autre  for- 
ment une  petite  sphère  creuse.  Ce  cylindre  est  surchargé  d'une 
masse  de  plomb ,  et  se  relève  à  l'aide  d'une  planche  formant  pédale  ; 
l'ouvrier  a  autour  de  lui  trois  sébiles  :  une  contient  des  têtes;  la 
seconde,  des  hanses  ou  épingles  sans  têtes;  et  la  troisième,  les épinglet; 
qui  ont  des  têtes  que  l'ouvrier  fixe  ainsi  :  il  prend  une  hanse  du  côté 
de  la  pointe  et  l'enfonce  au  hasard  dans  la  sébile  aux  têtes ,  il  en  enfila 
une  qu'il  fait  couler  du  côté;du  gros  bout  de  la  hanse,  la  place  dans 
le  creux  de  l'enclume ,  la  tourne  sur  elle-même ,  et  fait  plusieurs  fois 
frapper  le  cylindre  à  l'aide  de  la  pédale. 

Quand  les  épingles  ont  subi  ces  diverses  opérations ,  elles  sont  ter- 
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minées,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  nettoyer  ;  pour  cela  on  les  fait  bouil- 
.lir  une  demi-heure  dans  la  lie  de  vin ,  puis  on  les  lave  plusieurs  fois 
dans  de  Teau  bien  propre.  Ënûn,  pour  empêcher  le  laiton  de  se  cou- 
vrir, de  vert-de-gris,  on  couvre  les  épingles  d'une  légère  cpuche 
d'étain.  Cette  opération,  appelée  étamage,  est  donc  le  dernier  des 
nombreux  travaux  manuels  que  nécessitent  ces  légers  instruments 
avant- d'être  livrés  à  la  consommation.- 


î»mn,^ 
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r-ours  de  G^omëlrle  tii«la»lptelle« 

(?.«   LEÇON.) 

De  la  ligne  droite.  —  De  la  règle,  du  cordeau  et  des  jalons. 

La  géométrie  plane,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  précédent,- 
irmte  des  figures  dont  toutes  les  parties  peuvent  être  renfermées 
dans  un  même  plan;  en  d'autres  termes,  des  figures  qui  peuvent  être 
exactement  tracées  sur  une  surface  plane.  Ces  figu(es  sont  en  consé- 
quence appelées  figures  planes.  Pour  en  donner  quelques  exemples , 
nous  citerons  le  triangie,  le  carré,  le  cercle,  etc.  Toutes  ces  fi- 
gures sont  nécessairement  formées,  ou  de  lignes  droites,  et  dans  ce 
cas  on  les  appelle  reciilignes  ;  ou  de  lignes  courbes ,  et  alors  on  1p$ 
nomme  eurviiignes.  Avant  de  nous  occuper  de  ces  figures ,  il  est  donc 
nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  éléments  dont  elles 
sont;formées,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  droite  et  sur  la  ligne  courbe. 

La  ligne  droite  étant  le  plus  court  chemin  entre  deux  points,  on 
l'obtient  tout  naturellement  au  moyen  d'un  fil.  tendu;  car  il  est  évident 
qu'un  fil  dans  cette  portion  indique  néceiCsairement  le  plus  court  che- 
min entre  les  deux  points  auxquels  il  est  fixé.  Cependant,  à  parler  en 
tonte  rigueur,  le  poids  du  fil  contrebalançant  toujours  plus  ou  moins 
l'effort  que  l'on  fait  pour  le  tendre ,  il  en  résulte  que  la  tension  n*est 
jamais  complète ,  et  qUe  par  conséquent  le  fil  s'écarte  toujours  plus 
ou  moips  de  la  ligne  droite,  et  forme  dans  la  réalité  une  courbe. 
Lorsque  Je  poids  du  fil  est  peu  considérable  et  qne  les  points  fixes 
soot  peu  distants  l'un  de  l'autre,  la  courbure  est  absolument  insen- 
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sîble,  et  (kn»  la  pratique  on  n*eii  doit  tenir  aucun  compt«.  Mais  il 
n*cn  est  pas  do  même  hors  des  conditions  que  noas  venons  d'indi-. 
diquer;  ce  serait  donc  un  grande  erreur  que  de  prétendre  obtenir 
one  ligne  droite  en  tendant  une  corde  d'un  certain  poids  ou  d*une 
certaine  longueur,  ë  moins  que  cette  corde  ne  se  trouvât  placée  ver- 
ticalement, c'est-à-dire  dans  la  direction  du  fil  à  plomb;  car  alors  la 
pesanteur,  agissant  dans  la  direction  même  de  la  corde,  ne  produirait 
aucune  déviation.  Dans  tout  autre  cas,  la  déviation  aurait  lieu,  et  il 
serait  impossible  d'obtenir  une  droite. 

Les  jardiniers,  il  est  vrai,  se  servent  de  longs  cordeaux  pour  obtenir 
des  alignements  ;  mais,  comme  les  cordeaux  reposent  toujours  sur  un 
terrain  plus  ou  moins  nivelé,  la  déviation  qui  résulterait  de  Faction 
de  la  pesanteur  se  trouve  impossible;  d'ailleurs  cette  déviation  n'au- 
rait ici  aucun  ioconféoient,  puisqu'elle  ne  s'opérerait  jamais  que  de 
haut  en  bas,  et  que  la  seule  qui  pourrait  nuire,  dans  le  cas  dont  nous 
parlons,  serait  une  déviation  à  droite  ou  à  gauche,  une  déviation  laté- 
térale.  D'après  cela,  dans  les  travaux  de  peinture,  de  charpente,  et  en 
général  dans  tous  ceux  où  l'on  se  sert  du  cordeau  pour  obtenir  des 
lignes  droites,  il  faut  opérer  de  manière  que  la  déviation  se  trouve 
impossible  ou  soit  sans  inconvénient ,  ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que 
l'on  trace  des  drgites  sur  un  plan  horizontal. 

Lorsqu'on  ne  peut  se  mettre  dans  les  conditions  que  nous  ve- 
nons d'expUquer,  et  que  pourtant  on  veut  opérer  avec  une  grande 
exactitude,  on  doit  préférer,  à  l'usage  du  cordeau,  cehii  d'une  règle 
bien  dressée.  Si  l'on  avait  à  tracer  une  droite  plus  longue  que  la  règ^ 
que  l'on  à  sa  disposition,  tout 4e  monde  sait  que  l'on  pourrait  opérer 
à  plusieurs  reprises  ,*  en  ayant  soin  à  chaque  fois  de  faire  coïncider 
bien  exactement  une  partie  de  la  règle  avec  une  partie  de  la  droite 
que  l'on  a  déjà  tracée.  Que  m  l'on  demande  un  iH'ooédé  pour  recon- 
naître si  une  règle  est  bien  dressée,  eu  voici  un  très-simple  :  à  la  r^Ie 
que  l'on  veut  vérifier,  on  en  applique  une  autre,  et  on  les  fait  glisser 
toutes  les  deux  de  manière  qu'elles  se  touchent  successivement  dans 
toutes  les  parties  de  leur  longueur.  Si  constamment  elles  s'appliquent 
exactement  Tune  à  l'autre,  en  sorte  que  la  lumière  ne  puisse  point 
passer  par  les  interstices,  on  est  assuré  que  les'  deux  sont  exactes;  si, 
an  contraire,  en  les  faisant  ainsi  glisser  l'une  contre  l'antre,  on  re- 
marque à  certains  moments  que  la  lumière  passe  entre  les  deux,  on 
doit  en  conclnre  que  Tune  au  moins  est  défectueuse  ;  et  si  l'on  était 
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nssaré  de  rexaetitude  de  l'une  d'elles,  on  saurait  positivement  qae 
i*autre  est  mal  dressée. 

La  règle  et  le  cordeau  suffisent  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
pour  ks  lignes  droites  que  Ton  paît  avoir  à  tracer.  Mais,  dans  les 
opérations  relatives  .à  Tarpentage,  au  levé  des  plans,  au  tracé  des 
routes,  et  dans  quelques  autres  où  Ton  est  obligé  d'opérer  sur  de 
grandes  étendues,  ces  moyens  seraient  absolument  insuffisants  ;  on  a 
recours  alors  au  procédé  du  jaionnage.  Ce  procédé  e^t  fondé  sur  ce 
principe  d'observation ,  que  la  lumière  va  toujours  en  ligne  droite  : 
d'où  il  résulte  que  si  deux  objets,  À  et  B,  sont  placés  de  manière  que 
B  m'empêche  de  voir  A ,  en  d'autres  termes ,  que  la  lumière  qui 
viendrait  dç  A  à  nion  œil  soit  interceptée  par  B ,  évidemment  A,  B  ei 
mon  œil  se  trouvent  en  ligne  droile.  D'après  cela,  si  l'on  veut  tracer 
une  droite  entre  deux  points  trop  distants  pour  qu'on  puisse  tendre 
un  cordeau  entre  les  deux ,  mais  pas  au  point  que  la  vue  ne  puisse 
atteindre  de.  l'un  à  l'autre,  on  n'aura  qu'à  placer  dans  l'intervalle 
un  certainf  nombre  de  jalons,  de  manière  que,  l'œil  étant  fixé  h  l'un 
des  deux  objets,  le  jalon  le  plus  rapproché  cache  tous  les  autres  ja- 
lons, ainsi  que  l'objet  auquel  doit  aboutir  la  ligne.  On  sera  ainsi  as- 
suré que  tous  les  jalons  sont  en  ligne  droite  avec  les  deux  objets  en 
question  ;  et  dès  lors,  la  distance  se  trouvant  subdivisée  autant  qu'il 
sera  nécessaire,  on» pourra  achever  de  tracer  la  ligne  en  tendant  suc- 
cessivement un  cordeau  de  chaque  jalon  à  celui  qui  en  est  le  plus 
rapproché. 

Quelquefois  l'opération  du  jalonnage  a  un  autre  but;  il  s'agit,  non 
pas  de  tracer  une  droite  entre  deux  points  donnés,  mais  de  prolonger 
jusqu'à  une  distance  plus  ou  moins  considérable  une  droite  donnée. 
La  direction  de  la  droile  étant  déterminée  au  moyen  de  deux  jalons , 
on  placera  un  troisième  jalon  en  ligne  droite  avec  les  deux  premiers  ;  il 
faudra  pour  cçlaque,  l'œil  étant  fixé  au  premier  des  jalons  donnés,  le 
second  jalon  cache  le  troisième.  Cela  fait,  on  placera  un  quatrième 
jalon ,  qui  devra  être  caché  par  le  troisième ,  l'œil  étant  placé  au  se- 
cond. On  placera  ensuite  un  cinquième  jalon ,  qui,  l'œil  étant  placé 
au. troisième,  devra  être  caclié  pai*  le  quatrième.  Il  est  évident  qu'en 
opérant  toujours  de  la  même  manière,  on  pourra  prolonger  une 
droite  autant  qu'on  le  voudra.  Nous  croyons  du  reste  superflu  d'ob- 
server que  l'opération  du  jalonnage  exige  presque  indispensablement 
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le  concours  de  deux  personnes,  dont  Tuoe  vise ,  tandis  que  l'autre 
place  les  jalons  d'après  les  indications  de  la  première. 

Tels  sont  les  divers  moyens  employés  pour  tracer  les  lignes  droites  ; 
dans  la  prochaine  leçon  nous  nous  occuperons  des  courbes. 
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De  la  altiiaeioa  Aem  classe»  ouvrières  en  Fraace 
et  des  moyens  «le  raméllorer. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 

Nous  avons  considéré  l'ouvrier  comme  homme  politique  ;  étudions- 
le  aujourd'hui  sous  le  rapport  matériel. 

Nous  ne  saurions  nous  empêcher  d'inscrire  au  frontispice  de  cette 
étude  un  aveu  qui  résume  toute  notre  pensée  :  «  La  classe  ouvrière, 
»  en  France,  n'est  pas  heureuse;  elle  s'agite,  elle  cherche  un  remède 
»  eflBcace  à  ses  maux;  il  faut  l'aider  sérieusement  dans  la  conquête 
')  d'un  bien-être  matériel  auquel  elle  a  droit.  » 

Les  heureux  du  monde  ne  comprendront  peut-^tre  pas  ce  langage, 
qui  est  pourtant  incontestable;  mais  nous  allons  le  leur  démontrer  :  il 
faut  qu'instruits  sur  un  fait  dont  la  gravité  est  immense ,  ils  songent 
enfin  à  seconder  leurs  frères ,  les  ouvriers ,  dans  la  plus  légitime  des 
réalisations  sociales. 

Parcourons  un  instant  l'existence  de  l'homme  condamné  au  travail 
des  mains  par  les  lois  hiérarchiques  du  monde  organisé;  —  que  ver- 
rons-nous ? 

Nous  y  verrons  beaucoup  de  sueurs,  beaucoup  de  fatigues,  beau- 
coup de  privations,  beaucoup  d'angoisses;  et,  à  l'extrémité  de  la  vie, 
une  vieillesse  dénuée  de  tout,  ou  le  tombeau  de  l'hôpital. 

Il  y  a  des  exceptions ,  mais  les  exceptions  confirment  la  règle. 

Il  y  a  des  ouvriers  qui  s'élèvent  à  la  classe  supérieure  des  maîtres 
et  même  des  propriétaires;  mais  ces  faits  heureux  sont  rares  :  ik 
n'ont  point  leur  cause  dans  les  conditions  actuelles  du  travail. 


(0  Voir  le  premier  article,  page  24  de  ce  recueil. 
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Nous  le  répétons,  la  masse  dn  peuple,  celle  qui  a  reçu  du  ciel  là 
noble  mission  de  traTailler,  ne  panient  à  rien  :  sa  vie  n'est  cpi'une 
lutte  incessante  contre  le  dénûment  et  la  misère. 

L'ouvrier,  dès  son  enfance,  se  voit  jeté  dans  des  manufoctures  et 
des  usines  qui  étiolent  sa  constitution  physique  et  abrutissent  ses  fa- 
cultés morales.  II  doit  gagner  péniblement  son  pain  avant  même  d'être 
initié  aux  connaissances  qui  forment  le  chrétien  et  le  citoyen.  On  fé^ 
crase  cruellement  sous  le  poids  d'un  labeur  au-dessus  des  forces  de 
.son  âge.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  loi  qui  le  prbtége,  une  loi  qui  règle 
son  travail;  mais  elle  est  violée  presque  partout ,  ou  éludée  avec  une 
adroite  barbarie. 

Suivons  cet  enfant  dans  la  triste  carrière  qu'il  doit  parcourir. 

Jeune  homme,  il  se  berce  de  mille  illusions;  l'avenir  semble  le 
convier  à  l'espérance.  Plein  d'ardeur,  il  fait  d'énergiques  efforts  pour 
se  créer  une  position;  mais  tout  à  coup  l'heure  de  la  milice  arrive,  il 
pose  la  main  dans  l'urne  ^  et  le  sort ,  qui  est  aveugle,  lui  impose  sou- 
\ent  la  loi  de  dire  un  long  adieu  à  ses  outils,  à  son  atelier,  à  ses  ha- 
bitudes de  travail.  Puis ,  quand  il  revient  au  sein  de  sa  famille ,  il  lui 
faut  recommencer  un  laborieux  apprentissage  et  regagner  le  temps 
perdu ,  —  retard  fatal  à  une  multitude  d'artisans  qui  débutent .. . 

Ou  bien  c'est  une  jeune  fille,  pauvre  fleur  qui  se  fane  dans  une 
terre  aride  et  desséchée  !  Elle  aussi  a  de  douces  illusions  !  elle  croît 
que  le  travail  abritera  sa  vertu.  Du  haut  de  sa  chétive  mansarde,  èHe 
contemple  les  animations  de  ce  monde  qui  tourbillonne;  elle  passe  les 
nuits  et  les  jours  aux  travaux  d'aiguille,  qui  ne  lui  rapportent  rien  (1); 
elle  consume  sa  santé,  détruit  ses  forces,  s'use,  et  meurt  souvent  d'une 
mort  prématurée  !  Et  comment  voudrait-on  que,  sage  et  laborieuse, 
elle  pût  faire  face  aux  besoins  qui  assaillent  son  sexe  7  N'est-elle  pas 
expulsée  chaque  jour  des  niagasins,  et  remplacée  par  des  hommes  (â)  ? 
Quel  est  le  fashionable  qui  voudrait  mettre  du  linge  confectionné  par 
une  femme  ?  Et,  dans  les  manufactures,  la  concurrence  ne  lui  op- 
pose-t-elle  pas  les  enfants  (3)  T 

Que  dirons-nous  de  l'ouvrier  m^rié  ?  Si  on  ne  s'oppose  aux  dé- 
viations du  commerce,  le  travailleur  en  sera  bientôt  réduit  à  gaMer 

(1)  Voir  notre  article  sur  la  situation  de$  ouvrières  llagèreSi  pag.  iôS. 

(2)  Voir,  page  160,  Un  mot  sur  les  états  futiles  exercés  par  iies  hommes. 

(3)  Du  travail  des  femmes  dans  les  manufactures  et  tes  afeliersy  page  9.8 
4e  c«  recueil. 
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^Ui  célibf^t  ifbiveé.  £«  effet,  le  mfirl^ge  eut  d^yenu  (Hinr  l'ouTFto*  i^ne 
çh9^  teUaseat  grave,  ua  fardeau  31  redoutable,  qu'il  doU  peo^*  à 
deux  fois  avant  de  s'unir  au  aopt  d'ui^  épouse.  Aivec  le  iDariagje  suig^ 
i9^i)(^^  touj/Qurs  les  d^peiises  et  for(  r^i^emeat  les  gaiQs.  Ce^t  sur  le 
mari  qi^  tout  retopsibe;  il  àf>it  fournir  à  la  sub^isiince  de  la  femai^ 
.^  à  la  substance  des  enfants  :  bpureujt  quand  il  gagae  trois  francs 
:f9f  jp|ir  I  ce  modique  salaire  lui  paraît  une  fortune  !  Mais  .qu*estrce 
<pc  cette  somo^,  quand  le  chpmage  et  la  maladi^  viennent  ioterrom- 
jprç  le  CQi^s  des  travaux  ? 

J^  çbônnage  I  c'est  la  ruine  complète  de  toute  ui^e  famille  qui  vit 
au  jour  le  jour,  et  ne  peut  faire  d'économies.... 

La  maladie  !  c'est  un  glaive  suspendu  sur  le  riche  comme  sur  le 

jpaji^vre,  avec  cette  différence  capitale  toutefois,  que  le  riche  peut 

ad.9ucir  s^s  souffrances ,  tandis  que  le  pauvre  qui  n'a  rien ,  cloué  sur 

son  lit  de  douleur ,  subit  sans  adoucissement  et  les  tortures  et  les 

^y^ites  de  sa  maladie. 

«Les  hospices  existent,  dira-t-ou,  ce  sont  de  bienfaisants  a$iles 
T»  pour  çi^lw  qui  souffre  et  qui  es(' pauvre.  » 

Cela  serait  vrai  si  de  nombreux  abus,  des  abus  trè^- criants,  ne  ve- 
naient trop  souvent  pervertir  la  d^stiQ^tipu  de  ces  foqdiitions  pipu^. 
Kpus  reviendrons  sur  ces  abu^  une  autre  fois;  ;mjour4'hui,aQu^  nous 
^rxions  à  les  constater  et  à  proclamer  l'urgence  d'une  réforjn^  sur 
;  çc  poÎQ^  cqmpe  sur  beaucçup  d'aqtres. 

JUai^,  en  supposant  mêuit^  que  tput  fût  bien  dans  nos  hospices  sécu- 
Ifirisés  et  ad^i^inistrés  par  la  bureaucratie ,. il  n'eu  resterait  pas  moins 
jfl(roIUe;$^ble  que  lorsque  Iç  ch^f  d'une  famille  ouvrière  s'y  trouve, 
s^içmfne  e};  ses  enfauts  ^ont  en  q^elque  sorte  abandonpés  à  leur 
,  j^aU^ureiix  sort,  souvei^i  en  butte  à  tout  ce  que  la  o^isère.  a  de  plus 
hideux.  Puis,  quand  le  malade  est  gpéri,  et  qu-il  rentre ^/ui^^^ont 
§ncars  d^os  son  ip^n^^  où  tout  manque^  que  d!émotiou$  cui$antes 
.n'a-^TJl  pas  à  som:QQir  !  Que  de  torlutres  phy^ues  et  morales  !  Que 
de  peines  pour  ramener  chez  lui,  nous  ne  diroqs  pas  l'aisapce,  m^is 
te  pain  quotidien.... 

Qii'on  pe  s'y  trqinpe  pas:  le  trpvaiUeur  dont  l'biwU^  foyer. e^t 
visité  par  la  maladie,  est  invinciblement  entraîné  dans  des  pertes 
qu'un  opiniâtre  courage  et  des  économies  de  la  plus  grande  rigueur 
ne  peuvent  répaver  qu'à  la  longue.  l>es  ouvriers  le  savent,  et  c'est  là 
leur  plus  grand  sujet  d'anxiété  pour  l'avenir.'  Les  opulents  dm  laonée 
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oobM^t  ttMijours  de  faire  entrer  cette  coBsidératioii  dent  le  jogcDient 
qu'ils  portent  sur  le  sort  du  peuple.  Lorsqu'ils  voieiit  k  preiétaîre  un 
jour  ]Ht>preDGient  vêtn,  jouissant  d'un  certain  extérieur  de  hien-nêlre, 
et  le  lendemain  pauvre  et  oonrert  de  haillons ,  ils  Taecusent  antsilftt 
d'imprévoyance  ou  d'incondoite....  frange  injustice  »'ii  e»  f«t  ja- 
mais, qui  enveloppe  dans  ane  ré{»t>bation  commune  et  l'hamme  du 
peuple  que  Fimmoralité  dégrade,  et  Thonnête  père  de  kttiiile  que 
d'involontaires  catastrophes  réduisent  à  la  inisôre  (1)  I 

Comment  vondrait-^on  que  l'ouvrier,  père  de  finnUle,  pftt  fmm  des 
économies  ?  Avec  son  salaire,  c'est  à  peine  sll  peut  sâffire  à  son  en- 
tretien, à  celui  de  sa  femme  et  de  ses  jeunes  enfants.  Tout  oe  qu'il 
achète,  il  le  paye  bien  au*<lessa»  de  la  valeur  réelle,  parce  que  iia 
bourse  ne  lui  permet  point  de  faire  ses  provisions  en  grès.  Ainsi,  par 
eicémple,  il  se  foorait  de  deux  liards  de  vinaigre,  de  qnekpies  sous 
de  beurre,  d*cme  chandelle ,  d'une  falourde ,  de  qiidqHes  wyrea  de 
vin,  etc.;  or,  tous  ces  objets  de  prennère  nécessité  lui  revieaiié&t  eu 
bout  de  l'amiée  à  un  prix  exorbitant,  parce  que  le  marchand  en  dé- 
fai^  retire  toujours' des  bénéfices  énormes  sur  les  artideaqu'^i  débiti». 

En  second  lien ,  le  moindre  f^aisir  lai  revient  aussi  eitrlnsement 
cher.  Veut-il  se  promener,  prendre  l'air  et  distraire  un  peu  sa  femme 
et  ses  enfantin,  —  c'est  le  dimanche  qu'il  le  peut,  et  nous  ajûBteron»  : 
c'est  le  dimanche,  apr^s  les  offices  de  régdse,  <pi*ii  doi^  se  lepei*- 
mettre.  Or,  le  tarif  des  voitures  publiqnes  est  phis  éleiré  k  diaiancbc 
que  pendant  le  reste  de  la  semaine,  et  les  emniéû»  n'ont  peint  de 
correspondances ,  ce  qui  revient  au  même.  En  sorte  que  l'ouvrier, 
c'est-à-dire  l'homme  pauvre  qui  sue  et  se  détruit  pmir  fagaer.  seii 
pain,  paye  plus  cher  jusqu'aux  plus  innocentes  et  plusi^iûMs  ncé- 
créat ions.  Il  se  trouvera ,  nous  le  savons,  des  phitantbrppès^ui  b>iusse- 
ront  les  épaulés  en  nous  voyait  signaler  ici  un  fait  de.  peu  d'impor- 
tance à  leurs  yeux.  Sans  doute,  le  propriétaire  seul  a  le  droit  de  se 
promener  en  voiture;  mais  l'ouvrier  qui  doit  visiter  des  parents  à 
Versailles,  par  exemple,  peut  bien  f  aHer  à  t>ied,  lui,  sa  femme  -et 
ses  enfants...  Au  pauvre  la  besace  ! 

(I)  Nous  plions  nos  lecteurs  de  se  ressouvenir  que;  dâiA  ciet  ârtfcfe , '«eus 
it*étudions.pa^  l'ouvrier  eous  le  rapport  moral,  pe  sera  l'objet  d'un  dernier 
examen',  qui  prouvera  que  beaucoup  de  travailleurs  sont  malheureux  parce 
qu'Hs  méoonBab8ent4e5  loi^  de  ia  religCon. 

21. 
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Poisque  iHm&  en  sommes  à  l'article  des  économies^  discms  ua  mot 
des  caiêseê  d'épargne. 

La  caisse  d'épargne  n'est  pas  pour  l'ouvrier;  celui-ci  iV ordi- 
naire n'y  met  rien  et  n*y  peut  rien  mettre.  Les  tables  statistiques  le 
prottteKt  jusqu'à  l'évidence.  La  grande  masse  des  gens  qui  épai^ent 
se  recrute  dans  la  classe  des  domestiques.  C'est  un  fait  sur  leqûd  il 
est  inutile  d'insister. 

L'établissement  qui  reçoit  le  plus  souvent  la  visite  du  travailleur, 
c'est  le  Mant-de-Piété,  digne  pendant  de  nos  hospices  modernes. 
En  effet,  cette  institution  morale  a  bien  dégénéré  de  nos  jours;  aussi 
malheur  au  pauvre  artisan  qui,  pressé  par  le  besoin,  se  voit  contraint 
d'avoir  recours  à  elle  pour  se  procurer  quelques  pièces  de  monnaie  ! 
Cet  argent  qu'on  lui  prête  abrs  sur  nantissement  lui  coûtera  bien 
cher  ;  Tintérêt  écrasant  qu'on  exigera  de  lui  au  bout  de  Tannée  sera 
une  nouvelle  preuve  de  cette  triste  vérité  :  ta.  condition  matérielle 
de  i* ouvrier  n^est  pas  heurettse. 

Elle  n'est  pas  heureuse,  non  plus,  cette  condition,  dans  l'âge  avancé 
de  la  vieillesse.  Après  avoir  été  laborieux  pendant  trente,  quarante  et 
cinquante  ans,  l'ouvrier  n'a  pas  une  de  ces  honnêtes  positions  qui 
assurent  le  repos  et  l'aisance.  S'il  veut  vivre,  il  faut  encore  qu'il  tra- 
vaille, et  Dieu  sait  avec  quelle  difficulté  on  donne  de  l'ouvrage  aux 
vieux  ouvriers,  souvent  infirmes  et  toujours  cassés  par  la  fatigue  ! 
Dieu  sait  de  quel  modique  salaire  on  rétribue  ces  vétérans  que  la 
mort  sm*prend  l'outil  en  main ,  lorsqu'une  inûrmité  complète  i\e  les 
emprisonne  pas  dans  un  asile  public  ! 

Finissons.  Les  invalides  de  l'armée  ont  un  hôtel  ;  ceux  du  travail  . 
n'ont  qu'un  hospice.  Cette  différence  peint  d'un  seul  trait  la  France 
industrielle  au  dix-neuvième  siècle. 

(La  suite,à  un  prochain  numéro.)  Th.  Nisard. 
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Bmmm%  «ur  la  vie  cl*an  compoiitfear  cl*liiipriiiierle. 

Dans  un  quartier  de  Paris  où  se  resserre  la  longue  et  tortueuse  rue 
Saint-Jacques,   qui,   après   avoir   continué   celle  Saint-Martin   et 
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passé  devant  les  vieilles  tours  de  Notre-Dame,  conduisait  h  rancienne 
route  de  Bordeaux  et  d'Espagne ,  presque  en  face  de  la  ruelle  étroite 
et  bardée  de  fer  de  la  rue  de  la  Parcheminerie ,  où  se  préparaient  les 
peaux  douces  et  blanches ,  les  vélins  superfins  pour  les  manuscrits  et 
lettres  royaux,  et  plus  lard  pour  les  raretés  typographiques,  une  mai- 
son ,  moitié  bois,  moitié  pierre ,  servit  long-temps  de  demeure  à  un 
homme  obscur,  à  un  bon  père  de  famille,  à  un  ouvrier  honnête, 
intelligent,  infatigable.  Une  allée  noire  conduisait  à  un  escalier  balayé 
seulement  le  samedi  par  une  pauvre  femme  ;  des  fenêtres  k  couDsses , 
appelées  d'un  nom  sanglant  qui  rappelle  Féchafaud  révolutionnaire , 
éclairaient  deux  vastes  chambres  :  l'une ,  avec  cabinets ,  pour  le  mé- 
nage et  les  enfants,  donnant  sur  la  cour;  et  la  seconde,  destinée  au 
couple  laborieux ,  ornée  de  quelques  gravures  et  des  meubles  indis- 
pensables, ouvrant  sur  cette  rue  occupée  depuis  deux  siècles  par  des 
libraires,  des  marchands  d'images  et  des  relieurs. 

Dans  ces  diverses  pièces  tout  était  rangé  dans  un  ordre  admirable  ; 
et  la  petite  batterie  de  cuisine,  et  les  divers  instruments  du  ménage,  et 
la  bibliothèque  en  bois  brut,  et  les  grandes  armoires  de  noyer  pour 
les  habits  et  le  linge  brillaient  de  propreté.  Alexandre  Q...,  en  atten- 
dant le  repas  commun ,  qui  n'était  jamais  retardé  que  de  quelques 
minutes,  tant  il  avait  habitué  sa  ménagère  à  une  exactitude  rigou- 
reuse (\) ,  rangeait,  réparait,  prévoyait  des  améliorations,  et  rêvait 
une  distribution  de  son  local  plus  commode  et  plus  saine.  Et  le  soir, 
lorsque,  fatigué  du  travail  d'une  longue  journée  si  consciencieusement 
employée ,  il  venait  s'asseoir  h  tab]e,  il  s'informait  si  les  enfants  avaient 
été  bien  exacts  aux  heures  de  l'école;  il  inspectait  les  cahiers 
d'écriture  et  de  dessin ,  vérifiait  les  calculs ,  faisait  réciter  une  leçon. 
Sa  surveillance  ne  s'étendait  guère  qu'aux  garçons  ;  c'était  à  la  femme,, 
dirigée  par  ses  conseils,  à  s'occuper  des  jeunes  filles,  à  les  surveiller 
soigneusement,  et  à  s'enquérir  de  ce  qu'elles  avaient  fait  chez  les 
Sœurs  de  Saint-Séverin  ;  à  voir  si  leur  toilette,-  bien  modeste ,  respi- 
rait cet  air  de  pmpreté  qui  double  et  triple  la  durée  des  vêtements  et 
des  meubles.  Chacun,  comme  oh  voit,  avait  sa  tâche  et  son  lot  :  labeur 
pénible  et  de  chaque  jour,  car  la  famille  était  nombreuse;  mais  l'or- 
dre, l'économie ,  la  bonne  union  suffisaient  à  tout. 

A  présent,  comment  Alexandre  Q...  était-il  parvenu  au  poste  de 

(1)  Si  Ton  a  dit  que  Texartitudo  est  I»  politesse  des  rois,  on  peut -dire  qu« 

t'est  ta  fortune  du  paiivre. 
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oonfiiuice  qu*U  remplit  loDg^temps  dans  une  des  graudef  imprimeries 
de  Paris?  commeiit  du  dernier  grade  était-il  aioaté  jusqu'au  premier? 
(I'^st  par  80D  amour  du  ti^avail  et  par  sa  bonne  conduite  ;  c'est  que 
dte  soq  bas  âge,  eunemi  dks  la  paresse  et  de  l'oisiveté,  ce  pauvre  en- 
fant, ne  trouvant  pas  dans  la  maison  paternelle  une  grande  aisance  et 
surtout  de  l'occupation  (1) ,  alla  péniblement,  avec  ses  petites  mains 
blanches  et  ses  bras  délicats,  rouler  une  lourde  brouette  au  Champ^ 
de^IU^rs  moyennant  quelque  di^  sous  par  jour,  pour  contribuer  à  la 
%mation  de  cet  immense  cirque  gazonné  dans  lequel  tant  d'événe- 
ments heureux  et  malheureux  devaient  se  passer;  puis,  par  uoe  pro* 
tection  inespérée  et  grâce  â  sa  jolie  figure  et  à  son  maintien  modeste, 
\e  jeune  terrasshcr  se  vit  appelé  à  servir  la  messe  au  chapelain  des 
Tuileries,  pieux  et  humble  ministère  qu'il  ne  devait  pas  reniplir  long^ 
t^mps!  Après  le  10  août  1792,  le  jeune  eufont,  de  lui-même  poussé 
par  l'instinct  et  le  besoin  du  travail  qui  l'a  toujours  dévoré ,  se  pré^ 
seiUe  timidement  k  l'imprimerie  d'un  journal  naissant,  roe  des  Moi- 
neAUK«  hh  il  était  l'apprenti  complaisant  et  actif;  là  il  se  faisait  instruire 
par  les  ouvriers  qu'il  servait  avec  autant  d'exactitude  que  de  célérité. 
Le  Tûil^  qui  s'initie  aux  premiers  secrets  de  l'art,  qui  compose  les 
adresses  des  abonnés,  et  qui  les  change  et  les  remanie  quand  il  le 
faut;  besogne  de  vrai  commençant,  mais  qui  demande  encore  une 
certaine  adresse  et  veut  de  la  promptitude  ;  puis  enfm  il  est  mis  k  sa 
Qasse,  et  compose  son  vingtième  de  journal.  La  feuille  è  laquelle  tra- 
vaillait Alexandre  Q...  est  supprimée  ;  il  se  place  dans  une  imprime- 
rie ordinaire,  où  l'on  s'occupe  de  la  composition  d'ouvrs^es  littéraires 
en  petit  nombre  (ce  n'était  guère  le  temps),  de  droit,  de  factums 
p^Hir  le  palais,  d'affiches,  etc.  Avec  une  application  toujiwrs  soutenue, 
à.  l'aide  de  la  Grammaire  de  LhomonU  et  de  son  Dictionnaire 
(b>  WciiUy,  soigneusement  enveloppé  de  parcbemiu ,  qu'il  consulte 
dans  les  cas  difficiles,  avec  cette  grande  habitude  surtout  que  le  corn- 
IKHSitevr  intentent  et  patient  acquiert  pour  lire  et  déchiffrer  les  ma-- 
lUisorits  leg  plus  embrouillés  et  même  les  langues  étrangères,  il  vient 
à.  bnoi  de  ne  faire  que  rarement  des  fautes,  et  dès  lors  sa  paye  est 

{\)  La  profession  de  c<»lffeHP,  exercée  par  le  père  d'Alex a»flrc ,  était  comme 
anéantie  par  la  révolution.  CcKii  qui  se  ra[ip«lait  avec  oi^ueil  avoiir  souvent 
Irisé  les  cheveux  de  J[.-J.  Rousseau,  ne  trouvait  plus  guère  que  des  rentiers, 
dos  vieillards  fidèles  aux  anciennes  habitudes,  et  mourait  de  faim  près  de  son 
sjKo  è  povdre  ^  àe  smi  fer  à  papillotf  ^  ISons  élkNoa  tous,  à  cette  fiittake  é^^ue, 
en  cheveux  courts  et  en  carmagnole. 
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plus  forte,  parce  que  les  cerreclions  tiuxqiielle&  est  condanuié  le  mau- 
vais compositeur  esiporteùt  un  tiers  de  son  tewps  et  dimiouenl  aiosi 
notablement  ses  bénéfices. 

Dans  ces  temps  encore  mauvais,  alors  que  des  mesures  sévères,  rj*- 
dicuienient  inquisiioriales,  venaient  tourmenter  les  ^milles  illustres 
qui  portaient  des  noms  vénérables,  et  que  redoutait  un  gouvernement 
faible  et  ombrageux;  quand  le  Directoire  à  Tag^ie  continuait  une 
sorte  de  terreur  h  l'égard  des  gens  honnêtes  et  riches  5  couuoie  ce 
jeune  bomu>e,  dévoué  jusqu'à  rimprudcnce,  s'en  aUait,  sa  journée 
faite,  rendre  mille  petits  services  à  un  ancien  magistrat  de  Bretagne, 
logé  iDodesteoQient  dans  Tile  8aint-Louis!  comme  ilaimaitàluiéviloi^t 
aux  heures  des  repas,  qu'il  abrégeait  souvent,  des  démarches' pénibles 
dans  les  bureaux  de  sou  arrondissement,  ou  dans  les  autres  administra-» 
tiens  avec  lesquelles  tout  individu  possédant  quelque  bien  avait  des 
rapports  forcés!  combien  de  fois,  la  nuit,  il  lui  est  arrivé  de  porter 
des  lettres,  des  paquets  lourds  à  de  gjrandes  distances,  aûu  que  celui 
qui  était  craintif,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  en  règle  vis-à-vis  d'un 
gouvernement  soui^çouneux  ,  ne  fût  pas  obligé  de  quitter  sa  demeura 
et  pôt  (jbrmir  bien  tranquille  ! 

L'hoanête  artisan  a  recueilti  le  prix  de  son  zèle  généreux;  le  vieillard 
qu'il  av^t  obligé ,  libre  de  ses  actions  et  de  sa  personne,  loin  de  toute 
inqniétude,  la  constamment  regardé,  traité  comme  un  ami;  bien  des 
fois,  hii  qu  i  possédait  de  grands  domaiuesdans  le  département  des  (lotes- 
du-Nord,  il  est  venu  le  visiter  dans  son  petit  logement  de  la  rue  Saint- 
Jacques  ,  et  lui  a  donné  des  preuves  délicates  de  sa  reconnaissanccu 

Nous  aimons,  à  consigner  ce  fait  :  il  n'est  pas  étranger  au  sujet  que 
mm  traitons,  et  prouve  que  l'ouvrier  laborieux  possède  presque  tou- 
jours un  fonds  de  bienveillance  et  de  bonté  qui  ne  se  trouve  guère 
chez  l'artisan  paresseux. 

Alexandre  Q....  lui-même,  vivant  sous  le  gouvernement  consulaire^ 
qui  décimait  à  cette  époque  la  population  française,  et  ne  voulant  pas 
perdre  son  état  à  courir  les  chances  de  la  guerre ,  avait,  pour  échapr 
per  aux  mesures  sévères  de  la  conscription ,  changé  bien  des  fois  de 
nom  et  de  demeure  et  avait  enfin  profité  d'une  amnistie  générale  pour 
épouser  une  femme  qu'U  aimait  et  vivre  tranquille. 

A  présent,  ouvrier  estimé  de  son  patron ,  chargé  des  labeurs  les 
plus  difficiles  et  les  plus  lucratifs,  Alexandre  Q...  pouvait  suffire  aux 
nécessités  de  sa  famille,  qui  s'accroissait  chaque  année  ;  il  était  bieo^  et 
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confortablement  veto,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants  ;  il  était  beu- 
renx  de  réunir  quelquefois  à  sa  table  son  vieux  père,  qui  avait  trouvé 
un  emploi  de  garçon  de  bureau  dans  l'administration  du  département 
de  la  Seine  ;  sa  mère  faible  et  infirme  ;  un  jeune  frère  qu'il  avait  ini- 
tié aux  secrets  ^  la  typographie' et  dont  il  n'a  pas  eu  trop  à  se  louer, 
et  une  sœur  non  mariée.  Au  baptême  d'un  fils  ou  d'une  fille, 
il  se  faisait  honneur  d'inviter  ses  parrain  et  marraine,  pris  dans 
une  classe  respectable,  et  de  les  traiter  d'une  manière  convenable  et 
surtout  avec  une  grande  effusion  de  coeur.  Il  avait  sa  provision  de 
bois ,  de  charbon ,  de  vin  dans  son  petit  caveau ,  comme  un  bon 
bourgeois  de  Paris  :  tout  lui  prospérait  Son  seul  chagrin*  c'était , 
de  temps  eu  temps,  la  perte  d'un  enfant;  et  alors  il  versait  de  grosses 
larmes,  conduisait  le  corps  à  l'église  et  au  cimetière,  et,  les  yeux  en- 
core rouges,  venait  reprendre  sa  besogne  à  l'atelier. 

Au  bout  de  quelques  années,  toujours  dans  la  même  imprimerie 
(les  bons  ouvriers  n-'ont  pas  coutume.de  se  déplacer  sans  de  grands 
motifs) ,  dont  l'importante  s'était  grandement  accrue ,  il  est  appelé  à 
conduire,  à  diriger  cinquante  et  jusqu'à  quatre-vingts  ouvriers.  Si  ses 
appointements  ont  presque  doublé,  son  activité,  sou  zèle,  son  dévoue- 
ment croissent  aussi  avec  la  tâche  qui  lui  a  été  confiée.  Le  premier  et 
le  dernier  à  l'atelier,  il  donne  à  tous  l'exemple  de  la  bonne  conduite 
et  du  travail  ;  il  a  l'œil  à  tout  ;  il  est  également  à  la  presse  et  à  la 
casse;  il  passe  les  nuits  quand  la  besogne  l'exige  (1),  et  le  dimanche 
matin  il  vient  encore  examiner  si  tout  est  en  ordre ,  si  rien  ne  péri- 
clite ,  et  songer  à  ce  qu'il  faudra  faire  dès  le  lundi  matin,  car  ce  jom* 
pour  lui  n'a  jamais  été  que  le  commencement  de  la  semaine ,  un  jour  de 
travail  comme  le  samedi.  Que  de  fois  il  est  demeuré  seul,  tout  seul  dans  les 
ateliers,  alors  que  sé^  camarades  s'en  échappaient  malgré  sess  remon- 
trances et  ses  prières,  et  quelquefois  en  le  raillant,  en  l'injuriant  î  C'était 
à  pçine  si,  lors  des  réjouissances  publiques,  il  s'arrachait  à  l'ouvrage 
sur  la  fin  du  jour  pour  y  conduire  sa  famille,  et  rentrer  tous  de  bonne 
heure  au  logis. 

(I)  Combien  de  lois  Alexandre  Q... ,  pendant  l'hiver  le  plus  rude,  les  yeux 
échaufCés  par  nn  long  travail,  à  la  clarté  d'une  chandelle  de  suif  empeaté,  les 
mains  déchirées  par  le  froid,  ou  par  la  potasse  avec  laquelle  on  lave  les  carac- 
tères, n'en  continuait  pas  moins  son  travail,  garantissant  l'organe  de  la  vue,  si 
précieux  pour  son  état,  avec  un  mauvais  morceau  de  soie  verte,  et  ses  doigts 
crevassés  avec  nn  gros  linge  !  Combien  de  fois  a-t-il  achevé  son  déjeuner  ou 
son  dîner  dans  le  trajet  qu'il  lui  fallait  faire  de  sa  maison  à  rimprtmerie  ! 
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Si,  à  de  rares  intervalles,  quand  il  fallait  aller  voir  nn  de  ses  en-^' 
fants  en  nourrice  dans  les  environs  de  Paris ,  ou  passer  deux  ou  trois 
jours  au  plus  chez  des  parents  heureux  et  fiers  de  le  posséder , 
Alexandre  Q. . .  inteif  ompait  ses  travaux ,  il  avait  soin  de  choisir  le 
le  moment  où  son  absence  retarderait  peu  la  besogne  de  son  maître, 
et  disposait  à  Tavauce ,  dans  rimprimerle  comme  dans  son  ménage, 
tout  ce  qu'il  présumait  pouvoir  être  feécessaire  quand  il  n*y  serait  pas. 

Il  va  sans  dire  qu'Alexandre  Q...  avait  éié  le  premier  à  se  joindre 
aux  ouvriers  honnêtes  qui  formaient  entre  eux  des  sociétés  de  secours 
mutuels.  Il  payait  avec  exactitude  les  diverses  cotisations,  remplissait 
religieusement  les  fonctions  pénibles  et  gratuites  de  visiteur,  de  secré- 
taire, de  trésorier  (les  fonds  étaient  bien  sûrement  placés  entre  ses 
mains).  Il  ne  se  bornait  pas  à  être  membre  d'une  de  ces  espèces  de 
corporations  ;  il  trouvait  moyen  de  faire  partie  de  plusieurs,  disant 
que  c'était  une  petite  somme  d'argent  bien  employée,  el  que  ces 
avances  ne  le  ruineraient  pas  (1).  Comme  tout  bon  ouvrier  doit  le 
faire,  il  plaçait  de  temps  "h  autre  ses  économies  à  la  Caisse  d'épargne  ; 
jamais  il  n'avait  été  réduit  à  emprunter  de  l'argent ,  à  demander 
qu'on  lui  fît  des  avances  à  l'imprimerie;  les  mots  crédit  et  Mont- 
de- piété  lui  étaient  tout  h  fait  inconnus. 

.  Telle  fut  toute  la  vie  de  cet  ouvrier,  de  ce  père  de  famille  qui  éleva 
tendrement,  avec  soin,  onze  enfants;  qui,  pour  remplir  son  devoir, 
s'attira  souvent  les  reproches  el  la  haine  de  ses  camarades;  qui,  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  ne  perdit  pas  une  seule  minute  et  ne  dé- 
pensa pas  un  centime  sans  nécessité  ;  qui  n'eut  jamais  d'autre  ambi- 
tion que  de  servir  ceux  qui  l'employaient,  et  rejeta  constamment  les 

« 

offres  qu'on  lui  fit  à  plusieurs  reprises  de  s'établir,  craignant  de  ne 
pas  réussir  et  de  perdre  ainsi  son  existence  modeste  mais  assurée  ;  qui 
s'était  formé,  avec  les  livres  imprimés  dans  l'atelier  qu'il  dirigeait,  et 
dont  un  exemplaire  lui  était  souvent  accordé,  une  petite  bibliothèque, 
dont  sa  femme  a  pu  tirer  bon  parti  quand  elle  eut  le  malheur  de  per- 
dre son  mari. 

Hélas!  ce  malheureux  qui,  pendant  si  long-temps  investi  d'une 
confiance  aveugle  et  jamais  trompée,  s'était  accoutumé  à  l'idée  conso- 
lante de  vieillir  et  de  mourir  dans  cette  maison ,  dont  il  avait  vu  la 
naissance,  les  vicissitudes  et  la  prospérité;  celui  qui  ne  respirait  et  ne 

(1)  A  sa  mort,  sa  veuve  a  reçu  de  deux  sociétés  la  somme  de  /lOO  fr.,  qui 
lut  ont  ser\i  pour  donner  à  soft  mari  une  s(^pulture  honoraî^te. 
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vivait  à  son  aise  que  daas  ia  me  des  Noyers,  sou»  ee  toii  qui  Tavait 
abrité  si  long-temps,  o'a  pu  réaliseï*  mm  vœu  le  plus^iier;  il  lui  a 
faUUf  après  bien  des  lanaes  dévorées  eu  sileace,  sons  le  nouveau  chef 
que  la  Provideoce  lui  avait  douaô,  sous  celui  qu*il  servait  avec  fidélité, 
mai^  sans  éprouver  de  sympathie ,  cbei^cber  ailleurs  du  travail  et  du 
paio ,  se  dessécher  et  mourir  avant  soixante  ans  ,  {rius  épuisé  par  la 
douleur  que  parle  travail.  * 

£t  moi ,  qui  me  plais  à  tracer  cet  éloge ,  à  écrire  cette  bîograpkie, 
pour  rendre  liommage  à  la  mémoire  d*un  honniUe  homme,  d'un  ou^ 
vrier  actif,  intelligent,  je  lui  demande  panlon  d*avoir  qualqoelois  été 
trop  vif  daus  aies  paroles,  trop  impatient ,  trop  injuste,  quand,- acca- 
Ué  sous  le  poids  des  affaires,  harcelé  par  les  autenrs ,  les  adnûnistca- 
tidiis  et  les  libraires,  je  m*en  prenais  à  ce  brave  ouvrier  d*aa  retard 
dontil  n*était  pas  toujours  Tauteur,  d'une  £aute  dont  il  était  innocent 
Ai^ourd'hui  je  veux ,  autant  qu'il  est  en  moi,  lui  rendre  toute  justice 
et  dédQounagcr  sa  veuve  et  ses  enfants  de  mes  torts  envers  le  père  et 
répoux.. ,  Qu'il  dorme  en  paix  !  que  Dieu  l'absolve  ! 

A.   ÊGRON, 
Ancien  imprimear,  à  Paris. 


LEGENDES. 


« 

Quel  crime  avons-^nous  fait  ? 
Lamartine,  Désespoir. 

La  ville  de  Mous,  qui  doit  sou  origine  à  la  bonne  sainte  Vaudru, 
beaucoup  plus  qu'au  vieux  camp  romain  du  frère  de  Cicérou  ,  corn- 
nieiiçait  à  croître  en  874.  Depuis  soixante-dix  ans  Charleniagne ,  en 
ta  visitant ,  lui  avait  donné  des  comtes.  Le  dernier  comte  de  Mous  , 
AlboH  II ,  avait  laissé  ses  États  à  sa  fille  unique  Aibraïde ,  nom 
charmant,  comme  on  en  trouve  quelques-uns  à  cette  époque, 
où  Charlemagoe  avait  fait  germer  une  demi-renaissance  que  les  in- 
vasions normandes  étouffèrent  Aibraïde  était  l'heureuse  épouse  de 
Régnier  au-Long  Cou,  chevalier  célèbre  par  son  courage  et  sa  bonne 
mine.  Jamais,  disent  les  chroniquicurs  des  temps  passés,  on  n'avait  vq 
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d'imioii  tniew  aasortie  ni  d'asioor  plusd^oué,  plus  coo^taut,  que 
celui  d'Albraïde  et  de  Régnier.  .^ 

Us  s'attachaient,  au  milieu  des  «témoignages  d*affectioQ  de  leurs  su- 
jets, i  orner  leur  vjile  »  qui  n'occupait  guère  que  le  tiers  de  la  belle 
et  forte  xité  d'aujourd'hui  «  lorsque  les  Normands  parurent  aux  em* 
bopcbmreft  de  l'Escaut  Pkisiew'ç  fois  déjà,  depuis  la  mort  de  Charle- 
iBigae,  qui  l'avait  prévu  ei  qui  en  avait  pleuré  de  dogleur,  les  barba- 
res du  Nord  s'étaient  montrés  sui*  les  côtes  de  France  pour  les 
déiatter.  Baudouin  Bras  de-Fer  les  avait  chassés  de  la  Flandre;  mais 
01  anaonçait  que  leurs  flottilles  innoiabrables  reipontaient  le  fleuve.,, 
.et  qu'ils  se  débordaient  sur  le  pays  comme  nn  torrent  auquel  on  ne 
pouvait  résister. 

Regèier  était  brave.  U  voulut  mériter  le  renom  de  Baudouin; 
comme  lui  il  était  de  sang  illustre  ;  descendaiù  de  Charlemagne  par  s^ 
mère,  il  était  né  dans  la  Hesbaye,  où  les  domainei^  qu'il  possédait  lui 
ûrent  dooaer,  par  quelques  historiens,  le  titre  de  duc;  il  était  fds  de 
Gislebert,  dnc  nommé  de  la  LoUiaringie,  ou  du  moins  les  vieilles  cbror. 
Biques  disent  tout  cela,  il  rassembla  ses  guerriers,  courut  aux  armes, 
et  après  de  tendres  adieux  à  sa  chère  Àibraïde,  adieux  qu'un  nouvel, 
Homère  pourrait  peindre  aussi  pathétiques  que  ceux  d'Hector  lu  An- 
divmiaqoe,  si  nos  poètes  voniaiettt  s'occuper  de  notre  histoire»  il 
marcha  au-devant  des  Normands  pendant  qu'Albraïde  s'en  alla  prier^^ 
h  genoux  et  tout  en  larmes,  dans  une  petite  chapelle  que  sa  dévotion 
avait  élevée  en  l'honneuF  des  douze  apôtres  >  et  que  cinq  cents  ans 
\i\m  tard  le  comte  Guillaume  II  remplaça  par  une  tour  fortifiée, 

Régnier  s'avança  jusqu'au^-dessus  de  Tournai^  qu'il  errait  défen- 
dre. Mais  dans  la  division  de  la  ^anle-fielgique ,  qui  alors  pour  soU; 
malheur  était  déjà  partagée  en  petites  principautés,  il  n'avait  pu  an^- 
ner  qu'une  poignée  d'homnies  résohis,  et  les  Normands  arrivaient  par 
nuées  épaisses.  La  flotte  qui  oocupaiti'Ëscaut ,  depuis  le  bas  de  Tom*- 
nài  jusqu'à  Andenarde,  qu'elle  venait  de  ravager i  était  commandée: 
par  Bolkm  ott'Rolf,  que  ses  compagnons  appelaient  RglMe-Uarcbeur^^ 
à  (^àuse  de  son  activité  mtr^ide.  C'était  le  plus,  vaillant,  le  plus  far^u? 
ehe  et  le  plus  redoutable  des  hommes-  du  Nord.  La4  d'une  vie  passéQ 
dans  des  etpéditipns  rudes  et  périlteuses,  il  avait  .promis  de  s'arr^t^r 
et  de  s'étâblnr  dans  le  plus  riche  pays  que  lui  offrirait  h  terr^;  la. 
conquête  du  Hainaut  flattait  son  orgueil ,  quand  Régnier  vint  se  beui;* 
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ter  a  ses  armes.  Il  se  battit  a?ec  colère,  vomit  des  masses  d'hommes, 
et  le  jeune  comte  de  Mons  fat  repoussé. 

jCependantr  Albralde  priait. 

Régnier  livra  d'autres  batailles,  reculant  toujours  et  ne  cessant  pas 
de  combattre.  11  reconnut  bientôt  qu'avec  sa  petite  armée  il  ne  pou- 
vait lutter  ouvertement  contre  Rdion.  Se  souvenant  d'Ambiorix ,  qaï 
avait  arrêté  César  si  long-temps  dans  les  Ardennes,  il  se  retira  aux  en- 
virons de  Coudé,  y  dressa  des  enribuscades  et  se  mit  à  faire,  la  guerre 
de  partisans ,  harcelant  l'ennemi  tous  les  jours,  le  lasaant  par  des  es- 
carmouches, lui  cachant  soigneusement  sa  faiblesse,  et  le  troahlant 
par  des  avantages  dus  à  l'habileté. 

Albraïde  priait  toujours.  « 

Son  âme  s'était  saisie  d'épouvante  k>rsqu'ou  lui  avait  dit  le  pro- 
jet des  Normands  de  s'emparer  du  pays.  £lle  priait  pour  sa  patrie 
envahie  par  les  idolâtres ,  et  pour  son  époux  entouré  de  dangers. 

Un  soir  qu'elle  était  à  genoux  devant  l'autel  des  douze  apôtres ,  et 
qu'elle  mettait  sous  leur  appui  se!s  affections  les  plusr  chères ,  un  messager 
apparat  devant  elle  :  il  lui  apportait  la  nouvelle  glorieuse  que  les 
doaze  principaux  chefs  de  Rollon  venaient  d'être  pris  par  Régnier  dans 
une  embuscade.  Elle  se  réjouit  de  l'espoir  que  leur  rançon  serait  la  dé- 
livrance dtt  Hainaot;  elle  attribua  le  succès  de  son  mari  à  la  protection 
des  saints  qu'elle  honorait,  et  passa  une  nuit  plus  tranquille. 

Mais  le  lendemain  matin ,  un  autre  messager  vint ,  la  tristesse  sur 
le  front  :  Régnier,  à  son  tour,  était  prisonnier  des  Normands. 

Après  une  horrible  impression  de  terreur ,  Albralde  se  rassura  en 
songeant  qu'elle  pouvait  échanger  les  douze  capitaines  normands  con- 
tre la  liberté  de  son  mari  ;  mais  lorsqu'on  lui  eut  dit  que  Rollon  ne  vou- 
lait pas  d'un  tel  échange;  que,  sachant  l'amour  d' Albraïde  et  de  Ré- 
gnier ,  son  oceur  farouche  avait  bcmdi  d'allégresse  en  saisissant  son 
captif;  qu'il  ne  le  rendrait  sans  doute  que  contre  la  cessiim  du  pays  ; 
lorsque  surtout  un  dernier  envoyé  survint,  annonçant  avec  effroi  que 
Rollon  voulait  abattre  la  tête  de  Régnier  :  la  jeune  comtesse  au  dé^s- 
poir  perdit  un  moment  la  raison  ;  elle  quitta  son  palais  avec  an- 
goisses ;  et  marchant  devant  elle ,  elle  sortit  de  la  ville  eq  exigeant 
qu'on  la  laissât  seule.  Qu'allait-elle  faire  ?  On  ne  pouvait  formuler 
que  des  voeux.  Les  Montois  épouvantés  ne  songeaient  d'ailleiu^  qu'à 
leur  salut.  Il  y  a,  dans  ces  calamités  horribles  qu'on  appelle  la  guerre, 
des  instants  où  chacun  ne  pense  (ju'à.soî. 
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Albrafde  sortit  de  Mons,  allant  au  hasard  dans  la  campagne;  elle 
se  dirigea  yers  un  étang,  les  idées  jégarées ,  le  cœur  bouleversé.  Pou* 
Tait<elle  donc ,  la  pieuse  comtesse,  concevoir  le  sinistre  dessein  dé 
chercher  an  sein  de  la  mort  un  terme  à  des  peines  trop  vives?  Il  le 
hui  bien,  puisque  la  légende  peint  Albraule  succombant  à  son  déses- 
poir. L'œil  effaré,  la  démarche  violente,  elle  allait  donc,  entraînée  par 
une  affreuse  tentation  dé  Satan. 

Mais  elle  aperçut,  au  bord  de  Tétang,  un  homme  vêtu  à  Tantique, 
qoi  portail  un  bourdon  de  pèlerin.  Elle  fit  un  détour  pour  Tëviter  et 
aller  plus  loin  ;  un  autre  homme  vêtu  de  même  parut  alors,  avec  une 
épée.  Plus  loin  un  troisième  tenait  des  clefs ,  un  quatrième  s*appuyait 
sur  une  croix  en  X  ;  douze  hommes  anciens ,  distingués  par  divers 
emblèmes,  une  scie,  une  épée,  une  palme,  un  calice,  entouraient  Té- 
tang  et  semblaient  le  garder. 

Aibraîde  en  fit  le  tour,  sans  remarquer  qu*à  mesure  qu'elle  pas- 
sait, les  douze  vieillards  la  suivaient  ;  tous  réunis  au  point  où  elle  avait 
vu  le  vieux  pèlerin  avec  son  bourdon,  ils  Fentonrèrent  et  lui  dirent  : 
Nous  vous  gardons ,  Aibraîde  ;  car  vous  avez  laissé  entrer  dans  votre' 
cœur  une  pensée  que  la  prière  n'a  pas  produite.  Renvoyez  les  douze 
capitaines  ;  vous  Teverrez  Regnier-au- Long-Cou.  Retournez  donc  à 
tVlons ,  et  faites  ce  que  demandera  le  barbare. 

Âlbraïde  tomba  à  genoux  ;  car  à  la  lueur  qui  entoura  les  douze 
vieillards,  au  moment  où  ils  disparurent  subitement  à  ses  yeux,  elle 
avait  reconnu  les  douze  apôtres.  Elle  se  hftta  de  regagner  son  palais. 
Faisant  venir  devant  die  les  douze  captifs,  elle  leur  dit  :  —  Je  vous 
rends  votre  liberté  ;  retournez  vers  RoUon  et  priez-le  de  me  rendre 
pareillement  mon  cher  Régnier. 

Les  douze  capitaines  normands  se  regardèrent  avec  surprise.  Libres 
de  leurs  liens,  ils  retournèrent  à  leur  camp ,  admirant  Aibraîde. 

Cependant  le  peuple  de  Mons,  qui  chérissait  Régnier,  avait  envoyé 
au  prince  des  Normands  un  message  pour  négocier  la  liberté  du 
comte.  Le  Normand  avait  demandé  qu'on  lui  rendit  ses  douze  compa* 
gnons,  qu^on  lui  livrât  sans  réserve  tout  l'or  et  tout  l'argent  qui  se 
trouvait  dans  le  Hainaut ,  et  qu'AlbraMe  jurât  par  son  Dien  qu'il  ne 
restait  pas  dans  ses  châteaux  un  seul  meuble  précieux ,  ni  dans  ses 
églises  un  seul  vase  servant  aux  cérémonies  du  culte;  il  exigeait  de 
plus  une  contribution  en  nature  pour  la  nourriture  de  son  armée.  li 
donnait  vingt-quatre  heures  pour  l'exécution  des  conditions.imposées. 
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menaçant,  à  respiration  d'un  délais!  court,  de  jeter  dan»  Mous  la  tête 
inanimée  de  Régnier. 

Il  y  avait  une  heure  qn*à  son  grand  ëtonnement  les'douse  capitaines 
étaient  revenus,  libres  sans  condition ,  lorsque  Rotton  vit  arriver  le 
premier  chariot  de  Vaisselle  d'or;  la  dépoaiUe  de  tous  les  palais ,  Ae 
tous  les  châteaux ,  de  tontes  les  églises  arriva  succ^sivement  ainsi 
d'heure  en  heure.  Les  bijoux  môme  de  la  comtesse  arrivèrent. 

Bollon,  émerveillé,  fit  venir  Régnier,  Tembrassa,  lui  dimoâ  im 
cheval  et  voulut  lui-même  le  reconduire  à  sa  femme,  à  qui  il  ramena 
tons  ses  trésors.  ' . 

— *  Duc  Régnier,  lui  dit-il,  qu'il  y  ait  entre  nous  une  paix  et  une 
atnitîé  éternelle. 

Après  hiî  avoir  serré  la  main,  il  jura  de  respecter,  à  cause  de  lui, 
le  Hainaut  et  le  Brabant,  descendit  l'Escaut,  regagna  l'Océan  et  s'a^ 
saisir,  à  l'embouchure  de  îa  Seine,  de  cette  partie  de  la  Weustrie  fran- 
çaise qui  depuis  s'est  appelée  Normandie. 

En  mémoire  de  la  vision  d'Albraîde ,  Tétang  où  la  comtesse  avait 
vu  les  douze  vieillards  a  été  appelé  VEtanfj  des  A  paires, 

.T.  COf.LlN  DE  PLANCV. 
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VARIETES. 


lie  %fim  die  trvkif^wm* 

Ft^ançofs  était  blond  comme  Phébus ,  j'entends  Phébùs  à  son  coo*- 
cher,  comme  qui  dirait  rouge  de  carotte. 

Ses.yêux  nageaient  dans  un  nimbe  ardent,  sa  barbe  moalait  jusqu'à 
la  pommette,  ses  dheveux  tombaient  jusqu'à  l'omophale. 

Il  n'éiait  pas  grand,  mais  ii  n'^  était  pas  moins  fier.  Il  avait  pris  sa 
t*êvaiK3he  sur  une  canne  démesurée  qui  le  dépassait  de  la  lête:  Il  ae 
mariait  ^  ce  jonc  comme  la  vigne  à  l'ormeau  ^  le  lierre  an  jehéaej^ 
Fœillet  au  tuteur. 

'  Si  vous  l'eussiez  vu  de  loin  sur  les  boulevards/les  jambes  croisées» 
le  jai*ret  tendu,  planté  près  de  sa  badine,  les  ye«x  levés  sur  la  pomint 
d'or,  vous  auriez  juré  qu'il  grimpait  li  un  mât  de  eocagae.  Justes 
Aieux  !  j'oubliais  :  il  avait  un  nez  éoorme ,  eC  ce  nez  s'en  ^ait  à  l'a* 
vènture,  inclinant  à  gauche ,  comme  tm  «ontreveot  poussé  par  k  bése. 
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cûiiime  use  giremette  roulant  sur  sa  tiTBgie>  comme  TaigoUlft  de  la 
boussole  amoureusement  tournée  vers  le  septentrioa 

Oh  !  nea  fat»! ,  ncs  tortu,  nés  dévoilé ,  Bêz  plus  déjeté  qm  tir  n'a- 
vais r<|if  de  le  croire  l  m  devais*tu  condiiire  teii  maihfittrenii:  raaîtrd? 

Les  nez  de  ce  genre  sont,  relativement  au  cerveau,  comme  le  gop- 
vernail  d'une  barque  qui  va  dé  trwï&s^  *   < 

J'ouWaÂs  enc<»fe  :  Françob  était  veim  au  Blonde  ilans  Tdx-^rde 
impériale.  Ses  parents,  qitds  qu'ils  lussent,  ne  lui  avaièiM  ^tièfe 
transmis  de  s^ystcme  anrêté  mv  les  idées  inaées  oci  i'harmooie  prééta- 
blie. H  savait  de  théologie  ce  qu'il  s'èft  étail  dit  ati  bivouac,  la  veille 
de  ia  bataille  de  M^Dtaûr<iil. 

.    U  c^uais&ait  le  nom  de  Dieu  pour  l'avoir  eotendo  roniâer  sur  tous 
les  tons  autour  d'une  chique  de  Ubac. 

Il  avait  donc  l'esprit  libre,  le  cœur  innocent «l'efttemieiacttt  net,  le 
jugemeiMi  dégagé,  comme  un  oison  qui  brise  so»  ceaf. 

Il  était  vraiment  l'Emile  de  M.  Rousseau  de  Genève,  façonné  des 
mains  de  la  pure  aature»  Cette  indépeadance  d'opinions  fil  d'abord 
de  FrançeÂs  un  g^rf  (hi  pâtissier. 

Oa  était  alors  sous  la  Restauration.  Les  inteltigcfices  Mérairfs, 
philosophiques  et  patriotiques  portaient  la  loi  du  dieu  des  é^nMCs 
gens„  ce  dieu  atroce,  œ  JMoloeb  des  cabarets,  oe  Wishnon  de  la  gi- 
belotte, ce  replâtrage  de  Bacchus,  rafraîchi  de  badigeun  sang  de 
txEuf  et  de  vin  <i  six  sous  le  IHre..  La  conscieaee  de  Français  ofca&cela 
d'abord  e&tre  les  résidus  voltairiens»  les  journaux  Hbéraiix  et.lès'éttii 
ian  ta,  les  farina  donde,  les  hirihi,  les  ion  de  rtrâlte^et  autinés 
sffticles  de  |pi  de  )a  ohanson. 

Mais  il  vint  un  homvie  qui,  soua  le  prétexte  qae  le  cèristiaiiimip 
était  une  religion  parfaite ,  amn-a  qo^l  4ie  fiittait  pmtn  suivre  >cetée 
religion.  » 

Fraoçms  ea  Ait  émerveillé. 

Les  disciples  de  cet  hettniBé  saifiirettt  celle  occasion  éeta'faàMBér 
de  jaqQeUes  bleu  de  ciel.  Us  se  retirèrent  daos  une  aobtadii  où  as 
F^eevai^t  cbaque  jour  la  visite  de  trais  luiite  curieux,  feigioant  detiî 
livrer  à  la  cultm^  dp  la  b^tteva^e ,  «tais  ea  réalité  re^^miant «i  «aicB 
regardait  '  ' 

Dès  qu'on  ne  les  regarda  plus,  ils  rentrèrent  en  ville  et  se  firent 
bottiers,  professeurs,  journalistes,  maçons^  jmédecins,  chemisiers, 
peintres  en  bâtiments.  Quelques-uns,  qui  étaient  sincères,  parce 
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qu'en  ce  temps-ci  la  sincérité  se  fourvoie  dans  tons  les  cœars,  re- 
trouvèrent leur  bon  sens. 

François  ne  fut  pas  tout  à  fait  de  ces  derniers;  il  reprit  le  rou- 
leau et  la  casserole,  mais  comme  un  Gincinnatns*,  et  non  comme  un 
pltissi^. 

Uit  peu  plus  tard  il  vint  un  inspiré  qui  dit  : 

—  Il  faut  faire  le  bonheur  de  l'homme.  —  Qu'est-ce  qui  s'oppose  à 
son  bonheur  7  —  Ses  passions.  —  Donc  il  faut  les  garder. 

Je  demande  pardon  de  cette  vague  ressemblance  avec  l'axiome  de 
Basile  :  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon....  è  garder. 

Le  même  homme  ajoutait  quelques  corollaires  véritablement  sédui- 
sants: —  et  d'abord  la  lune,  quoi  qu'elle  en  dise,  est  morte  et  putré* 
fiée  depuis  mille  ans  ;  notre  planète  est  sérieusement  menacée  d'un 
cataclysme  long-temps  mûri ,  à  moins  que  deux  ou  trois  étoiles  de 
bonne  volonté,  qui  sont  en  route  depuis  la  création ,  ne  lui  portent 
secours  à  propos. 

On  avait  parlé  encore  d'une  queue  de  singe  de  trente-nleux  pieds 

de  long ,  qui  devait  pousser  au  bas  des  reins  de  tout  homme  civilisé  ; 

.  mais  il  fut  reconnu  que  c'était  là  l'extension  hasardée  de  certaines 

amélioraticms  qui  n'étaient  qu'entrevues. 

.  François  ne  laissa  pas  d'être  ébloui ,  il  fut  de  l'avis  de  cet  homme 

quand  même. 

Mais  depuis  ce  temps  il  s'éleva  tant  de  dieux,  tant  de  systèmes, 
tant  de  législateurs,  tant  de  prophètes,  tant  de  théories,  tant.de  rêvé- 
lations,  qu'il  eut  à  peine  le  temps  d'être  de  l'avis  de  chacun. 

Maintenant,  dites-lui  que  vous  êtes  le  petit-fils  de  Fingal,  venu 
pour  régénérer  les  enfants  au  iMberon  et  la  garde  nationale  de  la  ban- 
Ueoe,  il  baisera  la  poussière  de  vos  semelles. 

Dites-lui  que  les  trois  mâts  de  cocagne  du  Pont-Neuf  représentent 
le  trine  phénoménal  de  Luther,  Mahomet  et  Ghodrnc-buclos,  il 
s'écriera  :  Je  te  crois  !  Dites4ui  que  le  salut  du  genre  humain  doit 
découler  en  ligne  directe  d'une  blouse  bleue  et  d'un  cervelas  à  l'ail,  H 
tressaillera  d'enthousiasme  et  ses  mamelles  bondiront  comme  les  cir- 
constances atténuantes  dans  le'  cœur  d'un  juré.  Tenez,  franchement, 
je  vous  assure  qu'un  nez  qui  va  de  travers  ne  mène  à  rien  de  boni 
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civilisation  hamaine.  ^  M.  Guizot.  —  Éléments  de  la  civilisation  en  Europe 
d'après  cet  auteur.  —  Réfutation  de  la  doctrine  de  M.  Guizot.  —  Point  de  dé- 
part qui  nous  guidera  dans  le  développement  des  faits  de  la  civilisation 
européenne.  —  Papauté. 

Â  la  tête  des  grands  événements  sociaux,  on  p^t,  sans  contredit» 
placer  le  développement  de  la  civilisation  humaine. 

Ce  grand  fait ,  à  le  considérer  en  lui-même  et  sous  son  point  de 
vue  purement  philosophique ,  contient  deux  éléments ,  deu]^  condi- 
tions :  le  progrès  de  Thomme  social  et  celui  de  Thomme  individuel, 
le  progrès  de  la  société  et  celui  de  l'humanité.  «  Civiliser,  dit  M.  l'abbé 
»  Frère,  c'est  faire  un  citoyen ,  c'est  former  un  homme;  former  un 
»  homme,  c'est  lui  faire  acquérir  les  qualités  qui  améliorant  sa  na- 
»  tare;  acquérir  ces  qualités ,  c'est  se  perfectionner;  les  avoir  toutes, 
»  c'est  être  parfait.  Mettre  ces  hommes  dans  des  rapports  sociaux 
»  pour  leur  conservation ,  le  bien-être  et  la  prospérité  de  la  société , 
»  c'est  en  faire  des  citoyens;  être  fixé  dans  cet  état,  c'est  jouir  de  la 
»  perfection  sociale ,  c'est  être  civilisé  (1).  » 

(1)  Principes  de  la  philQSophie  de  ^histoire,  p.  132. 
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Il  est  impossible  d'exprimer  en  termes  plus  clairs  et  plus  concis  les 
véritables  limites  de  la  civilisation.  Il  en  résulte  que,  pour  compren- 
dre la  civilisation,  il  est  nécessaire  de  connaître  ce  qui  caractérise  la 
perfection  humaine  et  sociale.  Plus  il  y  a  harmonie  avec  la  yraie  doc- 
trine de  rhomme  et  de  la  société,  plus  il  y  a  progrès,  plus  la  civilisa- 
tion est  normale,  véritable,  parftute.  Au  contraire,  le  progrès  dispa- 
rait, la  civilisation  se  retire,  à  mesure  que  cette  harmonie  diminue. 

Kant,  Herder,  Lessing,  Condorcet  et  d'autres  écrivains  ont  sup- 
I>osé  un  principe  humanitaire,  une  force  naturelle  qui  se  développe 
insensiblement,  mais  irrésistiblement,  et  qui  fait  passer  Thumaniié  de 
la  barbarie  au  plus  haut  degré  de  la  civilisation.  Cette  doctrine ,  con- 
çue en  dehors  de  toute  idée  chrétienne,  est  contredite  par  l'expérience  ; 
car^  si  les  peuples  sauvages  étaient,  comme  le  disent  ces  philosophes  « 
soumis  à  une  action  naturelle  qui  déterminât  leur  développement ,  on 
ne  pourrait  concevoir  comment  tant  de  nations  sauvages ,  qui  existent 
encore ,  ne  se  sont  point  civilisées  depuis  un  grand  nombre  de  siècles, 
(le  n'est  pas  tout  :  si  la  nature  humaine  est  poussée  fatalement  vers 
la  perfectibilité ,  qu'on  nous  explique  pourquoi  d^lmmenses  fractions 
de  l'humanité  tombent  quelquefois  de  la  civilisation  dans  la  barbarie? 
qu'on  nous  dise  pourquoi  les  bords  de  l'Ëuphrate,  du  Tigre»  du  Nil, 
(lu  Jourdain ,  ont  cessé  d'être  habités  par  la  civilisation ,  pour  ne  plus 
porter  que  des  hommes  dégradés  et  è  demi-sauvages  ? 

Le  principe  de  la  civilisation  n'est  donc  point  inhérent  à  la  aature 
de  l'homme ,  mais  il  lui  est  conforme.  Ce  principe  déconle  de  plus 
haut  :  il  découle  de  Dieu  même. 

Dieu,  source  unique  de  toute  perfection,  gouverne  et  instruit 
l'humanité;  seul  il  peut  connaître  les  lois  qui  conviennent  et  à  la  na- 
ture de  l'homme  et  è  celle  de  la  société.  Dans  l'ancienne  alliance ,  la 
création,  le  choix  du  peuple  juif,  la  révélation  de  la  loi  et  l'institution 
du  sacerdoce  lévitique  ;  dans  ta  nouvelle  alliance ,  la  doctrine  et  les 
sacrements  du  Sauveur,  infailliblement  conservés  et  activement  pro- 
pagés par  TEglise  catholique ,  —  tels  sont  les  moyens  que  Dieu  em- 
ploie pour  faire  l'éducation  du  genre  humain ,  en  d'autres  termes, 
pour  le  civiliser. 

De  là  deux  phases  dans  Taction  civiUsatrice  de  Dieu,  après  ta  chute 
de  l'homme.  La  première  s'étend  de  la  promesse  divine  d'un  Sauveur 
jusqu'au  Messie,  et  la  seconde  depuis  le  Messie  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. Dans  cette  seconde  phase ,  nous  remarquons  deux  choees  qu'il 
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ne  faut  point  perdre  de  vue  :  la  rétélation  chrétienne  et  TËgM^e  catho>- 
Itqne;  la  révélation  «  doctrine  coin^ète  et  vraie  de  la  nature  humaine 
et  de  la  nature  sociale  «  <-r  TËgUse ,  gardienne  infaillible  de  X!ê  dépôt 
sacré  ;  la  révélation ,  enseignemeni  divin  $  ^-^  Tégliae,  or|)ane  viiàUe  et 
perpétuel  de  cet  enBdgnement. 

Que  la  révélation  chrétienne  loit  on  efiwigneiiieftt  diifini  d^eat  là 
un  fait  indubitable,  édatailt,  sdenneL  II  n'entre  pesdahi  notre  plan 
de  remémorer  let  preuves  qui  cosfinnènt  la  divinité  de  te  grand  fait; 
il  suffit  que  nous  Ja  constations» 

Or,  de  la  divinité  de  cet  easeigrtemeBt  découleiit  des  ëonséqucniMNi 
importantes.  Si  la  révélation  chrétienne  est  divine  f  il  s'enswt  néoea^ 
sairement  qu'elle  est  supérieure  à  toutes  les  doètrincs  du  mondes  car 
Dieu  est  bien  au-dessus  de  TinteUigencedes  hommes.  Il  s*entuîl  Auaii 
qu'elle  constitue  l'enseignement  le  {rias  complet  qui  eiiite^  p>iM|^ 
Je  christianisme  est  le  complément  de  la  révélatbn  mosaïquei  II 
s'ensuit  enfin  que  la  révélation  chrétienne  est  le  type  uoiqiwde  fottte 
civilisation  moderne.  Mais  comme  le  «hristianismedmiétre^  sdon  les 
desseins  de  Dieu ,  le  type  unique  de  toute  aivilisation  possible  jusqu'à 
la  consommation  des  temps ,  Jésus^Christ  a  établi  une  Eglise  indéfec- 
tible et  permanente,  à  laquelle  il  a  confié  le  trésor  de  la  loi  évangé*- 
lique^  Celte  ËgHse,  par  un  miracle  perpétuel  t  subsiste  et  s'étend 
d'une  manière  merveillense^  sous  la  conduite  du  souveraiil  pofttlfe, 
centre  de  l'unité  religieuse  et  représentant  dti  fils  de  Die«.  Le  8au«* 
veur  a  voulu  que  la  papauté  fût  la  pierre  angulaire  de  cette  Eglise, 
en  sorte  que  les  papes  sodt^  d'après  rinstitution  de  Jésùs^Christ,  les 
chefs  «  les  directeurs  et  les  conservateurs  de  la  civilisatten  qui  s'est 
opérée  et  doit  s'opérer  encore  par  le  christianisme« 

Résumons  ces  vérités  en  quelques  mots^  et  disoné  que«  d^Mlis  le 
Sauveur^  la  Providence  dvilise  les  peuples  par  k  religion  ohréliéilne, 
sous  la  direction  de  la  papauté. 

Tds  sont,  nous  semble-t-^il,  les  trois  prkicipes  qui  doivent  servir 
de  base  li  l'histoire  de  la  civilisation  moderne  en  générai ,  et  de  ia  ci^ 
vûisatron  européenne  en  particulier»  Mainteiiant  nous  de  pouvons 
qu'énoncer  ties  principes  $  les  faits  ne  tardenrtit  pas  à  lès  corroborer. 

Il  eiisfe  une  troisième  théorie  fondamentale  de  la  civillsatian , 
théorie  qui  semble  temr  le  milieu  6ntré  l«i  deux  dootitinei  que  notts 
venons  d'indiquer  rapidement.  On  peut  la  désigner  sous  le  nom  de 
théorie  pro  lestante,  comme  on  peut  donner  «oi  âma  «tttes  doc- 
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trines  les  quàliflcations  dé  catholique  et  de  philosophiqtu.  La 
théorie  protestante  de  la  civilisation ,  et  spécialement  de  la  civilisation 
en  Europe,  a  pour  représentant  M.  Guizot.  Le  livre  de  cet  écrivain  a 
produit  une  trop  grande  sensation  et  contient  de  trop  graves  erreurs 
pour  que  nous  n'examinions  pas  ici  ce  qui  se  rapporte  à  notre  thèse. 

«  11  ne  faut  fbtter  personne»  dit  M.  Guizot,  pas  même  son  pays; 
»  cependant  je  crois  qu*on  peut  dire  sans  flatterieique  la  France  a  été 
»  le  centre,  le  foyer  de  la  civilisation  de  TEurope  (i).  • 

Nous  prouverons  bientôt  par  les  faits  qu'en  pariant  ainsi  M.  Gui- 
lot  a  flatté  la  (tance  et  faussé  Thistmre.  Si  cet  écrivain  eût  été  de 
bonne  foi,  la  papauté  se  serait  montrée  à  lui  comme  une  institution 
majestueuse  et  féconde ,  comme  l'instrument  providentiel  de  la  civi- 
lisation moderne.  Il  aurait  vu  que  le  caractère  d*unité  »  qui  domine 
dans  la  civilisation  française,  est  un  pâle  reflet  de  l'unité  religieuse 
conservée  par  les  souverains  pontifes.  Il  se  serait  convaincu  que  la 
révélation  joue  un  rôle  essentiel  dans  l'histoire  des  peuples  modernes  : 
que  lés  constitutions  de  ces  peuples ,  supérieures  à  celles  des  nations 
«anciennes,  ne  proviennent  pas  du  legs  que  celles-ci  en  ont  fait,  mais 
des  principes  de  la  révélation  chrétienne.  M.  Guizot  méconnaît  tout 
cela  :  il  feint  d'ignorer  l'influence  sociale  de  la  papauté;  il  cherche 
les  éléments  de  la  civilisation  européenne  là  où  ils  ne  doivent  pas  être 
puisés;  il  tronque  l'histoire  de  la  constitution  hiérarchique  de  l'Eglise 
pour  mieux  tronquer  le  principe  civilisateur  par  excellence. 

t^our  bien  connaître,  selon  M.  Guizot,  tous  les  éléments  fonda- 
mentaux qui  se  sont  réunis  et  mêlés  dans  le  berceau  de  notre  civili- 
•sation  (qu'il  considère  seulement  sous  le  point  de  vue  du  développe- 
ment social),  il  faut  les  chercher  dans  l'empire  romain,  dans  l'Eglise 
chrétienne  et  chez  les  barbares. 

L'ancienne  civilisation  romaine,  selon  lui,  a  légué  deux  choses 
à  l'Europe  moderne:  le  régime  municipal  et  l'idée  de  l'empire,  le 
nom  de  l'Empereur,  l'idée  de  la  majesté  impériale,  d'un  pouvoir  ab- 
solu, sacré,  attaché  au  nom  de  l'empereur.  D'ime  part,  dit-il,  un 
principe  de  liberté;  de  l'antre,  un  principe  d'ordre  et  de  servitude. 

En  second  lieu ,  M.  Guizot  aborde  l'Eglise  chrétienne.  Il  dit  ÏEgtùe 
chrétienne ,  et  non  pas  le  christianisme.  Pour  rechercher  ce  que 
l'Eglise  chrétienne  a  apporté  à  la  civilisation  moderne,  il  distingue 

(I)  HIsMrë  deiaeivUisatiùn  en  Europe,  p.  A. 
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trois  révolutions  qui  se  sont  accomplies  dans  son  développement,  de* 
puis  son  origine  jusqu'au  cinquième  siècle.  Le  christianisme ,  d*après 
cet  écrivain  protestant,  a  passé  par  trois  états  essentiellement  divers. 
Dans  les  premiers  temps,  il  se  présente  comme  une  pure  association 
de  croyances  et  de  sentiments  communs.  A  mesure  qu*il  avance,  on 
voit  poindre  dans  la  société  chrétienne  un  corps  de  doctrines,  des 
règles  de  discipline  et  des  magistrats.  Dans  celte  seconde  révolution , 
il  y  a  du  vague,  mais  enfin  les  institutions  commencent.  A  la  troi- 
sième époque,  on  trouve  tout  autre  chose  :  il  existe  un  clergé  séparé 
du  peuple ,  un  corps  de  prêtres  qui  a  ses  richesses,  sa  juridiction,  sa 
constitution  propre;  en  un  mot,  une  société  pourvue  de  tous  les 
moyens  d'existence,  indépendamment  de  la  société  à  laquelle  elle 
s'applique  et  suj^  laquelle  elle  étend  son  influence.  C'est  alors,  dit 
M.  Guizot,  c'est  au  cinquième  siècle  que  l'Eglise  chrétienne  concou- 
rut puissamment  au  caractère  et  au  développement  de  la  civilisation 
moderne ,  en  y  introduisant  la  présence  d'une  influence  morale  au 
milieu  delà  pure  force  matérielle  qui  envahissait  le  monde,  —  le 
maintien  d'une  loi  divine  supérieure  à  toutes  les  lois  humaines,  — 
enfin  la  séparation  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel ,  source 
de  la  liberté  de  conscience 

Les  barbares,  continue  l'écrivain  qui  nous  occupe,  ont  importé  et 
déposé  dans  le  berceau  de  la  civilisation  moderne  deux  éléments 
fondamentaux  :  d'abord ,  la  liberté  personnelle  de  l'homme ,  senti- 
ment, dit-il,  inconnu  au  monde  romain,  inconnu  à  l'Eglise  chré- 
tienne, inconnu  à  presque  toute  la  civilisation  antique.  Le  second 
élément  qu'il  cite,  et  qu'il  attribue  auxbarb9res  seuls,  consiste  dans 
rattachement  de  l'homme  à  l'homme,  dans  la  fidélité  de  l'individu  à 
l'individu ,  sans  nécessité  extérieure ,  sans  obligation  fondée  sur  les 
principes  généraux  de  la  société  (1). 

Reprenons  maintenant  une  à  une  les  assertions  de  M.  Guizot,  et 
examinons  leur  valeur  d'une  manière  succincte. 

D'abord,  le  principe  d'ordre,  ce  n'est  point  l'empire  romain  qui 
nous  l'a  légué. 

Qu'était-ce,  en  effet,  que  ce  nom  d'empereur?  Représentait-t-il, 
comme  dit  M.  Guizot,  une  idée  d'ordre,  un  principe  d'autorité? 
Nullement,  et  il  est  inconcevable  que  cet  auteur  ait  eut  recours  à  ce 

(1)  Deuxième  leçon. 
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nom^  k  ce  fno$,  pour  faire  dériver  ea  Europe  Taulorité  qui  domine 
^9m  la  clvilisatioa  moderne.  ]1  wffit  d'avoir  seulement  parcouru 
rbUtoke  de  Tempire  romain  pour  être  convaincu  que  l'idée  d*<^ffl{)c- 
renr  représentait ,  non  un  principe  d'autorité,  mais  bien  de  Yéritable 
dcupotiam^^  •  de  vraie  tyrannie.  Et  ce  qui  est  pis  encore ,  c'est  que  ce 
deipotisme  était  exercé  par  plusieurs  tyrans  à  la  fois,  Livrée  d'abord 
auiK  ^pncas  et  k  l'ambilion  des  arméea,  la  tyrannie  impériale  alla 
m4H)e  jusqu'il  être  partagée ,  sous  Valérien ,  par  trente  soldats  !  Dio* 
ç)4ti^  réj^  qu'il  y  aurait  (oiû^urs  deux  empereurs  et  deux  césars 
00  méwe  temps.  La  voloqté  de  ces  empereurs ,  lors  même  qu'ils  fu- 
rent jÇQpvwtis  au  cbrisUanisme ,  était  (0  suprême  loi ,  ou  {dutôt  les 
lois  si^  miodifiaient  d'après  cette  suprême  vdonté.  ^on  M.  Guizot, 
voilà  dopp  le  berceau  de  Vordre ,  élément  fondamental  de  la  civilisa- 

Or,  on  nous  permettra  do  placer  ailleurs  l'origine  du  pouvoir,  de 
l'ordri^fi  de  l'autorité;  nous  la  tiouverons  dans  Je  catbolicisme,  sous 
la  direction  de  la  papauté  !  Nous  prouverons  que  c'est  le  catholicisme 
qui  a  (oudé  la  monarcbie  européenne.  «  pu  momeut  où  les  souverai- 
»  pçtés  fQmm^Ucèrent  i  s'établir,  dit  le  comte  de  Uai^^tre,  l't^lise, 
»  par  la  bouche  des  papes ,  ne  cessa  de  faire  entendre  aux  peuples  ces 
»P9ro|e$de  Qieu  dans  l'Ecriture  ;  C'est  par  moi  que  les  rois 
9  riij^Hsftt;  et  awp  rois  :  Ne  juge^  pas,  afin  qtu  votss  ne  soi^cz 
»  PMJy§iSik  pour  établir  à  la  fois  et  l'origioe  divine  de  la  souve- 
»  raîqet^  et  ie  droit  divin  des  peuples  (1).  v  -^  «  L*Eglise»  dit  très- 
^ Jûeu  Paacal,  défend  à  ses  eufaots»  eocore  plus  fortement  que  les 
f.  Ipis  ciyiteSi  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes;  et  c'est  par  409  esprit 
f  qiç  les  roi^  cbi^tiQns  ue  se  la  tmX  fm^^  dans  les  critnes  mêioes  de 
I  |èsp::m4^fité  au  premier  chef»  et  qu'ils  remeltent  les  criminels  entre 
»  les  mains  des  juges,  pour  les  (aire  fiunir  selon  les  iois  et  dans  les 
y/oKU^de  \k \m^  {;ïl>.  ^  ^  «  CunyueiU  l'KgUse,.  «iHUinu^  Joseph 
»  de  Maistre ,  aurait-eUs  jffi^  faire  plitir  la  itKUiar^h^.,.  si  la  monarcbie 
#  elle-même  n*avait  étépréparée,  a^soi^plie,  je  MUS  piêt  à  dire  idid- 
»  borée  par  les  papes?  Que  pouvait  chaque  prélat,  que  iiouifdl  mm 
»  çl^aque  éj^Use  .pariicuUéremept  contre  s/m  maitice?  Rieu-  Il  laUait» 
t  fiaur  JOj>^eyr  «e  ^and  iPi;o^e,  pue  piûssance  m»  pdiot  iyiiuaiu^  > 
>i.j>by^que»  matérielle  (  car  (laïAs  ce  cas  oUe  aurais  p«  abuser  t^wpo: 

(1)  Du  Pape,  Hv.  lU,  cli.  IV, 

(3)  LetSres  ftt-ovinciales }  cité  par  de  Maistre^  ibid. 
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»  reUeoieoi  )  *  main  uae  puissance  spirituelle  et  oiorale  qui  ne  régnât 
«que  dans  Topinion  :  telle  fut  la  puissance  des  papes...  Les  papas 
»  ont  élevé  la  jeunesse  de  la  monarchie  européenne.  Ils  Tont  fiiite, 
»  au  pied  de  la  lettre,  comme  Fénelon  fit  le  duc  de  Boiirgogne.  In^ 
»  sensiblement,  sans  menaces,  sans  lois,  sans  combats,  sans  violence 
»  et  sans  résistance,  la  grande  charte  européenne  fut  proclamée,  non 
»  sur  le  vil  papier,  non  par  la  voix  des  crieurs  publics,  mais  dans 
»  tous  les  cœurs  eurq^éens.  Les  roû  abdiquent  U  pouvoir  de 
•juger  par  eux-mêmes,  et  (es  peuples,  en  retour,  déclarent 
»  les  roi$  infailubles  et  inviolables.  Telle  est  la  loi  fondamen- 
0  taie  de  la  monarchie  européenne,  et  c*est  l'ouvrage  des  papes  : 
»  merveille  inouie,  contraire  à  la  nature  de  Thomme  naturel,  con* 
»  traire  à  tous  les  faits  historiques,  dont  nul  homme  dans  les  temps 

•  antiques  n*avait  rêvé  la  possibilité,  et  dont  le  caractère  divin  le  plus 
»  saillant  est  d'être  devenu  vulgaire  (3).  » 

Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  la  monarchie  eurq>éenne  smt  la 
fiUe  de  respire  romain,  comme  l'avance  M.  Guizot.  D'ailleurs  cet 
autenr  semble  se  contredire  quand  il  ajoute  :  —  «  Qu'H  ne  restait, 
»  à  proprem0nt  parler,  de  l'empire  romain  (vers  le  cinquième 
»  siède  ) ,  que  le  régime  municipal  (  p.  54  )*  »  Et  ce  r^ime  mu- 
nicipal lui*-méme  est-il  un  élément  de  notre  civilisation 7  Des  muni- 
cipes  romains  aux  communes  de  l'Europe  civilisée,  n'y  a-t-il  pas  une 
infranchissable  distance?  «  Le  gouvernement  romain,  dit  i\l.  Guizot, 
»  n'a  été  que  l'easenïMe  des  institutions  qui  conviennent  à  une  popu- 

•  lation  renfermée  dans  l'intérieur  d'une  ville  ;  ce  sont  des  institutions 
«  municipid^  :  c'est  là  leur  caractère  distinctif.  Cela  n'était  pas  par- 
»  ticolier  à  Rome  :  quand  on  r^arde  en  Italie ,  à  cette  époque ,  au- 
»tour  de  Rome,  «m  ne  trouve  que  des  villes.  Il  n'y  avait  point  de 
«campagnes;  c'est-à-dire  les  campagnes  ne  ressemblaient  nullement 
»  à  ce  qui  existe  aujourd'hui  :  dtes  étaient  cultivées,  il  le  fallait  bien, 
»  eUes  n'étaient  pas  peuplées.  Les  propriétaires  des  campagnes  étaient 
»  les  habitants  des  villes;  ils  sortaient  pour  veiller  à  lears  propriétés 

•  rurales;  Hs  y  entretenaient  un  certain  nombre  d'esclaves;  mais,  ce 
»que  nous  appelons  aujourd'hui  les  campagnes,  cette  population 
»  cparse,  tantôt  dans  des  habitations  isolées,  tantôt  dans  des  villages, 
»  et  qui  couvre  partout  le  sol ,  étiit  un  fait  presque  inoonnu  à  l'an- 

(i)  De  Maistre,  ibid. 
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»  denne  Italie.  Rome  ne  nous  a  légué  que  des  incmuments  empreints 
»  du  caractère  municipal  (1).  » 

Les  communes  modernes  ne  nous  tiennent  donc  pas  d'elle.  Et  qui 
est-ce  qui  leur  a  donné  naissance?  C*est  TEglise,  comme  nous  le 
montrerons  plus  tard.  C'est  l'Eglise  qui  a  affranchi  les  communes  et 
les  villes ,  tout  en  leur  inspirant  cet  esprit  d'unité  qui  est  seul  capable 
de  fonder  un  empire,  un  royaume,  un  état,  une  société.  C'est  l'Eglise 
qui  a  donné  aux  citoyens  l'amour  du  bien  particulier  subordonné  an 
bien  général;  c'est  elle  qui  leur  a  enseigné  à  être  tout  à  la  fois  et 
vraiment  libres  et  cependant  soumis.  Elle  a  fait  plus  :  elle  a  non-seu- 
lement réuni  les  citoyens  autour  d'une  autorité  temporelle  et  d'une 
patrie  commune ,  mais  elle  a  attaché ,  par  les  sentiments  de  la  frater- 
nité, de  la  charité  chrétienne,  les  citoyens  d'un  état  aux  citoyens 
des  autres  états;  en  un  mot,  en  faisant  disparaître  de  TEurope  le 
nom  d'esclaves,  elle  a  fait  disparaître  aussi  celui  de  harbares. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  barbares ,  passons  aux  éléments  civi- 
lisateurs qu'ils  nous  ont  laissés ,  selon  M.  Guizot  Ici  encore  cet  au- 
teur nous  paraît  incompréhensible  et  inexact.  Comment  concevoir,  en 
effet,  que  la  barbarie  soit  venue  nous  civiliser  ?  N'est-ce  pas  faire  trop 
d'honneur  à  la  barbarie  que  de  lui  attribuer,  en  faveur  des  autres, 
un  rôle  dont  elle  était  incapable  en  faveur  d'elle-même  ?  M.  Guizot  a 
beau  dire ,  les  barbares  ne  nous  ont  rien  apporté ,  sinon  des  ruines 
immenses  et  des  peuples  féroces  à  façonner,  à  tailler,  à  civiliser.  «  Les 
»  mœurs,  l'état  social  des  barbares,  dit  l'auteur  de  V Histoire  de  la 
»  civitisalion  en  Europe,  ont  péri  complètement;  nous  sommes 
>»  obligés  de  les  deviner,  soit  d'après  les  plus  anciens  monuments 
»  historiques,  soit  par  un  effort  d* imagination  (2).  »  Et  ce  que 
M.  Guizot  imagine  et  devine,  c'est  que  les  barbares  nous  ont  d'a- 
bord laissé  un  héritage  inconnu  même  à  VEgiise  (3)  :  le  senti- 
ment de  la  liberté  personnelle  de  l'homme,  ce  goût  d'indépen- 
dance se  déployant  à  tout  hasard  sans  autre  but  que  de  se 
satisfaire  (&).  Nous  nions  formellement  que  ce  soit  là  un  véritable 
élément  de  civilisation  ;  c'est  le  trait  caractéristique  de  la  barbarie , 
rien  de  plus.  La  vraie  civilisation  n'a  que  faire  de  cette  indépendance 

(i)  Pag.  43-45. 

(2)  Deuxième  leçon. 

(3)  Page  63. 

(4)  Page  61. 
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capricieuse,  sauvage  et  ennemie  de  tout  ordre  social.  M.  Guizot  a 
été  frappé ,  sans  doute ,  de  cet  esprit  de  liberté  individnelle  qui  est  le 
triste  apanage  de  notre  époque,  de  cet  esprit  de  ferm^tation ,  de 
transition  ou  de  dissolution  ;  et  comme  cette  indépendance  est  le  fon- 
dement de  la  doctrine  religieuse  de  cet  écrivain  protestant,  il  n'a  pas 
tt^ligé  de  placer  €  indépendance  individuelle  se  déployant  à 
tout  hasard  sans  autre  but  que  de  se  satisfaire  au  rang  des 
faits  fondamentaux  de  la  civilisation  européenne ,  et  il  a  été  forcé  d*en 
faire  honneur  aux  barbares.  Cet  honneur,  nous  ne  le  leur  contestons 
pas  le  moins  du  monde ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  aient  pu  nous 
léguer  un  semblable  héritage.  Al.  Guizot  peut  l'accepter;  quant  à 
nous,  la  liberté  civile  nous  suffit,  parce  qu'elle  est  compatible  avec 
les  vrais  principes  d'ordre  et  d'obéissance ,  base  de  toute  civilisation 
réelle.  Or,  cette  liberté,  c'est  le  catholicisme  qui  nous  l'a  donnée;  les 
faits  le  prouveront  ;  ils  nous  montreront  la  grande  influence  de  la 
papauté  sur  l'abolition  de  l'esclavage  en  Europe,  de  cette  lèpre  que 
le  christiani^ne  seul  pouvait  guérir. 

L'attachement  de  l'individu  à  l'individu,  de  l'homme  à  l'homme, 
est  certes  un  élément  civilisateur  ;  mais  par  qui  a>t-il  été  introduit 
dans  les  relations  et  dans  les  mœurs  européennes?  Est-ce  par  les  bar- 
bares? Non ,  certainement;  et  il  serait  même  assez  diflBcile  de  conci- 
lier cet  attachement  avec  l'esprit  d'indépendance  que  signalait  tout  à 
l'heure  M.  Guizot.  L'indépendance  personnelle  présuppose  l'égoïsme, 
l'égolsme  exclut  l'attachement  d'homme  à  homme.  Les  barbares 
étaient  unis  pour  piller,  pour  butiner;  l'égoïsme  et  la  désunion  com- 
mençaient au  partage  de  leur  capture.  Il  est  bien  plus  rationnel,  plus 
exact,  plus  simple  de  faire  découler  cet  attachement  du  christianisme, 
religion  dont  la  doctrine  fondamentale  est  la  charité  envers  le  pro- 
chain. C'est  même  là  quelque  chose  de  si  universellement  notoire , 
que  l'ignorance  de  M.  Guizot  en  ce  point  nous  paraît  inqualifiable.  Il 
lui  eût  suffi  cependant  d'ouvrir  l'Evangile  et  de  jeter  les  yeux  sur  les 
annales  du  catholicisme,  pour  se  dispenser  d'emprunter  à  la  barbarie 
un  élément  civilisateur  qu'il  a  dû  y  deviner  par  un  effort  d'ima- 
gination, 

M.  Guizot  est  plus  répréhensibic  encore  lorsqu'il  parle  de  rétablis- 
sement et  de  l'influence  de  l'Eglise.  Cet  auteur  nie  l'origine  divine 
de  l'Eglise;  elle  n'est  pour  lui  que  le  résultat  lent,  pénible  et  humain 
de  trois  périodes  qui  embrassent  ensemble  cinq  cents  ans.  Donc, 
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dans  cette  hypollièse ,  h  papauté  n'est  pas  im  kutnmient  divin  de 
cifiiisatiMi ,  eidk  doit  être  mise  sur  le  néoie  rang,  ni  plus  ai  moins, 
que  l'enpire  ramain  et  les  baiteres.  Mais  hâlons^nons  de  dire  qae 
cette  doctrine  est  aassi  absurde  qu'impie.  L'Eglise  catholique,  per-- 
pélMeliement  viêihU^  a  été  fondée  par  Jésus-Christ  :  le  Sauveur 
lui-môme  a  esquissé  les  traits  essentids  de  la  constittttion  hiérarchi- 
que de  cette  Eglise ,  et  la  papauté,  pierre  angulaire  de  cette  hié- 
rarchie •  eiiate  depuis  le  jour  où  il  a  été  dit  au  prmce  des  apôtres  : 
«  Pais  mes  ér^Us,  pais  me$  agwcaim.  »  Toujours  TEg^ise  a  été 
gouvernée  par  des  lois ,  par  un  corps  de  doctrines ,  par  des  magistrats; 
et  si  Ton  ne  troute  point ,  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle ,  d'ou- 
vrages qui  renferment  ce  corps  de  doctrmes  et  les  institutions  du 
gouvernement  religieux ,  ces  doctrines  et  ces  institutions  n'en  exis- 
taient pas  moins  dans  la  tradition  que  rejette  le  protestantisme.  Oui . 
elles  existaient  dans  la  tradition  des  apôtres  et  de  ceux  qui ,  parmi 
leurs  successeurs  immédiats ,  jouissaient  de  la  plus  grande  considéra- 
tion. Un  so:te  que  l'on  peut  affiriper,  sans  orainte  d'élre  démenti  par 
ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu  l'histoire  ecclésiastique,  que  l'E^^ 
n-a  pas  attendu  jusqu'au  cinqwème  siècle  pour  foruaer  une  véritable 
société,  ayant  sa  hiérarchie,  sa  législation,  son  influence. 

M.  Guisot  dit  :  «  Si  le  christianisme  n'eàt  pas  été  ui)e  Eglise  (  aa 
»  cinquîènae  siècle  ) ,  je  ne  sais  ce  qui  serait  advenu  au  miheu  de  h 
»  chute  de  l'empire  romain.  Je  me  renferme  dans  les  considérations 

•  purement  humaines;  je  mets  de  côté  tout  élément  étranger  aux 
»  conséquences  naturelles  des  faits  naturels;  si  le  christianisme  n*edt 
»  été,  comme  dans  les  premiers  ten^,  qu'une  croyance ,  un  aenti- 

•  ment,  une  conviction  individuelle,  on  peut  croire  qu'il  aurait  suc- 

•  combé  au  milieu  de  la  dissolution  de  l'empire  et  de  l'invasimi  des 
»  barbares  (1).  * 

Eh  bienl  en  suivant  M.  Ginzot ,  même  sur  le  terrain  des  oomidé- 
ratious  purement  humaines,  comment  ne  voît-41  pas  que ,  d'après  ses 
propres  principes,  si  le  christianisme  eât  été  une  ample  doctrine  et 
non  une  Eg^  dès  son  berceau ,  il  aurait  également  succombé  sous 
les  coups  des  violentes  persécutions  que  le  paganisme  et  l'hérésie  sus- 
citèrent contre  lui  !  N'est-ce  pas  une  inconséquence  grave  de  la  part 
de  M.  Guizot?  Evidemment,  oui.  —  Ainsi  donc  les  faits  proclament 

(t)  Deuxième  leçoa,  p.  M. 
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hautement  deux  choses  :  que  M.  Guizot  méconnaît  la  vérité  de  l'his- 
toire, et  qu'il  est  en  contradiction  flagrante  avec  lui-même  par  rapport 
à  rétablissement  de  l'Ëglise ,  celte  divine  société  fondée  par  Jésus- 
Christ  lui-même.  Il  se  trompe  sur  Tépoque  réelle  où  cette  Eglise 
vint  faire  sentir  au  monde  sa  grande  influence  civilisatrice.  Il  y  a  plus: 
ici ,  M.  Guizot  ne  commet  pas  seulement  une  énorme  erreur  chrono- 
logique ,  il  se  méprend  encore  dans  l'appréciaiion  même  de  l'influence 
de  TEglisc  catholique.  A  Feu  croire ,  TEglise  ne  nous  aurait  dotés  que 
de  trois  éléments  civilisateurs,  tandis  que  c'est  même  d'elle  que  nous 
est  venue  toute  la  civilisation  européenne  dans  ce  que  celle-ci  noa& 
offre  d'incontestablement  digne  de  ce  nom.  L*Mglise,  sous  la  direction 
de  la  papauté,  a  fait  connaître  à  l'Europe  la  force  morale  qui  prédo- 
mine la  force  matérielle;  elle  a  maintenu  parmi  nous  une  loi  divine 
supérieure  à  toutes  les  lois  humaines,  une  loi  divine  qui  n*est  pas 
seulement  un  élément  civilisateur,  mais  qui  contient  tous  les  éléments 
possibles  de  civilisation  ;  elle  a  séparé  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir 
spirituel ,  non  pas  pour  laisser  à  la  conscience  de  chaque  individu  le 
droit  d'admettre  ou  de  rejeter  impunément  la  vérité  religieuse,  les 
dogmes  de  la  foi ,  les  prescriptions  de  la  pure  morale  chrétienne ,  le& 
devoirs  sacrés  du  culte  ;  mais  elle  a  ôté  le  suprême  pontificat  aux  em- 
pereurs romains,  aux  rois  de  la  terre;  elle  a  mis  sur  deux  têtes  le 
diadème  et  la  tiare  ;  elle  a  placé  dans  deux  mains  les  sceptres  des 
monarques  et  la  houlette  pastorale  des  pontifes;  en  un  mot,  elle  a 
rendu  incUpendantes  des  hommes  la  vérité,  h  foi,  la  puissance 
spirituelle  et  la  société  catholique.  Cette  Eglise ,  sans  cesse  victorieuse 
de  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  libre  expansion  de  ses  bien- 
bits  civilisateurs,  marche  d*un  pas  ferme  et  inébranlable  vers  le  but  de 

son  immortelle  destinée ,  sous  la  conduite  des  vicaires  de  Jésus-Christ 

* 

Tont  ce  qui  est  véritablemeot  civilisation  en  Europe  a  donc  sa 
^urce  dans  le  christianisme;  le  Sauveur  a  voulu  que  tous  les  bien- 
fûts  civilisateurs  du  christianisme  fusant  maintenus  et  propagés  par 
l'Eglise;  et  l'influence  ecclésiastique  repose  en  dernier  lieu,  selon 
l'institution  de  Jésus-Clirist ,  sur  la  pierre  angulaire  de  la  papauté. 
Telle  est  la  théorie  fondamentale  de  la  civilisation  moderne.  Dans  une 
seconde  partie ,  nous  passions  de  la  théorie  aux  faitSw  Nous  puiserons 
ces  faits,  conformément  à  notre  pronïesse,  dans  l'histoire  européenne, 
et  nous  prendrons  la  papauté  pour  point  de  départ. 

THÊOPOitB  NJ6ARIX 
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Du  clidittai^e  el  de  l'aliaisseiiiciit  des  salaires* 

Caaiie»  el  remède»  (!)• 

Une  circulaire  adressée ,  il  y  a  quelques  jours ,  à  ses  collègues ,  par 
M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes ,  leur  rappelle  la  loi  qui  dé- 
fend de  travailler  plus  de  six  jours  la  semaine ,  et  leur  recommande 
de  veiller  activement  à  ce  que,  désormais,  tous  les  travaux  exécutés 
par  ordre  du  gouvernement  soient  suspendus  le  dimanche. 

Cette  mesure  si  salutaire ,  et  que  tous  les  ouvriers,  depuis  si  long- 
temps, désirent  voir  établie  d'une  manière  générale  ,  cette  mesure  ne 
pouvait  échapper  aux  censures  amères  de  certains  journaux  ,  décidés 
à  trouver  mauvaise  toule  pensée  qui  peut  avoir  quelque  résultat  reli- 
gieux ou  moral.  Ils  y  ont  vu  de  l'intolérance,  cela  va  saos  dire,  quoi- 
que ,  dans  la  réalité ,  ce  soit  une  mesure  de  liberté  :  car  l'ouvrier  a 
besoin  de  repos  ,  il  y  a  droit  et  il  le  demande  ;  et  cependant  il  n'en 
peut  jouir  si  le  travail  n'est  pas  interdit  au  chantier  le  dimanche.  Ils 
ont  ensuite  pris  la  défense  du  pauvre  artisan  dont  la  famille  demande 
du  pain,  et  à  qui  le  travail  du  dimanche  procurerait,  disent-ils,  une 
semaine  plus  abondante;  et  ce  second  reproche  est  encore  plus  mal 
fondé  que  le  premier  :  car  le  travail  du  dimanche  est  une  des  causes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  stériliser  les  bras  du  travailleur  en  amenant 
les  chômages  et  l'abaissement  des  salaires ,  si  effrayant  aujourd'hui 
dans  certaines  professions. 

On  vous  a  déjà  parlé  du  travail  du  dimanche,  et  l'on  vous  a  fait  voir 
qu'il  est  contraire  non-seulement  à  tous  les  intérêts  religieux  et  mo- 
raux des  peuples  et  des  individus ,  mais  encore  à  tous  leurs  intérêts 

(1)  Ce  morceau  remarquable  d'économie  politique  a  été  lu  à  la  séance  de 
Saint-François-Xavier  tenue  à  Saint-Gervais  dans  le  courant  de  ce  mois.  L'au- 
teur y  fait  preuve  (Vane  grande  élévation  de  pensées  et  d'une  logique  inflexible. 
Il  ne  s'arrête  pas,  comme  bien  d'autres,  à  l'écorce  du  mal;  il  ne  propose  pas  de 
remèdes  empiriques,  de  ces  palliatifs  qui  recouvrent  la  plaie  sans  la  guérir.  ]1 
va  droit  au  but,  et  montre,  avec  une  brillante  évidence,  que,  pour  faire  dispa- 
raître du  monde  industriel  le  chônoage  et  l'abaissement  des  salaires,  il  faut  avoir 
^recours  è  la  source  de  toutes  les  harmonies  sociales,  —  à  la  religion.  (Th.  N.) 
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sanitaires,  hygiéniques  et  scientifiques.  Je  viens  vous  en  parler  encore 
aujourd'hui,  mais  à  un  autre  point  de  vue  :  au  point  de  vue  des  chô- 
mages et  des  salaires,  pour  vous  prouver  que ,  même  sous  ce  rapport, 
rien  n*est  plus  contraire  aux  intérêts  de  Touvrier  que  le  travail  du 
dimanche. 

Les  chômages  et  l'abaissement  du  salaire,  ces  deux  grands  fléaux  de 
la  société  actuelle  ,  ont  entre  eux  la  plus  intime  liaison.  Quand  l'ou- 
vrage est  rare ,  on  est  obligé  de  travailler  à  vil  prix  ;  et  quand  les  sa- 
laires sont  bas ,  on  est  obligé  de  travailler  davantage  pour  vivre ,  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  rendre  l'ouvrags  plus  rare.  Or,  à  qui  s'en 
prend-on  quelquefois  de  ces  chômages  et  de  cet  abaissement  ?  aux 
machines  et  au  gouvernement.  On  s'en  prend  au  gouvernement,  qui, 
dit-on ,  devrait  faire  des  traités  pour  ouvrir  aux  produits  de  notre  in- 
dustrie de  plus  nombreux  et  dé  plus  larges  débouchés  :  comme  si  la 
France  pouvait  avoir  tous  les  marchés  du  monde  ;  comme  si  l'encom- 
brement de  produits  qui  se  manifeste  chez  nous  ne  se  manifestait  pas 
d'une  manière  tout  aussi  menaçante  en  d'autres  pays ,  en  Angleterre, 
par  exemple  !  comme  si ,  d'ailleurs,  les  marchés  eux-mêmes  ne  s'en- 
combraient pas  à  la  fin,  et,  par  leur  inaction,  n'avertissaient  pas 
les  spéculateurs  de  s'arrêter.  Le  gouvernement  qui  fait  tout  ce  qu'il 
peut ,  ne  peut  pas  et  n'essaie  pas  l'impossible.  On  voudrait  qu'il  fon- 
dât des  maisons  de  travail  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas.  La  mesure 
peut  être  bonne,  des  hommes  intelligents  et  dévoués  s'en  occupent  ; 
mais  sa  réalisation  n'est  pas  facile  ;  et  d'ailleurs ,  ces  maisons ,  pour 
qui  travailleraient-elles  ?  Ce  ne  serait  pas ,  sans  doute ,  pour  les  habi- 
tants de  la  lune ,  mais  pour  ceux  qui  faisaient  auparavant  travailler 
d'autres  maisons  ;  elles  n'auraient  donc  bien  souvent  pour  résultat 
que  de  déplacer  l'ouvrage  et  de  nuire  à  des  maisons  précédemment 
établies.  En  outre ,  si  jamais  elles  venaient  malheureusement  à  tra- 
vailler au  rabais,  leur  concurrence  ne  ferait  qu'aggraver  le  mal. 

D'autres  voudraient  que  le  gouvernement  fixât ,  par  des  tarifs ,  le 
prix  des  journées  de  travail  des  diverses  industries.  Mais ,  d'abord  , 
est-il  permis  de  faire  à  ce  point  abandon  de  sa  liberté  et  de  celle  des 
aulres?  et,  ensuite,  n'est-il  pas  évident  que,  pour  remédier  aux 
maux  du  peuple  industriel,  il  ne  suffit  pas  d'élever  les  salaires  :  qu'il 
faut,  auparavant,  aviser  à  des  moyens  qui  puissent  mettre  les  maîtres  à 
même  de  n'être  pas  ruinés  par  cette  élévation?  car  la  ruine  des  maî- 
tres n'enrichira  jamais  les  ouvriers.  Il  faut  qu'avec  le  salaire  s'élève 
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aussi  le  prix  de  certaines  denrées  qui  se  donnent  &  vil  prix  parce 
qu^ellcs  sont  confectionnées  à  vil  prix.  Or,  le  prix  des  denrées  ne 
s'élèvera  pas,  tant  que  les  moyens  de  production  dépasseront  les 
moyens  de  consommation. 

Eh  Uen  I  diront  quelques-uns ,  c'est  là  le  mal  que  produisent  les 
machines  :  elles  rendent  inutiles  les  bras  d*un  grand  nombre,  de  tra- 
vailleurs; il  faudrait  les  briser.  Les  briser  I...  ces  fruits  du  génie,  ces 
précieuses  découvertes ,  notre  orgueil,  éternelle  gloire  de  nos  savants 
et  de  nos  industriels!  Ohl  non!  qui  pourrait  le  vouloir?  qui  pour- 
rait le  permettre  ?  Et  puis  ,  qui  né  voit  que  les  machines  sont  deve- 
nues une  nécessité ,  depuis  que  les  besoins,  multipliés  par  la  civilisa- 
tion ,  ont  amené  avec  eux  un  surcroit  de  travail  auquel,  sans  elles,  ne 
pourraient  suffire  les  bras  de  Tbomme?  Dieu,  qui  vent  les  progrès  du 
bien-être  de  l'humanité ,  a  inspiré  les  machines  aux  hommes  de  gé- 
nie «  afin  qu'avec  leur  secours  ses  justes  et  légitimes  désirs  d'aisance 
pussent  é$re  satisfaits.  Ainsi ,  dans  les  desseins  de  Dieu ,  les  machines 
étaient  un  bienfait  :  elles  furent  créées  pour  multiplier  les  jouissances 
et  les  commodités  sans  multiplier  le  travail  de  l'homme.  Si  l'ouvrier 
ne  travaillait  que  dix  heures  par  jour  au  lieu  de  quatorze ,  quinze  et 
seize  heures ,  et  nx  jours  la  semaine  ;  si ,  par  l'insuflSsance  des  gains 
du  clief  de  la  famille ,  les  femmes  et  les  enfants  n'étaient  pas  forcés 
d'user  leur  santé  dans  des  travaux  qui  ne  sont  ni  de  leur  âge  ni  de 
leur  sexe,  Jes  machines  ne  seraient  pas  de  trop.  Le  principe  de  tout 
le  mal  n'est  donc  ni  dans  le  gouvernement  ni  dans  les  machines  :  la 
classe  ouvrière  souffre  parce  que  les  journées  ont  trop  d'heures  de 
travail,  les  semaines  trop  de  journées,  et  les  ateliers  des  travailleurs 
que  leur^ge  et  leur  sexe  en  devraient  exclure  (1)  I 

La  volonté  de  Dieu ,  manifestée  par  Moïse ,  les  prophètes  et  Jéstts- 
Christ ,  par  la  tradition  et  les  usages  de  tous  les  peuples ,  c'est  que 
tous  les  septièmes  jours ,  l'homme  quitte  son  travail ,  lave  son  front , 
mette  ses  beaux  habits ,  et  donne  à  ses  membres  fatigués  un  repos 

(i)  L'encombrement  des  produits  industriels  a  encore  une  autre  cause  dont 
nous  n'avons  pu  parler  ici ,  parce  qu^elle  demanderait  à  elle  seule  un  discours 
entier,  c'est  té  trop  grand  nombre  de  bras  donnés  à  Tlndustrie  et  qui  depuis 
long-temps  a  mis  ragriculture  en  sonllraisce,  Il  e4  en  effet  remarquable  que  la 
production  agricole  ne  s'élève  pas  aussi  haut  qu'il  le  faudrait  pour  suffire  aux 
i)e&oins  de  la  consommation ,  aussi  haut  qu^elle  s'élèverait  si  le  trop  plein  des 
citéâ  industrielles  venait  à  refluer  dans  les  campagnes  pour  amener  Téqullibre 
complet. 
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qui  ie  rende  plus  propre  aux  travaux  de  la  semaine  suivante.  En  ce 
jour,  si  Dieu  est  obéi,  lorsque  tous  ensemble,  au  pied  des  autels,  au- 
ront loué  et  remercié  l'auteur  de  la  vie ,  sous  les  yeux  du  pasteur, 
souH  les  yeux  de  leurs  mères,  sous  les  yeux  des  vieillards,  les 
jeunes  filles  OMidniront  des  danses  innocentes ,  et  les  jeunes  gens  se 
livrerant  avec  ardeur  à  des  jeux  aussi  fortifiants  que  récréatif  La 
voloBté  de  Dieu ,  manifestée  par  le  cours  des  astres  et  la  perpétuelle 
snceessiim  des  jours  et  des  nuits,  c'est  que,  sur  les  vingt*quatre 
heures  de  la  journée,  douze  heures  consécutives  soient  données 
au  repos.  Les  longues  soirées  de  l'hiver,  Dieu  ne  les  a  pas  faites 
pour  USCT  les  sens  du  travailleur  sur  l'ouvrage  encore  humide  des 
sueurs  de  la  journée.  Non  I  c'est  pour  les  causeries  du  coin  du  feu , 
pour  la  lecture  ou  le  récit  des  grandes  actions  de  nos  ancêtres ,  de 
nos  pères  dans  la  foi,  de  nos.pères  dans  l'amour  de  la  patrie;  et  ces 
frakhes  soirées,  si  belles  et  si  rêveuses,  qui  succèdent  aux  chaleurs 
d'un  l6ng  jour,  Dieu  les  a  faites  pour  qu'au  sortir  de  b  fabrique  l'on-» 
vrier ,  après  un  modeste  rquis,  allât,  avec  sa  compagne  et  ses  enbnts , 
chercher  sur  les  quais  et  les  boulevards,  sur  les  places  et  les  prome- 
nades publiques  «  l'air  pur  du  soir  qui  doit  rendre  son  sommeil  plus 
calme  et  plus  fortifiant 

Pour  ce  qui  est  de  l'enfant,  les  quinze  premières  années  doivent  en 
faire  un  homme  et  un  chrétien.  Le  travail  après  ;  avant,  de  rexercice, 
des  essais  de  travail,  et  rien  de  plus. 

La  femme ,  c'est  pour  les  soins  du  ménage ,  c'est  pour  cet  intérieur 
pur  et  calme  où  elle  r^ne  avec  tant  de  dignité ,  c'est  pour  cela  que 
Dieu  l'a  faîte. 

Eh  bien  !  messieurs ,  elle  existait,  cette  société  que  je  viens  de  vous 
dépeindre  ;  il  y  avait  bien  des  choses  à  dire  sur  son  compte,  parce 
que  Dieu  n'y  était  pas  complètement  obéi  :  cependant,  comme  sa  voix 
y  avait  beaucoup  d'empire  «  tous  travaillaient  aux  jours  et  aux  heures 
de  travail  ;  mais ,  ensuite ,  ils  se  reposaient ,  et  conmie  le  travail  était 
mieu^  départi  et  que  l'on  ne  faisait  pas  tout  en  un  jour  ni  en  une  se- 
maine, il  y  avait  de  l'ouvrage  e(  toujours  et  pour  tous;  et  comme  il 
y  en  avait  toiyours  et  pour  tous ,  les  ouvriers  n'étaient  pas  obligés  de 
mettre  leurs  bras  au  rabais,  et  leurs  salaires  n'étaient  p^s  arbitraire- 
ment diminués. 

Vint  alors  l'ennemi  des  hommes ,  le  père  du  mensonge  et  da  mal , 
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qai  leur  dit  :  —  Vous  travaillez  six  jours  ;  travaillez-en  sept ,  et  vous 
gagnerez  davantage  ! 
.  Et  ils  le  crurent,  et  ils  le  firent 

Il  arriva  de  là  que  Touvrage  qu'on  faisait  autrefois  en  douze  mois 
fut  fait  en  dix  mois,  et ,  en  dix  mois,  ils  gagnèrent  autant  que  précé- 
demment en  douze  ;  mais  il  faut  dire  que,  précédemment,  quand  on 
ne  travaillait  que  trois  cent  dix  jours  en  douze  mois ,  ou  vingt  jours 
par  mois ,  il  n*y  avait  pas  plus  d'ouvrage  que  ce  qu'il  en  Mait  pour 
tous. 

Il  devait  donc  arriver  qu'on  serait  obligé,  ou  de  revenir  à  se  rq[>o- 
scr  un  jour  sur  sept,  ou  à  prendre  du  repos  deux  mois  de  suite ,  ou 
bien  à  priver  d'ouvrage  un  homme  sur  sept. 

Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'eut  encore  lieu  ;  car  des  spéculateurs  avi- 
des vinrent  de  nouveau,  en  ce  moment  de  gêne,  parler  aux  ouvriers , 
et  ils  leur  dirent  :  —  L'ouvrage  ne  va  pas  (et ,  en  effet ,  il  n'allait  pas 
et  ne  pouvait  pas  aller)  ;  cependant ,  nous  consentons  encore  à  vous 
faire  travailler,  mais  à  condition  que  votre  salaire  sera  diminué  d'un 
tiei*s. 

Et  alors,  pour  n'avoir  pas  à  se  reposer,  les  ouvriers  y  consentirent. 

Cependant  de  nouveaux  spéculateurs  arrivèrent ,  qui  leur  dirent 
encore  :  —  Vos  journées  sont  faibles  ;  travaillez  donc  quatorze  heures 
par  jour,  et  nous  vous  donnerons  davantage. 

Et  voilà  qu'un  grand  nombre,  pour  gagner  davantage,  consentirent 
à  la  nouvelle  proposition;  et  alors  le  travail  qui  se  faisait  auparavant 
en  douze  mois  se  fit ,  non  plus  en  dix  mois ,  mais  en  sept.  Sept  mois 
suffirent  à  faire  tout  le  travail  nécessaire  à  la  consommation  d'une  an- 
née. Déjà  très  considérable ,  l'encombrement  des  produits  ne  put 
qu'augmenter  tous  les  jours.  Aussi  les  mattres,  ne  pouvant  leur  trou- 
ver de  l'écoulement ,  n'offrirent  plus  de  travail  qu'à  vil  prix.  Pour  ne 
pas  mourir  de  faim ,  il  fallut  accepter.  Tout  le  monde  en  voulut  ;  on 
en  voulut  pour  soi ,  on  en  voulut  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants 
en  bas  âge.  La  pauvre  femme  !  absente  de  son  ménage  pendant  des 
journées  entières ,  elle  ne  va  plus  le  soir,  avec  ses  enfants  ,  attendre 
son  mari  qui  revient  du  travail,  harassé  de  fatigue ,  car  elle  rentre 
aussi  tard  que  lui.  Et  les  enfants  jouent  dans  la  rue,  tout  seuls ,  si  la 
nécessité  ne  force  pas  leurs  parents  à  les  envoyer,  jeunes  encore,  dans 
des  ateliers  insalubres ,  où  une  précoce  vieillesse  vient  tes  saisir  avant 
qu'ils  aient  appris  à  vivre. 
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Eh  bieni  journalistes!  eh  bien!  grands  philanthropes!  vous  qui 
trouvez  que  ce  n'est  pas  assez  de  travailler  six  jours,  voilà  votre  ou- 
vrage! Vous,  des  philanthropes!  vous,  des  amis  du  peuple!  Oh!  non, 
vous  êtes  ses  assassins  !  Yantez-uous  les  lumières  que  vous  apportez  au 
monde  ;  elles  brûlent ,  vos  lumières  I  II  est  vrai  que ,  maintenant , 
grâce  à  vous,  lesétpffes  ne  se  vendent  pas,  mais  se  donnent;  il  est 
vrai  qu'on  en  est  venu  à  faire  confectÎMiner  des  chemisée  pour  trois 
sous  (pour  trois  sous,  à  Lille  !)  ;  il  est  vrai  qu'à  peu  de  frais  on  peut 
se  procurer  de  riches  ameublements ,  et  que  la  simple  bourgeoise 
comme  la  grande  dame  peuvent  charger  à  vil  prix  leurs  épaules 
des  plus  riches  et  des  plus  splendides  étoffes.  Mais  ce  vil  prix ,  ce 
n'est  pas  à  l'ouvrier  qu'il  profite;  c'est  à  vous ,  à  vous  qui  consom* 
mez  et  ne  produisez  pas  ;   c'est  au  bourgeois.   L'ouvrier  consenti* 
rait  volontiers  à  s'habiller  à  des  prix  plus  élevés,  s'il  gagnait  de 
bonnes  journées  comme  autrefois;  mais,  souvent,  il  n'a  pas  même 
de  quoi  acheter  à  vil  prix,  heureux  quand  il  gagne  sa  vie!  Ohl  en 
vérité,  c'est  un  singulier  moyen  d'aimer  les  ouvriers  que  de  demander 
pour  eux  sept  jours  de  travail  dans  la  semaine.  Et  pourquoi  ces 
journaux  ne  demandent-ils  pas  aussi  pour  lui  vingt-quatre  heures 
de  travail  par  jour  (à  condition,  toutefois,  de  ne  les  payer  que  ce 
qu'on  payait  jadis  la  demi-journée)  ? 

S'ils  aimaient  le  peuple,  ces  écrivains,  ils  réclameraient  donc  d'a- 
bord la  cessation  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  certaines 
manufactures ,  ensuite  la  réduction  des  heures  de  travail  et  la  réduc* 
tion  des  jours.  Alors  la  production  descendrait  au  niveau  de  la  con- 
sommation ;  l'équilibre  s'établissant ,  tout  le  monde  aurait  du  travail  ; 
et  comme  tout  le  monde  aurait  toujours  de  l'ouvrage ,  les  salaires 
monteraient  d'eux-mêmes.  Mais  on  aime  mieux  exploiter  l'ouvrier  ;  à 
la  bonne  heure  !  mais  qu'on  dépose  donc  ces  airs  de  protection... 

L'ABBÉ  CASTELBOU, 

Directeur  de  TOEuvre  de  Saint^Françoia-Xavîer 
à  la  paroisse  Saint-Gervais,  à  Paris. 
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PRINCIPES   D'HYGIENE. 


Des  propriétés  de  rair  et  «lee  anlistaiicea 
aul  peuvent  le  vlcter  (4)« 

(2*  ÀBTICLB.) 

Outre  Tacide  carbonique ,  Pair  vital  contient  encore  un  grand  nom- 
bre de  substances  qui  vicient  sa  salubrité  :  telles  sont  la  poussière  ;  la 
fumée,  les  émanations  marécageuses,  animales,  végétales  et  minérales. 
On  pourrait  ajouter  un  chapitre  sur  les  modifications  atmosphériques. 

l""  La  poussière.  —  On  sait  qu'un  corps  surnage  à  la  surface  de 
Peau  toutes  les  fois  qu'il  est  moins  pesant  que  le  volume  d*eau  qu'il 
déplace.  Cette  loi  est  facile  à  saisir.  Gomme  nous  Pavons  admis,  les 
molécules  d'un  liquide  sont  comprimées  de  toutes  parts  par  les  autres 
molécules  du  même  fluide,  et  la  pression  est  d'autant  plus  grande 
que  le  liquide  est  plus  fortement  pressé;  alors  plus  la  colonne  du 
fluide  sera  élevée ,  plus  la  pression  sera  grande.  Du  corps  solide  plongé 
dans  un  liquide  en  écarte  les  molécules  autant  qu'il  lui  en  faut  pour 
sa  longueur,  sa  largeur  et  sa  hauteur  ;  il  prend  leur  place.  Mais  il  est 
dair  qu'il  sera  comprimé  autant  que  l'était  le  volume  des  molécules 
liquides,  puisqu'il  occupe  leur  place.   Ainsi  le  vaisseau  qui  traverse 
l'océan,  ne  se  soutient  au-dessus  de  l'abîme,  que  parce  que  le  poids  du 
volume  d'eau  qu'il  déplace  est  égal  au  sien.  Plus  le  liquide  sera  deuse 
et  la  colonne  élevée^  plus  il  aura  de  force  pour  supporter  le  corps 
qu'on  y  plonge.  D'où  il  suit  qu'un  bateau  qui  passerait  d'une  rivière 
dans  la  mer,  s'enfoncerait  beaucoup  moins  dans  la  mer,  parce  qu'elle 
est  d'une  immense  profondeur  et  chargée  de  parties  salines. 

Cette  loi  d'équilibre  que  nous  observons  pour  les  liquides,  est  la 
même  pour  Pair.  Un  corps  moins  pesant  que  les  molécules  d'air  qu'il 

(I)  Cet  article  fait  suite  à  celui  que  nous  avons  donné,  dans  notre  livraison 
de  juin ,  sous  le  titre  général  de  Chimie  hygiénique.  L'auteur  lous  ayant  fait 
observer  que,  dans  son  travail,  il  n'emprunterait  pas  seulement  ses  observations 
à  la  citimie,  mais  encore  à  d'autres  sciences  naturelles,  nous  avons  reconnu 
que  notre  premier  titre  général  manquait  d'exactitude,  et  lui  en  avons  sub<iti- 
tué  un  plus  rationnel.  (Th.  N.) 
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déplace  surnage  dans  l'atmosphère;  alors  youjs  comprenez  pourquoi 
vous  apercevez  si  souvent  des  tourbillons  de  poussière  et  de  fumée 
suspendus  dans  l'atmosphère  lorsqu'elle  est  agitée.  La  moindi^ 
tempête  balaye  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur  son  passage.  Elle  enlève 
aux  forêts,  aux  montagnes  et  aux  plaines,  aux  voies  battues,  aux 
places  publiques  et  aux  chantiers  de  travaux,  des  milliards  de  petits 
corps  qu'elle  disperse.  Dans  toutes  les  régions  où  elle  souffle,  vous 
respirez  des  myriades  d'atomes  ;  vous  introduisez  dans  vos  poumons 
des  barbes  de  graminées,  des  poils  de  végétaux,  des  échardes,  des 
arêtes,  des  balayures  de  greniers,  enfin  des  petits  corps  acérés,  tor- 
dus, aigus,  anguleux,  barbelés,  perforants  et  contondants.  Presque 
tous  ces  fétus  sont  organisés  de  manière  qu'une  fois  introduits  par  un 
côté  dans  nos  tissus,  ils  ne  peuvent  en  sortir  qu'en  traversant  de  part 
en  part  la  substance  de  l'organe.  Que  de  maladies  insaisissables  dans 
leurs  causes  et  leurs  effets  jusqu'aujourd'hui ,  et  qui  ont  leur  origine 
dans  le  phénomène  dont  nous  parlons  !  Il  semble  que  le  meilleur  re- 
mède soit  d'en  éviter  la  cause  autant  qu'il  est  possible.  Abstenez- vous 
donc  de  sortir  quand  l'atmosphère  est  fortement  agitée,  surtout  lorsque 
le  sol  est  sec.  Vous  devez  sentir,  par  les  petits  corps  insipides  qui 
frappent  incessamment  vos  yeux  avec  douleur  et  vous  forcent  à  les 
fermer,  combien  le  danger  dont  je  vous  parle  est  véritable.  Je  le  crois 
plus  réel  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  campagnes ,  car  le  sol 
perpétuellement  foulé  sous  les  pieds,  livre  au  vent  un  perpétuel  ali- 
ment offensif. 

L'arrosage  artificiel  ne  suffit  point  pour -garantir  nos  poumons  con- 
tre l'envahissement  successif  de  ces  atomes  ennemis.  L'on  n'arrose 
que  les  quais,  les  boulevards,  les  promenades  publiques;  tous  les 
trottoirs,  presque  toutes  les  rues,  ne  sont  pas  soumis  à  cette  salutaire 
mesure.  On  n'arrose  qu'une  fois,  rarement  deux,  par  jour,  encore  au 
fort  de  l'été  ;  le  soleil  a  bientôt  évaporé  celte  eau  parcimonieusement 
versée,  et  le  vent,  à  son  passage,  trouve  une  poussière  plus  fine  et  plus 
accumulée  :  il  la  mêle  à  celle  enlevée  à  tous  les  murs,  à  tous  les  auti^es 
lieux  qu'il  a  fouettés.  Celte  louable  habitude  d'arrosement  devrait 
s'étendre  à  toutes  les'rues  un  peu  larges  et  à  toutes  les  villes.  Après 
la  capitale ,  vous  en  comptez  à  peine  quatre  ou  cinq  où  on  le  prati- 
que, encore  n'est-ce  que  sur  les  places  publiques.  Il  est  vrai  que 
l'arrosement  n'a  point  été  inventé  par  l'hygiène ,  mais  par  le  plaisir 
de  respirer  un  air  moins  brûlant. 

23. 
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Du  reste,  les  vents,  si  nuisibles  sous  ce  rapport,  soat  biea  utiles 
pour  mélanger  les  principes  de  Tair  décomposés  par  la  respiration 
des  végétaux  et  des  animaux,  pour  échanger  celui  des  vallées  avec 
celui  plus  riche  des  montagnes,  disperser  les  miasmes  putrides  des 
eaux  marécageuses,  puiifier  Tatmosphère  par  la  ^e  ^'elle  amèse, 
et  chasser  la  fumée. 

2»  Vous  êtes  allés  sans  doute  sur  le  mont  Valérien  ou  8«r  les  hau- 
teurs délicieuses  de  Clamart.  Lorsque  vous  avez  étendu  votre  regard 
sur  la  grande  cité  qui  s*agitait  à  vos  pieds ,  n*avez-vous  pas  été  éton- 
nés de  découvrir  d'abord  un  nuage  noirâtre  qui  la  couvre  ?  Ce  nuage 
est  formé  de  la  fumée  qui  sort  des  uombreuses  cheminées,  des 
fourneaux,  des  ateliers  et  des  usines.  Joigne  à  cette  enveloppe  humide 
un  air  souvent  respiré  plusieurs  fois  par  d^autres  poitrines  qui  Tex- 
baient  après  Tavoir  dépouillé  de  ses  arômes  bienfaisants,  et  qui  le 
renvoient  altéré  à  la  vôtre ,  et  vous  comprendrez  alors  pourquoi  les 
générations  s^étiolent  au  sein  des  grandes  cités;  car  tous  les  grands 
séjours  de  population  sont  frappés  de  cette  cause  plus  ou  moins  nui- 
sible. Lorsque  vous  voyagez  et  que  vous  arrivez  dans  une  ville  de 
quelque  étendue,  avant  de  découvrir  les  dômes  de  ses  monuments, 
les  tours  de  ses  temples  et  ses  maisons  groupées,  vous  apercevez  d'a- 
bord la  couche  nuageuse  sur  laquelle  ils  se  détachent. 

On  peut  éloigner  ou  paralyser  ces  causes  destructives  en  isolant 
dans  les  campagnes  les  manufactures  à  vapeur  et  les  grands  ateliers,  en 
donnant  aux  maisons  une  médiocre  élévation  et  des  cours  spacieuses , 
et  aux  rues  une  longueur  convenable,  en  les  perçant  d*un  carrefour 
5  l'autre.  Alors  les  courants  d'air  circuleront  dans  toute  leur  longueur 
avec  liberté ,  et  enlèveront ,  avec  la  fumée ,  tant  de  miasmes  putrides 
qui  s'y  mélangent.  Riche  de  lumière,  ventilée  presque  Incessamment 
par  les  brises,  pure  de  beaucoup  moins  d'émanations  délétères,  plus 
fraîche  en  été ,  plus  chaude  en  hiver,  la  cité  jouira  de  propriétés  jus- 
qu'ici mal  appréciées.  On  n'y  verra  pas  plus  que  dans  les  campagnes 
ces  constitutions  molles  et  lymphatiques  qui  appellent  constamment, 
en  fuyant  prématurément  vers  le  sépulcre,  le  villageois  à  venir  les 
remplacer,  pour  voir  lui  -•même  ses  malheureux  enfants  subir  un  pa- 
reil sort,  —  Ce  sont  ces  intelligentes  précautions  qui  ont  présidé  à  la 
construction  de  toutes  les  villes  de  l'Amérique  du  nord.  Aussi  trouvez 
un  peuple  qui  grandisse  plus  rapidement,  soit  sous  le  rapftort  de  h 
longévité  et  de  la  population ,  soit  sous  le  report  de  rindustrie  et  de 
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rinflaence  I  Dieu ,  en  réœmpcniiê  de  ses  infatigables  travaux  et  de  sa 
perséyérante  Tertu,  lui  léguera  le  Nonveau-Monde  tout  entier  pour 
héritage.  Dieu  bénit  les  peuples  laborieux  comme  les  individus  labo- 
rieux; car  ils  emploient  leur  intelligence  à  tirer  parti  de  ses  œuvres, 
à  les  embellir,  et  à  mettre  Tesprit  au-dessus  de  la  matière,  afin  de  la 
gouverner.  . 

Puisque  l'atmosphère  agitée  a  le  pouvoir  de  tenir  suspendu  dans 
son  sein,  jusques  à  de  grandes  hauteurs,  des  myriades  d'atomes  attein- 
gibles  par  le  regard,  elle  sera  bien  plus  puissante  à  élever  et  à  contenir 
les  émanations x[ui  s'élèvent  perpétuellement  des  eaux  marécageuses, 
des  végétaux  et  des  animaux.  Ces  émanations  plus  légères  que  ces 
atomes,  sont  des  substances  invisibles  dont  tous  ces  corps  se  débar- 
rassent, soit  cpi'ils  soient  inutiles  ou  nuisibles  à  leur  existence ,  soit 
qu'ils  en  soient  saturés  ou  qu'ils  les  aient  décomposés. 

3°  Sous  la  dénomination  d'eaux  marécageuses,  on  comprend  toutes 
les  eaux  plus  ou  moins  immobiles  dont  les  évaporations  peuvent  nuire 
à  la  santé  de  l'homme  :  ce  sont  les  mares,  les  fossés ,  les  ports ,  les 
marais,  les  étangs,  les  lacs,  et  même  plusieurs  canaux  mal  entretenus, 
surtout  ceux  où  d^rgent  les  immondices  des  villes* 

Le  rôle  que  jouent  dans  la  santé  humaine  toutes  ces  eaux  stagnan- 
te» sur  la  surface  de  la  terre  est  immense,  et  nous  fait  comprendre 
le  besoin  urgent  de  l'association  et  de  l'exploitation  intelligente  du 
globe.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de  pays  qui  échappe  à  cette  in- 
fluence funeste  :  la  civilisation  l'a  paralysée  par  la  culture  et  d'au- 
tres travaux,  comme  l'endiguement  de  quelques  rivières,  la  culture 
de  champs  inondés  et  l'ensemencement  de  quelques  marais;  mais 
nous  sommes  encore  de  véritables  barbares  dans  ces  améliorations 
urgentes. 

La  France  seule  est  couverte  de  650,000  hectares  de  ces  eaux 
stagnantes,  sans  y  comprendre  des  milliers  d'étangs  dont  les  eaux  bour- 
beuses sillonnent  la  plupart  de  nos  départements. 

Nous  avons  des  marais  de  13,517,  comme  celui  de  Berre,  dans 
les  Bouches-du-Rhône,  de  5,500,  de  4,900,  de  7,000,  de  2  à  3,000 
hectares  d'étendue,  et  un  plus  grand  nombre  de  1,150  ,  comme  ce 
lui  des  Échils ,  dans  l'Ain ,  etc.  L'île  de  la  Camargue,  dont  la  surfece 
est  évaluée  à  72  lieues  carrées ,  sauf  un  sixième  de  bonne  terre ,  ne 
()rtsettte  que  marais  pestilantiels  et  pâturages  salés. 

Nous  les  voyons  se  prolonger  presque  sansdisconlinuation  sur  notre 
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littoral  de  TOcéaii,  depuis  les  Landes  jusqu'à  la  Somme;  sur  noire 
littoral  de  la  Méditerranée,  depuis  Algues-Mortes  jusqu'aux  Bouches- 
du-Rhône,  où  nous  trouvons  Tile  marécageuse  de  la  Camargue,  formée 
par  les  alluvions  limoneuses  que  ce  fleuve  vole  à  ses  rivages  :  c'est  le 
type  des  formations  géologiques  de  cette  espèce.  Nous  n'avons  que 
quinze  départements  qui  soient  à  peu  près  exempts  de  marais  et  d'é- 
tangs. 

J'ai  toujours  pensé  que  la  ville  de  Lyon  ne  devait  son  atmosphère 
puante,  et  ses  brouillards  si  épais  et  si  continus  durant  certains  mois, 
qu'au  voisinage  de  la  Bresse.  Le  département  de  l'Ain  est  couvert  de 
19,500  hectares  de  marais ,  et  le  Rhône  et  la  Saône ,  qui  étreigncut 
ses  deux  flancs  ,  charrient  à  Lyon  toutes  ses  évaporations.  Cette  vilfc 
se  développe  à  sa  base,  et  le  moindre  vent  du  nord  ou  est-nord  amasse 
sur  sa  tête  lymphatique  toutes  les  exhalaisons  putrides  qui  s'élèvent 
des  19,500  hectares  de  marais  de  cet  infortuné  département,  indigne, 
si  -n'étaient  ses  fines  poulardes ,  d'être  habité  par  les  hommes  et  de 
nourrir  autre  chose  que  des  cigognes  ou  des  goujons.  Que  l'on  se 
hâte  de  dessécher  et  de  féconder  toutes  ces  mares  qui  gisent  à  la 
porte  de  cette  grande  ville,  et  l'on  verra  les  populations  de  la  Bresse, 
frappées  de  dégénérescence  par  les  effets  lents  de  son  atmosphère  ma- 
récageuse et  ses  fièvres  consécutives ,  parvenir  à  une  moyenne  ordi- 
naire de  longévité,  et  Lyon  devenir  une  des  villes  les  plus  saines  du 
globe.  Pourquoi  serait-il  plus  malsain  que  Paris,  Bordeaux,  Nîmes, 
Sarragosse,  et  un  grand  nombre  d'autres  villes  de  l'Europe,  de  l'Amé- 
rique, de  toute  la  terre,  placées  pareillement  au  confluent  de  deux 
fleuves.  Que  l'on  poursuive  les  travaux  de  culture  sur  toute  la  surface 
de  ce  pays,  si  heureusement  commencés  par  M.  Mivière  au-dessus  de 
Montluel  :  on  sait  que  sa  ferme-modèle ,  située  au  milieu  d'une  lieue 
carrée ,  livrée  aux  bienfaits  de  la  culture ,  offre  à  peine  un  seul  colon 
atteint  de  la  fièvre ,  qui  décime  tout  autour  la  population  infortunée. 
On  vient  de  livrer  cette  ferme-modèle  aux  frères  de  l'École  chré- 
tienne :  espérons  que  ces  hommes  dévoués,  illustres  successeurs  des 
moines  qui  défrichèrent  les  Gaules  et  l'Europe  au  moyen  âge ,  ne  se- 
ront pas  moins  infatigables  à  cultiver  et  assainir  ce  coin  du  globe  qu'à 
cultiver  et  assainir  les  esprits  ! 

Pour  vous  donner  une  faible  idée  de  l'influence  dévastatrice  des 
eaux  stagnantes  sur  les  populations ,  qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que 
Ton  porte  à  60,000  le  nombre  des  victimes  que  fait  chaque  année  la 
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fièvre  des  marais  dans  les  États  romains,  dans  les  marémmes  de  la 
Toscane,  et  sur  tout  le  littoral  de  T Italie.  Les  populations  de  ces  tristes 
parages  font  pitié ,  tant  elles  sont  chétlves.  Les  maladies  qui  ravageht 
nos  colonies  d'Afrique,  des  Antilles,  du  Sénégal,  de  la  Guyane  et  des 
Indes  sont  en  grande  partie  le  résultat  des  marais  qui  y  abondent.  Le 
seul  hôpital  de  Bone  a  reçu,  du  16  avril  1832  au  16  mars  1835, 
22,330  malades,  dont  2,513  ont  succombé  victimes,  suivant  un  mé- 
decin de  la  localité,  du  fléau  que  nous  signalons. 

L'existence  des  marais  est  donc  Tune  des  grandes  causes  des 
plus  redoutables  maladies.  C'est  en  vain  que  l'on  s'appuierait  sur 
l'art  pour  les  guérir  :  la  meilleure  médecine  est  celle  d'une  sage 
et  prévoyante  hygiène ,  qui  en  détruise  les  causes.  Généralement  la 
médecine  est  un  supplément  plus  ou  moins  heureux  à  notre  igno- 
rance. Car  croyez-en  à  un  médecin  célèbre  qui  vous  dit  lui-même  : 
«  Rappelez-vous  que  vous  avez  des  chances  plus  heureuses  à  prévenir 
les  maux  qu'à  les  guérir.  Le  nécrologe  des  contrées  à  mai^ais  prouve 
combien  est  erronée  l'opinion  que  les  fièvres  pernicieuses  sont  facile- 
ment curables.  Si  le  quinquina  agit  héroïquement  contre  le  danger 
des  accès,  il  ne  peut  rien  contre  les  effets  lents  des  marais,  et  contre 
les  effets  consécutifs  des  fièvres  qu'ils  développent.  » 

«  La  santé  est  l'état  normal  de  l'homme,  dit  Raspail  ;  se  bien  porter, 
c'est  vivre;  la  maladie  est  un  état  exceptionnel  de  la  vie.  Être  ma- 
lade ,  c'est  être  en  voie  de  mourir.  »  Encore  si  l'on  retirait  de  gran- 
des richesses  des  pays  marécageux,  l'on' serait  plus  excusable  de  les 
entretenir  ;  mais  la  végétation  et  les  animaux  y  languissent  comme 
l'homme,  les  arbres  y  sont  rabougris,  leurs  fruits  y  mûrissent  diffi- 
cilement et  sont  généralement  sans  arôme  et  sans  saveur;  les  céréa- 
les, peu  abondantes,  s'y  montrent  d'une  qualité  inférieure,  et  les 
rares  vignobles  y  donnent  un  vin  sans  force  et  sans  goût.  «  Les  qua- 
drupèdes de  grande  espèce  dépérissent  dans  les  contrées  marécageu- 
ses, dit  Monfalcon;  dix  ans  suffisent  au  renouvellement  des  races, 
et  elles  s'abâtardissent  dès  la  première  génération  ;  leur  chair  devient 
insipide  et  moins  nourrissante  :celle  des  poissons  est  indigeste  et  pos- 
sède un  goût  de  vase  {Hist.  des  marais,  pag.  113). 

Si  l'homme  savait  gouverner  le  globe,  tirer  parti  de  ses  immenses 
ressources,  étendre  par  la  culture  les  rameaux  vivificateurs  du  fluide 
vital  qui  s'écoule  incessamment  vers  le  pôle  nord,  où  il  incline  l'ai- 
guille aimantée;  s'il  voulait  dessécher  les  marécages  et  les  savanes  qui 
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en  dévorent  une  si  grande  partie,  semer  des  forêts  sur  les  montagnes 
qui  perdent  leurs  terres  et  deviennent  pauvres,  assainir  ses  villages  et 
ses  villes  par  une  construction  plus  intelligente,  je  ne  pense  pas  qu^il 
eiistât  de  maladies*  Otez  les  causes  délétères  et  vons  ne  s^ez  point 
témoins  de  leurs  effets  destructeurs,  qui  nous  condamnent  tous,  riches 
et  pauvres,  à  une  vie  fanée  par  les  souffrances  et  abrégée  par  la  mort 
Quç  laites-vous  dotant  de  bras  inutiles  qui  s^atrophient  dans  l'oisiveté 
démoralisante  des  garnisons?  £nvoyez4es  labourer,  cultiver,  dessécher 
sinon  le  monde,  au  moins  votre  pays  :  vingt  ans  de  travaux  assidus  et 
intelligents  suffiraient  pour  assainir  le  globe  entier.  Lorsque  Ton  ré- 
fléchit à  tant  de  maux  qui  nous  envahissent  par  notre  incurie ,  notre 
inhabileté  coupable  et  paresseuse ,  et  qu'on  y  ajoute  ceux  qu'engen- 
dre ie  mauvais  usage  de  nos  facultés,  on  est  tenté  de  dire  que 
rboDioie  est  son  propre  bourreau  I 

Il  me  reste  à  vous  parler  des  autres  causes  qui  peuvent  vicier  la 
salubrité  de  Tair,  nous  les  développerons  dans  la  prochaine  leçon. 

^  L'ABBÉ  RÉGIS  TRÂNCilÂNO, 

de  la  paroisfie  Saiot-Oervais,  à  Paris. 
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VriMiaplie  et  Menrull»  4Lm  CUrimUmmîmame. 

I. 

Alors  que  le  Très -Haut  veut  ébranler  la  terre, 
L'ange  exterminateur  frappe  les  coups  de  mort  ; 
Des  ministres  obscurs  font  rouler  son  tonnerre; 
Le  plus  faible  souvent  renverse  le  plus  fort. 
Juditii  à  Bétbulie  et  Jeanne  d'Arc  en  France 
S'élèvent  tout  à  coup  an-dessus  des  guerriers; 
Les  doeteurs  sont  muets  à  la  voix  de  l'enfance...  ; 
Voici  venir  les  bateliers  (i)  ! 

«  Dieu  conduit  votre  bras ,  conquérants  pacifiques  ; 
»  L'avenir  tout  entier  se  lie  à  vos  destins  ; 
»  La  foi  peut  opérer  des  œuvres  magnifiques  : 
»  Une  cause  divine  a  des  effets  divins. 

(i)  Les  apùtres,  comme  on  le  sait,  u*élaieut  que  de  simples  pC'cheurs. 
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M  II  faut  porter  au  monde  une  grande  nouvelle  : 
M  II  s'agit  du  bonheur  pour  une  éternité  ! 
»  Que  Tunivers  vieilli  soudain  se  renouvelle 
»  Au  baptême  de  vérité.  » 


«    ¥ 


Voyez-les ,  ces  soldats  que  recouvre  un  cilice  ! 
Sans  glaive,  sans  trésors,  ils  triomphent  des  rors. 
A  fombre  d'une  croix,  instrument  de  supplice, 
Ils  renversent  le  culte  et  les  antiques  lois; 
Le  monde  subjugué  se  rend  à  leur  parole... 
C'est  qu'un  pouvoir  d'en  haut  leur  servait  de  rempart  ! 
Faux  dieux ,  c'est  fait  de  vous  :  sur  votre  Capitole 
Ils  ont  planté  leur  étendard. 

Reine  des  nations ,  puissance  colossale , 

Que  sont-ils  devenus,  tous  ces  peuples  soumis? 

La  dépouille  des  rois  orna  ta  capitale , 

Lt  tes  aigles  planaient  sur  le  monde  conquis. 

Dans  ces  murs  consacrés  long-temps  par  la  victoire 

On  ne  voit  tout  à  <oup  que  débris  de  grandeurs... 

Et  quels  sont  ces  héros  qui  relèvent  ta  gloire  ? 

Ce  sont  douze  pauvres  pêcheurs. 

* 

O  Rome,  éveille-toi!  Viendront  les  jours  de  fête. 
Ne  dis  pas  aux  exploits  un  éternel  adieu , 
De  l'univers  encor  tu  feras  la  conquête  : 
Où  régnait  le  mensonge  aujourd'hui  règne  un  Dieu  ! 
Du  sein  des  souvenirs  renais,  toujours  féconde; 
Il  est  plus  que  César,  celui  qui  t'apparut  : 
Sa  croix ,  du  Vatican ,  resplendit  sur  le  monde 
Comme  l'étoile  du  salut. 

Dans  les  champs  du  Seigneur  il  a  pris  sa  racine, 
Cet  arbre  qui  bientôt  couvrira  l'univers; 
Il  a  reçu  du  ciel  une  sève  divine, 
Et  brave  sans  effort  le  souflle  des  hivers. 
Exilés,  à  l'entour,  prions  sous  son  feuillage; 
Ainsi  que  ses  rameaux  s'étendent  ses  bienfaits  : 
Son  ombre  chaque  jour  préserve  de  l'orage 
Le  toit  de  chaume  et  le  palais. 

En  vain,  pour  renverser  cet  arbre  séculaire, 
La  hache  des  tyrans  vient  le  frapper  au  cœur. 
Que  lui  fait  des  Césars  la  haine  héréditaire.^ 
La  force  des  martyrs  surpasse  leur  fureur. 
Oui,  le  bourreau  se  lasse,  et  non  pas  la  victime  : 
L'arbre  divin  surgit  d'un  sol  erssanglanté  ; 
Sa  cime  est  dans  les  cieux,  et  cet  arbre  sublime 
Porte  un  fruit  d'immortalité. 
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Quels  bienfaits,  Dieu  d'amour,  révèlent  ta  puissance! 
Tu  donnes  l'espérance  au  cœur  du  malheureux , 
Une  larme  au  vieillard,  un  sourire  à  renfance, 
Aux  justes  opprimés  un  trône  dans  les  cieux. 
Tes  bras  s'ouvrent  toujours  au  coupable  qui  prie , 
L'homme  déshérité  te  doit  son  Rédempteur, 
Le  Taible  son  soutien,  l'exilé  sa  patrie, 
Et  la  brebis  son  pasteur. 

*  ♦ 
Plus  d'un  fleuve  tarit,  plus  d'un  flambeau  s'efface; 

La  foudre  chaque  jour  frappe  les  nations; 

Mais  tu  re>tes  debout  !  —  On  retrouve  ta  trace 

Jusque  sur  les  débris  des  générations. 

Là,  tout  parle  du  ciel  :  soit  la  feuiHe  qui  tombe, 

Soit  l'écho  du  pnssé ,  soit  la  brise  des  mers , 

Puis  l'homme  et  son  néant  en  face  de  la  tombe 

£t  du  silence  des  déserts. 

11  est  vraiment  d'un  Dieu ,  le  livre  où  chaque  page 
Révèle  la  douceur,  l'espérance,  Tamonr! 
Le  tribut  du  génie  et  Texemple  du  sage 
De  sa  divinité  déposent  tour  à  tour. 
Rousseau  même  dira  :  «  Sa  majesté  m'étonne, 
»  LMnyenteur  en  serait  plus  grand  que  le  héros ,  » 
Tant  la  voix  de  Jésus,  cette  voix  qui  pardonne, 
Dans  tous  les  cœurs  a  des  échos  ! 

Dix-huit  siècles  sont  là  pour  nous  forcer  à  croire... 
Un  seul  éclair  du  temps  suffit  pour  tout  flétrir  ! 
En  vain  nous  bâtissons  des  temples  de  mémoire  : 
Tout  grandit  pour  tomber,  et  tout  natt  pour  mourir. 
Quand  riiomme  va  trop  loin.  Dieu  le  jette  en  arrière; 
Le  soleil  de  la  gloire  a  son  dernier  rayon  ; 
Mais  notre  foi  toujours  a  des  flots  de  lumière 
Pour  éclairer  son  horizon. 


»  ♦ 


Qu'importent  vos  discours,  novateurs  en  démence.^ 
Les  œuvres  du  Très-Haut  ne  savent  pas  changer. 
Le  sang  de  nos  martyrs  pèse  dans  la  balance  : 
Oui ,  l'on  croit  les  témoins  qui  se  font  égorger. 
«  Leur  culte,  dites-vous,  n'est  plus  digne  d'hommage, 
»  Il  ferait  reculer  ce  grand  siècle  d'un  pas.  » 
Silence  l  le  sublime  appartient  à  tout  âge  ; 
La  vérité  ne  vieillit  pas  (1)  l 

Comte  Louis  de  TROGOFF. 

(1)  Cette  pièce  de  vers  est  inédite;  l'auteur,  qui  l'avait  récitée  dans  une  de 
nos  réunions  de  Saint-François-Xavier,  a  bien  voulu  accéder  à  nos  désirs,  en 
nous  permettant  de  l'insérer  dans  ce  recueil. 
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La  Prière* 


Après  atoir  prié,  notre  âme  est  plus  sereine. 
Nous  seotons  de  nos  maui  ie  fardeau  s'alléger. 
Un  céleste  parfum  ee  m£la  à  aotre  peine, 
Nos  plaisirs  sont  plus  purs,  notre  ciEur  plus  léger. 

Prions!  noire  souffrance 

Bientdt  s'apatiera^ 

Prions  I  et  l'espérance 

DdDS  no9  CŒurs  re naîtra ■ 

L'oiseau  module  nu  cliant,  le  frais  ruisseau  murmure, 
La  plante  élève  au  ciel  le  parlum  de  sa  fleur: 
L'iiorame  serait-il  donc  le  seul  dans  la  nature 
Dont  la  Toii  ne  dOt  pas  monter  jusqu'au  Seigneur? 

Prionsl  noire  souffrance 

Bientût  a'ipaisera  ; 

Prionsl  et  l'espérance 

Dans  nos  cœurs  renaîtra. 

Apiès  un  jour  brOlant,  la  fleur  tombe  afîaissée , 
Les  bnmides  lépliirs  lui  rendent  fta  fraîcheur  : 
La  prière  est  pour  nous  la  céleste  rosée. 
Lorsque  le  vice  impnr  a  flétri  notre  cceur. 

Prionsl  notre  souffrance 

BienUl  s'apaisera; 

Prions!  et  l'espérance 

Dans  DOS  cœui's  renaîtra. 

FEUX  CIIOPPISET. 
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l.e  bolilioniiii^  Mliière  (4)< 


I. 


Pendaût  qu'Alfred  préparait  les  chevaux ,  Etienne  réglait  la 

dépense  :  on  lui  demanda  trois  francs  et  demi.  Il  donna  cent  sous,  ré- 
servant le  surplus  pour  Tachât  d'un  riiban  à  la  petite  fille  qui  avait 
tenu  la  bride  de  son  cheval  et  porté  le  café.  La  jolie  enfant  était  rouge 
de  plaisir,  Etienne  frappa  deux  légères  tapes  sur  ses  joues ,  en  lui  di- 
sant tout  bas  de  prier  JDieu  pour  lui.  Puis,  son  cousin  se  trouvant 
prêt,  il  serra  cordialement  les  mains  de  ses  hôtes,  leur  promit  de 
s'arrêter  s'il  repassait  jamais  en  cet  endroit,  et  monta  à  cheval.  £n 
se  baissait  pour  avoir  Tétrier,  son  œil  rencontra  Marie  toute  triste  et 
les  paupières  humides.  —  Cette  enfant  vaut  mieux  que  nous  !  elle  a 
du  cœur,  la  petite  paysanne!  —  Et,  partant  au  galop,  il  lui  jeta 'de 
toute  son  âme  un  adieu  :  Adiou  Mari, 

Les  sanglots  de  l'enfant  éclatèrent;  le  voyageur  les  entendit  et  se 
retourna  plusieurs  fois.  Mon  Dieu  !  se  disait-il ,  quelle  profanation 
que  de  se  gâter  le  cœur  !  —  Mais  bientôt  il  ajouta  :  Tout  cela  est  peut- 
être  l'effet  des  trente  sous!  Mille  souvenirs  vinrent  assaillir,  attrister 
son  âme  et  lui  persuader  que,  sous  une  forme  ou  sous  une. autre, 
l'égoîsme  est  le  mobile  de  tout  ici-bas. 

Le  jeune  homme  agitait  ces  pensées;....  au  tournant,  reparut  tout 
à  coup  la  maison  rustique,  et  sur  le  perron,  Marie,  qui  en  le  voyant, 
se  mit  à  sauter.  Etienne  sentit  une  larme  venir  ;  elle  lui  rafraîchit  le 
cœur  et  chassa  les  idées  d'égoisme.  En  un  moment  il  allait  bâtir  un 
monde  rempli  de  magnifiques  sentiments  et  de  belles  actions,  si  la 
main  d'Alfred  ne  fût  soudain  tombée  lourdement  sur  son  épaule,  et 
ces  mots  à  son  oreille  :  Que  diable  as-tu?  —  Je  digère ,  et  tu  troubles 
ma  digestion.  —  Alieux  vaudrait  être  seul  que  d'avoir  à  ses  côtés  un 
canipardin  silencieux  comme  la  tombe.  —  Dis ,  te  rappelles-tu  nos 
visites  au  château  de  X...,  notre  embarras  à  l'arrivée,  nos  timides 

(  (  )  Emprunté  au  jourual  l'Univers. 
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gaucheries,  nqs  regrets  au  départ  et  nos  plans  de  eampagne  pour  le 
prochain  retour,  puis  lous  les  rêves  dorés  dont  nous  berçait  Tavenir? 
—  S'il  m*en  souvient!  nous  possédions  alors  un  cœur  assez  sentimen- 
tal; c*est  ma  foi  dommage  de  l'avoir  dépoétisé.  —  Qu'il  y  a  loin  de 
ces  naïves  émotions  au  dîner  de  J....!  —  Les  souvenirs,  les  heures  et 
le  chemin  fuyaient  rapidement  ;  le  crépuscule  s'avançait ,  étendant 
ses  voiles. 

Nos  deux  voyageurs  rencontrèrent  encore  quelques  petits  hameaux 
où  les  lampes  commençaient  à  montrer  leurs  pâles  reflets  ;  le  mélan- 
colique bêlement  des  troupeaux  descendant  des  hauteui^  se  mêlait  au 
bruit  du  torrent  qui  roule  ses  eaux  dans  l'étroit  vallon  où  ils  se  trou- 
TMeiit^agagés;  ils  avaient  perdu  leur  chemin ,  et  il  fallut  interronapre, 
peur  avoir  des  renaeigaernènts,  les  chants  de  trois  ou  quatre  jeunes 
filles  qui,  revenant  de  la  journée,  suivaient  au-dessus  d'eux,  sur  la 
même  moâtagae ,  le»  détours  d'un  sentier  tortueux.  -^  Marchez  tou<^ 
jours,  messieurs,  répoudirenl^eUes,  marchez  jusqu'au  premier  pont; 
là,  tournez  à  gauche  et  montez  droit  devant  vous.  -^  Puis,  tout  en 
eiftoûnant  les  cavaliers ,  elles  reprirent  le  refrain  de  leur  chaason 
française  paU>isée  : 

Au  cœur  blessé,  ]*erre  dans  la  campagne, 
Je  cours  les  bois,  la  plaine,  la  montagae  ; 
A  Tarbre,  au  vent,  à  la  source,  à  Toiseau, 
Je  me  suis  plaint  :  chacun,  en  son  langage, 
Répond  :  Ami!  ton  mal  nVst  pas  nouveau; 
Cesse  d'aimer,  c'est  le  conseil  du  aege, 

Les  amoureux         (     a* 

Sont  maliieureux.    { 

-—Parbleu  I  dit  Alfred,  ces  péronnelles  m'ont  l'air  de  vouloir  de- 
viner si,  par  hasard,  nous  ne  serions  pas  atteint  du  mal  que  chante 
le  langoureux  infortuné.  —  Attends,  repartit  Etienne,  je  connais  la 
chanson ,  je  vais  les  contenter. 

Mais  j'aime,  hélas  !  et  ne  puis  me  défaire 
De  mon  aimour  :  6  trop  belie  étrangère  I 
Ëcoute-moi  ;  prends  pitié  de  mon  cœur! 
Il  ne  faudrait  qu'un  seul  mot  d'espérance, 
Qu'un  seul  regard  pour  calmer  ma  douleur... 
L'ingrate  fuit  et  rit  de  ma  souffrance, 

Les  amoureux         ^     . . 

Sont  malheureux.    ) 

^  réponse  artiva  comme  un  tr^it ,  sur  le  ton  accentué  ët.moqueur  : 
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Tu  dis  :  ingrate  !  et  quel  si  grand  service 
M*as-tu  rendu  ?  qu'amour  te  soit  propice, 
Lui  que  tu  sers;  pour  moi,  tout  mon  dessein 
Est  de  savoir  jusqu'où  Ta  ta  folie  j 
Je  ne  suis  pas  fille  de  médecin , 
Et  je  ne  peux  guérir  ta  maladie. 

Les  amoureux  {     . 

Sont  malheureux.    (        '* 

—  Bravo  I  brayi  !  brava  I  s'écria  Alfred ,  pendant  qu* Etienne  chan- 
tait aussi  sentimentalement  que  possible  le  refrain  dolent  : 

Les  amoureux 
Sont  malheureux. 

Un  son  lointain  se  fit  encore  entendre  :  hurtu  I  et  voix  et  jeunes 
filles  disparurent  derrière  la  montagne...  Les  indications  qu'elles 
avaient  données  ne  rendirent  pas  la  marche  de  nos  cavaliers  moins 
incertaine.  L'obscurité  était  prdbnde  et  ils  étaient  au  moment  de 
s'engager  sur  le  premier  pont  lorsque,  apercevant  à  quelques  pas 
une  chaumière,  ils  résolurent,  réflexion  faite,  d'aller  de  nouveau 
aux  informations.  Bien  leur  en  prit  :  le  pont  avait  été  rompu  l'avant- 
veille  ;  il  n'en  restait  que  les  deux  tiers.  On  leur  indiqua  le  gué ,  et 
ils  avaient  traversé  le  torrent  quand  les  rencontra ,  encore  inquiets  et 
irrésolus,  un  personnage  d'assez  mauvaise  mine;  c'était  un  médecin 
qui  venait  d'iu^^hever  quelque  malheureux.  Il  pronostiqua  toute  espèce 
de  dangers  :  d'après  lui,  le  vent  déjà  si  fort  irait  toujours  croissant; 
la  nuit  deviendrait  plus  sombre;  en  plus  d'un  endroit  le  chemin,  dé- 
térioré par  les  orages,  présentait  pour  qui  ne  le  connaissait  pas  des 
passages  scabreux  ;  enfin,  cela  était  immanquable,  il  leur  arriverait 
malheur.  —  Éloignés  de  toute  habitation  où  ils  pussent  trouver  un 
gîte  pour  eux  et  leurs  chevaux ,  nos  jeunes  gens  arrêtèrent,  malgré 
ces  lugubres  présages ,  qu'ils  coucheraient  la  nuit  même  au  château 
de  Salreb. 

Ils  n'y  parvinrent  pas  sans  encombre  ;  un  moment  les  deux  cou- 
sins furent  séparés,  et  lorsqu'il  tienne,  revenu  du  fond  d'un  ravin, 
rejoignit  Alfred,  il  le  trouva  au  bord  d'un  précipice  sur  lequel  sa 
jument  s'était  arrêtée  net.  —  Te  voilà  !  j'ai  roulé  je  ne  sais  où.  —  Et 
moi,  comme  tu  vois,  je  l'ai  échappé  belle!  un  élan  de  plus,  et  tout 
était  dit. 

La  position  commençait  à  devenir  peu  divertissante ,  ne  sachant  où 
ils  se  trouvaient,  n'y  voyant  qu'à  peine,  étourdis,  harassés  par  le 
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vent ,  qui  redoublait  à  chaque  instant  de  violence  ;  leur  seul  espoir 
était  d'aviser  quelque  part  une  maison  où  ils  pussent  prendre  des 
renseignements;  ils  erraient  ainsi  à  Taventure  depuis  près  d'une 
heure,  lorsqu'enfm  Etienne,  saisissant  le  bras  de  son  cousin,  lui 
montra  au  loin  une  lumière  qu'il  salua  par  ces  lambeaux  de  vers  : 

£t  comme  une  auréole  au  sein  des  nuits  funèbres 
Me  laisse  dans  le  cœur  un  sillon  radieux... 

—  L'application  n'est  pas  mauvaise,  répondit  Alfred  en  dirigeant 
son  cheval  vers  le  but  indiqué.  De  quel  po^te?  —  Victor  Hugo,  tout 
autant  qu'il  m'en  souvienne,  et,  je  crois,  à  propos  d'un  voile,  d'une 
écharpe ,  d'un  diamant  ou  tout  autre  attirail  d'une  beauté  qui  n'avait 
qu'apparu...  A  ces  mots,  la  lumière  disparut.  —  Peste  soit  de  la 
complète  identité!...  Cependant  il  ne  me  reste  au  cœur  nui  sillon 
radieux.  —  Si  bien  à  moi ,  je  suis  sûr  du  retour  de  celle  qui  nous 
guidait;  c'est  quelque  malicieuse  fée,  mon  cher  Alfred,  faisant  sa 
demeure  dans  une  vieille  lampe  de  cuisine,  et  qui,  pour  éprouver 
notre  confiance,  se  laisse  emporter  un  instant  par  la  ménagère.  Petite 
fée  gentille ,  reviens  vite ,  reviens  !  Vois-tu  !  —  La  voilà ,  vraiment  ! 
Petite  fée,  puisque  fée  il  y  a,  maintenant  demeure  immobile.  —  Je 
suis  content  de  te  voir  invoquer  à  ton  tour  ma  gracieuse  déesse;  mal- 
gré ce  coquin  de  vent  et  notre  fatigue ,  je  causerais  sans  peine  avec 
elle.  —  Eh  bien  !  voyons ,  parle-lui  tout  haut. 

—  Douce ,  bonne ,  belle ,  secourable  princesse  !  la  lumière  de  cette 
lampe  que  vous  habitez  me  rend  l'espérance  au  milieu  de  l'ouragan 
et  des  ténèbres.  C'est ,  vous  le  savez ,  l'image  de  ma  triste  vie.  Si 
toutes  les  fois  que  je  rentre  au  logis  j'apercevais  seulement  une  se- 
conde vos  rayons  bienfaisants!  Mais  hélas!  je  reviens  à  l'heure  où 
votre  modeste  demeure  n'éclaire  plus.  Si  votre  cœur  est  trop  occupé, 
compatissante  reine,  cherchez-moi,  je  vous  en  conjure,  quelque 
aimable  protectrice  parmi  vos  puissantes  amies.  Je  ne  veux  pas  d'une 
de  vos  sœurs  tombées  sur  la  terre ,  leur  âme  est  frivole  comme  le 
ruban  qu'elles  désireqt,  leur  cœur  sec  comme  le  diamant  qui  brille 
et  les  tente.  Venez  donc  à  mon  secours,  bonne  fée;  continuez  de  me 
guider  encore  quelques  instants,  et  que  votre  influence  ngus  con- 
duise sains  et  saufs,  malgré  le  vent  et  la  tempête,  à  nos  lits  du  châ- 
teau de  Salreb.  —  Amen  !  de  tout  mon  cœur. 

I^  fée  fut  propice..,.  Le  hameau  était  formé  de  trois  ou  quatre 


8B8  NOUVELLE. 

maisons  aux  abords  couverts  de  fumier.  Ils  frappèrent  à  la  porte  de 
la  demeure  qui  leur  parut  la  plus  confortable,  exposèrent  leur  fâcheuse 
situation  et  demandèrent  un  guide.  On  leur  répondit  que  le  temps 
était  bien  mauvais,  mais  que  s*ii$  voulaient  attendre  une  demi-heure, 
après  le  souper  on  se  dévouerait  pour  leur  rendre  service.  Cette  pro- 
position fut  acceptée  ;  Alfred  et  Etienne ,  après  avoir  mis  les  chevaux 
à  rétable  des  bœufs ,  montèrent  chez  leurs  hôtes  et  ne  furent  pas  fâ- 
chés de  se  reposer  un  moment.  Ces  laboureurs  formaient  une  famille 
vraiment  patriarcale ,  de  temps  immémorial  fermière  de  cette  métai- 
tairie  :  l'aïeul,  grand  vieillard  légèrement  courbé ,  mais  encore  robuste 
à  qu9tre*^vingts  ans ,  dotit  les  traits  graveg  étaient  majestueusement 
encadrés  par  de  beaux  cheveux  blancs  retombant ,  autour  de  sa  tête, 
sur  le  collet  droit  de  son  antique  et  grossière  veste  de  laine ,  voyait 
ses  trois  Gis  attentifs  et  respectueuse  à  ses  côtés.  L'aîné,  seul  marié, 
était  père  de  cinq  enfants,  filles  et  garçons,  déjà  dans  la  force  de 
Tâge;  et,  depuis  quelques  années,  sa  femme  remplaçait  pour  les 
soins  du  ménage  la  vieille  grand'mère,  qui,  assise  dans  un  coin  de  la 
cheminée ,  filait  sur  son  rouet  pensive  et  silencieuse. 

L'arrivée  des  étrangers  causa  un  peu  d'éfnotion.  On  leur  offrit  de 
bon  cœur  à  souper,  tout  en  exprimant  le  regret  de  n'avoir  rien  de 
bon;  ils  refusèrent,  ne  se  sentant  aucune  faim;  alors  la  famille  s'in- 
stalla  autour  de  la  table,  à  l'exception  de  l'aïeule,  qui  deqieura  auprès 
du  feu.  La  belle-fille  ôta  la  nappe  et  le  plat  qui  recouvrait  le  grand 
vase  de  terre  cuite  où  le  frugal  repas  était  renfermé ,  et  aussitôt  une 
forte  éinanation  de  soupe  mitonnée  envahit  la  cuisine.  — *  Cela  ne  vaut 
pas  l'odeur  du  jambon  de  ce  matin,  murmura  Alfred.  —  Non,  mais 
je  n'ai  jamais  pu  voir  manger  ces  soupes  de  campagne  sans  y  goûter. 
En  conséquence  Etienne  déclara  sa  fantaisie ,  et  les  paysans  charmés 
se  levèrent  presque  tous  à  la  fois  pour  lui  donner  une  assiette.  Il  en 
remplit  une  et  l'attaqua  si  vivement  que  tous,  et  Alfred  lui-même, 
se  prirent  à  rire.  La  vieille  grand'mère  assura  au  moussu  qu'il  man- 
geait avec  plus  d'appétit  que  Misère.  —  Qu'est-ce  que  Misère?  de- 
manda le  jeune  homme,  -r-  Oh  !  monsieur,  dit  le  grand-père ,  c'est 
un  pauvre  qui  passe  quelquefois;  nous  lui  donnons  de  la  soupe  quand 
il  y  en  a  de  reste ,  et  il  la  dévore ,  car  toujours  il  a  faim.  -^  Peste  !  il 
est  heureux,  ce  Misera  —  Il  n'est  pas  aussi  heureux  que  l'autre,  re- 
prit la  vieille.  — Diable!  l'autre  est  donc  le  plus  fortuné  des  mortels? 
Seffiitril  capable  d'avaler  un  mouton?  —  Ce  n'est  pas  pela,  moussu. 
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vouieàs-vous  savoir  son  histoire  ?  -^  Allons ,  vous  ailes  ennuyer  ces 
messieus,  s'écrièrent  de  concert  le  grand-père ,  le  fils  aîné  et  la  belle- 
fille.  —  Non  pas!  non  pas,  s*il  vous  plaît,  racontez,  racontez-nous 
cette  histoire  ;  je  tiens  beaucoup ,  moi ,  à  connaître  cet  autre  Misère. 
Cette  bonne  femme  assisis  sur  son  escabeau,  cette  cuisine  qu'éclai- 
rait à  peine  une  flamme  rougeâtre,  ces  grosses  figures  de  paysans 
s'agitant  dans  Tombre,  au  milieu  des  vapeurs  de  leur  soupe,  au  de- 
hors le  sifflement  du  vent  et  le  bruit  de  Forage,  tout  faisait  scène  et 
aidait  au  récit 

II. 

Quelques  années  après  la  venue  du  Messie,  on  voyait  sur  le  haut 
de  la  montagne  Saint- Jean  d' Alfretz  un  village  isolé ,  assez  peuplé , 
pauvre,  quoique  Ton  y  comptât  quelques  richards  fbit  avares ,  un  curé 
fort  débonnaire  et  un  cabaretier  dont  les  profits  étaient  consid^ables 
et  le  vin  mauvais  :  le  vin  !  chose  rare  en  ce  temps-là ,  les  vignes  du 
bas  Languedoc  n'étant.pas  encore  plantées.  On  trouvait  aussi  à  Saint- 
Jean  de  fraîches,  de  jolies  paysannes  fort  coquettes,  trois  ou  quatre 
vieilles  dévotes  un  peu  hargneuses,  de  méchantes  langues,  des  co- 
quins qui  passaient  pour  honnêtes  gens....  A  une  certaine  distance 
sVdevait,  abritée  du  nord ,  une  étroite  cabane  bâtie  en  pierre  sèche, 
couverte  en  chaume,  entourée  de  quelques  toises  de  jardin  où  se  fai- 
sait remarquer  un  fort  beau  poirier. 

Là  vivait  dans  le  plus  grand  désintéressement  des  biens  de  ce 
monde,  c'est-à-dire  dans  une  heureuse  tranquillité,  le  bonhomme 
Misère.  Poser  quelques  pierres  sur  la  muraille  qui  défendait  son  petit 
terrain  de  la  visite  des  loups,  rafistoler  la  porte ,  la  lucarne  ou  Tinté- 
Heur  de  sa  demeure,  donner  parfois  un  coup  de  bêche  au  jardin,  et 
de  temps  à  autre  prendre  son  bâton  pour  aUer  faire  sa  tournée  des 
châteaux,  suivi  de  Farouy  chien  maigre,  fort  peu  doux,  mais  très- 
intelligent  ;  teUes  étaient  les  vicissitudes  de  son  existence. 

Quand  Misère  avait  rempli  ses  besaces  et  ison  armoire  de  légumes 
secs,  de  pain  bien  cuit  et  de  kine  à  filer;  quand  il  avait  ramassé  au- 
tour de  la  cabane  quantité  de  branches  mortes  ;  quand  il  avait  bouché 
avec  soin  dans  son  réduit  les  trous  et  les  fentes,  il  attendait  avec  pa- 
tience les  rigueurs  de  la  rude  saison.  L*hiver  venu ,  son  occupation 
était  de  filer  sa  laine ,  assez  bon  métier  en  ces  temps  heureux  où  Fcm 
ne  voyait  pas  de  filature  dans  les  vallons  du  pays.  Sachant  ainsi  s'in- 
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(luHirier,  Misère  m  mourait  pas  de  faim  :  poor  le  froid ,  il  ûiail  liilii- 
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tué ,  depuis  Iw^ues  années,  à  l'endurer  ;  d'ailleurs  on  lui  avait  donuû 
une  vieille  paillasse  et  une  couverture  bonne  encore,  quoique  un  peu 
trouée. 

Certaine  année,  l'hiver,  fort  rigoureux,  se  {Hx>Ioagea  pins  loiç- 
t^flops  que  de  coutume;  Misère  se  trouvait  k  la  fin  de  ses  proviâons: 
cela  le  tracassai!  peu;  tant  qu'il  lui  restait  quelque  chose,  il  n'en 
mangeait  pas  moins  «a  croûte  et  sa  bouillie  tianqnilleatent  ei  d'aussi 
bon  ap(>éiit  que  le  roi.  Cependant  le  mauvais  temps  continua,  et 
Misère ,  un  beau  soir,  n'avait  plus  que  deux  morceaux  de  pain  :  il  les 
divisa,  pour  les  multiplier,  en  quatre  parties,  en  prit  un  et  dît  en 
souriant  :  Dans  trois  jours  nous  verrous.  Possédant  encore  du  bois, 
il  ftt  bon  feu  et  se  mit  à  filer,  tout  en  chantant,  d'une  voix  tremUanle, 
les  louanges  du  Seigneur. 

Tout  à  coup  l'on  frappe  h  la  porte.  N'étant  pas  habitué  <i  rec^Toir 
des  vîntes.  Misère  ne  se  souciait  pas  d'ouvrir  â  pareille  heure;  mais 
pensant  au  froid  que  devait  éprouver  l'étranger,  il  se  leva,  ei,  vofant 
le  chien  faire  des  bonds  de  joie  à  la  porte  de  son  maitre ,  flairer, 
gratter  dessous,  donner  mille  signes  du  plus  grand  empressement,  il 
n'hésita  plus,  certain  que  ce  ne  pouvait  être  un  ennemi,  puisque 
Farou  avait  si  grande  envie  de  le  recevoir.  Dès  qu'il  eut  ouvert,  un 
homme  entra  précipitamment,  tout  déguenillé,  bleu  de  froid,  l'air 
mourant  de  faim,  et  lui  demandant  d'une  voix  douce:  —  N'es-iupas 
MiséreT  —  C'est  moi-même,  répondit  le  vieillard.  — On  m'a  ditqne 
lu  me  donneiais  l'hospitalité ,  et  je  viens  avec  confiance.  —  Tu  as 
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bien  fait,  car  il  ne  sera  pas  dit  que  Misère  ait  laissé  périr  par  sa  faute 
une  créature  du  bon  Dieu.  —  Qu'il  te  bénisse  donc,  répondit  Tin- 
connu,  puisque  tu  Taimcs  dans  ses  enfants.  — A  ces  paroles,  iMisère 
se  sentit  tressaillir,  quelque  chose  comme  un  charme  puissant  pénétra 
tout  son  corps  ;  il  lui  semblait  renaître  à  la  vigueur,  à  la  jeunesse.  — 
Avant  de  venir  à  ta  cabane ,  continua  l'étranger,  je  suis  allé  d'abord 
chez  le  cabaretier;  il  m'a  répondu  qu'il  ne  logeait  pas  de  voleurs,  et 
de  décamper  sur-le-champ.  J'ai  frappé  à  toutes  les  maisons;  on  y 
dormait ,  on  ne  voulait  pas  se  déranger,  ou  bien  on  ne  se  souciait  pas 
de  recevt)ir  un  inconnu  :  l'un  m'a  dit  d'aller  au  diable,  l'autre  d'aller 
chez  le  voisin;  le  voisin  a  protesté  n'avoir  pas  la  plus  petite  place;  le 
pain ,  le  vin  lui  manquaient ,  il  croyait  même  l'eau  gelée  ;  mais  il  m'a 
indiqué  le  presbytère ,  assurant  que  je  serais  reçu  par  le  curé ,  ptôtre 
fort  charitable. 'J'ai  donc  frappé  à  sa  porte,  j'ai  frappé  plusieurs  fois; 
enfin  une  voix  endormie  a  demandé  en  grognant  :  Qui  est  là  ?  —  Un 
pauvre,  ai-je  répondu,  un  pauvre  qui  meurt  de  faim  et  de  froid.  — 
Toinette ,  s'est  écrié  aussitôt  le  bon  curé ,  va  ouvrir  à  ce  pauvre  quî 
demande  le  couvert.  —  Un  pauvre ,  un  pauvre ,  a  répondu  la  gou- 
vernante;  je  veux  voir  qui  cela  peut  être.  —  Bientôt  une  fenêtre  s'est 
entr'ouverte,  et  Teinette,  m'apercevant  en  état  si  pitoyable,  s'est 
écriée  :  —  Un  honnête  homme  n'est  pas  ainsi  fait  I  Qui  se  ressemble 
s'assemble ,  Misère  te  recevra  peut-être.  Alors  je  lui  ai  demandé  hi 
chemin  de  ta  cabane  :  tu  m'as  ouvert  et  je  t'en  remercie ,  car  j^ai 
froid  et  tù  as  du  feu. 

Farou  léchait  en  gémissant  les  pieds  écorchés  de  l'étranger.  Mi^ 
sère ,  étonné ,  s'écria  :  —  Je  crois  que  tu  as  ensorcelé  mon  chien ,  si 
méchant  pour  tout  le  monde;  mais  n'importe ,  tu  dois  avoir  faim,  et 
voici  ce  que  j'ai  à  te  donner.  Le  vieillard  tira  de  l'armoire  les  trois 
morceau  de  pain,  qu'il  offrit  à  son  malheureux  convive;  et  quand 
celui-ci  les  eut  dévorés ,  Misère  étendant  sa  paillasse  l'y  fit  coucher, 
enveloppé  de  la  vieille  couverture.  Le  chien  s'allongea  aux  pieds  du 
nouvel  hôte,  et  le  maître  de  la  cabane  s'endormit  sur  l'escabeau,  près 
des  cendres  chaudes. 

Un  moment  avant  l'aurore,  les  deux  vieillards  s'éveillèrent,  et  la 
première  chose  que  fit  Misère  fut  d'aller  examiner  le  del ,  pour  savoir 
s'il  lui  serait  possible  de  Se  mettre  en  quête.  A  peine  sur  le  seuil ,  la 
douce  tiédeur  d'une  matinée  de  printemps  vint  le  charmer;  sa  sur- 
prise était  grande ,  ne  comprenant  rien  à  un  si  subit  et  si  extraordi* 
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naire  changement.  —  Nous  aurons  un  beau  jour,  lui  dit  en  somnl 
l'étranger;  je  pense  que  tu  sauras  le  mettre  â  proGt;  pour  ntot,  je 
dois  te  quitter; adieu!  Hais,  r^rit-il  sur  un  ton  plus  grave,  tn  m'as 
cédé  ta  couche,  tu  m'as  donné  ton  dernier  morceau  de  pain  sans 
mSme  savmr  n  tu  pourrais  te  procurer  quelque  chose  aujourd'hni, 
que  te  faut-il  pour  cela?  demande  ce  que  tu  voudras,  je  puis  tout 
t'accOTder;  tu  as  agi  selon  mes  commandements  et  tu  recevras  ta  ré- 
compense :  je  suis  Jéaua-Chriit  ! 

A  ce  nom.  Misère  se  signa  respectueusement  et  dit  au  Sauveur  : 
—Je  ne  m'étonne  plus ,  bon  Uieu  '.  des  caresses  de  Fartm...;  quant  \ 
ce  que  je  voudrais....  ma  foi,  je  n'ai  besoin  de  rien;  je  me  trouve 
heureux  comme  je  suis.  —  Es-(n  bien  sûr  de  ne  rien  désirer?  son- 
ges-y,  Misère.  —  Au  Uit,  Seigneur  Jésus,  j'ai  là  un  poirier  qui  porte  ' 
beancoup  de  poires  et  fort  bonnes ,  mais  les  enfants  du  Tilb^ie  me  les 
viennent  voler;  je  voudrais  que  quiconque  montera  dorénavant  sur 


cet  arbre  ne  puisse  plus  en  descendre  sans  ma  permission.  Le  Sauveur 
sourit,  jeta  sur  Misère  ua  regard  paternel,  lai  donna  le  pouvoir  qu'il 
demandait,  sa  bénédiction,  et  disparut. 

Slisëre  fit  alors  sa  prière  avec  beaucoup  de  dévotion ,  prit  joyeuse- 
ment ses  besaces,  et,  suivi  de  Farou,  s'en  fnt  quêter  dans  les  châ- 
tellenies  d'alentour.  Tout  le  monde  se  trouvait  de  bonne  humeur  ce 
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jour-là,  et  le  meDdiant  reacoDtra  sur  sa  route  la  plupart  des  seigneurs 
qui  chevauchaieDL  Dans  la  vallée  et  tout  couverl  de  ses  armes,  l'un, 
accompagné  de  vassaux ,  criait  d'une  voix  mde  :  —  Misère  I  passe  au 
castel,  dis  que  tu  m'as  reacontré  et  qu'oa  te  donne  I  N'oublie  pas  un 
Pater  k  inou  intention.  Plus  loin ,  sur  l'étroite  plaine  dominaul  la 
hauteur,  une  jeune  et  jolie  chltelaine  arrivait  au  galop,  suivie  de  ses 


p^^  et  de  sou  époux  -,  elle  arrête  le  fringant  coursier,  et ,  d'une  voix 
caressante  :  -~  Misère ,  mon  pauvre  vieui ,  il  y  a  long-temps  que  je  ne 
t'ai  va  I  tu  te  portes  toujours  bieuT  Demande  â  Marianne,  la  gouver- 
nante, ceqne  tu  voudras;  prie  pour  moi  surtout  I  Et,  vive  et  joyeuse, 
sans  crainte ,  elle  lançait  son  cheval  dans  le  chemin  étroit  au  bord  des 
précipices.... 

Misère  était  rempli  de  bonheur,  des  larmes  de  reconnaissance  et 
d'amour  se  mêlaient  â  ses  rires  :  remerciant  avec  eBusioa  Jisut-Christ 
de  son  beau  jour,  il  rentra  è  la  cabane ,  courbé  sous  le  poids  des  au- 
mAnes  dont  il  ne  portait  encore  qu'une  moitié. 

De  longues  anné^  s'écoulèrent  sans  que  le  pauvre  vieillard  reçût 
d'autres  visites  :  mais  chaque  jour  quelque  petit  polisson  restait  im- 
mobile Hir  l'arbre  endianté. 

Un  soir  d'été ,  pendant  qu'avec  délices  il  prenait  les  derniers  rayons 
du  soleil ,  car  Misère  aima  toujours  beaucoup  le  soleil ,  du  milieu  de  la 
campagne  silencieuse  une  voix  Itqtubre  retentit  tout  îi  coup:  —  Misère! 
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Misère  !  Il  en  trembla  de  tous  ses  vieux  membres  sur  le  petit  banc 
de  pierre  dont  était  orné  le  devant  de  sa  porte.  Mais  quel  n*est  pas 
son  effroi  quand  tournant  la  tôte  il  aperçoit  à  ses  côtés  la  Mort,  la 
Mort  elle-même!  Peu  à  peu  cependant  l'épouvante  décroît.  Misère 
revient  à  lui,  son  œil  reprend  bientôt  une  certaine  vivacité,  sfm air 
de  quiétude  reparait,  et  il  répond  avec  calme  à  la  Mort  :  —  Que  me 
voulez- vous  ?  —  Ce  que  je  veux  ?  ne  me  reconnais-tu  pas  ?  je  suis  la 
Mort  î  Je  viens  te  prendre  !  —  Gomment,  déjà  ?  —  Tu  dois  m'en  sa- 
voir gré;  traînant  depuis  tant  d^années  une  si  misérable  existence, 
fatiguant  les  hommes  de  tes  haillons  repoussants,  de  tes  sollicitations 
importunes,  la  vie  doit  te  peser;  viens  donc!  Viens,  tunelhsni 
menteur,  ni  Ivrogne,  ni  libertin ,  ni  avare;  t\i  aimas  Dieaet  ton  pro- 
chain, que  craindre  de  Tautre  monde?  tu  es  vieux  et  cassé,  que  re- 
gretter de  celui-ci  ?  Laisse-moi  t'emporter,  ma  main  te  sera  douce; 
ami ,  la  mort  c'est  le  repos.  —  Je  n'ai  garde  de  vous  contredire;  mais, 
entre  nous ,  les  hooomes  se  mettent  peu  en  peine  de  moi  ;  vous  êtes 
mille  fois  trop  bonne  de  vous  en  inquiéter  :  certes,  je  suis  sensible  à 
votre  amitié!  cependant,  s'il  vous  était  ^al  de  me  laisser  encore 
quelque  temps  ici-bas ,  je  vous  )e  dis  avec  franchise ,  vous  me  paraî- 
triez beaucoup  plus  aimable  :  le  fardeau  de  la  vie  est  lourd ,  je  n'en 
disconviens  pas;  mais,  par  suite  de  la  longue  habitude ,  j'aime  à  le 
porter. 

—  Se  peut-il  que  les  hommes  soient  si  bizarres,  et  que  précisément 
ceux  qui  devraient  à  bon  droit  me  craindre  m'invoquent  avec  ferveur, 
tandis  que  d'autres ,  à  qui  je  ne  saurais  apporter  que  des  coosola- 
tioiis,  nie  maudissent  et  me  repoussent?  J'aurai  pourtant  pitié c|e 
Misère  plus  que  Misère  lui-même  :  prépare-toi  donc  à  me  suivre  et 
pi^ofite  des  quelques  instants  qu'il  m'est  ordonné ,  d'en  haut ,  de  t'ac-* 
corder. 

—  Puisque  vous  ne  voulez  rien  écouter,  il  faut  bien  en  prendre 
son  parti,  et,  au  fait,  peut-être  dites-yous  la  vérité,  répliqua  Misère 
avec  une  feinte  résignation;  rendez-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  le  ser- 
vice de  m'aller  quérir  trois  poires  sur  le  poirier  ({ui  est  là ,  afiû  que 
pendant  les,  moments  accordés  je  les  mange  en  les  offrant  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  comme  un  témoignage  de. ma  gratitude 
pour  tout  ce  qui  m'a  été  donné  de  joie  et  de  contenteiiient  sur  la 
terre. 

?dx  respect  pour  la  très-sainte  Trinité,  la  Mort  voulut  bien  se  prê- 
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ter  au  désir  de  celui'  qui  allait  devenir  sa  proie;  elle  monta  sur  le 
poirier  et  cueillit  les  trois  poires  ;  mais  au  moment  de  descendre , 
hernicq,  elle  se  trouva  prise  comme  un  oiseau  à  la  glu. 

II  faisait  beau  la  voir  ainsi  enchaînée,  la  main  droite  étendue  por- 
tant les  trois  fruits ,  le  bras  gauche  replié  autour  du  poirier  magique, 
les  deux  jambes  pendantes  comnie  deux  longs  fuseaux ,  son  hideux 
visage  se  décomposant,  et  le  rusé  Misère  lui  faisant  des  tangues  et 
des  p€Mis  de  nez  à  n*en  pas  finir  ;  il  riait,  riait,  riait  tant  qu'il  pou- 
vait, cerfain  qu'il  n'en  mourrait  pas. 

La  Mort  employa  tour  à  tour  les  menaces  et  les  supplications,  rien 
ne  fit  ;  elle  eut  recours  h  la  philosophie  ;  mais  à  ses  arguments ,  Misère 
répondait  :  Àh  had  !  Ah  hai!  tu  me  plais  infiniment  sur  ce  fruitier, 
je  t'y  trouve  bien  gentille ,  et  t'y  veux  laisser  passer  au  moins  un 
mois.  D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  tu  as  tué  beaucoup  trop  de 
monde  depuis  quelque  temps;  tu  dois  être  fatiguée,  ma  chère  :  re- 
pose-toi donc  ;  l'immobilité ,  c'est  le  repos. 

—  Tu  ne  te  rendras  point  coupable  de  cette  cruauté ,'  s'écria  la 
Mort  !  Tu  crois  peut-être  que  tout  le  monde  me  déleste  ?  Oh  I  détrompe- 
toi,  que  ne  peux-tu  entendre,  comme  je  les  entends,  les  pensées, 
les  désirl»,  les  cris,  les  prières,  les  invocations  qui,  de  toutes  parts, 
me  conjurent  et  m'appellent  ?  De  ce  côté ,  des  âmes  choisies  qui  con- 
voitent les  trésors  célestes;  ailleurs  ceux  que  brûle  la  soif  de  la 
vengeance,  ceux  que  tourmente  une  ambition  jalouse,  que  dévore 
un  amour  impur  ;  ici ,  le  fils  d'un  roi  fatigué  de  voir  régner  son  père, 
plus  loin  une  reine  dont  l'époux  entrave  les  passions  ;  partout  des 
cœurs  ardents  qui  m'aiment,  me  prient ,  me  désirent,  toute  laide  et 
horrible  que  je  suis ,  comme  la  jeune  amante  la  plus  aimable ,  la  plus 
belle  des  fiancéeis.  Ils  sont  là,  suppliant  avec  larmes,  avec  fureur;  il 
suflBrait  d'un  geste  pour  m'entourer  dans  l'ombre  de  leur  cortège 
passionné  !  —  Délivre-moi ,  j'ai  à  remplir  dans  ce  monde  une  haute 
fonction  !  Si  je  le  quittais,  le  mensonge,  le  vice  s'en  empareraient^ 
la  terre  deviendrait  Tenfer,  et  il  n'y  aurait  pas.de  ciel  pour  les  hom- 
mes! Laisse^  laisse  donc  sa  liberté  à  la  Mort;  l'Éternel  en  a  besoin. 
Ne  faut-il  pas  que  je  conduise  les  bienheureux  élus  au  pied  de  son 
trône?  Ne  faut-il  pas  purger  la  terre  des  méchants  et  livrer  au  démon 
ceux  qui  l'ont  servi  ? 

—  Puisque  tu  es  si  désiré,  si  nécessaire,  et  que  le  bon  Dieu  a  be- 
soin de  toi ,  je  veux  bien  consentir  à  te  laisser  aller,  mais  à  une  con- 
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dition  :  tu  ne  viendras  me  prendre  que  9ur  ma  demande  ou  sur  un 
ordre  du  Sauveur. 

—  Tu  as  tort  de  m*imposer  une  semblable  condition;  mieux  te 
vaudrait  partir  maintenant;  au  ciel  tu  seras  heureux.  —  Poêêiéie! 
possiéie! }e  serai  toujours  à  temps  de  t*appeler.  Pour  le  moment,  je 
trouve  qu'il  fait  bon  sur  la  terre.  Jure  donc ,  si  tu  veux  quitter  ce 
bel  arbre ,  jure  sur  le  saint  Evangile  de  n'approcher  de  ma  personne 
que  lorsque  je  t'aurai  appelée  très-distinctement  et  par  trois  fois  de 
suite,  ou  que  lorsque  notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-mtoe  t'eo 
aura  signifié  le  commandement  exprès. 

Impatiente,  la  Mort  jura  ce  serment;  Misère,  alors,  lui  donna  la 
permission  de  descendre  du  poirier  enchanté;  d'un  bond  elle  disparut 
par-dessus  les  montagnes. 

Le  Sauveur  n'a  jusqu'à  présent  donné  à  la  Mort  aucun  ordre  nou- 
veau ,  et  il  n'est  pas  encore  arrivé  au  vieux  mendiant  de  l'appeler 
trois  fois  de  suite  ;  voilà  pourquoi ,  Messieus ,  Misère  est  toujours 
sur  la  terre. 

LÊOPOLD  DE  MONVERT. 


LEGENDES. 


I«e  Monnliileip  du  Roottendael  (4). 

Vilvorde,  comme  vous  le  savez,  est  une  ville  peu  bruyante,  peu  ani- 
mée, qui  n'a  rien  de  bien  remarquable  à  offrir  à  la  curiosité  d'un  tou- 
riste, si  ce  n'est  sa  vaste  et  sombre  maison  de  force,  bastille  de  crimi- 
nels qui  a  remplacé  une  bastille  où  Ton  renfermait  les  prisonniers 
d'État  (2) ,  lac[uelle  avait  succédé  elle-même  à  un  puissant  et  féodal 
manoir  où ,  entre  autres ,  avait  résidé  la  fameuse  Jacqueline  de 
Bavière. 

Il  y  a  cependant  dans  cet  antique  berceau  de  la  liberté  communale 
dû  Brabant  quelque  chose  à  voir  qui  n'est  pas  indigne  de  l'attention 

(1)  Roosendael  signiâe  val  des  roses, 
(9)  Madi^me  Deshouli^res  y  fut  retenue. 
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de  Tartiste ,  et  qne ,  j'en  sois  bien  certain ,  sur  cent  voyageurs ,  un  à 
peine  songe  à  aller  examiner. 

Si  TOUS  aimez  ces  sculptures  bizarres,  riches  de  détails  fantastiques, 
riches  d'invention  et  d'esprit ,  surchargées  d'ornements  à  la  fois  no- 
bles et  burlesques ,  que  produisaient  la  Renaissance  et  plus  encore  le 
dix-septième  siècle,  entrez  dans  la  grande  ^se  de  Yilvorde,  pénétrez 
dans  le  chœur  et  regardez.  De  chaque  côté  la  muraille  est  couverte 
d'un  immense  revêtement  de  boiserie  découpée,  déchiquetée,  fouillée 
avec  une  inconcevable  précision  et  qui  sert  en  quelque  sorte  de  dais 
aux  stalles.  Vous  dire  tout  ce  qui  se  meut ,  grimpe ,  descend,  s'entor- 
tille dans  les  différentes  parties  de  cette  vaste  composition  de  bois , 
serait  impossible.  Au  premier  abord ,  on  n'aperçoit  que  l'ensemble  de 
la  sculpture  :  une  corniche  soutenue  par  des  colonnes  torses ,  divisant 
un  certain  nombre  de  niches  qu'occupent  les  bustes  des  douze  apô- 
tres ,  six  de  chaque  côté  ;  des  sujets  relatif  au  supplice  de  chacun 
d'eux  servent  de  couronnement  à  ces  bustes,  i^n  avant  des  colonnes 
dont  nous  venons  de  parler,  posent  des  statues  un  peu  plus  que  demi- 
nature  ,  portant  chacune  des  instruments  de  la  passion  du  Sauveur  ; 
on  en  compte  quatorze.  Voilà  la  vue  générale  de  ce  curieux  monu- 
ment Maintenant  approchez  un  peu  et  considérez  attentivement  cha- 
que compartiment  ;  vous  allez  voir  surgir  par  milliers  des  détails  fins 
et  délicats  que  vous  n'aviez  pas  même  soupçonnés. 

Les  colonnes  surtout  sont  admirables  sous  ce  rapport;  des  figurines 
hautes  de  quelques  pouces,  des  fruits,  des  animaux,  des  créations  fan- 
tastiques, des  ornements  inventés  par  l'imagination  la  plus  féconde  s'y 
heurtent,  s'entrelacent ,  s'y  touchent  et  se  fuient  avec  une  remarqua- 
ble entente  de  la  perspective  et  de  l'art  Puis  dans  les  entre-colonne- 
ments ,  ce  sont  des  masques  hideux ,  bizarres ,  ayant  tous  des  expres- 
sions différentes  ;  des  têtes  de  griffons ,  de  satyres ,  de  monstres  de 
toute  espèce  bordent  les  stalles  et  les  appuis;  des  fleurs,  des  feuilles, 
des  fruits  se  jouent  entre  les  frises  et  les  acanthes  ;  tout  semble  vivre 
dans  cette  belle  sculpture  où  les  moindres  détails  s'harmonisent  et 
s'agencent  avec  tant  de  bonheur,  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  voir 
une  conception  coulée  en  quelque  façon  d'un  seul  jet  Sur  le  torse  de 
la  neuvième  colonnette  se  groupent  tous  les  attributs  de  la  chasse  :  à 
la  base,  des  hures  de  sanglier,  des  bois  de  cerf,  des  arcs,  des  cors  ;  au 
milieu,  des  lévriers,  des  daims,  des  chasseurs  ;  au  sommet,  le  cerf  tra- 
ditionnel de  saint  Hubert ,  portant  le  crucifix  sur  le  front  Yis-à-vis  ,' 
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sur  une  autre  colonne,  le  sculpteur  a  voulu  reproduire,  mais  a?ec  une 
autre  pensée ,  Thistoire  de  Tinfortuné  Laocoon  ;  un  immense  serpent 
y  enroule  deux  anges  qui  se  débattent  dans  ses  puissants  anneaux. 
Deux  jolis  panneaux  représentent  une  partie  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  £nfm  un  petit  ange,  qui  fait  face  à  l'église,  tient  dans  sa  main 
un  médaillon  sur  lequel  on  lit  :  Ànno  1663. 

Ces  statues ,  moins  vantées  peut-être  que  celtes  de  Sainte-Gertmde 
à  Louvain ,  de  Notre-Dame  à  Bruges  ,  des  Âugustins  à  Gand ,  falent 
cependant  ces  dernières  sous  bien  des  rapports.  Le  fini ,  la  variété ,  la 
préciâon  de  Texécution  ,  la  richesse  et  la  btzaiTerie  de  Tinvention ,  le 
mélange  de  formes  naturelles  et  monstrueuses  qui  distinguent  cette 
sculpture,  sont  dignes  d'attirer  Tattention  sur  les  boiseries  de 
Chêne  de  Téglise  de  Vilvorde.  En  général,  cependant,  les  grandes 
statues  et  les  bustes  dont  nous  avons  parlé  manquent  de  grâce  et  • 
de  souplesse  ;  les  mouvements  des  têtes  et  des  bras  sont  roides ,  par- 
fois inexplicables ,  toujours  Inél^ants.  Le  sculpteur  a  excellé  dans  les 
détails  ;  quoique  vivant  au  dix-septième  siècle ,  il  appartenait  sans 
doute  à  cette  race  patiente  et  minutieuse  qui  ornait  ^  admirablement 
les  anciens  manuscrits  d'arabesques ,  de  ruisseaux  et  de  lettres-tour- 
nures, mais  qui  n'était  pas  toujours  heureuse  dans  la  reproduction  de 
la  physionomie  humaine. 

Après  avoir  parlé  de  l'œuvre ,  il  est  naturel ,  ce  semble  ,  de  parler 
de  l'honune  à  qui  on  en  est  redevable  ;  c'est  là  un  acte  de  justice 
qu'on  ne  peut  omettre.  Or,  le  sculpteur  qui  tailla  si  merveUleusement 
cette  bizarre  composition  dans  le  fût  d'une  demi-douzaine  de  chênes 
séculaires ,  n'est  pas  un  de  ceux  dont  le  nom  a  été  conservé ,  comme 
Michel-Ange,  Jean  Goujon  ou  Van  Huysum.  C'est  à  peine  si  la  tradi- 
tion populaire  a  gardé  son  souvenir  ;  car  les  artistes  ne  signaient  pas 
comme  aujourd'hui  toutes  leurs  productions ,  quel  qu'en  fût  le  mé- 
rite. Les  meilleures  statues ,  les  plus  précieux  tableaux  des  siècles 
passés  portent  à  peine  un  monogramme.  Les  statues  de  Vilvorde  n'of^ 
frent  la  trace  d'aucun  nom.  La  légende  raconte  seulement  qu'elles 
sont  dues  au  ciseau  du  tnenuiàier  du  Rooêendaei ,  et  voici  com^ 
ment.  Le  Roosendael  était  jusqu'à  la  révolution  français  un  impor- 
tant couvent  de  religiejises ,  situé  au  village  de  Waelhem ,  près  de 
Malines,  et  particulièrement  destiné  an  soulagement  de»  malades.  On 
les  y  recevait  sans  distinction  de  lieu  ou  de  rang ,  avec  cette  tendre 
pitié  qui  est  «icore  l'apanage  des  femmes  vouées  à  l'ordre  des  Sœurs- 


LEGENDES.  379 

Noires ,  et  vieillards ,  pèlerins ,  infirmes  de  toutes  sortes  y  recevaient 
tons  les  soins  affectueux  que  sait  si  bien  prod^uer  la  charité  chré- 
tienne. 

Un  soir  il  arriva  dans  cette  maison  un  pauvre  malheureux  en  proie 
à  une  fièvre  violente,  qui  paraissait  venir  d'un  long  voyage,  et  qui,  ex- 
ténué de  fatigue  et  de  douleur,  était  incapable  de  continuer  sa  route  ; 
à  peine  pouvait-il  articuler  quelques  mots.  Les  Sœurs  du  Roosendael 
s'empressèrent  de  le  recevoir  et  de  lui  offrir  un  gtte.  Le  lendemain 
une  maladie  terrible  se  déclara ,  et  l'étranger  demeura  pendant  six 
semaines  entre  la  vie  et  la  mort.  Son  heureuse  constitution  et  les 
bons  soins  des  Sœurs  triomphèrent  cependant  du  mal ,  et  après  avoir 
été  à  deux  doigts  de  la  tombe,  notre  inconnu  entra  insensiblement  en 
convalescence. 

Les  religieuses  du  Roosendael  avaient  depuis  long-temps  rassemblé 
leurs  épargnes  pour  pouvoir  faire  exécuter  des  statues  sculptées  qui 
fussent  en  harmonie  avec  leur  belle  église.  La  somme  était  assez  im- 
portante ,  et  tout  annonçait  qu'avec  cet  argent  quelque  artiste  de 
Bruxelles  ou  d'Anvers  aurait  consenti  à  se  mettre  à  Tceuvre ,  lorsque 
par  un  contre-temps  fatal ,  il  arriva  que  des  voleurs  pénétrèrent  dans 
le  couvent  et  enlevèrent  le  pécule  réuni  avec  tant  de  peine.  Grande 
fut  la  désolation  de  la  supérieure  et  des  sœurs;  l'espoir  qu'elles 
avaient  caressé  depuis  long-temps  s'était  évanoui,  et  il  fallait  ren^ttre 
à  une  époque  indéterminée  la  réalisation  de  leurs  désirs.  L'étranger, 
comme  les  autres  pensionnaires  de  cette  maison  hospitalière,  apprit  le 
fâcheux  événement.  Il  demanda  un  entretien  avec  la  supérieure. 

—  Révérende,  mère,  dit-il  en  abordant  la  vieille  et  vénérable  sœur 
qui  était  à  la  tête  de  l'institution  ,  j'apprends  que  vous  êtes  fort  en 
peine  pour  l'exécution  des  statues  de  votre  église,  à  cause  de  l'argent 
qui  a  été  enlevé  cette  nuit.  Tout  n'est  pas  perdu  cependant... 

r—  Que  dites-^vous?  Sauriez- vous  le  moyen?... 

—  Oui ,  et  le  moyen  est  fort  simple  ;  je  puis  vous  procurer  gratui- 
tement les  sculptures  que  vous  désirez  obtenir. 

—  Gratuitement!  vous  voulez  rire?  Quel  est  le  sculpteur  qui  vou- 
drait entreprendre  un  si  important  ouvrage  sans  salaire  ? 

-rr  Moi ,  révérende  mère. 

—  Vous?  répondit  la  religieuse  en  souriant,  croyant  que  la  maladie 
avait  ébranlé  le  cerveau  du  pauvre  inconnu. 

—  Oui,  moi  ;  il  y  a  peut-être  beaucouj)  d'oi^ueil  avons  proposer 
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une  (elle  diose.  Hais  que  Tonlei-vous  T  Je  cberdie  depuis  plusiears 

jours  le  moyen  de  vous  prouver  touie  la  reconnaissance  que  j'éprou¥e 

pour  ïos  bons  soins.  Ce  moyen  s'offre  aujourd'hui,  et  je  veux  en 

profiter. 

—  Mais  qui  êtes-vous  donc,  pour  parler  de  la  sorte ,  mou  ami  T 

—  Je  snis  bien  peu  de  chose,  rëvëreode  mère  :  un  comp^paon  me- 
nuisier qui  suis  allé  apprendre  mon  métier  chez  un  menuisier-sculp- 
tenr  ï  Cologne ,  et  qui  après  trois  ans  de  séjour  dans  cette  ville ,  re- 
tournais â  pied,  il  Anvers,  ma  patrie,  pour  m'y  établir ,  lorsque  votre 
hospitalité  si  affectueuse  est  venue  me  recueillir  à  la  porte  de  votre 
cloître ,  harassé ,  dénué  de  tout ,  presque  expirant  Je  ne  suis  pas  tout 
b  fait  sans  avoir  des  notions  de  l'art,  et  si  vous  voiriez  avoir  confiance 
dans  mon  offre,  j'ose  croire  qnc  vous  n'aurez  pas  i  vous  en  re- 
pentir. 

L'étran;^  parlait  avec  le  ton  d'une  si  profonde  conviction,  l'accent 
de  sa  reconnaissance  était  si  pénétrant  et  si  vrai,  que  la  supérieure  «n 
fut  toute  émue. 

—  Et  quelles  conditions  mettez-vous  â  cette  proposition  T  demanda- 
trdle  après  un  instant  de  silence, 

— Cinq  années  pour  exécuter  ces  boiseries,  dit  l'étranger  avec  assu- 
rance; une  somme  de  trente  écns  pour  acheter  des  ciseaux,  un  ate- 
lier oA  je  pourrai  travailler  seul  et  sans  que  jamais  personne  puisse 
voir  mon  ouvrage  avant  son  dernier  achèvement;  enfin  ponr  tout  sa- 
laire, je  vous  supplie  de  me  nourrir  et  de  me  vêtir  pendant  tout  cet 
espace  de  temps. 

La  supérieure  consulta  le  couvent  sur  cette  bizarre  propcsition.  Cha- 
cune eut  foi  dans  les  paroles  do  menuisier,  on  consentit  b  sa  demande, 
et  quelques  jours  après,  notre  iocwinu ,  rentré  en  parfaite  santé ,  ra- 


botait, équarrissail,  dëconpait,  creusait,  sciail  force  planches  de 
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chêne,  dans  un  petit  bâtiment  isolé  dont  la  clef  lui  avait  été  confiée. 

Ceci  arriva  au  printemps  de  Tannée  1658.  Cinq  ans  après  ,  le  1^" 
mars  1663,  jour  anniversaire  de  son  entrée  dans  le  couvent  de  Roosen- 
dael,  notre  inconnu  endossa  son  meilleur  habit,  et  avec  Tair  radieux 
d'un  artiste  qui  est  satisfait  de  son  œuvre ,  il  alla  trouver  la  supérieure 
pour  l'inviter,  elle  et  ses  sœurs,  à  venir  voir  les  sculptures  auxquelles 
il  avait  mis  la  dernière  main  le  matin  même. 

La  révérende  mère  déféra  à  son  invitation  et  se  mit  en  marche , 
accompagnée  de  ses  religieuses ,  vers  l'atelier  du  sculpteur  inconnu. 

A  l'aspect  de  celle  vaste  boiserie,  travaillée  avec  tant  d'art,  chargée 
de  tant  d'ornements,  exécutée  avec  tant  de  précision,  ce  fut  une  vé- 
ritable explosion  de  louanges  de  la  part  des  sœurs.  Jamais  elles  n'a- 
vaient vu  quelque  chose  de  plus  parfait  ;  l'entreprise  de  l'inconnu  avait 
tellement  réussi  au-delà  des  prévisions  de  toutes  les  religieuses, 
qu'elles  regardaient  l'habile  artiste  avec  une  admiration  pleine  de  res- 
pect et  d'étonnement.  Lui ,  placé  dans  un  coin,  se  tenait  à  l'écart  et 
jouissait  en  silence  de  ce  contentement  intime  que  doit  toujours  inspi  • 
rer  le  vrai  mérite. 

—  Vous  avez  dignement  répondu  à  notre  attente ,  s'écria  la  supé- 
rieure voulant  donner  au  sculpteur  un  témoignage  public  de  sa  satis- 
faction :  ces  boiseries  sont  plutôt  exécutées  pour  une  cathédrale  que 
pour  notre  église  ;  vous  êtes  un  grand  artiste.  Nous  acceptons  le  don 
de  votre  œuvre  avec  une  véritable  reconnaissance  ;  mais  permettez- 
nous  de  vous  montrer  notre  gratitude  à  notre  tour  :  à  partir  d'aujour- 
d'hui nous  constituons  à  votre  profit ,  votre  vie  durant ,  une  rente 
annuelle  de  vingt  livres  I 

—  O  révérende  mère,  je  n'ai  pas  mérité  une  si  grande  récom- 
pense ! 

—  Allez  mon  ami ,  vous  en  êtes  digne;  vous  êtes  actif  et  vertueux. 
Dieu  vous  protégera  dans  tout  ce  que  vous  ferez ,  et  nous  prierons 
tontes  pour  que  vous  soyez  heureux  et  favorisé  des  grâces  du  Ciel  ! 

Huit  jours  après  les  sculptures  furent  solennellement  inaugurées 
dans  l'église  de  Rocfsendael,  et  l'artiste  inconnu  quitta  le  couvent  sans 
qu'on  sût  depuis,  au  dire  de  la  légende,  ce  qu'il  devint 

A  la  révolution  française ,  le  couvent  du  Roosendael  fut  supprimé , 
ses  meubles  vendus  et  dispersés;  l'église  de  Vilvorde  eut  le  bonheur 
d'acheter  ces  belles  statues  qui  font  aujourd'hui  son  plus  riche  or- 
nement. COLLIN  DE  PLANCY. 
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Ce  bieti^teur  de  l'atelier  naquit  h  Lyon  le  7  juillet  1752.  Bien 
que  son  père  fût  ouvrier  en  ëlofTes  de  soie ,  il  dioisit  l'état  de  relieur. 
C'eBt  pendant  sou  apprentissage  que  la  Vue  d'une  machine  du  célèbre 
Vaucanson  lui  révéla  son  génie  et  sa  vocation  vériuble.  Il  prit  goflt 
pour  la  luécaDique  et  ne  rêva  plus  que  la  réalisation  d'un  instmment 
qui  pOt  faciliter  la  fabrication  des  étoffes  de  soie.  Mais  ses  premiers 
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essais  furent  mal  accueillis  ;  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
fit  adopter,  par  quelques  industriels,  plusieurs  mécanismes  pour  le 
dévidage  et  V ourdissage,  dont  il  était  Tinventeur. 

Lorsqu'il  présenta  le  fameux  métier  qui  devait  immortaliser  à  ja- 
mais son  nom ,  des  tracasseries  plus  grandes  encore  récompensèrent 
le  génie  bienfaisant  de  ce  père  des  tisseurs  ;  c'est  toujours  ainsi  que 
Ton  paie  dans  ce  monde  les  grandes  découvertes  qui  honorent  Thu- 
manité  !  «  Nouveau  Galilée,  dit  un  biographe,  Jacquard  se  vit  per- 
>»  cuté  par  ses  concitoyens ,  qui ,  au  lieu  de  l'encourager,  l'accablèrent 
»Me  dégoûts,  et  menacèrent  même  ses  jours.  Lui,  l'homme  du 
»  peuple ,  fut  aux  yeux  de  la  multitude  passionnée ,  de  la  foule  igno- 
»  rante  ou  égarée,  de  l'égoîsme  aveugle  et  sourd,  un  objet  de  haine 
»  et  de  réprobation.  On  fit  passer  Jacquard  pour  un  ambitieux ,  pour 
»  un  ennemi  des  travailleurs,  de  ses  frères ,  des  ouvriers  en  soie,  dont 
»  son  invention,  disait-on,  allait  ruiner  l'industrie  et  accroître  la 
»  misère.  Aussi  Jacquard,  un  instant  découragé,  désespérant  de  pou- 
»  voir  se  faire  comprendre  de  la  routine,  de  la  passion  ou  de  la  haine, 
»  sembla-t-ii  renoncer  pour  quelque  temps  à  son  projet  et  à  sa  mis- 
«  sion;  et,  reléguant  dans  un  grenier  son  mécanisme  admirable,  il 
»  appela  de  tous  ses  vœux  des  jours  meilleurs,  des  jours  qui  lui  per- 
0  missent  enfin  de  devenir,  malgré  eux ,  le  bienfaiteur  de  ses  conci- 
»  toyens.  » 

Cependant  les  découvertes  utiles  finissent  toujours  par  triompher. 
A  peine  l'industrie  française  coumiença-t-elle  à  sentir  les  effets  de  la 
concurrence  étrangère ,  qu'on  fut  contraint  d'avoir  recours  à  un  in- 
strument qu'on  avait  d'abord  dédaigné  avec  tant  d'injustice.  La  né- 
cessité fut  donc  le  grand  mobile  qui  opéra  une  réaction  favorable  au 
chef-d'œuvre  du  modeste  ouvrier  de  Lyon,  et  c'est  là  précisément  ce 
qui  rehausse  le  mérite  de  cette  belle  découverte.  Aujourd'hui  le  mé- 
tier Jacquard  est  universellement  adopté ,  non  seulement  pour  la  fa- 
brication des  étoffes  de  soie  façonnées,  mais  encore  pour  toute  espèce 
d'étoffes,  pour  toute  espèce  de  tissus. 

Ce  métier  est  d'une  simplicité  remarquable  ;  il  est  le  résultat  de 
deux  principes  de  mécanique  qui,  employés  isolément,  n'attein- 
draient pas  le  but  obtenu  par  Jacquard.  Avant  la  découverte  de  cet 
instrument ,  tous  les  fils  qui  doivent  se  lever  ensemble  pour  former 
les  desseins  des  étoffes  brochées  étaient  levés  par  des  cordes  que  tirait 
un  enfant  d'après  les  indications  du  tisseur.  Dans  le  système  de  Jac- 
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quard,  uoe  simple  pédale  que  l'ouvrier  fait  jouer  trè^-aiséincnt  rem- 
place l'enfant ,  simpUBe  ia  best^ne  et  produit  une  précieuse  célérité 
de  fabrication. 


Jacquard  était  modeste  et  désintéressé,  comme  le  sont  tous  l(s 
hommes  vraiment  supérieurs;  il  reçut,  en  1819,  la  croii  d'honneur 
comme  il  avait  reçu,  i  l'exposilion  de  1801,  une  simple  médaille  de 
bronze.  Il  aurait  pu,  en  exploitant  ses  divers  brevets  d'invention, 
acquérir  une  immense  fortune  ;  il  ne  le  fil  point.  Et  quand  on  lui 
parlait  de  ceux  que  sa  découverte  avait  enrichis,  il  avait  coutame  de 
rendre  : 

•■  Je  ne  m'en  plains  pas;  il  ine  suffit  d'avoir  été  utile  îi  mes  com- 
'  patriotes ,  et  d'avoir  mérité  leur  estime.  « 

TH.  KISARD. 


le  de  Pion  frères,  rue  de  Vnugirard ,  36, 
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CONFERENCES 

•   DE   SAINT-FRANCOIS-XAVIER. 


Nous  disions  dans  notre  numéro  de  juillet  :  «  L'intérêt  qu'inspire 
»  rOEuvre  de  Saint-François-Xavier  prend  un  accroissement  consi- 
»  dérable.  La  presse  quotidienne  commence  à  voir  quMI  y  a  dans  nos 
»  assemblées  autre  chose  que  de  l'impuissance  sociale  ;  elle  y  aperçoit 
«  de  grands  cléments  d'avenir.  Cette  constatation  n'est  pas  unanime, 
»  sans  doute  :  une  vieiiie  rancune  contre  VEgiise  aveugle  en- 
n  çore  6ien  des  publicistes,,.  » 

Nous  pensions  alors  au  Constitutionnel  et  aux  journaux  qui  sui- 
vent son  ornière.  Notre  esprit  répugnait  à  croire  que  cette  feuille, 
encroûtée  d'un  voltairianisme  rabougri ,  pût  jamais  rendre  hommage- 
aux  nobles  et  pacifiques  tentatives  que  fait  en  France  le  sacerdoce 
pour  améliorer  le  sort  des  classes  laborieuses.  Et  voyez  comme 
nos  prévisions  étaient  fondées  !  Ae  Constitutionnel  qui  certai- 
nement n'avait  point  lu  nos  réflexions ,  n'a  pas  tardé  à  émettre  sur 
nos  assemblées  un  jugement  conforme  à  ses  mauvaises  tendances. 
Dans  un  premier-Paris  du  3  septembre ,  il  a  consacré  deux  grandes 
colonnes  à  l'examen  de  l'action  des  partis  sur  ies  classes  ou- 
vrières, A  l'en  croire,  le  procès  des  charpentiers  a  révélé  un 
fait  de  la  plus  haute  importance.  «  Pendant  que  le  pouvoir,  dlt-1, 
»  abdique  toute  direction  à  l'égard  des  travailleurs,  les  partis  ne  s'en- 
»  dorment  pas.  Ils  songent  à  conquérir  à  leurs  idécts,  à  rallier  h  leur 
»  cause  les  masses  populaires.  » 

25 
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Et  quels  sont  ces  partis  7 

C'est  d'abord  le  Radicalisme, 

C'est  le  Communisme, 

€*est  l'école  phatanslérienne. 

C'est  la  fraction  légitimiste, 

C'est  enfin  le  clergé. 

Quiconque  lit  ie  Constitutionnel  doit  s'attendre  à  voir  arriver, 
au  bout  de  chaque  accusation  que  formule  cette  feuille,  le  nom  du 
clei^é,  soit  sous  une  forme,  soit  sous  une  autre. 

Mais  cette  fois  Faccusation  est  grotesque.  Citons  : 

c  II  est  évident  que  le  clergé  essaie  chaque  jour  d'étendre  son  in- 
»  fluence  sur  les  classes  ouvrières.  Il  est  certain  que,  de  l'aveu  du 
»  pouvoir,  les  églises  sont  le  théâtre  de  conférences  fort  nombreuses. 
»  Là,  des  poésies,  des  morceaux  de  littérature  sont  lus,  des  thèses 
»  philosophiques  sont  soutenues  en  présence  de  dix,  douze,  et  parfois 
»  quinze  mille  ouvriers.  Une  collecte  est  faite  parmi  les  membres 
»  de  l'association.  Cette  cdlecte  permet  de  distribuer  des  secours  aux 
»  malades,  et,  par  conséquent,  d'exercer  une  grande  influence  dans  les 
»  familles  pauvres.  La  Société  de  Saint-François-Xavier ,  l'une  de  ces 
y*  associations,  fait  chaque  jour  des  progrès  notables.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  à  l'examen  de  cette  foudroyante  accusa- 
tioa  du  ConstitutionncL 

D'abord,  il  est  évident  (lisez  :  ii  est  déplorable  )  que  le  dergé 
essaie  chaque  jour  d'étendre  son  influence  sur  les  classes  ouvrières. 
Le  clergé,  si  l'on  en  croyait  l'officine  du  Juif-Errant  et  le  protecteur 
des  corps-francs,  devrait  laisser  les  classes  ouvrières  dans  l'ignorance 
de  leurs  devoirs  religieux  ;  il  devrait  être  étranger  à  la  grande-mission 
des  disciples  du  Sauveur  des  hommes  ;  il  devrait  se  contenter  de  prier 
Dieu  au  pied  des  autels  déserts  et  abandonnés  ;  il  devrait  vivre  côte  k 
côte  des  riches,  des  opulents,  des  maîtres,  des  capitalistes.....  Mais, 
ici  encore,  ie  Constitutionnei  trouverait  à  redire  et  à  censurer. 
Il  faudrait,  pour  plaire  à  ce  vieillard  craintif,  méticuleux  et  pusilla* 
nime,  que  le  sacerdoce  s'annihilât..  Alors  tout  irait  bien,  tout  irait  à 
merveille  :  une  lois  le  sacerdoce  mort,  on  porterait  en  terre  la  reli* 
gion  ;  —  et  c'est  ce  que  demande  cet  excellent  journal  Heureusement 
que  les  ministres  ont  plus  de  bon  sens  et  de  raison  que  le  Canstitur 
iionnei.  Ils  aiment  mieux,  et  nous  sommes  de  leur  avis,  les  hommes 
qui  prêchent  le  respect  dû  aux  lois  et  au  pouvoir  que  les  sicaîres 
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stiisses  qui  enseignent  Tathitoaie  et  rinsurreclion  dans  toute  leur 
crudité. 

Quand  dxmc  le  pouToir  avoue  nos  conférences,  il  avoue  une 
chose  morale,  honnête,  civilisatrice;  il  sait  que  ches  nous  on  apprend 
à  devenir  meilleur,  plus  soumis  à  Tordre  public,  plus  dévoué  à  la 
stabilité  de  l'État  et  à  l'amour  du  pouvoir  :  les  rédacteurs  du  Con- 
stitutionnei  ne  seraient  peut-être  pas  aussi  rassurants,  sur  ce  point, 
que  les  membres  de  l'Association  de  Saint-François-Xavier...  On 
peut  s'en  convaincre  par  les  doléances  mêmes  de  notre  advei^aire. 

Dans  nos  conférences,  dit-il,  —  «  des  poésies,  des  morceaux  de  lit- 
»  térature  sont  lus.  » 

Il  s'ensuit  que  l'État  est  en  péril... 

Continuons  :  —  «Des  thèses  philosophiques  sont  soutenues...  »  Évi- 
denunent,  c'en  est  fait  de  la  France,  puisqu'on  ose  soutenir,  au  sein 
des  conférences  de  Saint-Françoîs-Xavier,  des  thèses  philosophiques. 
Passe  encore  si  c'était  des  thèses  comme  en  93  ;  mais  de  la  philosophie 
rdîgieuse,  des  discussions  morales^  des  preuves  dé  la  divinité  du 
christianisme,  c'est  par  trop  fort  :  le  Juif  du.  Constitutionnel  né 
le  saurait  souffrir...  D'autant  plus  que  ces  théories  philosophiques 
sont  soutenues  eu  présence  de  dix,  douze  et  parfois  quinze 
miite  ouvriers!  Le  Constitutionnel  veut  dire  quinze  cents  : 
il  est  des  hommes  à  qui  le  mensonge  ne  coûte  rien... 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  les  moindres  dangers  de  notre 
Œuvre.  Voici  un  crime  qui  achève  de  nous  compromettre  :  <•  Une 
»  collecte  est  faite  parmi  les  membres  de  l'Association  :  cette  col- 
»  lecte  permet  de  distribuer  des  secours  aux  malades,  et,  par  con- 
»  séqucnt,  d'exercer  une  grande  influence  dans  les  familles  pauvres. ..  » 
Lecteurs,  qu'en  dites-vous?  M'est-il  pas  évident  qu'une  Société  d'ou- 
vriers qui  se  cotisent  pour  donner  des  secours  aux  tratailleurs  ma- 
lades doit  être  signalée  à  ta  vindicte  publique  et  à  Fattention  du 
pouvoir  ? 

Nous  le  croyons... 

En  attendant  que  les  frayeuru  an'  Constitutionnei  se  pfopagcnt 
comme  ses  feuilletons  du  Juif-Errant,  nous  dormirons  tranquilles 
et  pleins  de  sécurité.  Nous  avons  foi  dans  l'avenir  d'une  OÉuvre 
qui^^  fait  chaque  jour  des  progrès  notaires.  Nous  avons  exposé, 
dans  l'un  de  nos  derniers  numéros,  la  situation  prospère  de  nos 
conférences  ;  nous  avons  dit  sur  quoi  se  fondait  notre  espoir  ;  an- 

25. 
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jourd'hui  nous  ajouterons  un  document  qui  nous  est  adressé  de 
Lyon  par  notre  bicn-aimé  poète ,  M.  Claudius  Hébrard.  Ce  docu* 
meut  nous  révèle  trop  de  faits  consolateurs  pour  que  nous  puis- 
sions  nous  résigner  à  le  cacher  sous  le  boisseau.  Le  voici  : 

A  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Bibliothèque  des  classes  ouvrières. 

Lyon,  le  12  septembre  184î. 
Monsieur , 

Je  \ieos  de  recevoir  la  livraison  de  juillet  de  votre  excellente  revue.  Je  vous 
remercie  d'avoir  bien  voulu  garder  quelque  souvenir  de  moi.  Au  reste ,  vous 
êtes  bien  payé  de  retour,  et  mon  cœur  de  poète  est  toujours  au  milieu  des 
touchantes  réunions  de  Saint-François-Xavicr.  J'ai  lu  avec  plaisir  dans  votre 
journal  les  succès  de  notre  Œuvre.  Pour  vous  encourager,  je  m'empresse  de 
vous  Taire  savoir  qu*h  Lyon,  cette  belle  association  chrétienne  marche  aussi  à 
j>as  de  géant.  A  mon  arrivée  (l),  on  comptait  5  ou  600  membres,  et  aujour- 
d'hui nous  atteignons  presque  le  chiffre  de  3,000.  Notre  règlement  est  le  même 
que  celu'^  de  Paris;  les  ouvriers  montrent  beaucoup  de  zèle;  et  quant  à  moi, 
j'ai  trouvé  au  milieu  d'eux  les  plus  chaudes  sympathies,  quand  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  leur  parler  dans  cette  langue  que  vous  comprenez  si  bien  à  Paris. 

Je  compte  retourner  bientôt  dans  la  capitale,  et  j'achèverai  de  vous  raconter 
les  faits  consolants  que  je  viens  d'esquisser.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir 
bien  être  l'interprète  de  tous  mes  sentiments  affectueux  auprès  des  personnes 
que  nous  avons  connues  ensemble,  et  croyez  à  mon  sincère  attachement. 

Claudius  HÉBRARD. 

Nous  pourrions  ajouter  de  nombreuses  réûexions  à  cette  lettre  ; 

mais  à  quoi  bon  ?  Les  faits  qu'elle  contient  ne  parlent-ils  pas  assez 

haut  ?  en  faut-il  davantage  pour  exciter  notre  zèle  et  consolider  nos 

espérances? 

Th.  NISARD. 


■  in» 
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lia  Peste  noire  de  Parl««  en  I84S  et  1340* 

11  y  aurait  peut-être  à  faire,  sur  le  sujet  indiqué  dans  le  titre  de 
cet  article ,  un  curieux  morceau  de  statistique ,  dont  les  archives  des 
paroisses  et  des  hôpitaux  de  Paris  pourraient  fournir  les  principaux 

(i)  Il  y  a  trois  ou  quatre  mois.  Tn.  N. 
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éléments  ;  mais  ce  n'est  point  la  tâche  que  je  me  suis  proposée  :  je 
veux  seulement  traduire ,  en  y  mêlant  quelques  réflexions ,  le  récit 
(les  ravages  de  la  peste  noire  à  Paris  par  un  chroniqueur  contempo- 
rain. Cet  écrivain ,  ordinairement  désigné  sous  la  qualification  de  se- 
cond continuateur  de  Nangis ,  se  nommait  Jean  de  Venette  ;  il  lirait 
son  surnom  du  lieu  de  sa  naissance ,  qui  est  une  commune  de  l'ar- 
rondissement de  Gompiègne.  Religieux  profès  dans  Tordre  de  Notre- 
Dame-du-Mont-Carmel,  il  résidait  à  Paris,  au  couvent  des  Carmes, 
qui  était  alors  près  de  la  place  Maubert,  au  bas  de  la  rue  à  laquelle 
il  a  laissé  son  nom.  Jean  de  Venette  sortait  quelquefois  de  cette  re- 
traite ,  et  voyageait  sans  doute  pour  les  affaires  de  son  ordre  dans 
diverses  contrées  de  la  France;  mais  le  passage  suivant  prouve  qu'il 
était  à  Paris  au  mois  d'août  1348,  et  l'on  peut  en  conclure  qu'il  a  "vu 
de  ses  yeux  les  terribles  effets  du  fléau. 

«  L'an  du  Seigneur  13^8,  dit-il,  au  mois  d'août,  on  aperçut  au- 
dessus  de  Paris ,  vers  l'occident ,  une  étoile  très-grande  et  très-bril- 
lante ;  l'heure  de  vêpres  était  passée  et  le  soleil  déclinait  vers  le  cou- 
chant. Cette  étoile  n'était  pas,  comme  les  autres,  très-élevée 
au-dessus  de  notre  hémisphère  ;  elle  en  était  au  contraire  assez  rap- 
prochée. Le  soleil  se  coucha,  la  nuit  arriva,  et  cette  étoile ,  mes  frè- 
res et  moi  l'avons  bien  remarqué,  semblait  immobile  au  même  point. 
Enfin ,  la  nuit  étant  venue ,  nous  vîmes ,  non  sana  un  grand  étonné- 
ment,  ce  grand  corps  lumineux  se  briser  en  une  infinité  de  rayons, 
se  disperser  sur  la  ville  dans  la  direction  de  l'orient  et  se  dissiper 
tout  à  fait.  Était-ce  une  comète,  était-ce  une  autre  étoile,  ou  bien 
un  météore  formé  parles  exhalaisons  terrestres  et  qui  finit  par  se  ré- 
soudre en  vapeurs,  j'abandonne  ces  questions  au  jugement  des  astro- 
nomes. Il  est  cependant  possible  que  cet  astre  ait  été  le  présage  de 
cette  peste  épouvantable  qui,  assez  tôt  après,  ainsi  que  je  le  dirai» 
ravagea  Paris ,  la  France  et  d'autres  contrées.  » 

Il  ne  faudrait  pas  s'autoriser  de  cette  dernière  réflexion  pour  taxer 
notre  chroniqueur  de  faiblesse  d'esprit* et  d'ignorance.  Les  hommes 
les  plus  savants  du  quatorzième  siècle  avaient  une  foi  profonde  daiis 
yinfiuence  des  astres ,  et  un  célèbre  docteur  de  Paris,  témoin  des  ra- 
vages de  la  peste  noire ,  les  exqliqua^  dans  un  long  poème  latin  qui  a 
été  publié  récemment,  par  une  conjonction  de  Jupiter  et  de  Saturne 
arrivée  en  13Zi5  dans  le  signe  du  Verseau.  Toutefois,  je  dois  en  con- 
venir, et  je  le  fais  sans  regret  puisque  cette  circonstance  doit  donner 
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plu9  de  prix  à  son  témoignage ,  Jean  de  VeneCte  était  im  enfant  du 
peuple  ;  il  avait  le  goût  et  les  idées  de  la  classe  dans  laquelle  il  était 
né  ;  il  professe  dans  son  histoire  un  chaleureux  intérêt  pour  les  misè- 
res du  peuple;  il  applaudit  à  sa  révdte  contre  les  nobles  qui  Toppii* 
ment;  en  un  mot  il  nourrit  en  lui-même  et  il  maoiiéste  en  toute 
occasion ,  avec  quelques  tempéramœits  suggérés  sans  doute  par  son 
éducation  religieuse ,  ces  sentiments  d'indépendance  et  de  coltet  qoi 
donnèrent  naissance  à  la  Jacquerie.  Nous  pouvons  éonc  accepter 
l'opinion  de  Jean  de  Venette  comme  l'expression  de  Tc^inion  des 
classes  moyennes  au  quatorzième  siècle. 

Gela  dit)  reprraons  le  fil  du  récit 

«  Cette  année  et  la  suivante ,  il  y  eut  k  Paris ,  dans  le  royaume  de 
France,  et,  à  ce  qu'on  assure,  dans  divers  autres  pays,  une  si  grande 
mortalité  parmi  les  hommes ,  surtout  parmi  les  jeunes  gens ,  qu'à 
pme  pouvait-on  ensevelir  les  morts.  La  maladie  durait  deux  ou  trois 
jours  ;  on  mourait  sans  avoir  le  temps  de  se  reconnaître.  Un  henune 
bien  postant  aujourd'hui,  mort  demain ,  était  porté  à  la  fosse.  Il  leur 
venait  des  bosses  sous  les  aissdles  ou  aux  aines ,  et  c'était  un  présage 
infaiHibio  de  mort  Les  médecins  appelaient  cette  peste  épidémie.  Le 
nombre  des  gens  qui  moururent  en  itU^  et  1349  surpassa  tout  œ 
qu'on  avMt  pu  lire ,  voir  ou  entendre  dire  des  temps  passés.  Le  mal 
sei  communiquait  par  contagion  ;  celui  qui ,  bien  imrlant ,  allait  voir 
j^  malade,  éch^wait  rarement  à  la  mort.  Il  arriva  de  Ik  qu'en  beau-; 
eoiip  d'endrmtâ  les  prêtres  timides  se  ««cbèrent  et  laiasèrmt  te  soin 
^  tmes  k  des  rel^ux  plus  hardis,  » 

Arrêions^nous  un  instant  snr  ce  reproche,  qu'il  faut  bien  se  gaidar 
d^  prendre  k  la  lettre.  Notre  chroniqueur  appartenait,  ainsi  qu'on  l'a 
VI,  k  u«  des  ordres  religieux  qu'on  appelait  ordres  mendiants.  Or» 
pirécisémyrat  k  cette  ipoqa» ,  ces  ordres  étaient  en  butte  aux  préten* 
tions  exorbitantes  du  clergé  séculier,  qui  prétondait  que  les  religieux 
^iMmdiants  élaîent  étrangers  k  T^se»  et  quil  ne  leiir  appartenait  ni 
4e  pr^cber  aux  fidèles,  ni  d'entendre  les  confessions ,  ni  de  faire  les 
sépultures  et  d'en  percevofar  les  produits.  Cette  querelle  s'envenima 
les  années  suivantes ,  et  fut  enfin  portée,  en  13151 ,  k  la  cour  d'Avis 
gnon ,  où  le  pape  Clément  VI  donna  gain  de  cause  aux  mendiants.  Il 
faut  donc  voir,  dans  le  reprocbe  de  lâcheté  que  Jean  de  Yenette  fait 
ici  an  dergé  séçu&er,  une  imputation  dictée  par  l'intérêt  de  parti,  et 
aussi  peu  vraie  sans  doute  que  les  grosses  injures  qu'il  adresse  un  pea 
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ptafi  iom  à  fes  adversaires»  et  éosat  il  décline  adrottement  h  reaponsa- 
Irililé  en  les  mettant  dans  la  honche  du  pape. 

«  Dans  beaucoup  d'endroits»  continne  notre  chraiHqBeiir ,  sac 
vingt  hommes  il  m'en  demeura  pas  deux  vivants.  La  mortalité  fut  si 
grande  à  l'Hôtel-Oieu  de  Paris  que,  pendant  longtemps,  on  en  retira 
chaque  jour  plus  de  ônquante  cadavres»  qp^aa  emmenait  dans  des 
tombereaux  au  cimetière  des  lunocents.  £t  ces  bonneB  et  santés 
sceurs  de  VHôtel-l>ieu»  avec  quelle  douceur,  quelle  humilité,  qud 
dédain  de  la  ivoire  elles  remplissaient  leur  ministère  1  Leur  commu* 
nauté  a  été  bîen  des  fois  renouvelée  par  la  nM»t»  et  bon  nombre 
d'entre  elles,  nous  aimons  à  le  croire,  reposent  maintenant  en  paix 
avec  Jésus-Christ.  » 

C'est  id  surtout  que  nous  nous  plaisons  à  considérer  notre  chroni*- 
qneur  comme  l'interprète  ûdèle  des  sentiments  populaires.  11  &ut 
bien  le  reconnaître ,  sans  crainte  de  diminuer  en  rien  la  gloire  de 
saint  Vincent  de  Paul,  ks  sœurs  de  charité  existaient  avant  lui,  et 
devenaient ,  par  leur  dévouement  et  lem*  abnégation  »  un  olj^t  de  vfr< 
nération  et  d'amour  pour  les  classes  malheureuses.  L'administraliott 
laïque  des  hôpitaux  ne  date  que  des  premières  années  du  seisième 
stède.  Auparavant»  ces  maisons  de  refuge  pour  les  pauvres  et  pour 
les  malades  étaient  presque  toi^ours  dans  la  d^endance  d'une  église. 
L'ilôtel^Dieu  a  été  dès  l'origine  (et  la  tradition  fait  remonter  cette 
origine  à  saint  Landry)  une  annexe  de  Notre-pame  de  Paris.  Dans 
ks  aaciens  actes ,  cette  maison  est  indifféremment  nommée  rHôtel<* 
Dieu  »  DomusDei  »  ou  l'hêpital  de  Notre-Dame.  Tous  ks  bénéfices 
du  chapitre  de  Paris  devaient  la  dîme  à  l'Hôtel  -  Dieu.  Après  la  mort 
des  chanoines  et  des  évêques  de  Paris ,  leurs  hts  devenaient  la  pro-« 
{Hriété  de  l'Hôtel -Dieu.  Saint  Louis  et  les  rois  ses  successeurs  accor- 
dèrent à  celte  sainte  maison  une  protection  toute  spéciale  »  et  l'aidè- 
rent souvent  de  leurs  dons  à  nourrir,  à  soigner  ses  hôtes  toujours 
nombreux. 

Nous  voudrions  pouvoir  rapporter  en  entier  le  sage  règlement  au- 
quel fut  soumise,  vers  l'an  1217»  l'administraticm  deTHôtel-Dieu»  par 
le  doyen  et  k  chafàtre  de  Paris*  Nos  lecteurs  seraknt  surpris  de  voir 
la  charité  organisée  d'une  manière  si  large,  si  ingénkuse»  si  délicate» 
dans  un  sièck  que  son  éktgnement  et  d'incurables  préjugés  nous. 
|)At  oon^dérer  comme  barbare.  Contentons-nous  d'en  extraire  quel- 
ques notions  relatives  au  personnel  de  l'établissement. 
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«  L'administration  se  composait  de  deux  proviseurs,  un  iqaître,  qua- 
tre chapelains  ou  aumôniers,  quatre  clercs,  trente  frères-lais  et  vingt- 
cinq  sœurs.  Les  deux  proviseurs  étaient  chanoines  de  Paris  et  choisis 
par  le  chapitre.  Le  maître  devait  être  prêtre  :  c'était  lui  qui  adminis- 
trait sous  la  surveillance  des  proviseurs;  il  était  aussi  à  la  nomination 
du  chapitre.  Il  n'y  avait  pas  de  noviciat  ni  pour  les  frères  ni  pour  les 
sœurs.  Tout  homme  ou  toute  femme  qui  voulait  renoncer  au  sièck 
et  se  consacrer  au  service  des  pauvres  se  présentait  aux  proviseurs, 
qui  leur  expliquaient  les  règles  de  l'ordre.  Un  homme  ne  pouvait 
être  admis  avec  sa  femme ,  ni  une  femme  avec  son  mari.  Lorsque  les 
postulants  avaient  pris  connaissance  des  règlements  et  paraissaient 
•disposés  à  s'y  soumettre,  les  proviseurs  les  présentaient  au  chapitre, 
qui  prononçait  leur  admission.  Le  frère  ou  la  sœur  juraient,  devant 
le  doyen  et  les  chanoines,  de  garder  la  chasteté,  de  ne  jamais  avoir 
rien  en  propre,  d'obéir  aux  proviseurs,  au  maître,  surtout  au  chapi- 
tre, et  d'observer  ûdèlement  les  statuts  de  la  maison.  Ensuite  ils  re- 
vêtaient les  habits  dont  l'étoffe ,  la  couleur  et  la  forme  étalait  déter- 
minées par  le  règlement.  Les  hommes  prenaient  la  tonsure,  les  fem- 
mes se  coupaient  les  cheveux  et  adoptaient  une  ceinture  semblable  à 
celle  des  religieuses.  Toute  conmiunication  était  interdite  dans  l'inté- 
rieur entre  les  frères  et  les  sœurs  ;  ils  avaient  des  réfectoires  et  des 
laboratoires  séparés.  Jamais  un  frère  ni  une  sœur  ne  pouvaient  met- 
tre le  pied  hors  de  la  porte  de  la  maison  sans  une  permission  expresse 
du  maître ,  et  sans  un  compagnon  ou  une  compagne  que  le  maître 
lui-même  choisissait.  EnGn  le  soin  des  pauvres  et  des  malades  ne  dis- 
pensait ni  les  frères  ni  les  sœurs  d'assister  à  la  célébration  des  offices, 
et  de  se  livrer  dans  leurs  moments  de  loisir  à  des  travaux  manuels. 
Seulement,  lorsqu'ils  étaient  retenus  près  des  malades  pendant  les 
heures ,  ils  devaient  réciter  un  certain  nombre  de  Pater ^  propor- 
tionné à  l'importance  de  l'office  auquel  ils  ne  pouvaient  assister  ;  et  le 
produit  du  travail  de  leurs  mains  était  employé  aux  besoins  communs 
de  la  maison.  » 

Je  m'arrête  ici ,  regrettant  de  nouveau  de  ne  pouvoir  transcrire 
les  règles  établies  dès  lors  pour  l'admission  et  le  traitement  des  mala- 
des :  notre  philanthropie  moderne  y  aurait  pu  trouver  d'utiles  leçons. 

Il  nous  reste  encore  à  apprendre  l'origine  de  la  peste  noire  >  et  les 
dispositions  du  peuple  soit  pendant  l'épidémie,  soit  après  qu'elle  eut 
cessé. 
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«  On  croit,  dit  Jean  de  Yenette,  que  la  mortalité  commença  chez 
les  infidèles,  d'où  elle  fut  portée  en  Italie.  Bientôt,  franchissant  les 
Alpes ,  elle  sévit  dians  Avignon ,  où  elle  attaqua  plusieurs  cardinaux. 
Elle  se  répandit  ensuite,  à  travers  l'Espagne  et  la  Gascogne,  de  vil- 
lage en  village,  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison ,  enfin  d'houmie 
à  homme;  ravagea  la  France  tout  entière  et  atteignit  F  Allemagne,  où 
elle  fut  moins  cruelle  que  chez  nous.  » 

On  sait  combien  la  populace,  victime  d'une  grande  calamité,  se 
laisse  facilement  aller  à  d'absurdes  défiances ,  à  des  colères  que  rien 
ne  justifie.  Qui  n'a  frémi ,  en  Usant  dans  Manzoni  la  description  de 
la  peste  de  Milan  au  dix-septième  siècle ,  des  angoisses  de  ces  mal- 
heureux à  qui  une  rage  aveugle  jetait  la  mortelle  épithète  à'untoH  ? 
Qui  ne  se  souvient  avec  douleur  des  excès  qui  ont  ensanglanté  les 
rues  de  Paris  pendant  le  choléra  ?  Des  excès  de  ce  genre  signalèrent 
le  passage  de  la  peste  noire  en  Europe. 

tt  Comme  il  n'y  avait  à  celte  époque  ni  famine,  ni  disette,  qu'il  ré- 
gnait au  contraire  une  grande  abondance,  on  prétendit  trouver  dans 
la  corruption  de  l'air  et  des  eaux  la  cause  de  l'épidémie ,  et  l'on  ac- 
cusa les  jui£»  d'avoir  vicié  l'air,  infecté  les  puits  et  les  fontaines.  Tout 
le  monde  se  souleva  donc  contre  eux,  si  bien  qu'en  Allemagne  et 
dans  les  autres  contrées  habitées  par  les  juifs  il  en  périt  plusieurs 

milliers  par  le  fer  et  par  le  feu On  assure  aussi  que  beaucoup  de 

mauvais  chrétiens  furent  surpris  jetant  dans  les  puits  des  potions  vé- 
néneuses; mais,  il  faut  le  dire,  de  pareils  empoisonnements,  en  sup- 
posant qu'ils  aient  réellement  eu  lieu ,  n'auraient  pu  produire  une 
plaie  si  terrible  et  une  mortalité  si  grande.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
une  autre  cause;  par  exemple,  la  volonté  de  Dieu,  une  corruption 
naturelle  dans  les  humeurs,  dans  l'air,  dans  la  terre;  et  peut-être, 
dans  quelques  endroits,  ces  causes  funestes  furent-elles  favorisées  par 
les  empoisonnements  dont  on  a  parlé.  » 

N'est-ce  pas  le  même  soupçon  qui  agita  la  plèbe  parisienne  il  y  a 
douze  ans,  et  qui  décida  la  police  à  prescrire  aux  porteurs  d'eau 
Tusage  des  seaux  couverts!  Ainsi,  malgré  notre  civilisation  et  nos 
lumières ,  nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'absurdes  préventions  qui 
nous  épouvantent  chez  nos  bons  aïeux  du  quatorzième  siècle.  Sur  ce 
point  nous  nous  sommes  mis  à  leur  niveau  ;  il  en  est  un  autre  sur  le- 
quel nous  sommes  restés  dans  une  infériorité  bien  marquée.  Qu'on 
recherche ,  dans  les  journaux  de  l'époque  ou  dans  les  souvenirs  des 
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oonteinporaiis»  quelle,  était  b  dispositktt  de&  es|Nrits  au  ■MUieiit  de 
rinvasma  du  choléra  »  Toa  se  coiiYaiocra  que  llmoiense  oiajorité  de 
la  popidatioii  était  9om  Y'empm  d'une  terreur  invincible.  Les  gea» 
du  peuple  aiaiaAt  peur  d'étra  eotprâooDés.  Les  riches  s*eiiiii]nieiit 
dans  leurs  terres,  eu  Suisse  »  en  Ecosse ,  dans  les  Pyrénées.  Les  mé- 
decins  étaient  obligés  d'avertir  le  pnblic  qœ  la  peur  du  mal  ponrait 
engendrer  le  mal  lui-même. 

Au  quatorzième  siècle  les  esprits  étaient  autrement  disposés. 

«  Tant  que  dura  Tépidéniie,  M  arriva ,  par  une  grâce  ^[^édale  de 
la  inisértGorde  divine ,  que  presque  tous  les  pest^érés  ,  çuasi  omnes, 
quok[ue  surpris  à  rim{Hroviste»%attendaient  la  mort  avec  joie.  Fer« 
sonne  ne  voulait  mourir  sans  avoir  confessé  ses  pécbés  et  reçu  le 
très -saint  viatique.  £t  ce  qui  consoia  le  plus  les  pauvres  malades, 
c'est  que  le  pape  Clément  VI  envoya  dans  beaucoup  de  vîOes  et  de 
châteaux  des  prêtres  pour  administrer  aux  mourants  les  derniers  sa* 
crements.  Aussi  inourait<-ofi  sans  regrets,  et  ceux  que  leurs  bâritiers 
avaient  précédés  dans  la  tombe  abandonnai^t  leurs  biens  aux  égfèes 
et  aux  couvents.  » 

II  y  eut  en  efifet ,  dans  toutes  les  classes,  un  grand  uosahre  de  6- 
milles  dont  un  seul  membre  ne  put  échapper  au  fiéau.  Les  vides,  il 
est  vrai,  n'aurai^t  pas  tardé  long-temps  à  se  remplir,  s^il  £|]kit  s'et 
rapporter  au  témoignée  de  notre  chroniqueur;  mais  je  crains  biea 
que,  sur  ce  point,  il  ne  soit  pas  entièrement  digne  de  confiance.  U 
lecteur  en  jugera  : 

«  Lorsque  la  peste  et  la  mortalité  eurent  cessé,  les  hommes  et  les 
femmes  qui  avaient  échappé  au  ûéau  se  marièrent  entre  eux.  La  fé- 
condité des  femmes  s'accrut  outre  mesure  ;  beaucoi^  mettaient  au 
monde  deux  jumeaux,  quelques-unes  même  trf»s  enfants  à  la  f<NS. 
Mais  ce  qui  doit  sembler  bien  plus  extraordinaire ,  c'est  que  les  «n-* 
fants  nés  depuis  la  cessation  de  la  peste,  parvenus  à  l'âge  des  dents, 
n'ont  jMuais  eu,  terme  moyen,  plus  de  vingt  ou  vingt-<leux  dents 
dans  la  bouche,  tandis  qu'auparavMit,  suivant  le  cours  ordinaire  des 
dioses,  les  hommes  avaient  trente-deux  dents  réparties  entre  les  deux 
michmres.  » 

Après  une  assertion  aussi  saugrenue,  on  trouvera  sans  doute  qn*il 
faut  être  bien  hardi  pour  soutenir  que  Jean  de  Yenelte  était  dans  son 
bon  sens.  Et  c^>endaat  je  n'en  fais  pas  Tobjet  d*un  doute.  Mais  il 
s^partenait  à  cette  classe  du  peuple  sur  laqpielle  les  calamités  pa- 
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bfiques  font  une  impression  profonde,  et  qni,  peut-être  pour  justifier 
ses  terreurs ,  invente  après  coup  les  explications  les  plus  singulières 
et  les  faits  les  plus  étranges.  Du  reste,  Jean  de  Yenette  n*a  pas  ici  le 
mérite  de  l'invention;  ceux  de  ses  contemporains  qui  savaient  lire 
pouvaient  méditer  dans  une  histoire  de  Philippe- Auguste ,  écrite  de* 
puis  près  de  cent  trente  ans ,  ce  passage  remarquable  :  «  Ce  fut  en 
cette  année  (1187)  que  la  vraie  croix  du  Seigneur  fut  prise  par  Sala* 
din.  Les  enfonts  nés  depuis  cette  époque  n*ont  que  vingt  dents  ou 
vingtHleux  tout  au  plus,  tandis  qu'auparavant  ils  en  avaient  d'ordi* 
naire  trente  ou  trente-deux.  » 

Ces  lignes  sont  de  maître  Rîgord,  moi*t  vers  Tan  1208,  et  qui  se 
qualifiait  lui-même  historiographe  du  roi  de  France  et  médecin  de 
profession.  Eh  bien,  le  docteur  Rigord  raconte,  comme  on  voit,  le 
firît  tout  simplement,  comme  une  chose  toute  naturelle,  sans  expri- 
mer un  doute  et  sans  marquer  le  moindre  étonnement.  Jean  de  Ye- 
nette au  moins  avoue  que  cette  anomalie  est  très-surprenante,  et 
cherche  même  %  l'expliquer.  «  Je  ne  sais ,  dit-il ,  ce  qtie  peut  signifier 
cette  dinalnution  dans  le  nombre  des  dents  qui  me  cause  une  grande 
surprise,  tnuitum  miror;  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  par  la 
mort  d'une  infinité  d'hommes  et  la  naissance  d'une  foule  d'autres,  le 
monde  a  été  en  quelque  sorte  renouvelé,  et  que  nous  commençons 
une  ère  nouvelle.  » 

Cette  siQ^sition  sert  de  transition  à  notre  chroniqueur  pour  arri- 
ver à  peindre  le  malheureux  état  du  pays  au  moment  où  il  écrivait, 
et  pour  préparer  l'esprit  de  ses  lecteurs  au  récit  des  funestes  événe- 
ments qui  suivirent ,  savoir,  la  bataille  de  Poitiers ,  la  captivité  du  roi 
Jean ,  les  troubles  de  la  régence  de  Charles  Y,  les  oppressions  des 
noUes,  les  révoltes  des  paysans,  les  ravages  des  Anglais  et  des  parti- 
sans de  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre. 

«  Mais,  hélas!  s'écrie-t-îl,  ce  renouvellement  du  siècle  ne  mît  pas 
le  monde  dans  une  voie  meilleure.  Quoique  plus  riches  qu'aupara- 
vant ,  les  hommes  devinrent  plus  avares  :  la  cupidité  engendra  des 
dissensions,  des  brigues,  des  querelles  et  des  procès.  Le  fléau  terrible 
que  le  Seigneur  avait  envoyé  ne  rétablit  point  la  paix  entre  les  rois  et 
tes  princes;  bien  au  contraire»  les  ennemis  du  roi  de  France  et  de 
FÉgUse  n*en  devinrent  que  plus  acharnés  ;  les  guerres  continuèrent 
plus  meurtrières  sur  terre  et  sur  mer,  et  de  plus  grands  maux  sur- 
girent de  tous  côtés.  Et,  chose  surprenante,  quoiqu'il  y  eût  abon- 
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ilance  de  tous  biens,  les  meubles  et  les  denrées,  les  marchandises, 
la  main-d'œuvre ,  les  cultivateurs  et  les  serfo  devinrent  deux  fois  plus 
chers  que  par  le  passé.  La  charité  elle-même  commença  dès  lors  à  se 
refroidir ,  Tiniquité  et  l'ignorance  se  répandirent  sur  la  terre  ;  car  on 
trouvait  bien  peu  de  personnes  qui  sussent  ou  voulussent ,  dans  les 
familles ,  les  villages  et  les  châteaux ,  apprendre  aux  enfants  les  pre- 
miers élémenls  de  la  grammaire.  • 

Cette  disette  de  bons  instituteurs  devait  certainement  se  faire  sentir 
long- temps  avant  la  peste  de  1348,  et  notre  chroniqueur  en  fournirait 
lui-même  la  preuve;  car  il  est  impossible  d'imaginer  un  style  plus 
inculte  et  plus  barbare  que  le  sien.  Il  faudra  toutefois  que  le  lecteur 
m'en  croie  sur  parole,  car  je  ne  puis  me  résoudre  à  déchirer  sou 
oreille  par  une  seule  citation. 

J'aime  mieux  lui  donner  maintenant  une  idée  de  la  manière  dont 
le  chroniqueur  officiel  de  l'époque,  l'auteur  de  la  chronique  de  saint 
Denis,  entendait  son  rôle  d'historien.  Après  avoir  dit,  à  la  On  d'un 
long  chapitre  consacré  à  des  faits  de  toute  autre  nature,  qu'une 
grande  mortalité ,  venue  de  Lombardie ,  sévit  dans  la  Provence  et  le 
Languedoc,  y  détruisit  les  cinq  sixièmes  de  la  population,  et  chassa 
d'Avignon  la  plupart  des  cardinaux ,  l'auteur  commence  un  nouveau 
chapitre  qu'il  intitule  ainsi  :  Comment  la  grant  morlatilé  com- 
mença environ  et  dedens  Paris  et  dura  un  an  et  demi  au 
royaume  de  France,  On  s'attend  à  trouver  dans  ce  chapitre,  qui 
forme  environ  quatre  pages  in-S**,  des  détails  précis,  nombreux  et 
circonstanciés.  Tout  se  réduit  pourtant  à  quelques  lignes  :  «  L'an  de 
grâce  13 AS ,  commença  la  devant  dite  mortalité  an  royaume  de 
France,  et  dura  environ  un  an  et  demi,  pou  plus  pou  moins,  en  tele 
manière  que  à  Paris  mouroit  bien  jour  par  autre  huit  cens  personnes. 
Et  commença  la  dite  mortalité  en  une  ville  champestre,  laquelle  est 
appellée  Roissl,  emprès  Gonnesse,  environ  trois  lieues  près  de  Saint- 
Denis  en  France.  Et  estoit  très  grant  pitié  de  venir  les  corps  des  mors 
en  si  grant  qua^tité;  car  en  l'espace  dudit  an  et  demi ,  seloa  ce  que 
aucuns  disoient,  le  nombre  des  trespassés  à  Paris  monta  à  plus  de 
cinquante  mille;  et  en  la  ville  de  Saint-Denis,  le  nombre  se  monta 
à  seize  mille  ou  environ.  Et  jasoît  ce  qu'ils  se  mourussent  ainsi  abun- 
damment ,  toutes  voies  avoient-ils  confession  et  leurs  autres  saci'e- 
ments,  » 


POESIE.  397 


POESIE. 


liB  dôcoarerto  de  In  Vapeur  (1). 

Dès  long-temps,  6  Vapeur, 

Se  révélant  soudain,  ta  puissance  inconnue 
De  ralchimiste  ardent  fracassa  la  cornue 

Et  le  plongea  dans  la  stupeur. 

Que  de  fois  il  voulut  dans  la  brûlante  amphore 
Te  dompter,  à  son  joug  p.sservic  en  naissant!... 
Mais,  fille  de  l'éther,  de  ta  prison  sonore 
Tu  t'échappais  en  frémissant  : 

Comme  un  beau  papillon  fuit  sa  coque  flétrie, 
•  Au  loin  tu  répandais  en  flots  capricieux, 
Et,  par  un  vague  instinct,  cherchant  une  patrie. 
Tu  prenais  ton  vol  vers  les  cieux. 

Aux  sylph'ïs,  aux  péris  tu  disputais,  folâtre. 
Les  émanations  de  soleil  et  d'air  pur; 
Puis  tu  te  revêtais  d'éblouissant  albâtre. 
Et  d'or,  et  de  pourpre,  et  d'azur. 

Tantôt,  dans  ce  séjour  où  tu  ris  des  entraves. 
Assouplissant  ta  neige  en  contours  nuageux. 
Aux  guerrieis  d'Ossian,  aux  ombres  Scandinaves 
Tu  dressais  un  trône  oragenx  ; 

Et  dessinant  tantôt  des  prés,  un  doux  ombrage. 
Des  bois,  des  lacs,  des  monts,  une  verte  oasis, 
Tu  ranimais  au  loin,  fantastique  mirage, 
L'espoir  de  l'Arabe  indécis. 

Puis,  lorsque  effaçant  tout,  lac,  oasis,  délices. 
Le  soleil  disparait  au  gouffre  occidental. 
Tu  te  viens  condenser  dans  de  vierges  calices 
En  perles  de  cristal. 

Ainsi,  d'une  ardeur  sans  rivale, 
Et  dédaignant  d'impurs  limons, 
La  sauvage  et  brune  cavale 
Vole  et  franchit  tout  intervalle 
Pour  hennir  au  sommet  des  monts. 

Ici,  point  d'allure  asservie. 
De  reptiles  sous  les  roseaux  ; 

([)  Nous  détachons  le  fragment  suivant  d'une  ode  que  M.  E.  Vigneron  vient 
de  publier  à  la  librairie  Mansut.  Tn.  N. 
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Elle  aspire  aox  sources  de  vie 
De  chauis  rayons  à  pleine  envie 
Et  l'oxygène  à  pleins  naseaux. 

Puis,  dans  la  vallée  embaumée, 
£lle  retrouve  en  bondissant 
L'herbe  soyeuse  et  parfumée, 
L*étangy  la  mousse  accoutumée 
Et  le  sommeil  rafraîchissant. 

Mais  Ton  forgeait  déjà,  magique  aventurière, 
L'airain  qui  t'emprisonne  et  le  fer  que  tu  mords  : 
La  cavale  a  blanchi  le  mors. 
Et  tu  rugis  dans  la  chaudière. 

Oui,  Vapeur,  interromps  un  essor  trop  ardent! 
D'avoir  porté  si  haut  totf  vol  indépendant 

Rien  désormais  ne  peut  t'absoudre  : 
Copernic  fixera  le  soleil  qui  courait, 
Kepler  du  grand  Moteur  surprendra  le  secret, 

Franklin  désarmera  la  foudre; 

Ton  heure  était  fatale,  et  le  timbre  a  frémi. 
—  Mais  Salofflon  de  Caus  à  son  siècle  endormi 

En  vain  proclame  le  grand  œuvre  : 
Papin  devait  surgir  avec  son  frein  d'acier. 
Puis  Watt,  disciple  ingrat,  cet  étrange  écuyer 

Qui  t' assouplit  à  la  manœuvre. 

Plus  tard;  de  tes  splendeurs  prolongeant  rhoriaoB, 
Trevethick  et  Vivian,  Séguin  et  Stéphenson 

Partout  vont  sillonner  la  terre; 
Et  Fulton,  que  la  France  a  dédaigné  ppnr  ils. 
Dira,  voguant,  hélas!  vers  son  lointain  pays  : 

«  A  moi  l'océan,  que  j'enserre  I  » 

Et  les  cieui,  fatigués  d'un  long  enfantement. 
T'accorderont,  Vapeur,  à  notre  enivrement  : 

A  peine  viendra-t-il  d'éclore, 
Ton  flot  soulèvera  le  piston  balancé, 
Refoulant  aussitôt  le  flot  qui  l'a  poussé. 

Qu'un  nouveau  flot  remplace  encore. 

Et  le  brick  voyageur,  sons  tes  assauts  brûlants, 
Sentira,  tout  surpris,  un  ressort  dans  ses  flancs 

Mouvoir  des  rames  circulaires  ; 
Et  sur  la  proue  en  vain  la  bise  sifflera  : 
Sans  voilure  à  leur  bord  l'Atlantique  verra 

Cingler  nos  rapides  galères. 

Sur  des  réseaux  de  fer,  parallèles  sans  fm. 
Tu  nous  emporteras  de  montagne  en  ravin, 

De  perspective  en  perspective; 
Égale  à  l'ouragan,  lui  que  fu  peux  braver, 
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A  peine  à  son  départ,  ta  feras  anÎTer 
La  fougueuse  locomotÎTe. 

Puis,  dans  les  ateliers  agitant  mille  bras, 
Tu  vas  soudain  paraître,  et  tu  prodameras 

Une  grande  et  noble  conquête  : 
Au  coursier  tu  rendras  son  belliqueux  élan, 
£t  rhomme  que  Tusine  enchaînait  au  volant. 

Tu  lui  diras  :  «  Lève  la  tète  l  » 

Souvent,  te  rappelant  les  écarts  d'autrefois, 
Tu  glaceras  nos  cœurs  d'épouvante,  parfois 
Tu  frapperas  des  noms  sublimes  ; 
Mais,  voilant  d'un  long  deuil  les  sinistres  d'hier, 
A  force  de  bienfaits,  tu  rendras  moins  amer 
Le  souvenir  de  tes  victimes. 
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De  l'inflnenee  des  progrès  de  l^ndastrle 
«ar  les  moears  des  peuples* 

L'industrie,  pour  le  plus  grand  nombre,  c'est  une  manivelle  ;  celui 
qui  la  sert  porte  une  blouse ,  et  n'a  que  des  sentiments  à  Favenant. 
On  ne  saurait  professer  des  idées  plus  fausses ,  et  un  des  devoirs  de 
la  presse,  c'est  de  les  combattre  h  toute  outrance. 

En  France ,  autrefois ,  tous  ceux  qui  occupaient  les  places  émineu- 
tes  savaient  parfaitement  se  tenir  debout ,  marcher,  s'asseoir^  saluer 
et  parler.  Il  n'en  pouvait  pas  être  autrement  :  toute  l'éducation  se 
bornait  à  apprendre  ces  choses-là.  Mais  pour  un  petit  nombre  d'hom- 
mes de  bon  ton ,  aux  belles  manières  et  d'une  élégance  ravissante , . 
quel  grand  nombre  de  paysans  incapables  d'épeler  les  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet,  de  bourgeois  ne  sachant  pas  même  lire  les  iHtè- 
res  de  la  messe  ! 

Aujourd'hui ,  les  hommes  qui  sont  en  évidence  «  qni  occapent  les 
premières  dignités ,  qui  ont  plus  ou  moins  remplacé  les  grands  sei- 
gneurs du  siècle  dernier,  n'ont  pas  généralement  les  formes  aussi 
dégrossies ,  les  façons  aussi  calculées  et  les  gestes  aussi  irréprochables. 
Mais  pour  on  seigneur  d'autrefois  selon  les  règles,  nous  avons  mainte* 
nant  dix  bourgeois,  dix  banquiers,  dit  manufacturiers  «  dix  ingénieurs 
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assez  faits  aux  bonnes  inanièi'es  pour  ne  pas  révolter  les  sens  les  plus 
délicats,  et  qui  ont  trouvé  les  moyens  d'augmenter  le  bien-ôtre  d'une 
population  accrue  cependant  de  plus  de  dix  millions  d'individus. 

Les  pix^rès  industriels  se  manifestent  de  mille  manières;  ici,  nous 
nous  bornerons  k  quelques  indications. 

Le  premier  besoin  de  l'homme  qui  leut  étendre  le  cercle  de  ses 
jouissances ,  pénétrer  dans  ce  monde  que  l'intelligence  et  le  génie  de 
l'homme  ont  créé,  c'est  le  loisir.  Hais  le  loisir,  c'est  au  progrès  indus- 
triel qu'on  le  doit  surtout.  En  eHet,  qui  dit  loisir  dit  cessation  de  tra- 
vail manuel  et  puissance  de  consommer.  Or,  l'industrie ,  en  substituant 
les  machines  aux  hommes  et  en  centuplant  nos  forces  de  production. 


a  diminué,  d'une  part,  le  travail  manuel ,  et ,  d'autre  part ,  augmenté 
considérablement  la  somme  des  produits.  Autrement  dit ,  elle  a  cr^é 
le  loisir.  Et,  en  France,  sans  le  loisir,  comment  expliquer  toute  l'im- 
mense population  qui  y  vit  aujourd'hui  sans  rien  produire  pour  la 
consommation  proprement  dite,  des  milliei's  d'avocats  et  d'avoués,  des 
milliers  de  médecins ,  d'artisles ,  des  milliers  de  savants  ,  des  millieis 
de  fonctionnaires  publics ,  et  enfin  une  armée  de  quatre  cent  mîHe 
hommes? 

Mais  la  vie  industrielle  tie  donne  |>as  seulement  le  loisir  et  la  ri- 
chesse qui  permettent  i  une  infinité  d'hommes  de  se  Mvrer  aux  tia- 
vaux  de  l 'intelligence ,  aux  études  morales  et  aux  fantaisies  de  l'ima- 
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gination  ;  elle  exige  encore  I'eiercic«  de  l'esprit ,  commande  le 
perfectionnement  du  sentimmit  du  beau ,  et  provoque  plus  puissam- 
ment que  quoi  que  ce  soit,  le  besoin  des  beaux-arts. 

L'iudustiie  demande  plus  aujourd'hui  en  un  an,  aui  hommes  d'in- 
telligence, que  ne  leur  en  demandaient  autrefois  rn  dix  ans  la  no-. 
blesse  et  le  clergé.  Physiciens,  chimistes,  mécaniciens,  des»iiateurs , 
sculpteurs,  coloristes,  peintres,  etc. ,  elle  a  besoin  de  tous  les  arts,  elle 
donne  du  travail â  tous.  Or,  tout  le  inonde  le  sait,  la  commande  est  le 
meilleur  de  tous  les  protecteurs.  Aussi ,  tous  les  arts  sont  en  prières. 

Beau  prog;rès  !  disent  les  critiques  ;  i  chaque  pas  on  est  effrayé  par 
les  plus  grotesques  pjoduclions.  —  Ce  n'est  pas  aux  artistes  qu'il  faut 
toujours  attribuer  les  défauts  de  leurs  productions  :  ils  sont  souvent 
obligés  de  faire  selon  les  caprices  du  pubUc.  Et  les  critiques  ne  de- 
vraient-ils pas  être  réprimandés  si  le  public  est  aujourd'hui  un  peu 
perverti  T  Ne  lui  ont-ils  jamais  présenté  comme  le  beau  suprême  le 
suprême  laidT 


Mais  les  faits  prouvent  mieux  que  les  raisonnements  que  le  goût 
tend  chaque  jour  â  s'épurer  et  que  la  vit!  industrielle  propage  les 
jouissances  des  beaux-arts. 

La  musique,  autrefois  cultivée  dans  quelques  salons,  donne  aujour- 
d'hui à  ses  premiers  sujets  des  traitements  de  ministre.  Pour  avoir 
une  idée  de  la  passion  du  public  pour  la  musique,  il  n'y  a  qu'à  comp- 
ter ses  salles  d'opéras ,  ses  salles  de  concerts ,  ses  éditeurs ,  ses  fabri- 
cants d'instruments,  et  ses  journaux  aussi  nombreux  que  les  journaux 
p<ditiques  d'il  y  a  cinquante  ans. 
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\.e  piano  ^t  d'invention  tonte  inodcrae,  il  ne  date  que  de  la  répti- 


hlique.  On  en  compte  aujourd'hui  en  France  p!us  de  cent  cinquante 
mille!  Souslxiuis  XlVy  avait-it  un  instrument  de  quelque  mérite  qui 
cOt  autant  d'amateurs? 

En  fait  de  peinture ,  si  aujourd'hui  les  grands  maîtres  sont  rares , 
il  y  a  une  inlinité  d'artistes  capables  de  faire  une  œuvre  correcte  ,  et 
sans  tarder  ou  trouverait  des  toiles  de  mérite ,  non  pas  seulement 
chez  les  minisires,  niais  dans  toutes  nos  églises  et  chez  tous  nos  éligj- 
bles.  Ml  la  gravure,  et  la  lithographie,  si  habiles  anjourd'hui  â  rcpro- 


riisips  célèi>res  î  et  l'art  du  modeleur,  qui  tra- 
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duit ,  d'une  manière  si  remarquable ,  ea  plSue ,  en  fer  et  en  bnmse , 
les  productioDS  do  nos  grands  sculpteurs? 

Nos  ai-chiiectes  eux-mêmes  sont  parvenus  â  conslruire  des  maisons 
plus  commodes,  plus  élëgaotes  et  plus  gracieuiiGS.  Autrefois,  les  onie- 
mcDts  les  plus  lourds  n'étaient  qu'à  la  portée  des  plus  grandes  for- 
tunes :  aujourd'hui  il  y  en  a  de  très-jolis ,  de  très-délicats ,  en  bois , 
eo  carton,  en  cuir,  en  plâtre,  que  l'indu^ie  a  mis  à  la  portée  des 
fortunes  les  plus  modestes.  Alentionnons  encore  nos  meubles  si  bien 
faits,  nos  tentures  si  belles,  nos  tapis  si  bons,  nos  glaces,  notre  cristal- 
lerie et  notre  éclairage ,  et  personne ,  excepté  quelque  esprit  mécon- 
tent de  tout,  ne  pourra  préférer  les  maisons  de  pos  pères  aux  nôtres. 

Et  si  nous  comparons  les  Tilles  d'autrefois  aux  villes  d'aujourd'hui , 


leurs  rnes  étroites ,  tortueuses ,  non  pavées ,  remplies  de  boue  et  non 
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éclairées,  h  nos  rues  comparativement  larges,  droites,  pavées  et  éclai- 
rées au  gaz ,  les  places  de  Tancien  Paris  aux  places  du  Paris  d'aiijour- 
d*hui ,  quel  contraste ,  quelle  distance  entre  des  époques  si  rappro- 
chées! 

Mais  toutes  ces  innovations ,  toutes  ces  améliorations ,  tonte  cette 
misère  remplacée  par  ce  luxe  ,  à  quoi  Tattribuer  si  ce  n*est  aux  pro- 
grés industriels?  Kt  ne  nous  y  trompons  pas ,  ce  ne  sont  pas  les  révo- 
lutions politiques  qui  ont  fait  tout  cela  ;  les  révolutions  politiques ,  en 
émancipant  le  travail,  ont  provoqué  les  progrés  industriels ,  mais  c'est 
ati  progrés  industriel  que  nous  devons  tout  le  reste. 

L'action  puissante  des  progrès  industriels  sur  les  mœurs  des  peu- 
ples n*est  pas  contestable.  Mais  elle  n'est  pas,  elle  ne  peut  pas  être  ce 
qu'on  pense  généralement,  ce  que  les  critiques  paraissent  désirer 
qu'elle  suit. 

Quoi  qu'on  fasse  ,  il  y  aura  toujours  deux  classes  dans  ,1a  société  , 
ceux  qui  travaillent  avec  leurs  mains  et  ceux  qui  ne  travaillent  qu'avec 
leur  tête.  Les  progrès  incessants  de  l'industrie  tendent  tous  les  jours  à 
diminuer  la  première  classe  et  à  augmenter  la  deuxième,  (l'est  leur 
plus  grand  bienfait.  La  première  classe ,  dans  notre  organisation  so- 
ciale ,  ne  peut  être  appelée  à  une  grande  culture  de  l'esprit.  L'étude 
des  sciences ,  des  beaux-arts  ,  et  les  lettres  ne  sont  le  lot  que  de  la 
deuxième  classe. 

On  ne  le  contestera  pas  aujourd'hui ,  ceux  qui  veulent  se  livrer 
aux  beaux-arts ,  et  ceux  qui  veulent  ne  faire  que  des  études  d'agré- 
ment, ont  tous  les  moyens  de  se  perfectionner  :  professeurs  célèbres , 
excellents  modèles,  rien  ne  leur  manque.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'indus- 
trie qu'il  faut  s'(m  prendre  si  les  progrès  ne  sont  pas  là  ce  qu'ils  doi- 
vent être  ;  rien  de  tout  cela  n'est  de  son  domaine. 

Mais  il  arrive  souvent  que  celui  qui  travaillait  hier  avec  ses  mains 
est  enfui  parvenu  à  gagner  assez  pour  pouvoir  se  reposer  dorénavant  ; 
il  arrive  encore  plus  souvent  que  tel  industriel  travaille  beaucoup  plus 
à  administrer  son  usine  ou  son  commerce  qu'à  toute  autre  chose.  De 
là,  dans  la  société,  des  hommes  de  la  classe  aux  belles  manières  et  aux 
formes  aimables,  qui  n'ont  rien  de  ces  formes  et  de  ces  manières.  £t, 
au  lieu  de  leur  tenir  compte  de  Tintelligence  qu'ils  ont  employée  pour 
passer  de  la  classe  de  ceux  qui  travaillent  avec  leurs  mains  dans  la 
classe  de  ceux  qui  ne  travaillent  qu'avec  leur  tête ,  on  ne  leur  par- 
donne pas  une  faute  de  grammaire ,  on  leur  fait  un  crime  de  leur  te- 
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nue  et  l'on  tourne  en  ridicule  leurs  manières.  Ce  n'est  pas  tout  :  de 
l'individu  le  sarcasme  va  ï  l'iadoslrie ,  et  tout  aussitôt  l'iHdbstrie  ai 
fait  que  des  mauantfl. 

(Moniteur  induâlritt.) 
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Qoelqaea  r«aexlonti  *  l'occaalOB  dea  enflànu  «m- 
ploy««  dan*  le*  flftbrl«|o«*  J'Impre— Ioh«  sur  étmf' 

Dans  Paris,  cette  grande  ville  où  tant  de  bien  se  fait  à  cAté  du  niai, 
où  tant  de  secours  généreux  arrachent  au  vice  de  pauvres  créatures 
et  les  ramènent  au  devoir  el  à  Dieu,  des  maisons  pieuses  et  bénies 
sont  DHvertes  à  l'enfance  abandonnée,  à  l'adolescence  inoccupé ,  à  la 
jeunesse  entourée  de  périls;  là,  à  toule  heure,  le  bien  s'accomplit 
grand,  dévoué,  intelligent  ;  il  sépare  le  passé,  sauve  le  présenl,  garan- 
tit l'avenir  ;  là,  on  forme  des  hommes  laborieux  et  sobres,  des  femmes 
honnêtes  et  travailleuses  ;  plus  tard ,  ces  hommes  et  ces  femmes  de- 


/i06  ÉCONOMIE  SOCULE. 

viendront  chefs  de  famille  ;  ils  élèveront  avec  sagesse  leurs  enfants, 
dont  ils  feront  de  bons  chrétiens  et  de  bons  citoyens  ;  ainsi  le  bien  se 
perpétuera. 

Mais  dans  les  villes  de  fabrique,  dans  les  villages  peuplés  d'ouvriers, 
même  dans  la  banlieue  de  Paris,  que  de  bien  reste  à  faire  encore,  et 
quels  maux  se  perpétuent  ! 

Ce  n*est  pas  théoriquement  que  je  veux  parler  ;  avec  la  théorie,  on 
fait  des  phrases  et  rien  de  plus  ;  avec  Texposé  du  vrai  et  de  la  pratique, 
on  remédie  au  mal  d'une  manière  sûre  et  durable. 

Peut-être  vais-je  montrer  de  bien  hideuses  plaies  et  soulever  bien 
des  dégoûts;  mais  il  faut  avoir  le  courage  de  la  parole  prononcée  et  de 
la  parole  entendue,  quand  on  veut  guérir  et  rendre  la  santé  à  Pâme  et 
au  corps  ;  d'ailleurs  toute  parole  s'épure  lorsqu'elle  est  dite  dans  l'in- 
térêt de  Dieu  et  de  la  société  :  hésiter  serait  de  la  lâcheté. 

C'est  une  belle  et  grande  chose  que  les  efforts  de  l'intelligence  hu- 
maine et  que  les  résultats  de  ses  efforts;  mais  quelle  ombre  à  côté  de 
la  lumière  ! 

Parmi  les  établissements  industriels  qui  existent  à***,  il  y  a  plusieurs 
fabriques  d'impressions  sur  étoffes;  et  c'est  là  surtout  que  sont  la  plaie 
et  le  malheur  de  cette  population  de  plusieurs  milliers  d'habitants  ; 
population  à  moitié  nomade ,  recevant  des  Lyonnais ,  des  Alsaciens , 
des  Belges,  des  Allemands,  les  gardant  quelques  mois,  un  an,  deux 
ans,  puis  laissant  aller  ceux-là  pour  en  reprendre  d'autres  ;  partant , 
n'ayant  presque  pas  de  liens  de  famille,  vivant  au  jour  le  jour,  et  ne 
conservant  ni  moralité,  ni  retenue,  ni  avenir.  De  là,  le  désordre  sous 
toutes  les  faces,  la  perversité  avec  toutes  ses  conséquences. 

Dans  ces  fabriques,  chaque  ouvrier  imprimeur  a  besoin  d'un  aide 
qui  lui  prépare  sa  couleur  ;  pour  cela ,  il  prend  un  enfant ,  garçon  ou 
fille,  qui  peut  avoir  de  cinq  à  quinze  ans,  l'âge  ne  fait  rien ,  la  force 
suffit;  et  si  la  force  n'existe  pas,  la  nécessité  ou  les  mauvais  traitements 
la  remplacent. 

Pour  gagner  50  centimes  l'enfant  travaille  depuis  six  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  sept  heures  du  soir  en  été,  depuis  sept  heures  du  matin 
jusqu'à  la  nuit  en  hiver,  et  le  tout  constamment  debout ,  monté  sur 
un  petit  escabeau. 

A  peine  vêtu,  sans  bas,  avec  un  vieux  pantalon  de  toile  ou  une  robe 
trouée  en  toute  saison,  parce  que  la  couleur  brûle  les  vêtements,  avec 
des  sabots  ou  des  souliers  percés,  l'enfant  sort  des  ateliers,  chauffés  par- 


ECONOMIE  SOCIALE.  h07 

fois  outre  mesure  pour  les  besoinsde  la  fabrication,  afin  d'aller  prendre 
ses  repas  chez  sa  mère,  qui,  travaillant  de  son  côté,  lui  a  laissé  à  la 
maison  du  pain  et  une  pomme  ou  un  peu  de  soupe  froide  et  un  demi- 
verre  de  mauvais  vin  ;  ou  bien  il  trouve  sa  mère  qui ,  chargée  d'en-* 
fants  et  de  misère,  lui  fait  faire ,  pendant  celte  heure  qui  devrait  être 
une  heure  de  repos  pour  le  pauvre  petit,  des  ouvrages  fatigants  qui  lui 
laissent  à  peine  le  temps  de  manger.  L'heure  du  repas  écoulée,  l'en- 
fant revient  vers  la  fabrique,  l'hiver,  soulQant  dans  ses  doigts  engour- 
dis, soulevant  avec  peine  ses  pieds  bleuis  par  le  froid  de  la  neige,  et  at- 
tendant l'instant  de  la  rentrée  accroupi  avec  ses  camarades  le  long  du 
bâtiment  et  dans  l'humidité  ;  on  appelle  cela  se  reposer  une  heure. 

L'été,  se  mettant  à  jouer,  et,  à  la  suite  d'un  gros  mot  ou  d'une  ma- 
lice ,  se  battant  avec  acharnement,  garçons  ou  filles,  devant  un  cer- 
cle d'ouvriers  de  trente  à  cinquante  ans,  qui  applaudit  le  plus  fort  et 
le  plus  niéchant;  puis  enfin,  rentrant  à  l'atelier  au  coup  de  la  cloche, 
la  figure  en  sang,  le  corps  meurtri,  et  ne  recevant  pour  réprimande  ou 
pour  consolation  que  de  nouveaux  coups  ou  des  moqueries.  Voilà  pour 
le  corps. 

Maintenant,  à  ce  contact  de  douze  heures  passées  chaque  jour  au- 
près d'hommes  pour  la  plupart  corrompus ,  les  petits  garçons  se  gan- 
grènent ;  ils  imitent  le  cynisme  de  leurs  maîtres  ;  ils  renchérissent  sur 
eux  en  jurements ,  en  paroles  ignobles,  en  brutalité.  C'est  un  grand 
mal  sans  doute  et  l'on  craint  que  le  mal  ne  puisse  être  réparé  ;  mais 
les  petites  filles,  elles  se  perdent  sans  retour.  Pour  ces  pauvres  enfants 
il  n'y  a  pas  d'enfance,  pas  d'ignorance  ;  la  corruption  du  corps  précède 
celle  de  l'âme  ,  mais  l'autre  la  suit  infailliblement.  C'est  une  joie  pour 
ces  maîtres  grossiers  d'enseigner  à  ces  pauvres  petites  malheureuses 
tous  les  mystères  du  vice  et  toutes  ses  phases  impures  ;  aussi  quels 
résultats  ! 

La  flétrissure  à  dix  ans ,  la  maternité  a  quinze ,  l'infamie  acceptée 
sans  honte  et  sans  remords. 

La  démoralisation  d'une  partie  de  la  population  des  grandes  villes, 
qui  n'est  connue  que  de  ceux  qui,  ou  s'y  mêlent,  ou  la  surveillent,  ou 
cherchent  à  l'épurer,  se  montre  ici  au  grand  jour  sans  baisser  le 
iront.  La  jeune  fille ,  j'allais  presque  dire  l'enfant,  qui  est  devenue 
mère,  non  par  la  séduction  qui  laisse  le  repentir,  mais  par  l'habitude 
du  vice,  parle  ici  haut  et  fort,  certaine  de  retrouver  encore  un  homme 
qui  s'unira  è  elle,  ou  qui  deviendra  pour  un  temps  spn  compagnon  de-: 
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débauche  ;  son  enfant  n'aura  pas  de  père,  qu'importe  !  qu'importe  aussi 
comment  elle  Félèvera  !  Lorsqu'elle  lui  aura  donné  ses  premiers  smns, 
que,  toute'  corrompue  qu'elle  est,  elle  ne  lui  refuse  pas  jusqu'à  deux 
ans,  elle  ne  s'en  inquiétera  plus  ;  elle  ne  saura  plus  s'il  voit  et  s'il  en- 
tend ;  il  sera  témoin  de  toutes  les  turpitudes,  oublié  dans  la  rue  pen- 
dant des  heures  ;  puis  il  ira  en  falM-ique  et  fera  à  son  tour  comme  son 
père,  comme  sa  mère. 

Là,  c'est  le  désordre  dans  toute  sa  laideur  ;  autre  part,  c'est  la  cu- 
pidité dans  ce  qu'elle  a  de  plus  infâme  ;  car  alors,  si  la  mère  envoie 
son  enfant  aux  ateliers,  ce  ne  sera  plus  par  insouciance,  mais  afin  d'en 
tirer  profit 

J'ai  vu  parfois  des  misères  assez  grandes  et  assez  difiicilesà  soulager 
entièrement  pour  qu'il  me  fût  impossible  de  blâmer  les  parents  qui 
recherchaient  cette  ressource  ;  mais  c'étaient  des  exceptions,  et  cda 
ne  durait  pas;  tandis  qu'au  contraire  je  vois  chaque  jour  des  mères 
envoyer  leurs  filles  aux  fabriques  sans  aucun  souci  des  dangers  qui  les 
y  attendent,  sans  aucune  douleur  des  traitements  et  des  enseignements 
qu'elles  y  reçoivent  ;  et  lorsque,  les  croyant  dans  l'ignorance ,  je  les 
préviens  et  les  conjure  de  retirer  leurs  enfants,  de  les  faire  travailler 
autrement  et  de  les  préserver  d'une  perte  certaine,  elles  me  répondent 
ces  mois  :  «  Je  n'y  peux  rien ,  elles  feront  comme  les  autres  ;  tant 
»  mieux  si  elles  s'en  tirent,  faut  que  j'aie  mes  3  fr.  50  c.  tous  les  sa- 
•  médis  !  » 

Il  n'y  a  là  rien  d'exagéré ,  rien  de  dit  au  hasard  ;  ce  que  j'avance , 
j'en  suis  certaine;  ce  que  j'afiirme,  ce  sont  des  faits  de  tous  les  jours, 
à  la  connaissance  de  tous ,  et,  je  le  dis  avec  une  amère  tristesse ,  des 
faits  adoptés  comme  indifférents  par  les  chefs  de  maison  et  tolérés  par 
les  autorités. 

N'est-ii  donc  pas  possible  de  faire  exclure  les  filles  de  ces  ateliers  ? 
Il  y  a  dans  la  commune  plus  de  garçons  qu'il  n'en  faut  pour  subvenir 
aux  besoins  des  fabricants  ;  au  moins  ce  rapprochement  honteux  ces- 
serait, et,  avec  lui,  la  corruption  et  ses  suites  déplorables. 

Je  le  répète,  aucune  de  mes  assertions  n'est  entachée  d'exagération  : 
depuis  plusieurs  années,  pour  accomplir  les  devoirs  d'une  association, 
j'entre  dans  toutes  les  maisons,  j'approche  de  toutes  les  souffrances, 
je  connais  toutes  les  misères,  et  presque  partout  j'ai  trouvé  les  traces 
de  la  corruption  des  enfents,  et  j'ai  vu  la  honte  de  l'existence  des  pa- 
rents qui,  abandonnant  leurs  eftfailts  comme  ils  Mit  été  abandonnés 
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eux-mêmes,  ne  recherchent  qu*ane  seule  chose,  les  50  centimes  que 
la  pan? re  créature  gagne  a{H>ès  douze  et  treize  heures  de  travail  (  il  y  a 
des  fabriques  où,  pendant  plusieurs  mois,  on  travaille  jusqu'à  minuit, 
ou  même  toute  la  nuit,  plusieurs  fois  par  semaine). 

Oh  !  qu'il  est  douloureux  de  voir  ces  petits  corps  pâles,  affaiblis, 
souffreteux  !  d'entendre  sortir  de  ces  bouches,  qui  devraient  tout  igno- 
rer du  mal,  des  paroles  infâmes,  des  récits  ignobles,  que  nul  conseil 
ne  fait  taire,  que  nulle  présence  n'arrête  ! 

Je  demandais  un  jour  au  digne  pasteur  de  cette  commune  pourquoi 
il  faisait  faire  la  première  communion  sitôt  à  des  enfants  ignorants  de 
tous  les  devoirs  religieux ,  et  qui  comprenaient  ses  instructions  avec 
tant  de  peine. 

«  Pour  plusieurs  raisons,  me  répondit-il  ;  si  on  attendait  une  année 
de  plus,  il  ne  serait  plus  temps  !  » 

Effrayantes  paroles  qui  disent  tout  ! 

Une  autre  fols  un  garçon  me  demandait  de  te  mettre  en  apprentis- 
sage :  «  Je  vous  en  prie ,  ne  me  laissez  pas  retourner  aux  fabriques  ! 
»  Si  vous  saviez  commeon  y  apprend  de  vilaines  choses  !  Et  puis,' 
»  quand  nous  ne  voulons  pas  dire  ou  faire  ce  que  veulent  nos  maî- 
»  1res,  ils  nous  battent  ou  nous  renvoient  ;  et  quand  il  n'y  a  pas  de 
»  pain  à  la  maison,  ou  que  notre  père  nous  tape,  parce  que  nous  ne 
»  faisons  rien,  faut  bien  faire  comme  ils  veulent.  » 

Et  c'était  un  garçon  qui  me  disait  cela,  que  l'on  juge  par  là  de  ce 
qu'auraient  pu  dire  les  filles  !  elles  aussi,  placées  sous  le  patronage  im- 
médiat des  maîtres  imprimeurs  !  elles,  parfois  sans  famille  avouée  ou 
n'étant  pas  surveillées  par  leurs  mères,  qui  souvent,  et  cela  est  trop  vrai, 
emploient  à  s'enivrer  les  3  fr.  50  c.  si  chèrement  gagnés  par  ces  pau- 
vres malheureuses  ! 

Arrêter  un  si  grand  mal  n'est  pas ,  je  crois ,  une  œuvre  impossible 
à  tenter;  que  ceux  donc  qui,  par  leur  position,  leur  intelligence  et 
leur  bonne  volonté,  peuvent  beaucoup  pour  les  classes  infimes  de  la 
société,  entendent  ces  quelques  paroles ,  y  réfléchissent  et  cherchent 
les  moyens  de  mettre  un  terme  à  tant  de  maux  réels,  qui  ne  sont  pas 
seulement  ceux  de  la  génération  présente ,  mais  qui  attaquent  l'avenir 
de  cette  population  industrielle  qui  prend  chaque  jour  un  accroisse- 
ment nouveau,  augmentant  ainsi  sa  corruption  et  ses  besoins  de  mo- 
ralité. 

Eugénie  MICHEL  {de  Puuaux). 
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De  la  «HaalloB  des  claMies  ouvrières  en  Franee 
et  des  moyens  4e  raméltorer* 

(3*  ARTICLE.) 

Le  tableau  que  nous  avons  fait  de  la  misère  dès  travailleurs  fran- 
çais n*est  pas  »  nous  le  savons ,  reconnu  vrai  par  tous  les  économistes. 
M.  Théodore  Fix,  homme  instruit  et  distingué,  a  publié,  en  1844, 
un  trataii  dans  lequel  il  prétend  qu*on  exagère  le  sort  des  artisans; 
que  ceux-ci  ont  leur  part  de  Taisance  qui  s*est  plus  universellement 
répandue  en  France  depuis  1789;  qu'ils  sont  mieux  vêtus,  mieux 
nourris,  mieux  logés;  en  un  mot,  que  leur  situation  est  plus  confor- 
table qu*au  siècle  dernier.  M.  Fix  trouve  des  preuves  de  son  opinion 
dans  le  morcellement  de  la  propriété ,  dans  le  mouvement  des  trans- 
actions immobilières,  dans  Taccroissement  du  produit  de  Timpôt  in- 
direct, dans  la  statistique  des  caisses  d'épargne;  et,  en  conséquence, 
il  croit  que  s'il  y  a  malaise  au  sein  des  classes  ouvrières,  ce  n*est 
point  aux  conditions  économiques  de  la  société  actuelle  qu'il  faut  l'at- 
tribuer, mais  au  goût  du  luxe  et  de  Tambition ,  aux  penchants  déré- 
glés et  aux  passions  mauvaises ,  à  l'ignorance  des  choses  de  la  religion 
et  à  l'absence  de  toute  éducation  morale  (1). 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  appréciation  des  misères  des  travailleurs. 
On  ne  saurait  disconvenir  que  le  luxe,  le  désir  de  s'élever,  l'incon- 
duite  surtout  et  l'irréligion  ne  soient,  pour  l'artisan  comme  pour 
tout  autre,  une  source  de  calamités;  c'est  ce  que  nous  établirons 
d'une  manière  péremptoire  lorsque  nous  en  serons  à  l'examen  de  la 
situation  des  classes  ouvrières  considérée  au  point  de  vue  moral. 
Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  raisonnablement  s'en  tenir 
aux  seuls  remèdes  de  M.  Théodore  Fix.  Aux  maux  physiques  que 
nous  avons  révélés  dans  notre  dernier  article ,  il  faut  des  remèdes 
physiques,  matériels,  économiques.  La  morale  doit  jouer  un  immense 
rôle  que  nous  ne  lui  contestons  pas;  mais,  à  côté  de  cette  morale 
qui  élève  l'homme  et  l'améliore ,  on  ne  doit  pas  oublier  les  ressources 
d'un  ordre  inférieur  et  cependant  d'une  incontestable  nécessité.  Or» 
tel  est,  selon  nous,  le  défaut  capital  du  système  développé  par  le  sa- 
vant rédacteur  du  Journal  des  économistes.  Partant  d'un  faux 

(1)  Situation  des  classes  laborieiLses,  dans  le  Journal  des  Économistes  y  li- 
vraison de  décembre  1844,  pag.  7-41. 
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priocipe ,  ce  système  aboutit  à  des  coaséquences  fausses ,  parce  qu'elles 
sont  incomplètes. 

En  effet,  s'il  est  bien  constant  que  Fouvrier  se  trouve  maintenant 
dans  une  situation  matérielle  plus  prospère  qu'autrefois ,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  la  misère ,  chez  lui ,  est  le  résultat  de  Tincon- 
duite ,  de  l'ambition  ou  de  l'imprévoyance. 

Pour  l'honneur  de  la  classe  ouvrière  en  France,  il  n'en  est  point 
ainsi  ;  elle  est  malheureuse,  mais  nous  pouvons  assurer  que  son  malheur 
n'est  pas  la  suite  des  mauvaises  passions  signalées  par  M.  Fix.  Il  faut 
faire  la  part  des  exceptions,  admettre  même  qu'elles  sont  nombreuses, 
et  c'est  ce  que  nous  ferons  ici ,  en  maintenant  toutefois  que  la  grande 
majorité  des  ouvriers  ne  peut  échapper  aux  atteintes  de  l'indigence 
malgré  mille  efforts  de  sagesse ,  de  courage ,  d'économie  et  d'ordre. 

M.  Fix  invoque  le  morcellement  de  la  propriété  ;  mais  à  qui  a-t-il 
profité,  ce  morcellement,  sinon  à  cette  petite  aristocratie  bourgeoise 
qui  s'est  élevée  sur  les  ruines  des  grandes  fortunes  féodales  ?  L'artisan, 
qui  gagne  à  Paris  la  somme  moyenne  de  trois  francs  par  jour,  ne 
peut  certainement  pas  être  cité  comme  ayant  eu  sa  part  dans  le  frac- 
tionnement de  ces  fortunes.  Il  a  un  salaire  plus  considérable,  sans 
doute ,  qu'au  »ècle  dernier;  toutefois,  ce  salaire,  en  s'élevant  peu  à 
peu ,  n'a  pas  suivi,  il  faut  en  convenir,  la  marche  réelle  des  besoins 
relatifs  de  l'ouvrier. 

Mais,  nous  dit-on,  si  les  travailleurs  ne  gagnaient  pas  maintenant 
en  proportion  de  leurs  besoins,  ils  ne  pourraient  ni  mettre  à  la  caisse 
d'épai^e ,  ni  consommer  des  objets  qui  ne  sont  pas  de  nécessité  pre- 
mière.  Or,  les  comptes-rendus  des  caisses  d'épargne  prouvent  que 
l'artisan  fait  des  économies,  et  les  tables  statistiques  de  nos  impôts 
indirects  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  les  boissons  fermentées, 
les  spiritueux  et  le  tabac  donnent  au  trésor,  malgré  des  modifications 
légales  défavorables  au  fisc ,  un  revenu  qui  s'accroît  chaque  année. 

Nous  avons  déjà  répondu  à  l'argument  tiré  de  la  caisse  d'épargne  (1); 
mais  nous  voulons  aujourd'hui  reproduire  les  paroles  de  M.  Fix  lui- 
même,  et  faire  voir  à  ceux  qui  sont  de  bonne  foi  combien  cet  écono- 
miste se  trompe  dans  ses  conséquences. 

a  Les  comptes-rendus  de  la  caisse  d'épargne  de  Paris ,  dit-il ,  pré- 
»  sentent  des  renseignements  et  des  détails  do  plus  haut  intérêt.  On  y 

(t)  Voir  notre  numéro  de  juillet. 
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»  a  divisé  les  déposants  en  huit  daases  :  k  première  compr^d  les 
>»  ouvriers  proprement  dits;  la  seconde,  le&  artisans  patentés  et  les 

•  marchands;  la  troisième,  les  domestiqnes;  la  quatrième,  les  em- 
»  ployés;  la  cinquième,  les  militaires  et  les  marins;  la  sixième,  les 
»  professions  libérales;  la  septième,  les  rentiers;  et  la  huitième,  les so- 
»  ciétés  de  secours  mutuels  entre  ouvriers.  Ces  huit  classes  ont  déposé, 
n  pendant  18/i3,  6,337,000  francs,  et  les  ouvriers  proprement  dits, 
»  c*est-à-dire  la  première  classe ,  figurent  dans  cette  somme  pour 
»  2,5/i7,000  francs.  Les  journaliers  qui  en  font  partie,  et  dont  Texis- 
>i  tence  est  certainement  beaucoup  plus  précaire  que  celle  d'aucune 
»  autre  catégorie  de  travailleurs ,  ont  seuls  déposé ,  au  nombre  de 
4  2,567,  la  somme  de  A76,550  fr.  pendant  Tannée  18/i3.  Les  domes- 
»  tiques  ont  déposé,  pendant  cette  même  année,  1,268,000  francs. 
»  Mais  voici  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque  :  le  nombre  total 

•  des  ouvriers  et  des  domestiques  des  deux  sexes,  à  Paris,  peut  être 
»  évalué  à  Z|00,000,  dont  320,000  ouvriers  et  80,000  domestiques. 
»  Sur  les  320,000  ouvriers,  90,000  déposent  à  la  caisse  d'épargne, 
»  et  sur  80,000  domestiques  il  y  a  34,000  déposants;  en  d'autres 
«termes,  la  caisse  d'épargne  compte  à  Paris,  parmi  les  déposants, 
n  environ  un  ouvrier  sur  quatre,  et  un  domestique  sur  deux.  Il  est 
»  évident  que  les  travailleurs  qui  font  ainsi  des  économies  ne  sont  pas 
»  dans  la  misère  (1).  »  ^ 

Cette  conclusion  de  M.  Théodore  Fix  prêterait  à  rire,  s'il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  fait  qui  atteste  que  trois  ouvriers  sur  quatre  sont  dans 
rimpuissance  de  faire  des  économies  au  centre  même  de  l'industrie 
et  du  commerce.  On  nous  dit  qu'il  est  évident  que  320,000  travail- 
leurs ne  sont  pas  dans  l'indigence  parce  qu'il  y  en  a  90,000  qui  éco- 
nomisent; mais  ne  pouvons-nous  pas,  avec  plus  de  raison,  renverser 
l'argument  et  en  déduire  une  conséquence  contradictoire?  Ne  pou- 
vons^novis  pas  proclamer,  avec  une  légitime  tristesse,  que  la  masse 
des  ouvriers  est  miséra))le ,  puisqu'une  imperceptible  minorité  peut 
seule  mettre  quelques  sous  en  réserve?  Et  encore,  si  cette  minorité 
fait  des  économies,  de  quelle  manière  y  parvient-elle  1  quelles  privations 
ne  s'impose-t-elle  pas  pour  confier  le  produit  de  ses  sueurs  à  h  caisse 
d'épargne  l  Combien  n'y  a-t-il  pas  d'ouvriers,  parmi  le  petit  nombre 
de  déposants,  qui  font  de  la  toUe,  comme  disetit  les  tailleurs  d'ha- 

(1)  Situation  des  classes  laborieuses,  p.  TiB. 
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bits,  c*est-à-dii*e,  qui  se  refusent,  pendant  des  mois  entiers,  jui^u'an 
nécessaire,  pour  amasser  un  léger  pécule.  Puis  viennent  les  chôma- 
ges, les  maladies  ou  les  accidents,  et  alors  les  caisses  d'épargne  se 
vident,  les  économies  disparaissent  et  la  misère  continue  sous  une 
autre  forme.  En  sorte  qu*à  très-peu  d'exceptions  près  les  travailleurs 
roulent  le  rocher  de  la  fable,  labeur  incessant  qui  use  leurs  forces, 
leur  courage ,  leur  vie ,  et  ne  leur  donne  que  de  cruelles  illusions 
aussi  vite  dissipées  que  c^onçues. 

Et  maintenant  que  penser  des  impôts  indirects  apportés  par  M.  Fix 
en  preuve  de  la  situation  prospère  .des  ouvriers  ?  où  cet  économiste 
a-t-il  vu  que  le  fisc  s'enrichissait  ici  des  seules  dépenses  de  l'artisan? 
D'ailleurs,  lors  même  qu'on  l'admettrait,  il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure pour  cela  que  les  ouvriers  ne  sont  point  dans  le  tlénûment 
parce  qu'ils  achètent  du  tabac,  ou  qu'ils  boivent  des  liqueurs  fer- 
mentées  et  des  spiritueux.  Il  y  a  un  million  de  travailleurs  qui  re- 
gardent l'usage  du  tabac  comme  indispensable ,  comme  un  objet  de 
première  nécessité.  Ils  n'auront  que  dix  centimes  dans  la  poche,  ils 
seront  exténués  de  fatigue  et  mourront  de  faim ,  et  cependant  vous 
les  verrez  se  priver  de  nourriture  pour  faire  l'acquisition  de  qu^qoes 
pipes  de  tabac.  Le  trésor  y  gagne ,  à  coup  sûr,  mais  il  est  bien  évi- 
dent que  la  position  matérielle  des  malheureux  dont  nous  parlons  n'en 
devient  pas  meilleure.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui ,  cédant  à  l'en- 
traînement de  l'ivrognerie ,  dissipent  criminellement  leurs  modiques 
salaires  chez  le  marchand  de  vin  ou  le  détaillant  de  spiritueux.  Si 
l'ouvrier  ne  dépensait  alors  que  le  fruit  de  ses  épargnes  ou ,.  si  l'on 
veut,  son  superflu ,  M,  Fix  aurait  raison  :  oui,  les  recettes  croissantes 
des  impôts  indirects  démontreraient  qu'il  y  a  aisance  progressive  au 
sein  des  classes  laborieuses.  Mais  il  n'eu  est  rien.  Ces  recettes  crois- 
santes ne  prouvent  qu'une  chose ,  c'est  la  démoralisation  d'un  certain 
nombre  d'ouvriers  ;  c'est  que  ces  hommes  abrutis  aiment  mieux  jeter 
dans  les  tavernes  le  salaire  de  leur  journée  que  de  l'employer  à  la 
satisfaction  des  besoins  licites  de  la  vie  matérielle  ;  c'est  quHis  éoi-* 
vent  au  iieu  do  manger,  et  comme  le$  boissons  frelatées  que  l'on 
débite  d'ordinaire  à  bas  prix  ont  des  effets  prompts  et  désastreux ,  il 
arrive  qu'un  salaire  qui  ne  suffit  pm  pour  vivre  honnêtement ,  suffit 
pour  produira  une  ivresse  fatalement  économique  1 

Nom  imûsUms  sur  ce  point,  parce  qu'il  nous  semble  essentiel.  Il 
nous  sert  à  démontrer,  contre  M.  Fix,  que  tout  en  reconnaissant 
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qu'il  y  a  eu ,  en  France,  accroissement  du  produit  de  l'impôt  sur  les 
boissons  fermentées  et  les  liqueurs  spiritueuses ,  nous  sommes  loin 
d'admettre  que  le  bien-être  matériel  des  classes  laborieuses  ait  suivi , 
dans  notre  pays,  la  même  progression.  Tout  se  réduit,  selon  nous,  à 
cette  simple  formule  :  «  L'ouvrier  est  paavre ,  il  ne  gagne  pas  assez 
»  pour  vivre.  £n  faisant  usage  des  boissons  fermentées  et  des  spiri* 
»  tueux,  en  eu  faisant  même  un  usage  immodéré,  dégradant  et  im* 
»  moral,  il  est  loin  de  rendre  sa  position  meilleure;  en  s'en  abstenant 
w  il  la  rendrait  souvent  plus  honorable ,  moins  dure  et  moins  affreuse  ; 
»  mais  voilà  tout.  » 

Ajoutons  qu'il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'accroissement  de  la  po- 
pulation. M.  Fix  avoue  que  tous  (es  faits  économiques  ont  entre 
eux  un&  corrélation  intime  (  p.  20  ).  Hé  bien!  nous  l'avouons 
aussi,  car  c'est  là  une  chose  évidente;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins 
incontestable ,  c'est  la  prodigieuse  multiplication  de  l'espèce  humaine. 
Or,  on  conçoit  sans  peine  que  l'accroissement  de  la  population  amène 
un  accroissement  de  produit  de  l'impôt  indirect  Ces  deux  faits  sont 
vraiment  corrélatifs.  Mais  M.  Fix  va  plus  loin  :  il  attribue  an  éien- 
étre  ce  qui  n'est  que  le  résultat  du  nom>i^re,  et  ce  sophisme,  il  faut 
bien  le  dire,  n'a  pas  peu  contribué  à  fourvoyer  cet  estimable  auteur. 

THÉODORE  NISâRD. 
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On  ne  menrt  pas  de  cliaffrin* 

HISTOIRE   DU  SEIZIÈME   81ÈCLE. 

Philippe-le-Beau,  héritier  de  Marie  de  Bourgogne,  avait  épousé, 
en  l/i95,  l'infante  d'Espagne  Jeanne,  fdle  de  Ferdinand-le-Catholi- 
que  et  de  la  grande  Isabelle.  Ce  fut  là  le  commencement  de  l'alliance 
qui  unit  pour  long-temps  les  Pays-Bas  à  l'Espagne. 

Ce  mariage  était  vu  avec  quelque  peine  dans  les  États  de  Philippe; 
cependant  il  amenait  de  brillantes  espérances,  et  Jeanne  devint  si 
éprise  de  son  mari  que  ce  n'était  pas  d'elle  qu'il  fallait  prendre 
ombrage. 
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Le  25  février  de  Tau  1500,  elle  donna  le  jour  à  un  enfant  qui  na- 
quit à  Gand,  dans  une  fête  :  c'est  cet  enfant  qui  devint  Charles-Quint. 

Le  second  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne,  né  trois  ans  phis  tard,  sera 
dans  la  suite  Tempereur  Ferdinand  I*'. 

Elle  eut  aussi  plusieurs  filles ,  que  vous  trouverez  dans  Thistoire. 

Jsabelle  de  Castille  étant  morte  en  150Zi,  Philippe  et  Jeanne  furent 
proclamés  roi  et  reine  de  Castille,  de  Léon,  de  Tolède,  de  Grenade, 
princes  d'Aragon  et  des  Deux-Siciles,  etc. ,  etc.  Les  peuples  des  Pays- 
Bas,  fiers  cependant  de  la  splendeur  de  leurs  souverains,  s'alarmèrent 
un  peu  de  leur  voir  tant  de  couronnes ,  et  prévirent  bien  que  désor- 
mais Philippe  ne  serait  plus  à  eux  tout  entier. 

On  exigea,  en  1506,  qu'il  allât  en  Espagne  pour  prendre  posses- 
sion de  ses  nouveaux  royaumes.  Son  départ,  que  lui-même  retarda 
long-temps,  car  il  aimait  sa  patrie,  ne  s'annonça  que  sous  de  mauvais 
auspices.  En  effet,  à  la  suite  d'un  grand  festin  qu'on  lui  donna  a 
Burgos,  capitale  de  la  Castille  vieille ,  il  tomba  maiade.  Ses  médecins 
flamands  furent  écartés,  et  il  mourut  au  bout  de  six  jours ,  le  25  dé- 
cembre 1506,  âgé  de  vingt-huit  ans. 

Philippe-le-Beau  était  dans  toute  la  vigueur  de  son  âge,  d'une 
santé  parfaite,  d'une  constitution  robuste.  Cette  mort  presque  subite 
ne  fut  pas  plus  tôt  connue  dans  les  Pays-Bas,  qu'elle  faillit  y  produire 
un  soulèvement.  Ce  n'était  partout  que  désespoir  et  cris  de  vengeance. 
On  avait  beau  dire  que  le  prince  avait  succombé  à  une  pleurésie ,  on 
prétendait  qu'il  avait  été  empoisonné.  On  se  rappelait  que  déjà ,  en 
1502,  dans  un  voyage  que  Philippe  avait  fait  vers  les  frontières  de 
l'Kspagne,  on  avait  tenté  sur  lui  le  poison... 

Cependant  Jeanne  de  Castille,  veuve  de  Philippe,  tomba  dans  une 
douleur  et  un  désespoir  que  rien  ne  saurait  exprimer.  Son  esprit  se 
frappa,  ses  facultés  s'ébranlèrent,  sa  tête  s'affaiblit  ;  elle  ne  faisait  que 
pleurer,  dans  d'affreuses  angoisses. 

Elle  était  enceinte.  Vingt  jours  après  la  mort  d'un  époux  qu'elle 
idolâtrait ,  elle  accouchait  d'une  fille ,  et  ne  se  releva  de  ses  couches 
que  pour  faire  plaindre  à  ceux  qui  Tentouraient  sa  raison  égarée.  Une 
douleur  sans  mesure  se  pétrifia  en  quelque  sorte  dans  cette  pauvre 
princesse.  11  fallait,  dit  Vander-Vynckt,  l'arracher  du  tombeau  du 
roi.  Elle  vivait  enfermée,  ne  parlant  point,  ne  voulant  voir  personne. 
Elle  ne  demandait  à  Dieu  que  la  mort.  Elle  refusa  constamment  de 
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signer  aucune  dépêche ,  et  la  junte  d'État  fut  oUigée  de  prendre  acte 

de  ot  refns  pour  expédier  quelques  ordres  indispensables. 

Les  Flamands  qui  avaient  accompagné  Phïippe  se  Tir^t  alors  si 
maltraités  par  les  Espagnols,  qu'ils  furent  oUigés  de  s'adresser  h  la 


reine.  Elle  les  i^couta  par  une  pelile  fenêtre  grillée,  car  on  ne  t'appro- 
chait plus  autrement;  elle  entendit  leurs  plaintes,  et  répondit  qu'elle 
n'était  plus  en  éiat  de  s'occuper  de  rien,  sinon  de  prier  pour  son  mari. 

Le  corps  de  Philippe  était  resté  déposé  â  ta  chartreuse  de  Mirallor. 
La  reine  y  vint  un  soir ,  fît  ouvrir  le  cercueil ,  malgré  tous  ceux  qui 
l'entouraient  et  qui  ne  purent  résister  à  ses  emportements  convnlsifs; 
elle  resta  long-temps  inimohile,  ï  contempler  le  corps  de  ce  prince 
qu'elle  avait  tant  aimé  ;  puis,  fondant  en  larmes,  elle  le  fil  placer  sur 
un  char  de  deuil  que  suivait  son  carrosse,  et  se  mit  en  route  suf-Ict 
champ  pour  promener  c«  corps  dans  tous  les  lieux  sainis  de  la  CastiOe. 

Iflle  s'était  enflammé ,  disait-on ,  l'imagination  par  quelques  opi- 
nions bizarres  qui  lui  faisaient  espérer  qu'à  force  de  prières,  des  morls 
pouvaient  revenir  ii  la  vie.  Elle  allait  en  tête  àc  ce  convoi  funèbre, 
entevelic  elle-même  dans  un  grand  drap  noir  ;  le  cortège  ne  marchait 
qoe  la  unit,  k  la  lueur  des  flambeaux  que  portaient  en  silence  des 
honwieN  à  pied  et  ï  cheval.  Elle  parcourut  ainu  les  villages  et  les 
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villes,  s'arrêtant  pendant  le  jour  pour  faire  célébrer  dans  Téglise  du 
lieu  l'office  des  morts  par  ses  chapelains  ;  au  retour  de  la  nuit,  elle  se 
remettait  en  marche. 

Jalouse  comme  toutes  les  personnes  faibles ,  elle  conservait  même 
alors  un  reste  de  jalousie.  Aucune  de  ses  dames  ne  raccompagnait 
dans  ce  triste  pèlerinage.  Il  était  défendu  à  toute  femme  de  s'appro- 
cher du  cercueil  (1).  Ce  sont  toutes  ces  circonstances  qui  l'ont  fait 
nommer  par  les  historiens  Jeanne-ia-Foite, 

Après  de  longues  promenades  de  ce  genre,  quand  le  corps  de  Phi- 
lippe fut  arrivé  à  Grenade,  et  qu'il  fallut  renoncer  à  Kespoir  de  lui 
rendre  la  vie,  ce  ne  fut  que  par  la  violence  qu'on  put  en  sépanr 
Jeanne.  Elle  se  jeta  dans  un  vieux  château,  s'obstinaut  à  ne  plus  voir 
le  jour,  ne  voulant  habiter  que  les  souterrains  les  plus  sombres,  refu- 
sant de  manger  et  de  boire ,  et  ne  prenant  qu'à  force  d'instances  les 
aliments  les  plus  siniples.  Le  roi  d'Aragon  son  père  (Ferdinand  V)  la 
vit  dans  cet  état;  il  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes.  Il  la  décida  [i 
prendre  pour  sa  retraite  le  château  de  Tordcsillas,  du  moins  exposé  h 
l'air  sain.  Elle  y  demeura  le  reste  de  ses  jours,  servie  comme  il  con- 
venait â  l'une  des  premières  reines  du  monde,  mais  la  plus  lugubre 
qui  fut  jamais.  Tout  le  monde  y  était  constamment  vêtu  de  deuil.  La 
reine  ne  paraissait  que  voilée  de  crêpes,  et  le  temps  ne  séchait  pas  ses 
larmes.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'on  parvint  à  dissiper  ou 
plutôt  à  adoucir  un  peu  par  instants  ses  noirs  chagrins.  Quelquefois 
on  réussit  à  la  faire  manger  devant  sa  cour  ;  rarement  elle  prenait 
l'air  dans  ses  jardins;  elle  passait  les  nuits  à  prier  et  à  pleurer  devant 
le  portrait  de  son  époux. 

Jamais  elle  ne  voulut  voir  d'étrangers,  ni  entendre  parler  des  cho- 
ses de  ce  monde.  Elle  ne  soupirait  qu'après  le  moment  qui  la  réuni- 
rait à  Philippe,  qui  eut  lieu  le  Ix  avril  1555,  au  château  de  Torde-  ' 
aillas.  Elle  avait  soixante-seize  ans. 

s 

Elle  en  avait  passé  quarante-neuf  dans  de  si  profondes  douleurs  et 

.  dans  un  désespoir  si  violent,  qu'on  pouvait  croire  tous  les  jours  qu'elle 

allait  eu  mourir  ;  mais  ces  longues  souffrances  devaient  prouver  qu'on 

ue  meurt  pas  de  chagrin. 

J.  COLLIN  DE  PLANCY. 

P'  s.  L'article  du  Menuisier  de  Roosendaal,  dans  notre  dernier  numéro,  a  été 

Signe  par  erreur  :  CoUin  de  Pluncy  ;  il  n'est  pas  de  cet  écrivain. 

(1)  Histoire  des  f roubles  des  Pays-Bas,  par  Vander  Vynckt, 

S7 


41S  FEUILLETON. 


FEUILLETON. 


Tliéorlef  ou  Héroïsme  et  Hystère* 

CHAPITRE  !•'.  —  UNE  RENCONTRE. 

Le  ciel  était  sombre  et  inspirait  je  ne  sais  quoi  de  mélaficoliqiie. 
Le  printemps  avec  ses  fleurs  parfumées  et  l'été  avec  ses  moissons 
d'or  avaient  fait  place  à  l'automne.  La  terre ,  jonchée  de  feuilles  jau- 
nies, annonçait  que  bientôt  la  nature  allait  se  couvrir  de  denil  et  de 
frimas.  Image  de  la  vie,  l'hiver  est  plus  qu'un  contraste,  —  c'est  une 
leçon  que  Dieu  donne  à  l'homme  chaque  année ,  et  que  celui-ci  ne 
comprend  pas.  Pour  l'homme  aussi  cependant ,  l'hiver  inflexible  de 
la  vieillesse  viendra  ;  il  viendra  blanchir  les  cheveux  de  cette  jeune 
créature  qui  se  berce  maintenant  aux  douces  espérances  de  l'illusion  ; 
il  viendra  rider  son  front  radieux,  flétrir  ses  joues  si  fraîdies,  courber 
tristement  son  corps  plein  de  vigueur,  et  le  précipiter  enfin  dans  la 
tombe 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  occupaient  mon  esprit  dans  une 
promenade  solitaire,  lorsque  mes  pas,  errant  au  hasard,  me  conduisi- 
rent sur  le  seuil  de  l'un  de  ces  pieux  séjours  consacrés  aux  cendres  des 
morts.  Cette  vue  d'un  cimetière ,  qui  s'harmonisait  si  bien  avec  les 
pensées  intimes  de  mon  âme,  me  fit  tressaillir.  J'entrai  pour  m'age^ 
nouiller  un  instant  au  pied  de  la  croix ,  qui  dominait  ce  lieu  funèbre, 
au  milieu  des  ifs  et  des  cyprès  verdoyants.  Cette  croix  et  cette  éter- 
nelle verdure  soulagèrent  mon  cœur  :  il  y  avait  là  quelque  chose  qui 
prolongeait  ma  méditation  au  delà  du  tombeau,  et  qui  réveillait  en 
moi,  puissante  et  consolatrice,  la  douce  pensée  de  l'immortalité. 

Quel  contraste  qu'un  cimetière  calme  et  silencieux ,  placé  à  côté 
des  villes  tumultueuses  et  affairées I  Ici,  une  incessante  agitation,  un 
bruit  continuel,  des  édifices  animés  et  i^ndides,  des  milliers 
d'hommes  qui  se  croisent  en  tous  sens,  qui  montent  et  descendent, 
vont  et  viennent;  là,  des  sépulcres,  rien  que  des  sépulcres,  et  quel- 
ques gémissements,  tout  au  plus,  qui  se  font  parfois  entendre  sur  la 
pierre  qui  couvre  les  restes  mortels  d'un  parent,  d'un  ami,  —  ou  la 
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brise  qui,  balançant  mollement  les  tristes  rameaux  du  lieu,  semble 
redire  les  hymnes  que  la  mort  y  murmure. 

Je  me  trouvais  dans  le  beau  cimetière  de  Douai,  qui  a  reçu  le  nom 
mystique  de  Paradis,  Gomme  j'étais  en  voyage  et  que  je  ne  voulais 
point  quitter  la  ville  sans  en  connaître  les  principaux  monuments,  je 
résolus  d'explorer  le  cimetière  qui  venait  d*incidenter  ma  promenade  ; 
je  voulus  en  visiter  les  mausolées,  et  jeter  un  coup  d*œil  rapide  sur 
les  inscriptions  qui  ornaient  la  plupart  des  constructions  tumulaires. 
J'avoue  que  cette  visite  ne  me  satisfit  point.  Au  Paradis ,  connue 
dans  les  autres  lieux  de  sépultures,  je  vis  du  marbre ,  des  urnes,  des 
vers,  des  épitaphes,  des  figures  emblématiques,  —  mais  peu  de  ces 
choses  qui  peignent  la  vraie  douleur,  la  douleur  chrétienne  qui  se 
résigne  à  la  vue  des  saintes  espérances  de  l'éternité  I  Eh ,  mon  Dieu  ! 
pourquoi  donc  des  croyants  se  conduisent-ils  à  l'égard  des  morts 
comme  les  païens  ?  pourquoi,  en  lisant  les  derniers  adieux  des  parents 
et  des  amis  à  ceux  qu'ils  n'ont  perdus  que  pour  quelques  jours ,  se 
sent-on  le  cœur  opprimé  par  des  phrases  romantiques,  par  des  in- 
scriptions injurieuses  quelquefois  à  la  Divinité,  par  un  étalage  de  luxe 
effréné  qui  peut  exciter  l'admiration ,  si  l'on  veut ,  mais  qui  ne  fait 
point  verser  une  seule  prière  sur  la  tombe  des  défunts?  Oh!  j'aime 
bien  mieux  une  simple  croix  que  tout  cela  !  Une  croix  !  mais  qud  est 
le  monument ,  quelle  est  l'inscription ,  quel  est  l'emblème  qui  puisse 
nous  parler  son  langage ,  et  redire  à  vos  cœurs  ses  mystérieuses 
espérances? 

J'avais  ^  peine  terminé  cette  réprobation  du  faux  luxe  des  cirne^ 
Itères  et  cette  réhabilitation  du  signe  chrétien,  que  j'aperçus  à 
quelque  distance  un  homme  vénérable  par  son  âge  et  sa  pieuse  atti- 
tude. Agenouillé  au  pied  d'une  petite  croix  de  pierre,  il  paraissait 
profondément  recueilli  ;  ses  mains  jointes  reposaient  sur  l'humble  mo- 
nument, et  ses  yeux  mouillés  de  larmes  regardaient  le  ciel  avec  un  de 
ces  regards  d'attendrissement  qui  ne  se  peuvent  décrire.  Je  ne  sau- 
rais exprimer  combien  ce  spectacle  me  remplit  d'émolion  :  il  y  avait 
là  une  véritable  affliction,  un  regret  religieux,  et  mon  âme  se  prit  à 
sympathiser  avec  cette  affliction ,  avec  ce  regret.  Je  m'avançai  vers  le 
fossoyeur,  qui ,  à  quelques  pas  de  là,  fredonnait  une  chansonnette  en 
creusant  une  série  des  fosses  alignées  symétriquement. 

«  Brave  homme,  lui  dis-je,  sauriez-vous  m'indiquer  h  personne  qui 
repose  là  où  prie  ce  vieillard  que  tous  voyez  î 
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—  Non,  monsieur,  me  répondit-il;  seulement  je  sais  que  depuis 
deux  ans  que  je  travaille  id  je  vois  tous  les  jours  ce  vieillard  sur  le 
même  tertre. 

—  Et  votre  prédécesseur  ne  vous  a  rien  appris  k  ce  sujet? 

—  Pas  grand'chose.  Je  Tai  remplacé  peu  de  temps  avant  sa  mort; 
je  me  rappelle  qu*il  me  dit  un  jour  :  «  Tiens,  voilà  un  homme  qui 
»  vient  depuis  dix  ans  prier  sur  ce  tombeau ,  sans  y  manquer  un  seul 
»  jour.  » 

—  Depuis  dix  ans  I 

—  Oui,  monsieur. 

—  Mais  c'est  extraordinaire  I  Mon  ami,  recueillez  vos  souvenirs,  et 
dites-moi  de  grâce  le  nom  de  la  personne  qui  repose  sous  cette  croix  ? 

—  Im|)ossible  :  je  ne  Tai  jamais  su  ;  et  d'ailleurs  il  n'y  a  point 
d'épitaphe  sur  la  tombe  ;  quatre  mots  gravés  sur  la  croix,  et  voilà  tout. 

—  Et  quels  sont  ces  quatre  mots  ? 

—  Oh  I  monsieur,  vous  ne  serez  guère  plus  avancé  quand  je  vous 
les  aurai  dits. 

—  Mais  enfm,  mon  ami,  ces  mots  disent  quelque  chose  ! 

—  Oui ,  certainement ,  ils  disent  quelque  chose  ;  ils  disent  :  Ptiez 
pour  son  âme. 

—  Quel  laconisme  désespérant  !  Oh  !  il  y  a  certainement  là  un 
mystère  caché  I 

—  Je  le  crois  aussi;  peut-être  est-ce  un  mystère  d'amour;  peut- 
être  ce  vieillard  pleure-t-il  sa  femme ,  son  amante  ;  qui  sait  !  Il  vient 
toujours  seul,  et  ça  me  fait  plutôt  croire  à  une  affaire  d'amour.  » 

Et  en  .disant  ces  mots,  le  fossoyeur  se  mit  à  enfoncer,  sa  bêche  dans 
un  crâne  qu'il  faisait  rouler  comme  un  jouet  d'enfant 

Cela  me  fit  horreur.  Je  frissonnai...  L'homme  des  cimetières  s'en 
aperçut  et  me  dit  :  «  Nous  autres,  voyez-vous,  nous  sommes  tellement 
habitués  à  toutes  ces  choses,  que  nous  n'y  prenons  plus  garde.  » 

Et ,  pendant  que  je  m'éloignais ,  il  continua  sa  chansonnette  inter- 
rompue ,  comme  s'il  se  fût  trouvé  au  milieu  de  joyeux  convives. 

Le  vieillard  venait  de  fmir  sa  prière.  L'occasion  était  favorable,  et 
je  voulus  en  profiter.  J'allai  donc  à  sa  rencontre. 

tt  Monsieur,  lui  dis-je  en  l'abordant ,  pardonnez  la  franchise  que  je 
mets  à  vous  demander  un  mot  de  révélation  au  sujet  de  la  tombe  sur 
laquelle  vous  avez  prié.  C'est  bien  téméraire  à  moi,  je  l'avoue,  de  vous 
formuler  une  semblable  question  ;  cependant  l'intérêt  que  votre  piété 
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m'inspire  excite  mes  sympathies  et  me  promet  votre  indulgence.  Je 
ne  veux  point  raviver  votre  douleur;  mais  il  me  serait  bien  doux  de 
la  partager! 

—  Raviver  ma  douleur  I  répondit  le  vieillard  avec  une  inénarrable 
bonté;  ohl  monsieur,  cela  serait  impossible!  Il  est  de  ces  regrets 
sincères  qui  brisent  à  jamais  un  cœur  d'homme ,  et  ces  regrets  sont 
les  miens  :  ils  seront  toujours  vifs  pour  moi,  toujours  présents  à  ma 
mémoire,  et  cependant  toujours  doux  à  mon  souvenir,  car  je  regar- 
derais comme  un  malheur  de  n'y  être  plus  sensible.  » 

Le  vieillard  s'arrêta  un  instant  pour  essuyer  une  grosse  larme  qui 
roulait  sur  ses  joues. 

Puis  il  reprit  en  montrant  du  doigt  le  tertre  funèbre  :  <«  Si  vouç 
saviez  les  secrets  de  cette  tombe,  peut-être  comprendriez-vous  ma 
douleur.  Si  je  n'en  avais  été  le  témoin  oculaire,  je  pourrais  à  peine  y 
ajouter  foi  :  je  les  regarderais  comme  des  fictions  romanesques.  Hélas  ! 
ce  ne  sont  toutefois  que  des  mystères  trop  réels » 

Le  vieillard  parla  long-temps  encore.  Je  renoncerai  à  peindre  l'émo- 
tion qu'il  sut  communiquer  à  mon  âme.  Ce  u'élait  plus  une  curiosité 
vaine  qui  me  faisait  maintenant  désirer  de  connaître  le  mystère  de  la 
tombe  :  c'était  une  espèce  d'attraction,  une  de  ces  sympathies  impré- 
vues et  subites ,  mais  fortes  et  puissantes ,  qui  attachent  tout  à  coup 
Tinconnu  à  l'inconnu,  celui  qui  souffre  à  celui  qui  ne  souffre  pas.  En 
un  instant  nous  nous  comprîmes  comme  de  vieux  amis  qu'aurait 
abrités  long-temps  le  même  toit.  {Un  rayon  de  bonheur  brilla  sur  le 
front  de  mon  aimable  vieillard,  lorsque,  au  milieu  de  notre  causerie 
intime,  je  lui  eus  révélé  que  je  m'occupais  de  littérature. 

«  J'ai  donc  enfln  trouvé,  s'écria-t-il,  l'homme  que  je  cherchais  de- 
puis si  long-temps  !  Dieu  soit  béni  !  L'héroïsme  d'un  martyr  va  donc 
être  révélé  au  monde  !  Sa  mémoire  sera  vengée ,  sa  vertu  méconnue 
brillera  désormais  d'un  pur  éclat,  et  sa  tombe  ne  sera  plus  silencieuse 
et  muette  !  » 

Il  me  serra  la  main  avec  effusion ,  me  doqna  rendez-vous  chez  lui 

pour  le  lendemain,  et  disparut 

Th.  NïSARD. 
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Les  typographes  de  Malines.  —  On  recherche  en  Fraoce  ks 
moyens  d'organiser  on  peu  mieux  le  traTaii  et  d'amélioré  les  condi- 
tions de  la  classe  ourrière.  Lorsque  la  réyolution  qui  a  fermé  le  der- 
nier siècle,  en  supprimant  les  maîtrises,  a  supprimé  aussi  ks  confré- 
ries, elle  arait  un  but  louable ,  celui  d'effacer  le  monopole  ;  mais  elle 
Ta  dépassé.  Les  confréries  éteintes,  l'ouvrier,  à  la  vérité,  dev^iait  fibre 
et  sans  entraves,  mais  il  se  trouvait  jeté  dans  la  place»  isolé  et  sans 
appui.  On  le  sentit  si  vite,  que  Napoléon  se  proposait  d'enr^nnenler 
les  ouvriers.  Rien  n'ayant  été  fait,  le  compagnonnage  s'est  oiganisé  sur 
une  écheOe  immense,  car  il  y  a  des  corps  d'état  où  cent  mlUe  iadivi- 
dus  sont  en  correspondance  et  en  ligue,  formant  réellement  une  na- 
tion dans  la  nation.  Pense-t-on  que  cet  état  de  choses  vaille  mieux  que 
les  confréries?  On  héaterait  certaioement  à  se  prononcer  pottrl'affir-* 
mative,  si  on  en  conoaissait  toutes  ks  tristes  i^es.  On  craint  ici  d'é- 
tudier les  fmts ,  de  peur  d'exciter  qudqae  irritation.  Mais  c'est  peut-* 
être  \me  retenue  condamnaUe,  car  il  y  a  un  grand  nombre  d'oovrkrs 
qui  souffrent  et  qui  n'osent  ni  agir,  ni  se  plaindre,  liés  par  ce  qu'ib 
appellent  kur  devoir  ou  kur  serment,  qui  ks  comprime  exactmait 
comme  l'étaient  ks  affiliés  du  tribunal  secret,  et  qui  kur  impose  des 
lois  souvent  en  contradiction  avec  ks  loîspabliqiK& 

Si  ceux  de  nos  touristes,  que  le  nûnistère  charge  de  missions  de 
charité,  recueillaient  un  peu  plus  qu'ils  ne  font  ks  faits  qui  tkânent 
chea  nos  voisins  aux  mœurs  populaires,  ils  auraient  trouvé  àes  oonfré- 
ries  subsistantes  en  Prusse,  en  RoUande,  en  Bel^ue  ;  seulement  ettcs 
sont  fractionnées.  Dans  les  pays  protestants,  elles  ont  k  non  de  leir 
état  et  de  leur  loc^flité  ;  dans  les  contrées  catholiques,  eUes  s'appuient 
du  patronat  d'un  saMnt,,ce  qui  n'est  pas  un  maL  Mes  sont  par  viles 
ou  par  ateUers.  Pour  citer  un  exemple,  les  nombreux  ouvriers  de 
M.  Hanicq,  de  Malînes ,  qui  imprime  avec  tant  de  goût  les  missels  et 
les  livres  liturgiques,  héritier  des  Plantins  et  des  Elzevirs,  sont  réunis 
en  une  confrérie  ou  société  ;  ils  ont  une  bourse  commune  où  les  ma- 
lades reçoivent  kur  paye  comme  s'ils  travaillaient,  où  leurs  femmes  en 
couche  touchent  des  secours,  où  ils  puisent  pour  les  fêtes  qu'ils  se 
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doMMiit  Ces  ouvriers  respectent  le  dimanche,  et  ne  fêtent  le  kmdî 
que  depuis  quatre  heures  du  soir  jusqu'à  la  nuit.  Ils  put  tous  les  jours 
des  heures  de  repos  où  ils  s'occupent  de  musique  ;  et  un  fait  assef 
reman{sable  neat  d'avoir  lieu  ^  Louvain  au  commencement  de  eef 
moisL  Dans  vsa  concours  pubKc  que  donnait  cette  ville  savante,  te 
premier  pnx  de  chant  d'^ensemble,  pour  les  villes  de  première  classe, 
a  été  remporté  par  les  typographes  de  M.  Hanicq  ;  un  d'eux  en  outré 
a  cmaqnis  encore  le  preoner  prit  de  solos.  Mais  en  même  temps  que 
les  chefe  d'atelier  favorisent  ces  heureuses  tendances,  les  administra-^ 
lions  locales  les  encouragent.  Ainsi  les  vainqueurs  de  Louvain,  rappor"" 
taut  deuY  médailles  d'or,  ont  été  reçus  dans  leur  ville  par  toutes  les 
antres  sociétés  ou  confréries,  qui  les  ont  escortés  aux  ffambeaut.  U 
vJBe  était  avertie  de  cet  honneur  par  le  son  de  la  grosse  cloche  et  dtr 
carillon  de  la  métropole.  De  tels  usages ,  dira-tH)n-,  n'iraient  gnèr^ 
chez  nous,  qoA  vivons  dans  une  confusion  si  pressée;  mais  nos  pères 
les  avaient  il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  ;  et  si  Tes  abus  qui  s'étaient  imn 
piaules  dans  nos  confréries  avaient  cUsparu  seuls,  nous  les  aurions  en<* 
core  dans  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de  fraternel. 

Coup  d'obil  sur  la  monnaie  en  France.  —  Au  1«'  janvier  18^, 
le' total  général  des  fabrications  en  espèces  d'or  et  d'argent,  seton  le 
système  décimal,  s'élevait  à  4,821,2^6,861  fr. ,  savoir  :  en  of, 
1,167,441,720  fr.  ;  en  argent,  3,653,805,142  fr.  Ne  sont  pas  com- 
prises dans  ce  dernier  chiffre  les  pièces  de  cinq  francs  au  type  d^Ifer- 
cule,  fabriquées  antérieurement  à  la  M  du  28  mars  1803,  pour  unei 
aoomie  de  106,237,255  fr.  La  division  par  types  donne  les  résidUitSi 
suiVMits  :  types  de  Napoléon  Bonaparte,  1,415,854,4^5  fi*.  ;'  d^ 
Louis  XYin,  1,004463,170  fr.  ;  de  Charles  X,  685,4S0,240  fr.r 
de  Louis-Philqipe ,  1,715,798,956  fr.  Les  monnaies  d'or  se  divbent! 
ainsi  :  pièces  de  40  francs ,  204,432,360  fr.  ;  pièces  de  20  francs; 
963,000,360  fr.  Monnaies  d'argent  :  3,509,059,350  fr.  de  piècesf  de 
dnq  francs;  60,781,230  fr.  de  pièces  de  deux  francs;  5[4i002,432'fr. 
de  pièces  de  un  franc;  24,882)295  fr.  de  pièces  de  chiquttute  cen- 
times; 5,079,634  fr.  de  pièces  de  vingt-cinq  centimeil 

De  1726  à  1815 ,  les  fibrications  en  monnaie  de  billon  et  de  cuivre* 
donnent  un  total  de  73,274,875  fr. ,  desquels  il  faut  dédmre  les  pîécen 
fefondues  ou  ayant  cessé  d'avoir  cours ,  on  pour  la  réduction  d'iluf 
^uart,  i*«prè8  la  loi  du  5  venftee  an  XII,  sur  lés  8,143,9^9  fr.  de 
pièces  de  deux  seus  frappées  d'après  Tédit  d'octobre  1738,*efle9 
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10  milli(His  de  pièces  de  cuivre  refondues  pour  des  canons,  ensemble 
20,397,673  fr.  D*où  il  résulte  que  la  monnaie  de  cuivre  et  de  bîUon 
en  circulation  a  été  réduite  à  52,877,203  fr.  Paris  est  déjà  complè- 
tement épuisé  de  ses  pièces  de  six  liards  et  de  deux  sous  à  la  lettre  N. 

11  n'en  vient  plus  à  la  monnaie  que  des  départements  par  le  canal  des 
receveurs-généraux.  On  estime ,  à  la  Monnaie  de  Paris ,  que  près  de 
la  moitié  des  pièces  de  dix  centimes  à  l'N  et  de  six  liards  qu'on 
croyait  en  circulation  auront  été  perdues ,  fondues ,  ou  seront  passées 
à  l'étranger,  de  sorte  que  l'opération  du  retrait  serait  loin  d'être  aussi 
importante  qu'on  le  supposait. 

Là  CHARITÉ  PUBLIQUE  DISTRIBUÉE  PAR  LA  JUSTICE  CORRECTION- 
NELLE. —  Jean  Becker,  pauvre  vieillard  de  soixante-dix-sept  ans, 
vient  raconter  ses  infortunes  au  tribunal  de  police  correctionnelle 
devant  lequel  il  est  traduit  sous  la  prévention  de  mendicité. 

«  Mes  chers  messieurs ,  dit-il ,  je  suis  né  en  AVestphalie ,  et  j'ai  été 
fait  prisonnier  l'an  I"  de  la  république  ;  depuis  ce  temps-là ,  et  ce 
n'est  pas  d'hier,  comme  vous  voyez ,  je  suis  toujours  resté  en  France, 
où  je  me  plaisais  beaucoup  et  je  trouvais  suffisamment  d'ouvrage.  J'ai 
travaillé  vingt-deux  ans  consécutifs  de  mon  état  de  tailleur  à  Ville- 
taneuse;  mais  la  force  me  manque  bien  plus  encore  que  le  courage, 
et  je  n'y  vois  plus  du  tout  à  enfiler  mon  aiguille.  » 

M.  le  président,  —  Pourquoi  venir  à  Paris  ? 

Becker.  —  Ce  n'était  pas  pour  y  rester,  bien  sûr  :  qu'est-ce  que 
j'aurais  pu  y  faire ,  sans  sou  ni  maille ,  et  sans  moyen  d'en  gagner  ? 
Mais  il  me  fallait  bien  y  passer  pour  me  mettre  en  règle ,  à  cette  fin 
d'obtenir  mon  admission  dans  la  maison  de  refuge  de  Yillers-Gotte- 
rets.  Je  montre  donc  tons  mes  papiers,  tous  mes  certificats,  et  je 
crois  que  la  chose  va  aller  toute  seule.  «  C'est  fort  bien ,  me  dit-on , 
mon  vieux  !  avez-vous  de  l'argent  pour  entrer  dans  celte  maison  ?  » 
Je  retourne  mes  poches  pour  faire  voir  qu'elles  étaient  absolument 
vides,  et  je  comprends  que  j'avais  entrepris  un  voyage  inutile. 

M.  le  président.  —  Vous  avez  demandé  l'aumône  ? 

Becker.  —  Pas  tout  de  suite ,  parce  que  ça  me  coûtait  beaucoup 
de  tendre  la  main  à  mon  âge ,  pour  la  première  fois  de  ma  vie  ;  mais, 
je  l'avoue ,  me  voyant  sur  le  pavé  de  Paris  sans  aucune  ressource , 
l'idée  me  vint  tout  naturellement  de  me  faire  arrêter  pour  sortir 
d'enibarras.  Je  cheminais  donc  sur  un  pont  où  il  y  a  la  statue  d'Henri  IV, 
et  abordant  un  soldat  de  faction  :  «  L'ami ,  lui  dis-je ,  faites-moi 
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donc  le  plaisir  de  m'arrêter.  —  Ça  ne  me  regarde  pas,  l'ancien  ,  et 
je  n'en  ai  pas  la  consigne.  »  Repoussé  encore  de  ce  côté ,  je  ne  savais 
pins  où  donner  de  la  tête ,  quand  un  monsieur  de  police ,  infiniment 
honnête,  et  qui  m'avait  entendu  faire  ma  question  au  factionnaire, 
s'approcha  de  moi  et  me  demanda  pourquoi  je  voulais  me  faire  arrê- 
ter. Je  lui  contai  ma  position  eh  deux  mots.  «  Je  comprends  la  chose, 
me  dit<il ,  et  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  dé  vous  rendre  ce  ser- 
vice, mais  faudrait  au  nioins  que  je  vous  visse  commettre  un  délit 
quelconque.  —  Et  lequel?  —  Damî  demander  l'aumône,  par  exem- 
ple, a  II  n'avait  pas  fini  que  déjà  je  taidais  mon  chapeau  :  je  n'af 
rien  reçu,  il  est  vrai,  mais  ça  m'était  bien  égal ,  j'ai  été  arrêté,  et 
pendant  ce  temps-là  j'ai  eu  de  quoi  vivre. 

Le  tribunal  condamne  ce  pauvre  homme  à  vingt-quatre  heures  de 
prison ,  et  ordonne  qu'à  l'expiration  de  sa  peine  il  sera  conduit  au  dé- 
pôt de  mendicité,  de  quoi  le  prévenu  paraît  fort  content. 

Becker  obtient  ainsi  ce  qu'il  désire  :  mais  pourquoi  faut-il  donc 
que  la  charité  publique  ne  puisse  arriver  au  malheureux  que  sur  le 
vu  d'un  jugement  correctionnel 

Valeur  extraordinaire  dïîs  objets  qui  ont  appartenu  aux 
Ho&niES  CÉLÈBRES.  —  Au  dire  des  journaux  anglais,  le  prince  Albert 
vient  de  payer  150  liv.  steri.  (3,800  fr.)  l'habit  que  portait  l'amiral 
Nelson  à  la  bataille  de  Trafalgar,  lorsqu'il  reçut  le  coup  mortel.  Cette 

m 

relique  d'un  des  plus  illustres  marins  dont  s'enorgueillisse  la  Grande- 
Bretagne  sera  déposée  à  Greenwich ,  l'hôtel  des  invalides  des  hommes 
de  mer.  Le  chiffre  de  150  liv.  sterl.  ne  paraîtra  nullement  exagéré 
lorsqu'on  saura  quelles  sommes  excessives  atteignent  parfois ,  en  An- 
gleterre ,  des  objets  qu'un  seul  amateur  peut  se  flatter  de  posséder. 
Un  exemplaire  de  la  rarissime  édition  du  Décamêron  de  Boccace, 
imprimée  à  Venise  en  ilill,  n'a-t-il  pas  monté,  en  vente  publique, 
au  chiffi^e  de  2,260  liv.  sierl.  ?  Un  volume ,  portant  la  signature  de 
Shakespeare,  n'a-t-il  pas  trouvé  des  enchiêrisseurs  à  120  liv.  st.  Gitons^ 
quelques  exemples  qui  attestent  de  quels  excès  sont  capables  des  gens^ 
opulents ,  idolâtres  de  tel  ou  tel  personnage  célèbre.  Le  fauteuil  en 
ivoire  que  Gustave  Wasa  reçut  de  la  ville  de  Lubeck  a,  dit-on,  été 
adjugé,  en  1823,  au  prix  de  58,000  florins  (environ  120,000  fr.). 

L'habit  que  Gharles  XII  portait  à  la  bataille  de  Pultawa ,  conservé 
par  les  soins  du  colonel  Rosen ,  qui  suivit  à  Bender  l'aventureux  mo- 
marque,  se  vendit,  en  1826,  à  Edimbourg,  22,000  livres  steriing 
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(560.000  fr.)*  ^^^  notons  ces  deia  faits  tris  que  nous  les  tronwons 
relatés  dans  des  liTres  digoes  de  foi  parfaite,  en  afonant  toutefois  qu'ils 
mériteraient  confirmation.  Maïs  im  lionme  judiden ,  un  lecteur  de 
bon  sens  crmt  toujours  ce  qu*il  trouve  imprimé  et  ne  s'emberiaco- 
que  pas  l'esprit  de  controrerses  oiseuses. 

En  1828  mountf  à  Paris  un  littérateur  connu  par  d'eslimabks 
travaux  sur  les  poésies  du  moyen  âge ,  M.  Mion.  Sa  bibliothèque,  son 
cabinet  d'objets  curieux  furent  livrés  aux  cbances  des  euchères ,  cl  le 
n**  721  du  catalogue  mentionne  un  morceau  de  l'haUt  que  portait 
Louis  XYI  en  allant  à  l'échafaud*  Des  moti^  de  bienséance  firent  re^ 
tirer  de  la  vente  cette  relique  du  roi-martyr. 

En  1816 ,  lord  Shaftesbury  a  payé  une  dent  de  Newton  780  Hvres 
sterL  (16,550  ir.)  ;  il  l'a  fait  monter  dans  le  chaton  d'une  bagne  qu'il 
porte  habituellement 

A  propos  de  dents ,  M.  Alexandre  Lenoir,  le  fondatemr  du  nnisée 
français ,  raconte  (foe  lors  du  transport  des  restes  d'BéMse  el  Ahei- 
krd  aux  Petits-Augnstins,  vat  Aju^  ofrit  10t,000  fnms  d'une 
dent  d'Héloîse. 

U  n'y  avait  sans  doute  aucun  Anglaisa  Stockholm  en  182^,  lors  de 
la  vente  du  cabinet  du  docteur  Sourmon;  le  crâne  de  Descartes  y  loi 
donné,  c'est  le  mot,  pour  99  francs. 

Une  canne  de  Yoltaîre  a  été  vendue  500  fr»,  à.  Paré;»  au  doc« 
leur  D... 

Une  veste  de  J.-J.  Rousseau  a  été  payée  950  fr.,.  et  sa  monfie  en 
enivre  500  fr. 

Une  vieille  perruque  du  philosophe  Kant  a  trouvé  amateur  à  SOO^fr.i. 
et,  en  1822 ,  dans  une  vente  publique,  à  Londres ,  une  perruque  de 
Sterne  provoqua  une  vive  émulation  d'enchère  et  s'éleva  au  prix  de 
200  gainées  (5,^50  fr.). 

On  a  imprimé  que  sir  Francis  Burdett  s'était  trouvé  heumux.  de 
devenu*  propriétaire,,  moyennant  la  bagatelle  de  500  livres  atedin^ 
(12,750  fr.  ) ,  des  deux  plumes  qui  avaient  servi  à  signer  le  funens. 
traité  d'Amiens  du  27  mars  1801. 

Personne  n'a  oublié  (^e\  le  1"^  décembre  1815,  lechiq>eaUi9ie: 
portait  Napoléon,  à.  la  bataille  d'Ëylau  a  élé  adjugé  pom?  la  somma  da 
1,920  fr.  à  AL  Lacroix,  médecin),  après  une  lutte  acharnée  à  hiqueUe 
avaient  pris  part  trente-deux  compétiteiurs. 

En  Élit  dQ  prix  exorbitant»,  n'ontdîons  pas  de  signala*,  d'aprèst  une 


TàRIÈFÈS.  &27 

gazette  améneaine,  la  Tente  aux  endières»  à  New-Yoric  »  d*im  hafait 
qui  aTait  couvert  le  dos  de  h  Lii^erté  des  Deux^Mandes-;  k  Tête- 
ment  de  La  Fayette  a  été  porté  jnsqa'ï  troîff  dollars  et  demi  (18  ir. 
fi.0  eent.)  C'est,  pn^MMrtioii  gardée,  bien  antrenunt  dher  que  l'haiMt 
de  NeiflOtt  et  que  le  Décaméron  entré  dans  la  bîbiiotbèqae  du  diic 
de  MarttOTOQgh. 

lUL  PiULSincATiON  «ES  VINS  EN  ÈusÊRBL  —  On  lit  dass  an  joaroal 
d'Algev  : 

«  La  BMJCftire  partie  des  vins  qui  arrivent  an  port  d'Alger  sont  déjà 
frekMs»,  c*eslhàHlire  que  phnâetirs  vins  sont  oié!és  et  ■notés  de  degré 
au  moyen  d'une  quantité  proportionnelle  d'alcooL  Ainsi  ^  0  y  ea  a 
qot  portent  i A  et  15  degrés,  tandis  que,  d'après  leur  natore,  &  n'en 
devaient  porter  qne  7  ou  8.  Ces  vins  ne  sont  pas  naâsibies  en  en9> 
Botees,  piiîs«^'i]s  ne  renferment  aucune  substance  délétère;  seule^ 
ment  ils  sfNit  ce  qu'on  appette ,  dans  l'argot  commercial  »  im  res^ 
source  dm  cofmtatree^  parce  qu'on  peut  lesrédinre  impunément  de 
5  on  6  degrés,  en  les  étendant  d'eau.  Ici ,  le  marchand  n'empoisonne 
pas  la  pratique;  il  se  contente  de  la  voler. 

»  G^^odant ,  comme  il  y  a  des  localités  où  l'eau  que  le  débitant  a 
sous  la  main  pour  faire  cette  opération,  qui  doit  demeurer  secrète, 
n'est  pas  salubre,  alors  le  vin  auquel  on  a  mêlé  celle*ci  devient  d'un 
usage  dangereux.  Ajoutons  à  cette  mixtion»  généralement  inofiénsive, 
l'emploi  des  fruits  secs,  d'alcool  et  de  vinaigre ,  et  nous  aurons  éprâé 
h  série  des  sophistications  innocentes,  du  moins  au  point  de  voe  de 
la  santé.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  vin  akéré  par  une  haute  tempéra* 
tore  ou  même  par  la  trè»-manvaise  qualité  de  certaines  eaux;  ce  vin 
devient  aigre,  filant  et  mocilagineux ,  et  tourne  à  la  graisse. 

0  Le  commerçant ,  ponr  arrêter  cette  décomposition ,  qui  loi  occa- 
«onnerait  une  perte  quelquefois  considérable,  et  ôter  le  mauvais  go^lt 
que  la  boisson  a  contracté,  y  met  de  Talun,  de  la  litharge,  de  la  cérase 
on  d'antres  préparations  de  plomb  qui  donnent  une  saveur  astringente 
€t  relèvent  la  couleur.  Un  tel  vin  est  tout  simplement  un  poison  qui 
cause  des  maladies  graves  et  même  la  mort. 

»  Or,  les  sophistications  dont  on  vient  de  parler  se  font  journelle- 
ment snr  tous  les  points  de  l'Algérie.  Il  est  donc  bien  nécessaire 
d'iosiîtaer  partout  des  conwiissions  de  santé,  ou  que  les  commissions 
^Q*il  y  a  déjà  révèlent  leur  eiistence  par  une  surveillance  sévère.  i» 

IJn  FAUTEIJIL  cOUME  IL  Y  EN  A  PEI7.  — i  Un  vieillard  presque  octo* 
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génaire  demeurait  depuis  longues  années  dans  une  maison  qui  lui 
avait  appartenu  autrefois,  et  dans  laquelle  il  s'était  réservé,  en  la  ven- 
dant, une  chétive  mansarde.  C'était  un  ancien  tapissier,  et,  à  ce  titre, 
il  aurait  pu  facilement  être  admis  dans  l'admirable  hospice  fondé  à 
Saint-Mandé,  sous  l'invocation  de  Saint-Michel,  par  un  ancien  tapis- 
sier, et  destiné  exclusivement  aux  vieillards  de  cette  profession.  Mais 
aucune  sollicitation  n'avait  pu  le  décider  à  quitter  sa  mansarde ,  d'où 
la  vue  plonge  sur  l'admirable  institution  des  Sourds-Muets.  Il  ne  re- 
cevait d'autres  visites  que  celle  de  deux  vieillards,  ses  neveux,  qai, 
bien  que  peu  favorisés  eux-mêmes  des  dons  de  la  fortune,  lui  faisaient 
une  petite  pension. 

«  Mes  enfants ,  leur  disait-il  quelquefois  (et  ils  ont  tous  deux  plus 
de  soixante  ans)  ,  Dieu ,  soyez-en  sûrs,  vous' rendra  le  bien  que  vous 
me  faites;  grâce  à  vous,  je  puis  continuer  à  vivre  source  toit,  d'où 
je  vois  la  maison  fondée  par  M.  l'abbé  de  l'Épée ,  qui  fut  autrefois 
mon  protecteur.  Je  mourrai  bientôt ,  et  je  ne  vous  laisserai  que  bien 
peu  de  chose  ;  mais,  je  vous  en  supplie ,  ne  vendez  pas  le  vieux  fau- 
teuil où  vous  me  voyez  assis,  et  que  je  n'ai  presque  pas  quitté  depuis 
cinquante  ans.  C'est  un  vieil  ami  auquel  j'ai  dû  la  conservation  de 
mes  jours  au  10  août  1792.  J'avais  alors  l'honneur  de  travailler  pour 
k  tapissier  du  roi,  et  j'achevais  quelques  changements  aux  tentures 
de  Marie-Antoinette ,  lorsque  les  Marseillais  et  les  insui^és  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  engagèrent  le  combat  avec  les  Suisses  et  les  che- 
valiers du  Poignard.  Le  château  étant  pris ,  j'aurais  été  immédiate- 
ment égorgé  si  le  danger  ne  m'eût  donné  l'idée  d'un  stratagème  que 
le  succès  justifia.  Je  déchirai  les  deux  basques  de  mon  habit  de  ma- 
nière à  m'en  faire  une  carmagnole ,  je  me  noircis  le  visage  et  les 
mains  à  l'aide  d'un  peu  de  suie  que  je  trouvai  dans  la  cheminée,  ce 
qui  me  donnait  parfaitement  l'air  d'un  combattant;  puis,  comme  le 
pillage  commençait ,  je  pris  ce  fauteuil ,  que  je  plaçai  sur  ma  tête ,  et 
je  pus  ainsi  traverser  sans  coup  férir  la  moitié  de  Paris.  Si  vous 
avez  pour  moi  quelque  amitié,  je  vous  en  prie  donc,  conswvezce 
vieux  fauteuil  royal  eu  mémoire  de  moi  ;  il  vous  portera  bonheur.  « 

Il  y  a  quinze  jours ,  le  tapissier  octogénaire  mourut.  Ses  vieux  ne- 
veux lui  firent  faire  des  obsèques  convenables ,  puis  ils  songèrent  à  se 
partager  le  chétif  mobilier  du  défunt.  Tout  d'abord ,  ce  fut  i  q»i  «^ 
prendrait  pas  le  gothique  fauteuil ,  meuble  lourd  y  dur,  à  moitié  dé- 
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uaqué  et  bon  seulement  à  mettre  au  feu ,  n'eût  été  le  respect  des  hé- 
ritiers pour  la  dernière  volonté  d'un  mouraut. 

Tout  en  discutant ,  Tun  d'eux  essaya  de  déplacer  ce  vieux  meuble, 
et  il  le  trouva  d'une  pesanteur  énorme ,  eu  égard  aux  matières  assez 
légères  qui  le  composaient. 

«  Diable  !  fit-il ,  on  dirait  qu'il  contient  des  saumons  de  plomb  en 
guise  de  crin. 

—  C'est  singulier ,  »  dit  l'autre  en  essayant  également  de  le  sou- 
lever. 

Tous  deux  se  Regardèrent  :  la  même  pensée  venait  de  surgir  dans 
leur  cerveau.  La  housse  du  fauteuil  fut  aussitôt  enlevée  et  le  veloui*s 
fendu  dans  toute  sa  longueur.  Qu'on  juge  de  la  surprise  et  de  la  joie 
des  deux  héritiers  sexagénaires,  lorsque,  entre  deux  couches  de  crin, 
ils  trouvèrent  quarante-trois  rouleaux  de  pièces  d'or  de  tous  les  rè- 
gnes, depuis  Louis  XV  jusqu'à  Louis-Philippe!  De  plus,  en  retour- 
nant le  meuble  sens  dessus  dessous,  ils  découvrirent  une  espèce  de 
liroir  pratiqué  entre  les  sangles ,  lequel  coutenait  une  inscription  de 
rente  de  1,000  fr.  et  quelques  autres  papiers. 

La  manière  dont  le  fauteuil  était  venu  en  la  possession  du  vieux 
tapissier  étant  connue  de  plusieurs  personnes,  car  il  n'en  avait  jamais 
fait  mystère ,  les  deux  héritiers  crurent  devoir  faire  part  de  leur  dé- 
couverte à  l'autorité;  mais  le  délit,  si  délit  il  y  avait,  était  prescrit 
depuis  long-temps ,  et  d'ailleurs  le  millésime  de  la  plupart  des  pièces 
d'or  démontrait  jusqu'à  l'évidence  qu'elles  avaient  été  la  propriété  du 
défunt.  Les  deux  héritiers ,  dont  l'un  est  un  garçon  de  bureau  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  ont  donc  pu  disposer  de  la  trouvaille  en  toute 
sécurité  de  conscience. 

Le  gouvernement  belge  et  la.  classe  ouvrière.  —  Un  arrêté 
royal  du  15  septembre  crée  jprès  du  ministère  de  la  justice  une  com- 
mission ayant  pour  mission  : 

l""  De  rechercher  les  lacunes  qui  existent  dans  les  institutions  con- 
sacrées au  soulagement  et  à  l'amélioration  du  sort  des  classes  ou- 
vrières et  indigentes  du  pays  ; 

2'  D'examiner  et  de  discuter  les  moyens  pratiques  de  combler  ces 
lacunes,  et  d'en  faire  un  rapport  à  l'administration  ; 

3°  De  donner  son  avis  motivé  sur  toutes  les  pièces,  documents , 
rapports  et  projets  qui  lui  seront  renvoyés  à  cette  fin  par  l'adminis- 
tration; 
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A'  De  signaler  à  Tattentioii  de  l'administration  les  institotic»»  nëles 
de  Tétraiiger,  en  faisant  resscNtlir  celles  de  ces  institutions  qm  loi  pa- 
raîtraient de  nature  à  être  introduites  dans  le  pays. 

Des  noms  donnés  aux  enfants  natorels.  —  Le  consdl  imuii- 
djpal  d'Angers  »  dans  Tune  de  ses  dernières  séances ,  s'est  énau  et 
tout  à  la  fois  scandalisé  de  certains  noms  donnés  aux  enfants  naturels. 
Quelques-uns  de  ces  noms^  tirés  de  la  mythologie  païenne  ou  de 
l'histoire ,  ont  paru  ridicules  au  conseil  ou  ne  pas  assez  déguiser  l'état 
ficheux  de  l'enfant  En  conséquence»  le  consdl  a  invité  le  mûre  à 
&ire  dresser  une  liste  de  noms  parmi  lesquels  seront  choisis  ceux  qui 
seront  donnés  aux  enfants  naturels  inscrits  sur  les  registres  de  l'état 
civiL 

Probité  d'un  bouëUR.  —  La  dame  ***,  demeurant  sur  le  boule- 
vard de  la  Madeleine,  avait  fait  vider,  il  y  a  quelques  jours ,  sur  le 
boulevard,  une  paillasse,  en  oubliant  d'en  retirer  une  somme  de 
7,500  fr.  en  billets  de  banque  qu'elle  y  avait  cachée.  Elle  ne  s'aper- 
çut que  le  lendemain  matin  de  son  oubli.  Son  premier  soin  fut  de 
courir  à  l'emplacement  où  la  paillasse  avait  été  vidée  ;  mais  quelle  ue 
fut  pas  sa  douleur,  lorsqu'en  arrivant  à  cet  endroit ,  elle  vit  que  la 
paille  était  déjà  enlevée.  Elle  n'eut  plus  autre  chose  h  faire  que  d'aller 
chez  le  commissaire  de  police,  pour  lui  raconter  ce  qui  venait  de  lui 
arriver  et  lui  demander  son  appui  pour  lui  faire  retrouver  cette 
somme.  Mais  à  peine  ce  magistrat  Teut-il  entendue ,  qu'il  se  leva , 
alla  prendre  dans  un  meuble  placé  près  de  lui  un  rouleau  de  papiers 
et  le  lui  remit  :  c'étaient  les  billets  de  banque  qu'un  boueur  avait 
trouvés  en  enlevant  la  paille  pour  la  jeter  dans  le  tombereau,  et  qu'il 
avait  déposés  immédiatement  chez  le  conunissaire  de  police.  Nous  re- 
grettons de  ne  pas  connaître  le  nom  de  ce  brave  homme. 

MULTA  IN  MINIMO.  —  On  montrait ,  il  y  a  quelque  temps ,  une 
collection  d'objets  remarquables  pour  la  petitesse  de  leurs  formes. 

Il  y  avait  : 

1°  Dans  la  moitié  d'une  noisette  :  un  nécessaire  de  dame,  composé  de 
trente-six  pièces ,  parmi  lesquelles  on  distingue  une  paire  de  ciseaux 
et  un  canif  à  double  lame ,  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  à  volonté. 

2^*  Dans  une  noisette  :  une  cage  renfermant  un  serin  qui  ouvre  son 
bec ,  agite  ses  ailes,  et  imite  parfaitement  le  chant  de  cet  oiseau. 
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^  Dans  le  noyaa  d'une  amande  :  un  moulin  à  vent  hollandais  pour 
scier  du  bois.  Â  chaque  représentation ,  ce  moulin  scie  efiectivement 
une  pièce  de  bois. 

h*  Dans  la  coque  d*un  œuf  :  un  appartement  magnifiquement  ta- 
pissé ,  dans  lequel  se  trouve  une  dame  qui  ouvre  un  piano ,  et  joue 
deux  airs  ;  sur  Tarrière-plan ,  il  y  a  une  cheminée  de  marbre  avec 
une  pendule  de  bronze  représentant  Napoléon  à  cheval. 

5"  Dans  une  noix  :  un  élégant  café  avec  tous  ses  accessoires.  Une 
dame  est  au  buffet  ;  deux  messieurs  jouent  alternativement  une  partie 
de  billard. 

6^  Dans  Técaille  d'une  moule  :  un  gastronome  est  assis  devant  une 
taUe ,  et  semble  avaler  avec  grand  appétit  les  morceaux  pour  lesquels 
il  ouvre  chaque  fois  la  bouche. 

1"  Dans  une  orange  ;  un  bateau  à  vapeur  en  marche ,  et  exécutant 
tous  les  mouvements  d'un  véritable  navire. 

8*"  Dans  un  œuf  :  un  automate  qui  répond  par  écrit  aux  questions 
qu'on  lui  fait ,  qui  trace  des  dessins,  fait  l'addition  d'une  série  de 
nombres  presque  aussi  vite  qu'on  les  a  prononcés ,  et  en  présente  le 
t  total  écrit. 

Consommation  de  la  houille  en  Fbance.  —  La  consommation 
totale  de  la  houille  en  France  est  d'environ  53  millions  de  quintaux 
métriques  ;  la  production  s'élfàve  à  un  peu  moins  de  37  millions;  c'est 
donc  environ  16  millions  de  quintaux  que  nous  allons  acheter,  soit 
en  Belgique,  soit  en  Angleterre  ou  en  Prusse.  C'est  un  tribut  d'environ 
15  millions  de  francs  que  nous  payons  annuellement  à  l'étranger. 

Effets  mirobolants  dd  guano.  —  Un  jeune  gars ,  dont  le  père 
était  fermier,  entra  dans  une  grange ,  il  y  a  quelques  jours ,  pour 
jouer  ;  mais  un  violent  orage  l'ayant  surpris ,  force  lui  fut  d'attendre. 
Il  s'étendît  sur  un  sac  de  guano.  L'orage  fini ,  le  vieux  fermier  par- 
courut la  cour  de  la  ferme  pour  chercher  son  fils,  quand  tout  à  coup 
il  fut  effrayé  à  l'aspect  d'un  géant  de  huit  pieds  extrait  de  la  grange. 
«  Ohé!  qui  va  là?  cria-t-il;  que  faites-vous  ici?  —  Papa,  se  mit  à 
glapir  le  géant,  c'est  moi  !  lu  ne  reconnais  pas  ton  petit  Tony?  — 
Toi,  mon  gars?  exclama  le  père  en  écarquillant  ses  yeux  :  eh  !  que 
diable,  comment  t'es-tu  si  bien  développé?  —  Vois-tu,  papa,  reprit 
le  Goliath  improvisé,  j'ai  couché  sur  ce  sac  de  guano  que  tu  as  mis 
dans  la  grange;  ça  et  puis  les  éclairs  ont  fait  l'affaire  !  » 
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Sollicitude  de  quelques  industriels  pour  leurs  ouvriers.  — 
Un  des  principaux  iiidustiiels  de  Liège  a  pris  ses  mesures  afin  de  re- 
cevoir prochainement  du  dehors  une  cargaison  entière  de  pommes  de 
terre  qu'il  se  propose  de  céder  à  ses  nombreux  ouvriers ,  et  naturel- 
lement sans  y  faire  le  moindre  hénéûce.  Il  paraît  aussi  que  des  îfabri- 
cants  de  Verviers  ont  fait  acheter  à  l'étranger  des  grains  qui  seront 
de  même  destinés  à  leurs  ouvriers»  Ces  moyens ,  d'une  efficacité  in* 
contestable,  prosentent  cet  avantage,  qu'en  définitive  ils  n'exposent  les 
industriels  qui  vont  les  employer  à  aucun  sacrifice  de  quelque  impor- 
tance ,  et  ils  auront  la  satisfaction  bien  douce  de  mettre  leui's  ouvriers 
h  l'abri  d'un  renchérissement  excessif  des  denrées. 

La  foudre  et  la  sonnerie  des  cloches.  —  On  ne  saurait  trop 
s'élever  contre  l'usage  qui  existe  encore  dans  la  plupaK  des  paroisses 
rurales  de  sonner  les  cloches  au  moment  de  l'orage.  Faudi^a-t-il  encore, 
pour  le  faire  éteindre ,  beaucoup  d'accidents  aussi  terribles  que  celui 
qui  vient  d'arriver-  dans  la  commune  de  Juges,  canton  de  Revel? 
Vers  les  cinq  heures  du  soir,  pendant  l'orage  du  vendredi  5  septem- 
bre ,  le  carillonneur  s'était  hâté ,  selon  son  habitude ,  d'aller  sonner 
la  cloche,  et  il  y  était  à. peine  depuis  un  instant,  qu'on  cessa  de  l'eu- 
tendre  ;  on  accourt ,  et  l'on  trouve  le  malheureux  mort  :  la  foudre 
ra\  ait  frappé. 

Mesure  prise  a  Valenciennes  contre  l'insalubrité  des  pom- 
mes de  terre.  —  Le  maire  de  Yaienciennes  vient  de  prendre  l'arrêté 
suivant  : 

«  Défense  est  faite  provisoirement  d'apporter  en  ville ,  pour  être 
vendues  à  domicile  ou  sur  les  marchés ,  des  pommes  de  terre  portant 
des  taches  jaunâtres,  livides  ou  brunâtres,  visibles  à  travers  l'épi- 
derme,  signes  auxquels  on  reconnaît  qu'elles  sont  gâtées,  corrompues 
et  susceptibles  de  nuire  à  la  santé.  » 


Paris,— Imprimerie  de  Pion  frères,  rue  de  Vaugirard.  36. 
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De  rinq^ulflil  tlon  en  E«pa8;ne  (1). 

Trois  choses  se  présentent  d*abord  aux  yenx  de  l'obserriftear  :  la 
législation  et  les  institations  procédant  da  principe  d'intolérance;  1^- 
sage  qa*on  a  fait  de  celte  législation  et  de  ces  institutions  ;  enfin ,  les 
actes  d'intolérance  qui  ont  été  commis  en  dehors  de  cet  ordre  légal. 
Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  point ,  je  dois  dire  en  commençant  que 
je  n'ai,  rien  à  y  voir.  Dans  un  sujet  tel  que  celui  que  je  me  propose , 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  et  les  autres  atrocitéi^  commises 
au  nom  de  la  Religion ,  ne  doivent  embarrasser  en  rien  fes  apologis-^ 
tes  de  la  Religion  elle-même  ;  rendre  la  Religion  responsable  de  tout 
ce  qui  a  été  commis  en  son  nom,  ce  serait  procéder  avec  la  pins  évi*- 
dente  injustice.  LMiomme  est  doué  d'un  sentiment  si  fort  et  si  vif  de 
Texcellence  de  la  vertu,  qu'il  essaie  de  couvrir  du  manteau  de  la  vcrtti 
jusqu'aux  plus  grands  crimes;  serait-il  raisonnable  de. bannir  pour 
cela  la  vertu  de  la  terre  ?  Il  y  a  dans  l'histoire  de  Thumanité  des  épo- 
ques terribles  oà  un  vertige  funeste  s'empare  des  têtes  ;  la  fureur,  eii- 
flammée  par  la  discorde,  aveugle  les  intelligences  et  dénature  k>s 
cœurs  ;  on  donne  au  mal  le  nom  du  bien ,  au  bien  ie  nom  du  matl  ; 
on  commet  les  plus  horribles  attentats  en  invoquant  des  noms  augus-^ 

(t)  Nous  empruntons  cet  excellent  travail  au  remarquable  ouvrage  qui  a 
pour  tHre  :  lé' Prof€$tantl$me  comparé  au  Caiholttisme^  (ktiu  ses  rappwU 
avec  la  cmlisation  européenne  f  par  M.  l'abbé  Jacques  Balmès. 
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tes.  L'historien  et  le  philosophe,  en  traitant  de  semblables  époques, 
savent  bien  quelle  est  la  conduite  qui  leur  est  tracée  :  tenus  comme 
toujours  à  une  véracité  rigoureuse  dans  la  narration  des  faits,  ils  doi- 
vent se  garder  de  tirer  de  ces  faits  un  jugement  sur  les  idées  et  les 
institutions  dominantes.  Les  sociétés  sont  alors  comme  un  homme  dans 
un  accès  de  délire  :  on  jugerait  mal ,  soit  les  idées ,  soit  le  caractère , 
soit  la  conduite  de  cet  homme,  par  les  choses  qu'il  dit  et  fait  tant  que 
dure  ce  déplorable  état. 

Quel  parti,  dans  ces  temps  de  calamité,  peut  se  glorifier  de  n'avoir 
pas  commis  de  grands  crimes  ?  Arrêtons-nous  à  l'époque  même  que 
nous  venons  de  mentionner ',  ne  voyons-nous  pas  des  chefs  de  l'une  et 
de  l'autre  bande  assassinés  d'une  manière  traitreuse  ?  L'amiral  de  Co- 
ligny  meurt  aux  mains  des  assassins  qui  commencent  le  massacre  des 
Huguenots;  mais  le  duc  de  Guise  avait  éié  aussi  assassiné  par  Poltrot 
devant  Orléans.  Henri  III  meurt  assassiné  par  Jacques  Clément;  mais 
ce  même  Henri  III  a  fait  assassiner  traîtreusement  l'autre  duc  de 
Guise  dans  les  corridors^ du  palais,  et  le  cardinal,  frère  du  duc,  dans 
la  tour  de  Moulins  ;  ce  même  Henri  III  a  pris  part  au  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy.  On  vit  commettre  des  atrocités  parmi  les  catholi- 
ques; mais  leurs  adversaires  n'en  commirent-ils  pas  aussi?  Jetons 
donc  un  voile  sur  ces  catastrophes,  sur  ces  affligeants  témoignages  de 
la  misère  et  de  la  perversité  du  coeur  de  l'homme. 

Le  tribunal  de  l'inquisition  considéré  en  lui-même ,  n'est  qu'une 
application  à  un  cas  particulier  de  la  doctrine  d'intolérance ,  qui , 
avec  plus  ou  moins  d'extension ,  forme  la  doctrine  de  tout  pouvoir 
existant.  Ainsi,  il  nous  reste  uniquement  à  examiner  le  caractère  de 
cette  application  particulière,  et  à  voir  si  ses  ennemis  ont  pu  avec  rai- 
son lui  imputer  les  reproches  qu'ils  lui  adressent.  En  premier  lieu,  il 
faut  avertir  que  les  prôneurs  de  l'antiquité  faussent  déplorablement 
l'histoire,  s'ils  prétendent  que  cette  intolérance  ne  s'est  vue  que  de- 
puis le  temps  où,  selon  eux,  l'Église  a  dégénéré  de  sa  pureté  primi- 
tive. Pour  moi ,  ce  que  je  vois,  c'est  que  dès  les  premiers  temps  où 
l'Église  a  commencé  à  exercer  une  intluence  publique,  Thérésie  a 
commencé  à  figurer  sur  les  codes  en  qualité  de  délit,  et  jusqu'à  ce 
jour  on  n'a  pu  découvrir  une  époque  de  tolérance  complète. 

U  faut  encore  faire  ici  une  observation  importante ,  où  nous  trou- 
vons une  des  causes  de  la  rigueur  déployée  dans  les  siècles  postérieurs. 
L'inquisition  eut  précisément  à  commencer  ses  poursuites  contlre  les 
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hérétiques  manichéens,  c'est-à-dire  contre  les^  sectaires  qui,  dans  tous 
les  temps,  avaient  été  traités  avec  le  plus  de  sévérité.  Au  onzième  siè- 
cle, lorsque  la  peine  du  feu  n'était  point  encore  appliquée  au  crime 
d'hérésie,  les  manichéens  étaient  exceptés  de  cette  règle.  Au  temps 
même  des  empereurs  païens,  ces  sectaires  étaient  traités  avec  une  ri- 
gueur extrême.  Nous  voyons  Diocléiien  et  Maximien,  l'an  296 ,  con- 
damner par  un  édit,  à  différentes  peines,  les  manichéens  qui  n'abju- 
reraient pas  leurs  dogmes,  et  au  supplice  du  feu  les  chefs  de  la  secte. 
Ces  sectaires  ont  toujours  été  considérés  comme  de  grands  criminels  ; 
les  châtier  a  été  jugé  une  chose  nécessaire ,  non-seulement  dans  les 
intérêts  de  la  religion ,  mais  aussi  dans  les  intérêts  des  mœurs  et  du 
bon  ordre  de  la  société.  Ce  fut  là  une  des  causes  de  la  rigueur  qui 
s'introduisit  dans  l'inquisition  à  son  début  ;  si  l'on  ajoute  à  cela  le  ca- 
ractère turbulent  des  sectes  qui ,  sous  différents  noms ,  surgirent  aux 
onzième,  douzième  et  treizième  siècles,  on  connaîtra  deux  des  motifs 
qui  contribuèrent  à  amener  ces  scènes  auxquelles  nous  avons  peine  à 
croire  maintenant. 

En  étudiant  l'histoire  de  ces  siècles ,  en  fixant  son  attention  sur  les 
troubles  et  les  désastres  qui  ravagèrent  le  midi  de  la  France ,  on  voit 
clairement  qu'on  n*y  disputait  pas  seulement  sur  tel  ou  tel  point  des 
dogmes,  mais  que  l'ordre  social  existant  s'y  trouvait  compromis  tout 
entier.  Les  sectaires  de  ce  temps  étaient  les  précurseurs  de  ceux  du 
seizième  siècle  :  sauf  la  différence  que  ces  derniers,  si  l'on  en  excepte 
les  frénétiques  anabaptistes,  furent  moins  démocratiques,  moins  portés 
à  s'adresser  aux  masses.  Au  milieu  de  la  cruauté  de  ces  temps,  lors- 
que de  longs  siècles  de  bouleversements  et  de  violences  avaient  donné 
à  la  force  brutale  une  prépondérance  excessive,  que  pouvait-on  espé- 
rer des  poavoirs  publics,  menacés  incessamment  d'un  imminent  pé- 
ril )  Il  est  clair  que  les  lois  et  leur  application  devaient  se  ressentir  de 
l'esprit  d'une  pareille  époque. 

Quant  à  l'inquisition  d'Espagne,  qui  ne  fut  jamais  qu'une  extension 
de  celle  qui  se  trouvait  établie  dans  d'autres  pays,  il  faut  la  diviser 
par  rapport  à  sa  durée  ,  en  trois  grandes  périodes  :  nous  laissons  de 
côté  le  temps  de  son  existence  dans  le  royaume  d'Aragon,  antérieure- 
ment à  son  importation  dans  la  Gastille.  La  première  de  ces  périodes 
comprend  le  temps  .où  l'inquisition  fut  principalement  dirigée  contre 
les  Judaïsaais  et  les  Maures,  depuis  le  jour  de  son  installation  sous  les 
rois  catholiques  jusque  fort  avant  sous  le  règne  de  Charles-Quint 
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La«ecQiMk  s'élead  éejfm»  le  joor  «ùtlfecoaitaieiiçi  à  iufffiulror  tMs 
ses  eflierls  pour  eiqpêeher  riolrodiicliei  da  yBwtegtantiww  ea  Sapa»* 
gQe,i  jusqu'à  «elui  «ù  «e  féril  oeasa  .tost  à  fait  i  <eUe  s'étend  «n  4e^ 
puis  4e  aiiliea  du  règne  de  (iiarleMîmtt  jnsfli'ii  i'jiiréBèiimil  des 
Brarbons.  Eafia^  k  dernière  ^poqae  est  «Ile  aà  ïiB^BMésm  «'«est 
bornée  à  réprimer  des  vices  infâmes,  et  à  lenver  fksssa^e  à  im  |Mo^ 
sopbiede  Voluûre  :  e^te  époque  a  duré  jumpiCh  l'afaoBtitia  de  l^MWfiu 
sitian,  dans  le  premier  Ifers  du  «âèole  présent.  UteM^ofetf  que  i'insti- 
tutloD  «'étant  «iifiees0i¥effieiil>niodiliéeseh»desiàsoaMk^  oes 

différentes  époqueSf  biea  qu'au  i<»idielle  testât  {totyoiiMB  3a  roduie,  on 
ne  saurait  'marquer  aitec  préoisiân  Je  cQmneocMïtÉBt  on  la  ^in  de 
chacune  des  péciodes  que  nous  ânifcpions}  âe  qui  n'eflipâiiie  pas 
que  Ois  trois  péffiodes.  n'estent 'féattomeot  doMiHbisloiÉe  deâUnqni- 
sition»  et^ne  4iou8ipEéseiaM)t(âto'!an»ctâr«sitffè84d»erSi 

Fersonne  'U'igaore  les  ciroonstafices  paistieidfi^es  .an  imUiea  do»- 
qoell€s4'inquisiMonifut  tebUe  du  itompeides^iois  satboHqaes;  ttepen^ 
danl  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que:ia:balleidii  pape 
pour  ^n  éfiabiiflBeii«iiltfut>«QUici^  pfféeiséDteBt  pari  la 'reine  Isobelk, 
c'est-Mire:par  un  des  sutiVjeyâins  ies4)k0  liAnt;plafiiBiâaos  notre  tns^ 
toîre,  par  uoe^reine  qui  aonaestEeteniaore^appèsIrois  siÂdas  le  respeet 
et  la«vâiénitien.dei^iUft)eS'fispigaob.  Haabeile» loin  de  se!iiwttre,.pir 
cette  ^mesure  ,«0  veomeadiatidh  tMltck  /valontéidu  .pimpte  ,!iie  ûéuitt 
quetréalis«r  uodes  VflMJUi^Hatioaaiftx.L'iAqilillUail  était  étiMie  prioci-- 
paleflieDlGoatreles  Juifs.;  bJhuUediipiipeiaiMitièlé.cQqpédiée  en  1478; 
or ,  .avant. §iie  l'inquisiiion  eûtipublié:iiaB  ipremitr  édit  ^dalé  de^S^ 
TÎUe,  Fan  14BI ,  iesxixfrtèsde  Tidède  de  l'an  IMO  <a:«iîetit  c^is  des 
mesures  sévères -au  mêmeosuj^.  Pour  prémûrlepHitidioe  qtfteie 
commerce  des  juif^aveoles  chcétieos,poiifait  istitAmnoÊr à  h  foi  ca- 
thi^ique^  le»  cor  tes  avaient*  oidouaé  que  l^iij^iaélitèaijm^ 
sent  tenus  de  porter  un  signe  distinctif,  dedaoïeiii^'daoadea  qnar-* 
tiers  séparé8,.9^pp^é»  J4fîv«rMi.et  de  reatreexàei  <HK«)niit  lasadt 
On  resoifViJait  vles-^aneieas  .r^gleoieiits  ^cfeneertoant  <ks  j«iifaf  oUlieiir 
interdisait  les  ppofesainaa de  mèànmii^  cWriirgieo»  marchlnd,  baii>ier 
et  oabar^er.  L'itttuiéranee  était  doie  popidiÉ*e  à  t^eôe  époque.  Si 
r!nq[«(i9Ui(m  se' trouve  lusUTiéetânnE  .yeux  dss  iwéarde^ia  moDardiie 
pour  avoir  été.oouformekilavQkintéd)^  rad»  «Hedertaitrëcre  tout 
autant  aux  yeux  des  parii$9ii»  de  Jastniveraiii^  du  peuple. 

j&ltts.do»te<le  caaur  M  ooalriale^àilar  lecttif^  dtaatceaKtaiiripwuia 
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qu'on  eterçait  dans  ce  temp9-Hi  cootre  les  joifé  :  mais  aassi  ne  fallait- 
il  pas  dès  caoaes  Men  graves  poor  provoquer  de  parefTs  excès  ?  On  a 
signalé,  comme  la  {lias  importante  de  ces  causes,  le  danger  que  la  mo- 
narchie espagnole  encore  mal  affermie  aurait  couru  à  on  avait  laissé 
agir  en  liberté  ks  juife  alors  très- poissante ,  et  par  leurs  richesses ,  et 
par  lenra  alliances  avec  les  familles  les  plus  influentes.  Il  était  grande- 
ment à  craindre  qu'il»  ne  se  ligoassent  avee  les  Maures  contre  les  chré- 
tiens. La  position  respective  des  trois  peuples  rendait  cette  figue  na- 
turelle s  Toili  poorquoi  oa  regarda  comme  nécessaire  de  briser  on 
pouvoir  qui  pouvait  compromettre  de  nouveau  rindépendàiice  des 
ckréiieas.  U  ^^  nécessaire  ausrf  d'oboarver  qu'à  Tépoque  oà  Tinqui- 
sition  s'établit,  la  guerre  dn  fauil  isants  ans  contre  les  Maures  n'était 
pèê  encore  leirininée;  L'ipqoisicion  est  projetée  dès  avant  iUlU.  elle 
8*établite»  t/i60»  et  la  flonqaête  de  Grenade  n'a  lieu  qu'en  I492.  Ainsi 
rioquisîtîim  se  foutoit  au  moment  mêine  ou  la  lutte  afifaarnée  touchait 
k  mn  pôinl  eriiique  et  déeisif  ;  il  s'agissait  encore  de  savoir  si  les  cfaré- 
tietos  pes^mf enit  lel^  maluros  de  toute  la  Péninsule ,  ou  si  les  Maures 
«mservi^riient  la  possessûan  d'une  des  provinces  les  ^us  fertiles  et  les 
plus  beUns;  si  ces  epnemis,  retrandiés  à  Greaade ,  garderaient  une 
poiitjoo  excellente  pour  ks  comaïunicatkias  «rec  l'Afrique,  un  moyen 
et  un  poitft  d'af^put  pour  touies  les  tentatives  q»e  le  Croissant  voudrait 
p!as  tard  renouveler  eontre  nous.  Or,  la  pnisBance  du  Ci*ois8ant  était 
fort  redoutable,  ooumie  on  l'a  bien  vu  par  ses  entreprises  sur  le  reste 
de  l'Europe  au  siècle  suivant.  Omis  de  semWables  crises ,  après  dès 
siècles  de  ciombaui»  et  dans  un  moment  qui  doit  décider  pour  toujours 
de  I9  vieioîre,  a*lHon  jamais  vu  des  combattants  se  «ouduire  avec  me- 
déraiion  et  doufieur  ? 

Ou  ne  peut  nier  que  le  sf  stès»  die  répression  suivi  en  Espagne  ii 
regard  dies  joifc  et  des  HaorfS  n'ait  été  ins^é  en  faraude  partie  par 
l*int4iflel  de  la  csMervation  prapi«  ;  nous  crofietts  sans  pe'rne  que  les 
reis  eatboKques  eurent  ee  motif  en  c<Misidération  lor^îqu^ils  se  déci- 
dèrent à  denander  pour  leurs  domaines  l'étaMissement  de  l'iiiqoisi- 
tioB.  ie  danger  n'était  point  imaginaiiu ,  il  était  très-réd  :  pour  se 
fepoMr  une  îdés  et  la  touniure  qu'auraient  pu  prendre  les  d)oses,  si 
l'su  n'^vuit  adapté  quelques  précanUlenB ,  â  s«St  4e  «e  rappeler  les 
Msumactioas  des  djeraiers  ftlàures  dbns  des  temps  poMéiieuf  s. 

HÊânmeins,  on  aurait  ti»t,idafifi  ectte  circonstance,  d'attribuer  tout 
^la^lilii|ne^8f)8ii;  «^  iifrat  se  garder  ici  jde  la  «démangeaison  4e 
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rehausser  plus  qU*il  D*appartîeiit  la  prévoyance  et  le  {^n  des  hom- 
mes: pour  ma  part,  j'incline  à  croire  que  Ferdinand  et  Isabelle 
suivirent  naturellement  l'impulsion  de  la  généralité  de  la  nation,  aux 
yeux  de  laquelle  les  juifs  étaient  odieux ,  lorsqu'ils  persévéraient  dans 
leur  secte;  suspects ,  lorsqu'ils  embrassaient  là  religion  chrétienne. 
Deux  causes  contribuaient  à  cette  haine  et  à  cette  animadversion  : 
premièrement ,  Fexaltation  des  senliments  religieux ,  alors  générale 
dans  toute  l'Europe,  et  particulièrement  en  Espagne;  secondement, 
la  conduite  par  laquelle  les  Juifs  eux-mêmes  s'étaient  attiré  l'indigna- 
tion publique. 

La  nécessité  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité  des  juifs,  dans  l'inté- 
rêt de  l'indépendance  des  chrétiens,  datait  de  fort  loin  en  Espagne; 
les  antiques  assemblées  de  Tolède  eurent  plus  d'une  fois  à  y  tenir  la 
main.  Dans  les  siècles  suivants,  le  mal  arriva  à  son  comble;  une 
grande  partie  des  richesses  de  la  Péninsule  avait  passé  dans  les  mains 
des  juifs,  et  presque  tous  les  chrétiens  se  trouvaient  être  leurs  dé- 
biteurs. De  là ,  contre  les  juifs,  la  haine  du  peuple  ;  de  là  les  troubles 
fréquents  qui  agitèrent  quelques  villes  de  la  Péninsule  ;  de  là  les  tu- 
multes qui  furent  plus  d'une  fois  funestes  aux  juifs ,  et  dans  lesquels 
leur  sang  coula  en  abondance.  Il  était  difficile  qu'un  peuple ,  accou- 
tumé pendant  de  longs  siècles  à  délivrer  sa  fortune  par  la  force  des 
armes ,  se  résignât  tranquillement  et  paisiblement  au  sort  que  lui  fai- 
saient les  artifices  et  les  exactions  d'une  race  étrangère ,  dont  le  nom 
portait  d'ailleurs  le  souvenir  d'une  malédiction  terrible.  ' 

Dans  les  temps  postérieurs ,  un  nombre  immense  de  juifs  se  con- 
vertit à  la  religion  chrétienne  ;  mais  la  haine  du  peuple  ne  fut  point 
étouffée  par  là ,  et  la  défiance  s'attacha  à  ces  juifs  dans  leur  nouvel 
état.  Et,  en  vérité ,  il  est  fort  probable  qu'un  grand  nonibre  de  ces 
conversions  n'étaient  guère  sincères,  puisqu'elles  étaient  motivées  en 
partie  par  la  triste  situation  où  se  trouvaient  les  juifs  lorisqu'ils  persé- 
véraient dans  le  judaïsme.  A  défaut  des  conjectures  que  la  raison 
autorise  à  cet  égard,  nous  regarderions  comme  un  suffisant  renseigne- 
ment à  l'appui  de  notre  opinion  la  multitude  dejudafsants  que  Ton 
vint  à  découvrir  dès  l'instant  où  l'on  pi'it  soin  de  rechercher  ceux  qui 

• 

se  rendaient  coupables  de  ce  délit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  ccrtam 
qu'on  vit  s'introduire  la  distinction  de  nouveaux  chrétiens  et  de 
vieux  chrétiens.  Cette  dernière  dénomination  fut  un  titre  d'hon- 
neur ,  la  première  une  tache  d'ignominie  ;  les  juifs  convertis  furent 
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appelés  par  mépris  marranos,  hommes  immondes^  pourceattx. 

Avec  plus  ou  moins  de  fondement ,  on  les  accusait  de  crimes  hor- 
ribles. Dans  leurs  ténébreux  conciliabules,  ils  commettaient,  disait- 
on,  des  atrociiés  auxquelles  on  ne  saurait  croire  qu'avec  peine,  ne 
fût-ce  que  pour  l'honneur  de  Thumanité  :  on  disait,  par  exemple, 
que  pour  se  venger  des  chrétiens  et  par  mépris  de  la  religion,  ils  cru- 
cifiaient des  enfants  chrétiens,  en  ayant  soin  de  choisir  pour  cela  les 
plus  grands  jours  dc^s  solennités  chrétiennes.  On  sait  Thistoire  si  sou- 
vent répétée  d'un  chevalier  de  la  maison  de  Guzman,  qui,  se  trou- 
vant caché  une  nuit  dans  la  maison  d'un  juif,  dont  il  aimait  la  fille , 
vit  de  ses  yeux  crucifier  un  enfant,  au  temps  où  les  chrétiens  célè- 
brent rinstitutlon  du  sacrement  de  TEucharistie. 

Outre  les  infanticides,  on  imputait  aux  juifs  des  sacrilèges,  des 
empoisonnements,  des  conspirations  et  d'autres  crimes  encore.  Ce  qui 
prouve  que  ces  rumeurs  étaient  très-accréditées  dans  le  public ,  c'est 
qu'il  était  défendu  aux  juifis,  en  vertu  des  lois,  d'exercer  les  professions 
de  médecin ,  chirurgien ,  barbier  et  cabaretier  :  on  comprend  par  là 
quel  degré  de  confiance  inspirait  leur  moralité. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  examiner  le  plus  ou  moins  de  fonde- 
ment de  ces  accusations  sinistres.  Nous  savons  jusqu^où  va  la  crédu- 
lité populaire,  alors  surtout  qu'elle  est  dominée  par  un  sentiment  dont 
l'exaltation  lui  fait  voir  toutes  choses  sous  une  même  couleur.  Il  nous 
suffit  de  savoir  que  ces  rumeurs  circulaient  partout ,  et  avec  crédit , 
pour  comprendre  quelle  devait  être  l'indignation  publique  contre  les 
juifs,  et  par  conséquent  combien  il  était  naturel  que  le  pouvoir,  cé- 
dant à  l'impulsion  de  l'esprit  général ,  fût  porté  à  les  traiter  avec  une 
rigueur  excessive. 

La  situation  même  où  se  trouvaient  les  juifs  indique  assez  qu'ils 
durent  tenter  de  se  concerter  pour  résister  aux  chrétiens.  Ce  qu'ils 
firent  lors  de  la  mort  de  saint  Pierre  d'Arbues ,  donne  à  juger  de  ce 
qu'ils  étaient  capables  de  faire  en  d'autres  occasions.  Les  fonds  néces- 
saires pour  l'accomplissement  du  meurtre ,  la  solde  des  assassins  et 
les  autres  dépenses  qu'entraîna  le  complot  furent  recueillis  au  moyen 
de  contributions  volontaires  que  s'imposèrent  tous  les  Aragonais  de 
race  juive.  iN'est-ce  pas  là  l'indice  d'une  organisation  très-avancée,  et 
qui  pouvait  être  fatale  si  on  ne  l'avait  surveillée  ? 

A  ce  propos  de  la  mort  de  saint  Pierre  d'Arbues ,  je  demande  à 
faire  une  observation  sur  ce  qui  a  été  dit ,  d'après  cet  événement 
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tùMa,  p&ùT  (H^ver  rfthpôputarfté  de  t'étdbti»pitoi»it  de  rinir|iil8!tjon 
en  £9|>âgne..«  Q^el  ftigne  plus  évident,  nous  dîra*t-on ,  que  ia  mort 
donnée  à  l'inqui^kenr  ?  N'est-ce  pas  ià  une  preuv^e  certaine  que  l'in- 
dignation du  peupte  était  ii  son  combte ,  que  ie  peuple  ne  voûtait  en 
aucune  manière  de  l'inquisition  ?  se  serait-if ,  sans  cda ,  emporté  à  de 
pàreifs  excès?  »  S'il  faut  entendre  par  Je  peuple  fes  juife  et  leurs  des- 
cendants ,  je  ne  nferai  p^s  que  Tétabiissement  de  l'inquisition  ne  lui 
fût  en  effet  très-odieux  ;  mats  il  n'en  était  pas  ainsi  par  rapport  au 
reste  dé  la  nàtidi^.  L'assassinat  dont  no^  venons  de  parier  donna  lieu 
à  un  événement  qui  prouve  précisément  tout  le  contraire  de  ce  que 
diisent  nos  adversaires.  Lorsque  le  bruit  de  la  mort  de  l'inquisiteur  se 
répandit  dans  la  ville ,  te  peuple  se  leva  dans  un  tumulte  éffi'oyable , 
pour  venger  celte  mort.  On  s'était  répandu  dans  la  vitte,  on  allait  par 
troupes  îi  la  pôorSttité  des  chrétiens  ttottv^^tta;  ;  de  sorte  qu'une 
^sanglante  catastrophe  aurait  eta  lieu ,  si  le  jeune  archevêque  de  Sara- 
gosse,  Alphonse  d'Àràgon,  montant  à  cheval  et  se  i^résentani  au 
peuple ,  ncPeût  talmé  par  la  promesse  <!f}ïQ  toute  la  rigueur  des  lois 
tomberait  sur  la  tête  des  confyâWes.  L'inquisil!on  était- elle  donc  ausa 
impopulaire  qu'bn  Ta  prétendu ,  et  dira  t-on  que  ses  adversaires  avaient 
là  majoiifé  nmh'érîque  aïi  sdn  dd  peuple?  Pourquoi  donc  le  tumulte 
de  Saragosse  tae  ^x\XA\  être  évité,  malgré  les  précautions  qui  furent 
pHsfes  satas  doute  pat-  les  conjurés ,  très-puissants  \  cette  époque  par 
leurs  richesses  et  leur  înfltïence  ? 

Jacques  Balmès. 
(fca  suite  ati  prochain  nu7i%éro,) 
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I^eltre  «ur  rile  de  €aprl« 

Atoa  dirn'  ami , 

Hier,  en  descendant  d^  mont  Vésuve  par  la  partie  opposée  h  celle 
qui  "régarie  Uaples,  nous  avons,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  visité  Pom- 
péï.  lin  quittàot  c^e  yîite,  at;^x  rqi^es  vîçrges ,  attachée  \  là  base  du 


VOYAGES.  kUi 

Vétuve  qui  là  memicse  tttttjdlirs ,  iMm  avons  j^  nos  pas  à  travers 
la  ctimpagne  (ertite,  nous  laissant  d\r\fi^t  par  la  pente  vers  la  hre^.  Un 
quart  d'heure  nous  avait  isuffi  pour  l'atteindre.  Nous  longibns  adHk  ri- 
vage en  Hh'nce.  Il  semblait  que  nous  occupassions  notre  âme  à  ton* 
templer  le  flot  qui  4olcvàe  presque  incessataiment  comme  une  ceinture 
blanche  auiour  de  ces  rives  toujours  jeunes  et  belles,  quoiqu'elles  aient 
été  phineurs  fois  déjà  le  rendez-vous  des  civilisations  (g>ptienne, 
gt*ecque  et  chrétienne.  Peat-étre  lencore,  à  nous  voir  ainsi  «ileneleot, 
eât-«B  dit  que  nous  étions  préoccupés  è  sonder  les  mystères  que  re- 
cèle i'ablme,  attristés  de  no  voir  qu'un  peu  d*écume  que  la  vague 
agitée  fêtait  à  jios  pieds.  H  n'élMt  rien  de  tout  cela.  —  Mon  ther  abbé, 
me  dit  taon  excellent  cônopagmm  de  Voyag^e,  les  yeut  toujours  attachés 
à  la  rive ,  qu'est-ce  qui  vous  a  ie  plus  frappé  dans  cette  cité  païenne 
si  frafchement  conservée  ?  -^Ce  qui  m'a  le  plus  frappé ,  lui  dis  je ,  peut 
se  résumer  on  peu  de  mots.  Ces  ense^es  lafiPeivos,  ces  ibennes  si  nom- 
brenT  et  d^catsv  ces  peintures  et  ces  statues  si  voluptueuses,  m'ont 
fait  comprendre  que  la  matière,  cbet  tes  peuples  païens,  était  infini^ 
ment  plus  cultivée  que  l'esprit.  Or,  <ou  en  icon viendra  facilement, 
ie  culte  fH-csque  exclusif  de  la  matfère  pousse  Tespèce  humaine  k  là 
d^orgàkilsnltldn ,  et ,  d'après ce(t^ conception,  voie  la  pensée  qui  m'a 
assailli  au  sertir  ^ës  ruines  êe  Pompél...  H  était  temps  que  le  Christ 
arrivât  sur  4a  terte  potir  enseigner  le  culte  de  l'esprit,  ékikHSr  sa  do-^ 
mîttathm  marr  la  matière  et  ï^établir  Téquillbre  entre  e^s  deuk  puis-^ 
sauces.  S'il  ne  Mt  point  ven%i  au  temps  marqué  par  les  prophètes,  qui 
sait  si  rhtimaùité  ne  se  fét-pas  entièrement  dégradée  et  ne  Marchait 
pas  à  sa  r«iine  !  Fèmpél  toe  s'endormait  pas  sèMe  au  milieu  #S6  délires. 
Rome^  Vailles,  toute  l'Italie ,  tout  l'empire  romain,  je  dirai  pfu^,  tout 
l'univers  dvWsé,  «'ei^dol*mait  dans  une  quiétude  dangereuse  c(tÂ  avait 
ameîié  l'apathie  de  rin«e#Sgence.  Du  reste ,  qu'avait  i  faire  runi'i'er^ , 
si  es  ll^eBt  à  «e  reposer  et  Ik  jouir,  selon  qu'il  en  aVait  le  pônvotrt 
Tontes  les  ftcuMs  de  l'être  hmnaf  n ,  dont  la  face  reflète  la  Divinité,  m 
rqiliiehit  imr  la  matière  quaftod  on  ne  leur  jette  pas  la  pâturée  qu'eâeB 
sellkiient  :  o«  eUes  montent  jnsques  au  ciel ,  afin  de  se  vivffler  è  la 
sonrce  de  Vèim  n  d'étudier  les  lois  ^  l'harmonie  i  réidisé^  sur  la 
t^e,  i6u  dies  desceivdent  invmdfolement  vers  la  brutalité,  ineapables 
<le  rester  tnaotive».  La  trarque  s'ari^te-^-elle  an  miliêwi  du  fleuve  7  ou 
^e  ^t  pèrtée  par  «ine  hrce  supérieui^  au  courant,  MMïe  jOsques  âsa 
soorco,  m  «Mis  «Ife  nage  dànsle  sein  d'Mé  onde  piltrei  bu  «aile  '^  <en- 
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traînée  jusqu'à  l*océan ,  et  alors  le  moindre  vent  Tenseyelit  dans 
Tabîme  !  I/humanité  n'avait  en  ce  temps  aucune  pâture  :  elle  avait 
trituré  toute  celle  que  lui  avaient  abandonnée  les  philosophes  et  les 
savants.  Cette  doctrine  réalisée  n'avait  enfanté ,  à  part  quelques  rares 
améliorations ,  que  l'esclavage  où  elle  gémissait  Incapable  de  remonter 
vers  sa  source ,  c'est-à-dire  vers  Dieu  d'où  elle  était  venue ,  et  de 
baigner  sa  tête  salie  dans  cet  océan  de  pureté,  elle  descendait  vers 
cet  abîme  qui  appelle  toujours  un  autre  aùime,  selon  le  lan- 
gage de  l'Écriture.  Il  était  temps  que  /les  nuées  laissassent  tomber 
le  juste  sur  la  terre  comme  une  céleste  Rosée.  Le  Christ  parut  :  «  Il 
»  vint  arrêter  l'humanité  sur  le  penchant  de  l'abîme,  et  lui  faire 
»  reprendre  le  chemin  du  ciel  dont  elle  s'était  détournée  :  à  lui  s'ar- 
»  réte  le  déclin ,  à  lui  commence  le  progrès.  » 

IVl.  0.  comprit  tout  ce  que  j'avais  encore  à  lui  dire ,  et  reprit  : 
Vous  pouvez  avoir  raison  ;  mais ,  moi ,  je  pensais  que  Dieu  avait 
étendu  comme  un  linceul  sur  l'infortunée  Pompéî  cette  couche  de 
cendre  soulevée  des  entrailles  du  volcan,  non  point  tant  pour  la  punir 
de  ses  débauches ,  mais  pour  nous  révéler  une  ville  grecque  et  latine, 
à  nous,  peuples  modernes,  aux  mœurs,  au  langage,  à  la  religion  diffé- 
rents. L'hii>teire  parle  trop  à  l'esprit,  les  monuments  subissent  trop 
les  dégradations  du  temps  :  il  fallait  qu'un  échantillon  du  passé  nous 
arrivât  intact  et  plein  de  vérité.  La  ville  de  Pompéî ,  après  plus  de 
dix-huit  siècles,  secoue  sa  chevelure  couverte  de  cendres,  s'ennuie 
d'être  foulée  aux  pieds  des  passants,  ressuscite  de  sa  tombe  et  nous 
révèle  la  civilisation  de  Périclès  et  d'Auguste,  dont  elle  était  le  lien 
comme  toutes  les  colonies  italiques.  N'avons-nous  pas  pris  sur  le  fait, 
en  effet,  ses  mœurs  antiques^  en  parcourant  ses  rues  ouvertes  aux  rayons 
du  soleil?  N'avons-nous  pas  vu  jouef  dans  leur  théâtre,  Œdipe  à 
Colonne  de  Sophocle,  les  Nuées  d'Aristophane ,  et  entendu  chanter 
la  mort  d'Hercule  ou  les  exploits  d'Achille?  N'avons-nous  pas  entendu 
les  cris  des  vendeurs  et  pris  place  aux  festins  décrits  par  Horace, 
Virgile,  Tite-Live?  Ne  les  avons-nous  pas  vus,  ces  peuples,  se  plonger 
dans  leurs  bains  et  n'avons-nous  pas  a&sistéà  leur  coucher,  à  leur  le- 
ver, à  la  toilette  des  matrones,  dont  quelques-  unes  étaient  parées  jusque 
par  des  centaines  d'infortunées  esclaves?  N'avez-vous  pas  vu  Salluste 
se  promener  sur  la  terrasse  de  sa  maison  qui  porte  encore  son  nom 
{dotnus  Sallustii) ,  ou  composer  son  histoire  dans  ses  jardins?  Ne 
sommes-nous  pas  allés  au  Forilm  discourir  de  la  chose  publique  avec 
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ces  peuples  oiseux  (1),  ou  au  temple  de  Jupiter  et  d*BercnIe  avec 
leurs  manteaux  en  écharpe  ?  Comme  ils  priaient  et  écoutaient  avec  reli- 
gion le  prêti-e  qui  les  trompait  en  leur  annonçant,  caché  derrière  la 
toile  du  sanctuaire ,  la  volonté  des  dieux  I  Comme  ils  marchaient  avec 
gravité,  leurs  bâtons  de  vigne  à  la  main,  la  tête  enveloppée  de  ban- 
delettes sacrées  ou  de  feuilles  de  lierre  et  de  palmier,  en  sortant  par  la 
porte  de  Marins,  se  dirigeant  vers  Tantre  de  Cumes  pour  interroger  la 
sibylle  d*Apollon  !  Je  me  rappelle  les  avoir  vus  entreprendre  ce  voyage, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  satisfaits  des  paroles  de  Taruspice  qui  con- 
sultait les  entrailles  de  la  victime.  En  marchant  ils  levaient  la  tête 
vers  le  ciel,  et  leur  face  devenait  triste,  néfaste  ou  sereine,  selon  que 
l'aigle  volait  au  nord  ou  au  sud. 

J'écoutais  encore  mon  cher  visionnaire,  et  nous  arrivions,  sérieux 
comme  ces  païens  qui  consultaient  l'oracle  d'Apollon,  à  Casteilamare, 
ville  de  quinze -mille  âmes,  située  dans  un  golfe  que  j'aime  presque 
autant  que  celui  de  Sorrente.  Nous  arrivâmes  trop  tard  à  Casteilamare 
pour  ne  point  y  passer  la  nuit. 

Le  lendemain  au  lever  du  soleil,  un  corricolo  nous  dirigea  vers  Sor- 
rente. Mon  ami  s'éveilla  avec  les  pensées  de  la  veille.,  Je  crois  qu'il  y 
avait  rêvé  toute  la  nuit  ;  et  comme  il  n'y  avait  pas  eu  dans  ses  idées 
solution  de  continuité,  il  se  prit  à  discourir  sur  le  même  ton  :  il 
me  mit  à  son  diapason,  et  nous  poursuivîmes  le  même  sujet.  Cepen- 
dant mon  esprit  était  peu  attentif,  car  je  ne  me  lassais  pas  d'admirer 
les  forêts  d'orangers  qui  grimpent  assez  haut  dans  la  colline,  et  les 
oliviers  qui  succèdent  aux  orangers  quand  le  climat  ne  leur  permet 
plus  de  monter ,  et  les  châtaigniers  qui  succèdent  de  même  aux 
oliviers,  et  enGn  par  les  rochers  pointus  qui  succèdetit  à  ces 
derniers,  parce  qu'ils  se  mettent  à  la  place  de  la  terre  végétale. 
Ces  rochers  ressemblent  assez,  vers  la  crête  de  la  montagne  do- 
minant ces  flots  de  verdures  ondoyantes  et  variées,  à  un  long  banc 
de  granit  vu  de  loin  en  mer,  lorsqu'elle  est  doucement  agitée.  Vous 
auriez  été  heureux  de  contempler  ce  spectacle,  et  de  voir  circuler 
sur  cette  route  parfumée,  jusqu'à  Naples,-  des  chars  nombreux 
avec  des  hommes  au  chapeau  pointu ,  des  femmes  à  corsets  enruha- 
nés,  et  des  enfants  demi-vêtns.  Ils  sont  assis  ou  droits,  semblent 
souvent  se  maintenir  d'un  pied,  et  tous  sont  hardiment  groupés, 

(0  Horace  appelle  Naples  oCiosa  civitaSj  oiseuse  cité. 
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ainii  que  foos  les  wn  idmirés  ai  iDaveot  imê  Iw  taUeain  de  Tin- 
fortuné  Léopold  Robert  Le  conducteur  est  qaeique  peu.pareot  des 
coiidueteurs  de  chars  antiques  qu'il  m'a  rapp<*]éS|  surUNit  loraqa'il  se 
tient  deixHit  et  qtt'U  serre  de  ses  deux  mains  les  rênes  de  sas  cbeiraoK 
à  l'œil  et  au  poil  pasaablatneni  africain.  Ces  animaux  sont  vib  et  ra- 
pides, leurs  cols  ondoyants,  comme  les chevantarabes*  N'habiteot-ils 
pas ,  comme  leurs  confrères  de  la  rife  opposée ,  une  plage  chaude ,  et 
leurs  naseaux  ne  sont-ils  pas  ouverts  au  sirocco ,  ce  vent  brûlant  qui 
vieHt  du  désert  ? 

Eufiii  nous  arrivâmeii  k  Sorrente  «  la  patrie  du  Tasse  I 

Comme  le  soleil  gravissait  la  vo9te  et  ne  la  desceodai^  point  en- 
core, nous  voulûmes  aller  finir  la  journée  qu'il  éclairait  i  à  C^pri,  et 
revenir  doritûl*  k  iorrenie, 

Celle  Ile  s'élève  avec  vigueur^  irerie  et  iveltf^  b  son  sommet,  du  sein 
de  la  mer ,  è  six  ou  sept  miHns  de  la  ppint^  du  cap  de  ënrrente. 
Une  ba^ue,  conduite  par  six  marins  alertes,  i  la  6g^e  enivrée 
comme  celle  des  Péruviens,  nous  jeta«  en  bout  d'ope  bonne  et  quart, 
sur  rite.  lUpbalflo,  leur  chef,  était  beun  omme  un  modèk  antique  ; 
mais  il  n'avait  que  ses  formes  extérieures  et  snn  nom  d'a«to^rables, 
tout  son  inliHienr  était,  dégradé. 

Notre  barque  fut  un  peu  eentrariée  par  un  ^nt  t%er  qni  ioiifliait 
de  l'est  :  cette  brise  adoucissait  la  ehatenr  du  milien  du  jonr^  et  nous 
portait  graoeiisement  de  ISaleme,  dies  mines  de  Pestnm*  de  In  Siciie 
et  de  Mate  «  d'où  il  nous  venait.  Nous  touchâmes  i  l'tle  de  CëprL 
Je  ne  venx  p^inft  parler  dn  h  grotte  d*asur«  ni  vons  fiire  l'histoire 
de  cette  ile.  |e  vous  dirai  seniement  qn'dte  est  pr^pléed^  éeux  bnaux 
villages  s  le  premier,  celui  où  Ton  débarque»  est  nne  sfiite  m  une 
appendice  1»}^  oi^gies  de  Tibère  $  l'antre,  CapHna:,  est,  an  contrfire, 
un  reste  des  xneeurs  de  4'fleapéne  et  de  rdge  dV»  «nriesqneiles  sont 
venues  se  greflfer  les  mœurs  douces  et  stmptes  d^  ehrétii^ns  dee  eali- 
combes^  Ive  pranier  village  diait  ses  villes  aux  soldata  qiM  gardent  l'îlC) 
et  qm  sont  tout  les  bandits  tes  plus  indiaai^Qés  de  l'«n»ée,  quie  l'o^ 
relègue  dans  ce  coin  de  leme  \  l'anlre  doit  #es  mtaue»  patrûarcales  à 
six  cents  pieds  d'éléTfltîon  qui  fe  sépar^nH:  ^  imwemm  des  dé- 
hadehés  du  preknier  v^lai^.  lÀ  vms  vofoz  d«s  69mm  hennauaes^^ 
taiHes  élancées^  des  types  pareils  k  cm%  cfnii  0nt  narvi  de  awMiéle  a«i 
Vierges  de  Raphaël,  aux  trois  Grâces  de  Canova,  ou  à  la  statue  de  la 
Nuit  ou  du  Jour  de  TorvsMsen  ;  ici  on  laisse  les  portes  des  maism^  ou- 
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vertes  unie  ei  leur  aissi  ^e  le§  itiêtruaieiito  «ratolret  daps  les  chaonpB, 
et  Ven  vieiHk  (êd^m^t  jusqu^à  cent  afls.  Da«s  i*aolre  oa  piUe,  on 
se  bait,  on  a  des  ù^Ate»  terren^ies  cofnme  ua  cadavre  que  Ton  est  à 
trente  aas.  C'est  peut-être  le  eeiii  d»  monde  où  la  oatore  enaeigoe 
le  plus  sava&me»!  4i  rfaornaie  les  salutaireg  inloeiiGea  de  la  boane 
vie,  et  la  désorgaaiaaliGM  Meuse  qid  envahît  les  mfoiituaéB  qui  abu- 
sent d'^le. 

Nous  gravSiBfli  plus  de  quatre  cents  mardies;  nous  n'étions  ce- 
pendant  que  sor  4e  fiaqe  oikoyes  de  FHe  ;  puis  oa  monte  au  sommet 
par  «ne  pdouse  oà  je  cucÉUis  dit  violettes ,  de  petits  «Billots  ronges 
comme  ceux  qeà  icroifis^it  aur  nos  collines,  et  je  fis  lever  devant 
vm  plMsiei^  cailles  paresseuses  qui  avm^it  peut-être  pris  naissMice 
dans  les  pr^ries  de  JiatDe  vtlbge  de  Maolas  »  oà  nous  alMon^  leur 
donner  k  ehasse  darant  4e8  vacances. 

Le  soDoimet  de  cette  île,  appelé  Monte-Solaro,  baisse  aibnirer  à 
Tœil  la  plus  mt^siiqne  vue  d^ltaUe.  €'est  bien  j^s  grand  ^ue  le  pa- 
norama de  Noti?e^ame-de-la-Garde  à  MarseiHe,  bien  plm  solenaet 
que  celui  da  mont  Rtgi  en  Suisse.  On  ^ratt  que  ce  géant  se 
lève  sur  les  pieds  pour  plmiger  son  regard  cnriedx  jusque  dans  le 
cratère  du  mont  Vésuve.  Cet  autre  géant,  plus  élevé  ^e  moitié, 
ayns  en  face»  ne  permet  pas  que  l'on  sonde  ses  mystérieuses  pro- 
fondeurs t  il  lui  montre  sseulement  son  front  aux  noires  scories,  sa 
large  vagae  de  famée  qui  s'en  va  sjhis  cesse ,  en  tourUHonnant , 
former  desmuages  qui  se  détachent,  sombres,  sur  l'asur  du  cieL  Ce 
sont  les  seuls  nuages  que  l'on  aperçoit  sur  ce  ciei-renooMiié  par  sa  sé- 
rénité. Ondîraiuque  la  terre  envoie  consiamaient  cette  futpée  de  deuil 
dans  cette  atmosi^ière > limpide,  commepour  exprimer  au  tlelses  dou« 
leurs^  ses  tortures  et  ses  labeurs.  C'est  comme  une  prière  d'une  âme 
en  peine  qui  gémit  et  appelle  à  la  visiter  dans  stm  purgatoire  d'épreuve. 
Elle  Mticite  le  rairaicïiissemetit  et  k  force  de  téaliser  sisr  son  sein  la 
vérité ,  flfm  que  la  nûuveiie  terre  que  Dieu  est  venu  cHet  soit  en 
barmonle  avec  les  nouveana^  cieax  qai  tressaillent  déjà  de  joie  et 
d'amour  en  lai.  La  montagne  géante  permet  encore  qudqoeMs  au 
Monte  Solaro  d'entendre  les  dét«iatio|is  continuelles  qai  s'échappent, 
mugissantes,  de  «es  cav^^ties  profondes. 

De  h  vous  embrassez  sept  golfes  délicieux  :  ceux  de  Gaéle,  si  ^ais  ; 
de  iMisène,  où  msalaflie  de  Staël  ^  placé  la  scène  de  sa  Corinne;  le  golfe 
de  Ma,  où  Cicéron  «t  le^grandsibomiMi  do4ftMDe  habitaient  dacant 
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Tété  :  c'est  là  qa'e8t  Falerne,  avec  ses  vins  chantés  par  Horace  ;  le  golfe 
de  Naples,  où  vous  entrez  par  la  colline  du  Pausiiippe.  Sur  cette  col- 
line si  célèbre  dort,  sous  le  gazon,  Virgile,  au  milieu  des  arbres  qu'il 
a  chantés.  A  côté  de  ce  grand  poète,  repose  madame  Rostchild.  Ce  tom- 
beau vous  inspire  la  même  pitié  que  ces  valets  idiots  qui  fout  les  im- 
portants parce  qu'ils  sont  au  service  d'un  grand  homme.  Être  grand 
poète  fait  arriver  à  l'immortalité  ;  être  repu  d'or  n'inspire  que  du 
mépris  si  l'on  n'a  que  de  l'or.  Cette  riche  morte  n'emprunte  aucune 
gloire  à  celle  de  Virgile.  Je  n'ai  vu,  du  reste,  qu'un  nom  qui  survive 
au  milieu  de  tant  de  noms  obscurs  inscrits  sur  le  gazon  qui  recouvre 
Virgile  :  c'est  celui  de  Pétrarque,  le  chantre  deLaure.  Puis,  en  re- 
pliant encore  votre  vue  vers  vous  ,  vous  touchez  au  golfe  de  Castella  - 
mare,  puis  à  celui  de  Sorrente,  et,  en  décrivant  un  demi-cercle  à 
droite  sans  quitter  l'horizon,  vous  voyez  fuir  vers  la  Sicile  et  la  Grèce 
le  golfe  de  Salerne. 

Nous  nous  enivrâmes  de  ce  spectacle  durant  de  longues  heures,  et 
nous  adorâmes  la  puissance  infinie  qui  l'avait  fait.  Notre  ivresse  fut 
complète  quand  nous  reposâmes  notre  œil  sur  les  îles  de  Nisida , 
Procida ,  Ischia.  Ces  trois  îles  et  Capri ,  ou  nous  étions,  ont  été  pla- 
cées exprès  par  la  nature  à  quelques  milles  daus  la  mer  pour  reposer 
et  recréer  les  regards  paresseux  des  habitants  du  rivage.  On  dirait  que 
cette  tendre  mère  appréhendait  que  toutes  les  générations  qui  s'en  vien- 
nent l'admirer  sur  ces  plages  heureuses,  n'accusassent  sa  beauté,  sa 
bonté  et  sa  science  de  laisser  cruellement  errer  l'œil  sur  le  miroir  poli 
de  la  Méditerranée ,  sans  une  oasis  où  se  réfugier  avec  délices. 

Mais  quelqu'exigeant  que  vous  soyez,  vous  n'avez  que  des  éloges  et 
de  l'admiration  à  donner  à  ce  grand  peintre  :  elle  n'a  pas  même  ou- 
blié les  ombres.  Les  ombres,  c'est  le  Vésuve  dont  le  front  large,  noir, 
scorie,  corrige  par  sa  sévérité  farouche  ce  que  ce  tableau  aurait  de 
trop  tendre  et  de  trop  mou  ;  toutes  ces  plages  si  douces  ;  si  récréati- 
ves, ces  lignes  accentuées  avec  tant  de  charmes,  ondulées  avec  tant  de 
grâces,  invitent  au  repos  et  aux  délices  de  la  vie  :  le  Mont- Vésuve  avec 
sa  base  couverte  de  vignes,  son  ventre  de  mâchefer  et  tourmenté  dans 
ses  entrailles,  sa  tête  de  Maure  qui  lance  toujours  des  flammes  par  sa 
bouche  béante,  vous  rappelle  que  le  travail  est  la  condition  de  l'homme 
et  que  la  mort  est  toujours  prête  à  fondre  sur  les  paresseux.  C'est  ainsi 
qu'un  jour  il  tourna  sa  tête  vers  Pompéï,  Heréulanum,  Portici,  sa 
bouche  leur  vomit  des  cendres  roii^es  et  les  ensevelit.  Ces  villes  avaient 
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attiré  son  courroux  ;  elles  s'abandonnaient  honteusement  aux  jouissan- 
'  ces  paresseuses  de  ce  délicieux  pays ,  dont  il  est  le  roi ,  tandis  que  lui 
élabore  sans  repos ,  dans  ses  officines  et  ses  creusets,  les  terres  fé- 
condes qu*il  leur  jette  à  cultiver.  Crainte  de  souiller  ces  impressions  si 
fraîches,  si  douces  et  si  religieuses,  nous  voulûmes  à  peine  faire 
attention  à  quatre  murs  en  ruine  qui  restent  debout  sur  la  pointe 
orientale  de  File.  Cette  partie  représente,  vue  de  loin  en  mer  et  du 
rivage ,  la  tête  d'une  chèvre,  de  là  le  nom  de  Capra  donné  à  Tile;  et 
ces  quatre  murailles,  grises,  épaisses,  et  de  trois  mètres  de  hauteur, 
recouvraient  jadis  les  infamies  de  Tibère ,  devant  lequel  Tunivers  se 
prosternait  avec  une  basse  adulation  à  Textérieur  et  le  méprisait 
dans  le  cœur. 

Nous  repartîmes  lorsque  le  soleil  commençait  à  allonger  nos  ombres  ; 
nous  arrivâmes  à  Sorrente ,  à  la  maison  de  Bernard,  oncle  du  Tasse, 
avant  qu'il  ne  se  plongeât  dans  les  flots.  Cette  maison  est  aujourd'hui 
un  magnifique  hôtel.  Nous  nous  assîmes  sur  la  terrasse  où  le  Tasse, 
jeune ,  s'inspirait  à  la  nature ,  source  de  la  poésie.  Son  oeil ,  de  cette 
terrasse,  voyait,  à  deux  cents  pieds,  la  molle  vague  de  la  mer  battre  la 
maison  paternelle ,  et  tout  ce  magnifique  panorama  d'îles  et  de  golfes 
que  je  viens  de  te  décrire.  En  face  dort  Virgile ,  son  frère.  Ces  lieux 
ont  inspiré  les  deux  plus  grands  poètes  du  monde ,  après  Homère. 

Les  contemplations  de  tant  de  merveilles ,  le  soleil  qui  nous  disait 
adieu  en  se  couchant  derrière  la  France ,  dont  il  faisait  ruisseler  vers 
nous  les  radieuses  émanations  dans  ces  derniers  reflets  dorés,  la  nature 
qui  le  pleurait ,  la  nuit  qui  venait  avec  ses  ombres ,  la  maison  qui 
nous  abritait  nous  rappelèrent  le  Tasse  et  ses  malheurs.  C'est  là  que 
vous  êtes  né ,  grand  poète  !  c'est  là  d'où  vous  êtes  parti  plein  d'espé- 
rance et  d'ambition ,  et  c'est  là  que  vous  êtes  revenu ,  désillusionné, 
ensevelir  vos  ennuis  au  berceau  de  voire  enfance,  alors  que  le  monde 
vous  persécutait  et  vous  appelait  fou!  c'est  là  que  vous  vîntes  gué* 
rir  les  plaies  que  la  couronne  du  génie  avait  faites  à  votre  beau  front  ! 
le  monde  a  presque  toujours  des  couronnes  d'épines  à  poser  sur  la 
tête  de  ses  bienfaiteurs ,  un  roseau  de  dérision  à  placer  dans  leurs 
mains  et  une  coupe  de  fiel  à  présenter  à  leurs  lèvres  I  C'est  dans  cette 
patrie  plus  calme  et  plus  délicieuse  encore  que  celle  qui  avait  causé  vos 
naaux,  et  dans  les  bras  de  votre  bonne  sœur  Marie,  que  vous  êtes  en- 
fin venu  puiser  quelques  consolations  !  Elle  vous  comprenait ,  son  cœur 
fraternel  qui  avait  battu  avec  le  vôtre  dans  le  même  berceau  lui  fit 
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encore  écho  dans  les  jount  de  Tàngoisse,  et  soa  esprit,  pareot  du  Tôtre, 
s'éleva  et  plaaa  dans  ce»  mêmes  rcgioos.  Ainsi  que  deux  colombes  qui 
virent  le  jour  dans  le  même  nid,  vous  revîntes,  fuyant  Torage,  abriter 
vos  derniers  instants  sous  Tarbre  paternel  Vous  n'étiez  point  fou , 
noble  poète  ;  seulement  voire  âme  était  en  communicatioa  avec  des 
mystères  inconnus  k  la  terre  qui  ne  comprenait  point  votre  langage. 
Puisse  on  jour,  comme  à  vous,  nous  rester  une  bonne  sceor,  si 
ce  nsonde  a  pour  sous  des  ronces  ! 

Adieu  i  à  quelques  joilrd ,  votre  ami  » 

L'abbé  RÉGIS  TRANGHAND. 
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Inflaence  de  la  musiqâe.  ^  Dégénération  de  cet  art.  —  BféceisHé  d*ane  ré* 
.  forme.  —  ,Le  pl^^n-i-tiant  romaiii.  —  Son  importance  par  rapport  à  Fart  pro- 
fane. —  Tr|^va^x  contemporains  relatifs  à  la  niusit|ue  d'église.  —  Conclusion. 

Art  déticienx  et  divin ,  la  musique  a  des  charmes  si  puissants , 
que  les  organisations  incomplètes  peuvent  seules  leqr  résister.  Le 
sauvage ,  au  milieu  de  ses  forêts  incultes ,  s'adoucit  et  se  civilise  aux 
accents  d'iine  mélodie  qui  vient  soudain  frapper  son  oreille  ;  le  guer- 
rier affronte  avec  plus  de  courage  les  périls  et  la  mort  lorsque  la 
belliqueuse  trompette  l'anime  au  combat  ;  le  jeune  enfant  s'endort 
avec  bonheur  sur  les  genoux  de  sa  mère  qui  chante  ;  et ,  suit  que  la 
tristesse  afflige ,  soit  que  la  joie  fasse  sourire ,  soit  enfin  que  le  cœur 
prie^  rhomniè  trouve  toujours  dans  la  musique  des  notes  qui  vibrent 
à  l'unisson  de  son  âme. 

Plus  on  remonte  vers  le  passé ,  plus  on  s'aperçoit  qpe  la  musique 
a  d'empire  sur  l'homme.  Et  ceci  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner. 
Bien  que  plusieurs  auteurs  paraissent  ici  douter  dès  récits  anciens,  il 
est  incontestable  cependant  que  l'art,  d'après  la  loi  fondamentale  de 

(i  )  N,OQS  en^pruntons  cet  article  h  VAlinanach  prqpMligue,  que  Ton  vient  de 
mettre  en  vente  i  oui  l'année  li<46.  iNons  félicitons  siucèr»  meut  les  é«litenrs  des 
améliorations  notables  qu'ils  ont  fait  subir  à  cette  publication  digne  maintt*naDt 
d'être  popiriêire.  (NoU  de  la  Rédaction.) 


MUSIQUE.'  Uli9 

Festhétique,  repose  sur  l'imitation  de  la-  nature;  et,  selon  que  cette 
imitation  est  plus  ou  moins  réeUe,  Fart' est  aussi  plus  ou  moins  pui^ 
sant.  Or  ,  la  musique  de  Tantiquité  avait  bien  plus  de  ressemblance 
avec  la  nature  que  ia  musique  de  nos  jours.  Son  échelle  mélodique 
était  plus  restreinte ,  et  offrait  conséquemment  un  diapason  vocal 
plus  vrai  ;  d'une  grande  simplicité ,  '  elle  était  comprise  des  masses, 
qu'elle  remuait  avec  force.  Aujourd'hui,  que  se  passe-t-il?  Le  fond 
de  la  musique  ,  qui  repose  sur  le  chaut ,  exerce  encore  une  prodi- 
gieuse influence  sur  Thomme  {  mais  ce  chant  n*est  plus  une  imita- 
tion de  la  nature  :  c'est  quelque  chose  d'étrange  comme  tout  ce  qui 
sort  d'une  civilisation  corrompue  ;  c'est  une  combinaison  dans  laquelle 
le  sentiment  cède  la  place  aux  difficultés  les  plus  ardues.  Puis  vient 
l'harmonie,  invention  moderne  et  arbitraire  dont  on  abuse  d'une  ma- 
nière déplorable.  Au  lieu  d'embellir  la  mélodie,  les  richesses  harmo- 
niques la  surchargent  et  l'étouffent ,  eu  faisant  entendre  une  instru- 
mentation qui  écrase  la  voix  et  enveloppe  le  chant  princ'pal  d'une 
foule  de  chants  accessoires  et  simultanés.  Tout  cela  peut  être  de  là 
science,  sans  doute;  mais  à  coup  sûr  l'art  n'y  a  point  gagné ,  et  tous 
les  hommes  dont  le  goût  est  pur  proclament  à  l'ehvi  qu'une  réforme 
est  aujourd'hui  nécessaire  dans  la  musique. 

Cette  réforme  ,  comment  la  réaliser?  commenl  détruire  des  préju- 
gés qui  ont  de  profondes  racines,  et  renverser  des  habitudes  que 
l'amour  frivole  de  la  nouveauté  ne  fait  que  rendre  plus  fortes  et  plus 
vivaces?  Certes ,  ce  n'est  point  là  un  mince  labeur,  et  ceux  qui  s'y 
dévouent  ne  doivent  pas  se  faire  illusion  sur  les  résistances  que  la 
routine  oppose  à  ceux  qui  la  veulent  détrôner.  Le  mal  date  de  loin  ; 
la  réforme  de  la  musique  est  donc  une  ceuvre  qu'il  faut  confier  àii 
temps,  en  ne  cessant  toutefois  d'aider  à  sa  réalisation  par  de  conti* 
nuelles  attaques  contre  les  abus  d'un  progrès  faut  et  factice.  On  né 
dépose  jamais  en  vain  dans  les  esprits  les  principes  du  vrai  et  du 
beau  qui  en  est  la  splendeur  :  germes  féconds ,  ces  principes  finissent 
tôt  ou  tard  par  triompher,  et  profitent  ainsi  à  une  génération  qui  re- 
cueille sans  peine  ce  qu'une  autre  a  laborieusement  semé.  Semons 
donc,  puisque  infailliblement  la  moisson  doit  venir  un  jour.  Et 
comme  la  musique  est  l'un  des  plus  grands  moyens  d'éducation  po- 
pulaire ,  efforçons-nous  de  faire  rentrer  cet  art  dans  la  voie  dont  on 
n'aurait  jamais  dû  le  détourner,  dans  la  voie  de  la  belle  et  majes- 
tueuse nature^ 
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C'est  à  Tétode  de  Faotiquité  qu*il  faut  revenir  poor  atteindre  ce 
but  désirable  ;  il  faut  emprunter  à  la  Grèce  ses  mélodies  magnifique» 
de  simplicité  et  de  grandeur,  comme  nous  lui  empruntons  Tatticisme 
du  goût  dans  le  langage,  et  la  régularité  des  proportions  dans  l'archi- 
tecture. Les  monuments  originaux  de  musiqqe  grecque  nous  man- 
quent, il  est  vrai,  ou  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose  ;  mais  n'avons- 
nous  pas  le  piain-chant  qui  les  remplace ,  et  qui  nous  en  a  conservé 
les  fragments  les  plus  beaux  et  les  plus  pi*écienx?  Grâce  à  l'immortel 
Grégoire-le-Grand  ,  Rome  a  sauvé  du 'naufrage  les  chants  de  la  terre 
classique  du  génie.  Ils  retentissent  tous  les  jours  sous  les  voûtes  des 
églises  qui  suivent  la  liturgie  grégorienne  ;  l'orgue,  ce  roi  des  instru* 
ments,  les  redit  de  sa  puissante  voix;  et  s'ils  ne  parlent  pas  à  nos 
cœurs,  s'ils  ne  nous  font  point  tressaillir  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
c'est  que  l'ignorance  les  a  défigurés,  ou  qu'ils  n'ont  pas  d'organes  qui 
soient  à  la  hauteur  de  leurs  sublimes  inspirations. 

C'est  donc  la  musique  religieuse  qui  régénérera  la  musique  pro- 
fane ;  mais  à  une  condition  :  —  c'est  que  la  musique  religieuse  elle- 
même  sera  ramenée  à  sa  pureté  primitive,  à  sa  tonalité  véritable,  à  sa 
constitution  grégorienne;  alors  seulement  elle  sera  capable  de  réhabi* 
]iter  l'art  auquel  elle  a  donné  naissance  au  moyen  âge.  «^ 

Déjà  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  en  faveur  de  la  tonalité  du 
plain-chant  romain  ;  et,  s'il  est  permis  à  un  auteur  de  parler  de  soi , 
nous  dirons  que  celui  qui  trace  ces  lignes  est  le  premier  qui ,  dans 
un  pays  voisin,  se  soit  occupé  de  cette  grave  question  (1).  Ses  tra- 
vaux n'ont  pas  été  stériles ,  puisqu'on  annonce  un  ouvrage  important 
de  M.  l'abbé  Janssen,  l'un  de  ses  disciples,  sur  le  même  sujet  (2). 
L'archevêque  de  Malines,  prélat  d'une  haute  intelfigenœ ,  se  montre 
digne  des  plus  grands  éloges  par  le  zèle  qu'il  déploie  pour  donner  de 
la  consistance  à  la  réforme  des  mélodies  ecclésiastiques.  Partout,  dans 
ce  pays,  des  écoles  normales  sont'élevées,  où  l'on  enseigne  les  prin- 

(1)  t)aD8  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Uanuel  des  organistes  de  la  campagne, 
1  v^l.  m-4,  Bruxelles,  IS40. 

(3)  les  vrais  Principes  du  chant  grégorien ,  à  la  librairie  liturgique  du 
(iievatier  P.-l.  Hanicq.  MalineA. 

Cet  ouvrage  a  paru  depuis  quelque  temps  ;  un  examen  attentif  de  cet  écrit 
nous  a  oonvarncu  que  M.  Janssen  était  on  disciple  ingrat.  Une  nonniie  pas  oae 
seule  fois  celui  dont  il  a  été  Tami,  et  donne,  comme  venant  de  son  propre  fonds, 
ridée  fondamentale  des  réformes  grégoriennes  qu'il  développe  avec  tout  le  clin, 
quant  d'une  fausse  érudition.  Nous  signalons  ce  point  aux  ennemis  du  plagiat 

{If Ole  de  la  Méaeiion.) 
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cipes  du  p]am-chaQt  el  l'art  si  difficile  de  l'organiste.  M.  Fétis,  le 
savant  directeur  d|i  Conservatoire  de  Bruxelles ,  est  sur  le  point  de 
donner  une  édition  complète  du  Graduel  et  de  V Antiphouxaire 
romain  ;  ce  sera  le  fruit  d'un  grand  nombre  d'années  d'étude  et  d'im^ 
menses  recherches  dans  les  anciens  manuscrits. 

£n  France,  on  remarque  un  mouvement  analogue  à  celui  qui 
s'opère  chez  nos  voisins.  Dom  Guéranger,  dans  ses  ouvrages  que 
nous  n'apprécions  ici  qu'au  point  de  vue  de  l'art,  a  répandu  beaucoup 
de  lumières  sur  la  musique  sacrée.  V Univers,  journal  dévoué  à  la 
cauise  de  la  religion ,  a  ouvert  ses  colonnes  à  une  polémique  intéres- 
sante qui  avait  le  plain-chant  pour  objet;  et  si,  dans  cette  polémique, 
M.  Didron  a  fait  preuve  de  bonne  volonté ,  tout  en  accumulant  les 
erreurs ,  en  revanche,  son  antagoniste,  M.  Le  Clercq,  a  révélé  un  ta- 
lent incontestable  et  une  connaissance  vraiment  scientifique  de  Tétat 
actuel  de  la  question.  £n(in ,  M.  Danjou ,  organiste  de  Notre-Dame 
à  Paris,  a  essayé  quelques  améliorations  notables  dans  l'exécution  du 
cbant  pari^ien  ;  malheureusement  ce  chant  n'a  aucune  valeur ,  et 
M.  Danjou  lui-même  est  placé  sous  l'influence  du  mauvai  système 
d'accompagnement  de  ses  confrères  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  d'heureux  symptômes  qui  promettent 
beaucoup  pour  l'avenir  de  la  musique  religieuse,  maintenant  que 
l'impulsion  est  donnée,  les  efforts  du  dévouement  et  de  la  science  ne 
cesseront,  il  faut  l'espérer,  de  battre  en  brèche  les  abus  et  les  erreurs 
qui  dénaturent  les  mélodies  de  saint  Grégoire.  Puis, — lorsque  le 
chant  romain  aura  triomphé;  lorsque,  rendu  à  son  antique  splendeur, 
il  aura  retrempé  dans  l'énergie  de  nos  pères  les  âmes  efféminées  de 
notre  époque,  l'art  profane  sera  réhabilité  ;  Mendelssohn  (2)  aura  des 
imitateurs;  la  musique  enûn  sera  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire 
simple,  naturelle,  expressive  et  compréhensible.  C'était  l'avis  de  J.-J. 
Rousseau;  Villoteau  pensait  de  même;  et  Choron,  l'une  des  gloires 
musicales  de  la  France  contemporaine,  a  consacré  toute  une  vie 
d'héroïsme  à  la  grande  rénovation  de  l'art  mondain  par  l'art  reli- 
^eux.  Théodule  NORl\IAND. 

(1)  Depuis  «quelque  temps,  M.  Danjou  publie  uue  intéressante  Revue  de  mu- 
sique religieuse  qui  pourra  rendre  d'éminents  services  k  la  liturgie  musicale; 
iQHM  lions  la  voudrions  pliu  pratique  et  surtout  plus  dégagée  de  persoimalités. 

{I\'ote  de  la  Rédaction.) 

(2)  L'auteur  des  chœurs  de  la  tragédie  d'Antigoné,  qui  ont  obtenu  un  si 
brillant  succès  en  Allemagne  et  à  Paris. 
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Nous  avons  déjà  insinué  que  les  hospices,  eu  se  sécularisant,  s'é- 
taient éloignés  du  but  de  leurs  pieuï  fondateurs.  Les  œuvres  des  saints 
dépérissent  lorsqu'elles  tombent  entre  les  mains  dcshomines  du  monde  ; 
les  fleurs  qui  ont  leur  racine  dans  le  ciel  ne  peuvent  que  végéter  lors- 
qu'on les  transplante  dans  le  sol  aride  de  la  terre.  Notre  siècle  a  la 
prétention  de  se  snbsiitner  au  catholicisme  :  ridicule,  mais  surtout  fu- 
neste lenialive,  s'il  en  fut  jamais!  Comment  voudrait-on  que  des 
hommes  engagés  dans  le  dédale  des  cupidités  homaines,  et  subissant 
rinOuence  de  l'égoïsmc  qui  dévore  tout  aujourd'hui,  se  Gssent  les 
apOtres  d'un  Dieu  d'amour,  tes  protecteurs  désinléressés  du  pauvre 
et  de  l'orphelin ,  du  faible  et  du  malade  î  A  peine  si  l'on  a  le  temps 


de  satisfaire  ses  ambitioas  persoDuelles  I  à  peine  si  la  vie  snfiSt  à  son- 
ger ï  l'agrandissement  de  sa  fortune  privée I  Et  puis,  h  mesure  que 
la  corruption  s'étend ,  que  la  foi  s'en  va ,  que  la  soif  de  I'cnt  prend  la 
[dace  de  la  soif  des  âmes,  la  charité  devient  une  énigme  et  un  rêve. . . 
Tout  pour  soi!  voilà  le  mot  a  l'ordre  du  jour. 
Et  cependant ,  il  y  a  toujours  des  pauvres  parmi  nous.  Qui  les  se- 
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courra?  qui  leur  tendra  une  main  secourabie  et  propice?  qui  sera 
leur  frère  et  leur  ami  ? 

Qu*on  me  trouve  une  réponse  favorable  à  ces  questions,  et  je  serai 
satisfait,  je  bénirai  notre  civilisation. 

Mais  cela  est  impossible,  parce  que  le  ministère  de  la  charité  chré- 
tienne est  Confié  à  des  hommes  qui  n'eu  ont  pas  Tesprit  intime ,  le 
dévouement  sans  bornes  et  la  tendresse  féconde. 

La  charité  publique  se  distribue  aujourd'hui  par  la  police  correc- 
tionnelle ;  nous  l'avons  déjà  démontré  par  des  faits.  Il  faut  se  faire 
arrêter  par  les  sergents  de-ville  pour  y  avoir  droit... 

Les  établissements  de  bienfaisance  se  consument  en  frais  de  bureau* 
cratie.  En  veut-on  la  preuve?  Nous  la  trou\erons  dans  les  comptes 
rendus  par  deux  bureaux  de  charité  que  nous  ne  nommerons  pas ,  et 
publiés  dans  le  tome  I*'  de  la  Statistique  de  ia  France  (administra- 
tion publique). 


Recettes  de  ces  bureaux 
de  charité. 

Dépenses. 

(Administration,  per- 
sonnel et  matériel.) 

Secours 
distribués. 

1833 

12,9U 

7,962 

4,845 

183Zi 

12.728 

12,400 

100 

1835 

13,695 

13,556 

0 

1836 

13,384 

13.258 

200 

1837 

10,884 

10,217 

230 

1838 

9,981 

9,953 

236 

1839 

10,445 

10.318 

20 

18^0 

11,566 

11,427 

20 

18M 

12,665 

13,053 

0 

* 

108,162  102,744  5,651 

Le  nombre  des  indigents  secourus  a  été  de  25  à  30  ;  la  moyenne 
des  secours  accordés  a  été  de  2  fr.  32  c.  en  1834,  et  de  80  c.  en  1839. 

Nous  le  demandons  :  est-il  possible  d'abuser  d'une  manière  plus 
étrange  du  sens  que  le  christianisme  a  attaché  au  mot  vénérable  de 
charité  ? 

Passons  aux  hospices.  Peut-être  trouverons-nous  ici  plus  de  bon 
sens  et  de  phUanthropie,  pour  nous  servir  de  l'expression  moderne? 

Erreur.  Nos  hospices,  en  se  sécularisant,  ont  perdu  jusqu'à  la 
compréhension  de  leur  origine  et  de  leur  but.  On  nous  pardonnera 
ce  mouvement  de  colère  lorsqu'on  saura  que,  par  décision  du  15  oc^ 
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wbre  courant,  le  coosei^énértl  de»  hospioci  a  décidé  que  I 


des  vieillards  indigenis  i  l'hnspice  des  vieillards-homaien  sérail  sus- 
pendue provi  soi  renient  pendant  plasicurs  mois,  poDr  canse  de  con- 
struction et  réparation  it  l'ancien  château  de  fiicëtre... 

Ainsi ,  au  moment  où  l'hiïer  menace  d'Otre  rigoureux  ;  —  au  mo- 
ment DU  les  maladies,  suite  d'un  été  désastreux,  s'accroissent  dans  de» 
proportions  eiïrayantes; — au  moment  oA  il  faudrait  mahiplter  le» 


secours,  lei  remèdes ,  les  aumônes  et  lonles  les  ressources  de  la  cha- 
rité, le  ctmseH  général  des  hospkes  faittmit  le  contraire ,  et  se  con- 
duit comoie  s'il  n'y  avatt  ni  malade»,  ni  pmvres ,  ni  indigents,  ni 
ïieillards  infirmes  !  !  ! 

Noui  n'ajoflteron»  point  de  commeoiaires  a«iou«l'h«i  Le»  bom- 
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mes  de  cœur  n*ont  pas  besoin  d'en  savoir  davantage  pour  anathéma- 
tiser  une  décision  barbare,  qui  n'a  point  d'analogue  dans  les  fastes  de 
la  civilisation  moderne... 

TH.  NISARD. 


tftcabltmteiiaeiit  A  Paris  d'une  matoon  de  travail  pour 

le»  remnies. 

M.  le  curé  de  Saint-Louis-d'Antin  vient  d'établir ,  de  concert  avec 
la  mairie  du  premier  arrondissement ,  une  maison  de  travail  pour  les 
femmes,  destinée  h  donner  de  l'ouvrage  aux  ouvrières  honnêtes  qui 
n'en  trouvent  pas  ailleurs.  Son  but  a  été  de  substituer  à  l'aumône  le 
secours  en  travail ,  et  secourir  ainsi ,  c'est  déjà  moraliser.  M.  le  curé 
de  Saint- Louis-d'Antin  a  fait  tous  les  frais  de  premier  établissement 
Huit  dames  charitables,  choisies  par  lui  et  par  un  des  membres  de  la 
mairie,  se  sont  chargées  de  la  direction  de  la  nuiison  ;  elles  ont  trouvé 
dans  leur  dévouement  le  secret  de  faire  beaucoup  de  bien  avec  de  fai- 
bles ressources. 

Pour  ne  pas  fah*e  concurrence  à  l'industrie  privée  et  échapper  aux 
désastreuses  conséquences  produites  en  Angleterre  par  les  worh- 
hofues  (maisons  de  travail  pour  les  pauvres),  l'ouvroir  de  Saint- 
Louis-d'Antîn  travaille  au  même  prix  que  l'industrie ,  seulement  il 
paye  l'ouvrière  un  peu  moins  :  la  différence  entre  le  prix  de  commando 
et  celui  de  confection  doit  couvrir  ses  frais.  Ainsi  Touvrier  ne  de- 
mande à  la  charité  qu'une  chose,  du  travail.  Cette  aumône  en  vaut 
bien  une  autre. 

Près  de  cent  femmes  y  ont  déjà  trouvé  de  l'ouvrage ,  qu'elles  font 
sur  place  ou  à  domidlc.  On  n'en  confie  qu'aux  personnes  recam- 
mandées;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  pour  en  recevoir  d'être  du 
premier  arrondissement 

Une  maîtresse  d'atelier  reçmt  les  commandes,  soit  des  magasins,  soit 
des  particuliers  ;  elle  distribue  l'ouvrage  à  chaque  femme  selon  sa  ca- 
pacité. 

Puissent  bientôt  toutes  les  paroisses  de  Paris  être  dotées  d'une  pa- 
reille institution  pour  les  hommes  comme  pour  lesfemn^es,  et  sur  des 
^Mses  compatibles  avec  le  maintien  du  salaire  déjà  si  bas  ! 
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Comoierce  flraa«liileax  «le  la  beolaoyerle 

parisienne. 

V Atelier ,  dans  son  numéro  d'octobre ,  vient  de  publier,  sous  ce 
titre ,  une  lettre  des  plus  intéressantes  que  lui  adresse  un  ouvrier  ty- 
pographe, et  qui  révèle  des  abus  malheureusement  trop  réels,  La 
presse  ne  saurait  donner  trop  d'éclat  à  de  pareilles  manifestations.  Si 
la  classe  laborieuse ,  «i  Paris ,  n'a  pas  au  moins  de  bon  pain  à  mettre 
sur  sa  table ,  que  mangera-l-elle,  puisque  tout  est  cher ,  frelaté ,  pu- 
tréfié et  corrompu  ?  A  l'approche  d'un  hiver  qui  menace  d'être  rigou- 
reux ,  il  importe  beaucoup  d'éclairer  l'opinion  sur  les  fraudes  crimi- 
nelles et  honteuses  qui  s'exercent  au  détriment  de  la  santé  et  de  la 
pauvre  bourse  du  peuple^ 

Voici  cette  lettre  ; 

«  Messieura  les  rédacteurs  de  V Atelier ^ 

»  Le  Constitutionnel  révélait,  il  y  a  quelques  semaines,  dans 
un  article  très-spirituel  et  malheureusement  trop  véridique,  quelques- 
uns  des  procédés  mis  en  usage  pour  la  fabrication  du  vin  de  Paris.  Les 
fabricants  ont  crié  haro!  les  consommateurs  ont  ri,  et  ils  ont  conti- 
nué,  les  uns  à  manipuler  et  les  autres  à  boire,  en  attendant  la  loi  si 
péniblement  élaborée  depuis  deux  ans,  et  que  nous  verrons  peut-être 
éclore  à  la  session  prochaine.  Aujourd'hui  c'est  sur  une  autre  denrée 
d'une  nécessité  encore  plus  première  (passez-moi  l'expression)  que  je 
veux  appeler  votre  attention  et  celle  de  vos  lecteurs  ;  il  s'agit  du  pain 
de  Paris,  pain  que  M.  Raspail,  dans  son  Manuel  annuaire  de 
santé,  qualifié  du  nom  à* exécrable  y  qu'il  mérite  certainement  à 
plus  d'un  titre. 

»  Ce  n'est  pas  assurément  Tun  des  moindres  déboires  qu'éprouve  à 
son  arrivée  à  Paris  le  provincial  qui  s'attend  à  trouver  dans  la  capi- 
tale le  type  de  la  perfection  en  toutes  choses ,  lorsqu'il  met  pour  la 
première  fois  sous  la  dent  la  pâte  lourde  et  indigeste  qui  lut  est  ven- 
due pour  du  pain.  Accoutumé,  dans  sa  petite  ville,  à  manger  un  pain 
d'une  qualité  irréprochable,  toujours  cuit  à  point,  et,  grâce  à  une  siir- 
veillance  active ,  pesant  exactement  le  poids  annoncé ,  il  ne  peut 
s'expliquer  comment,  dans  une  ville  où  surabondent  les  moyens  de 
police,  où  tant  de  voix  de  publicité  existent  pour  signaler  les  abus, 
les  boulangers  peuvent  impunément,  presque  sans  réclamation  aucune, 
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livrer  à  la  coosommatîon  un  pain  mauvais,  incuit,  et  ne  pesant, 
grâce  à  une  interprétation  jésuitique  du  règlement  affiché  à  leur  porte, 
que  le  poids  qu'il  leur  convient  de  lui  donner.  Peu  expert  en  Fart  de 
sophistiquer,  je  ne  prétendrai  pas  démontrer  que  Fart  de  la  boulan- 
gerie soit  arrivé  à  ce  point  de  perfection  de  pouvoir ,  ainsi  qu'on  fa- 
brique du  vin  sans  aucune  espèce  de  raisin  quelconque,  faire  également 
du  pain  d'où  le  blé  soit  totalement  banni.  Je  veux  même  supposer  , 
contrairement  au  dire  de  quelques-uns  et  au  témoignage  de  mon  pa^ 
lais ,  que  celui  qu'on  livre  au  Parisien  est  fait  de  pure  farine  de  fro- 
ment non  avariée,  sans  mélange  d  aucune  mauvaise  graine  ou  d'aucun 
ingrédient  minéral  ;  c'est  un  point  que  vous  avez  d'ailleurs,  je  crois , 
traité  quelque  part ,  et  je  me  contenterai  de  parler  de  la  fabrication. 

»  Faible  mangeur  et  n'aimant  guère  le  pain  rassis,  j'avais  d'abord 
voulu  acheter  chaque  matin  la  ration  qui  m'était  nécessaire  pour  ma 
consommation  quotidienne ,  c'est-à-dire  deux  livres ,  ou ,  pour  parler 
légalement,  un  kilogramme.  Lorsque  je  crus  pouvoir  payer  le  prix  an- 
noncé par  la  taxe ,  il  me  fut  répondu  par  le  boulanger  q\ie  tout  pain 
au-dessous  de  deux  kil(^rammes  était  réputé  pain  de  fantaisU,  et, 
comme  tel,  passible  d'une  surtaxe.  Au  bout  de  quelque  temps,'  m'a- 
percevant  que  cette  différence  surchargeait  un  peu  mon  modeste  bud- 
get, je  voulus  user  de  la  ressource  que  m'offrait  l'ordonnance, 
en  achetant  un  kilogramme  de  pain  coupé...  Non,  monsieur,  je  n'au- 
rais jamais  cru  que  dans  aucun  pays  au  monde,  et  surtout  dans  une 
ville  qui  s'appelle  Paris ,  une  pâte  aussi  dégoûtante  pût  être  vendue 
publiquement  pour  du  pain ,  en  plein  jour ,  au  vu  et  su  de  la  police. 
Je  la  rejetai  sur  le  comptoir  du  boulanger  et  m'en  fus  chez  un  autre, 
puis  chez  un  troisième;  puis  enfin,  voyant  que  c'était  la  même  chose 
partout ,  je  pris  le  parti  de  corriger  mon  sybaritisme  et  de  faire  ma 
provision  pour  deux  jours.  Je  demande  donc  un  pain  de  deux  kilo- 
grammes ,  et  j'en  indique  un  qui,  par  la  singularité  de  sa  forme,  avait 
attiré  mon  attention  ;  mais  comme,  malgré  sa  longueur,  il  m'inspirait 
i)ne  certaine  défiance,  je  le  fais  peser  chemin  faisant  par  mon  épicier  : 
il  y  avait  un  énorme  déficit.  — r  «  N'en  soyez  pas  étonné ,  ce  me  dit- 
»  on ,  c'est  là  un  pain  de  marchand  de  vin.  Ces  derniers,  qui  le 
»  débitent  pour  deux  sous  à  leurs  pratiques,  le  veulent  long  pour  con- 
•  tenir  plus  de  rations ,  renflé  des  bords  et  aplati  vers  le  milieu ,  pour 
»  paraître  plus  épais  qu'un  autre  qui  le  serait  davantage.  C'est  donc 
»  un  pain  de  fantaisie,  auquel  une  tolérance  de  poids  est  accordée,  » 
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Je  me  le  tiens  poor  dit,  et  le  surlendemain  je  retourne  chez  mon  bou- 
langer et  choisis  un  autre  pain  moins  long,  dont  le  diamètre  était  à  la 
circonférence  dans  le  rapport  voulu  par  les  géomètres. ..  Hélas  !  j'étais 
yictime  d*une  nouveOe  tolérance.  «  Ce  pain ,  me  dit  mon  épicier,  est 
»  un  painjùcko,  c'est  également  un  pain  de  fantaisie.  »  Je  mange 
mon  pain  jocko ,  et  cette  fois  je  demande  un  pain  de  deux  kilogram- 
mes qui  pèse  bien  exactement  quatre  livres.  Alors  il  m'est  exhibé  un 
pain  large  de  ilaa<» ,  rare  de  <xoûte ,  charbonné  ii  l'extérieur ,  mol  et 
flasque  au  dedans ,  de  cette  même  pâte  enûn  qu'on  avait  voulu  me 
vendre  au  poids  au  second  acte  de  mes  iribulations. 

«  Ainsi,  messieurs,  voici  l'alternative  :  ou  un  pain  à  peu  près  passa- 
ble ,  mais  qui  sera  réputé  pain  de  fantaisie  et  ne  pèsera  pas  le  poids 
voulu,  ou  de  la  pâte  inculte  en  guise  de  pain.  Or,  vous  savez  quel  in- 
térêt on  trouve  à  cela.  La  cuisson  fait  évaporer  l'eau  qui  contrilme 
pour  une  part  si  abondante  à  la  confection  de  la  masse  première.  En 
plongeant  cette  masse  dans  un  four  chauffé  à  outrance ,  elle  se  trouve 
immédiatement  prise  de  feu,  et  on  la  retire  au  bout  de  peu  d'in- 
stants. La  mince  enveloppe  de  croate  qui  s'est  formée  à  l'extérieur  est 
doublée  d'un  semblant  de  fermeté ,  brûlée  même  ;  mais  la  mie  a 
changé  à  peine  de  condition,  et  voilà  comment  les  boulangers  ont 
trouvé  le  moyen  de  réaliser  un  problème  que  de  moins  ingénieux  au- 
raient su  difficilement  résoudre  :  faire  cuire  de  l'eau ,  la  couper  en 
morceaux,  la  peser,  et  la  vendre  en  guise  de  comestible. 

^  Mais  comme  il  est  des  estomacs  délicats  à  qui  un  pareil  aliment  pour- 
rait répugner,  on  fabrique  quelques  pains  dans  les  conditions  voulues, 
auxquels  on  a  soin  de  donner  une  forme  excentrique ,  pour  pouvoir 
dire  aux  consommateurs  :  «  Nous  devons  vous  fournir  du  pain  à  tel 
prix ,  c'est  vrai  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  forcés  de  vous  le  faire  de 
telle  ou  telle  manière.  Si  donc  cette  forme  vous  plaît ,  payez-en  la  fa- 
çon ,  autrement  prenez  l'autre  (1)....  »  Et  le  Parisien  se  laisse  faire, 
tant  il  est  bonne  personne  ! 

»  Puisque  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  du  problème ,  je  terminerai  par 
quelques  mots  sur  la  manière  dont  les-  industriels  dont  il  s'agit  ont  su 

(4)  J'aurais  tort  d'accorder  que  Vautre  pain,  c'est-à-dire  le  ))ain  iocuit,  pèse 
toujours  exactement  les  deux  kilogrammes.  Seulement  on  a  droit  de  le  Taire 
mettre  dans  la  balance,  et,  s'il  manqne  quelque  chose  au  poids,  de  le  faire  oom- 
pléter  av«c  une  tranche  de  pAte  pareille.  Bien  entendu  qne  le  marchand  ne 
vous  délivre  ce  supplément  que  sur  votre  réquisition  ;  d'où  il  suit  que,  si  vous 
achetez  de  confiance,  vous  risquez  grandement  d'être  trompé.  îl  est  même 
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résoudre  à  leur  profit  une  question  d'arithmétique  décimale.  Le  nou- 
veau système  des  poids  et  mesures  est  assurément  une  bien  befle 
chose ,  et  très -commode  pour  les  calculs  en  grand  ;  mais  pour  ce  qui 
est  du  commerce  de  détail,  je  crois  que  Teffet  le  plus  clair  qui  soit  ré- 
sulté jusqu'à  présent  de  {>a  mise  eti  pratique  forcée ,  c'est  la  suppres- 
sion des  fausses  mesures  >  depuis  que  les  bonnes  en  tiennent  remplir 
l'office  sans  exposer  à  des  désagréments  avec  le  vérificateur.  Autrefois^ 
si  je  n'avais  pas  besoin  de  l'unité ,  je  prenais  la  moitié ,  le  quart,  ou 
le  huitième ,  et  les  mesures  et  les  poids  se  prêtaient  complaisamment 
à  cette  division.  Aujourd'hui,  le  tiers  et  le  quart  sont  bannis,  quelque- 
fois même  la  moitié  (1)  ;  pour  un  demi,  on  me  sert  deux  cinquièmes, 
deux  dixièmes  pour  un  quart  :  plus  la  fraction  que  je  demande  est 
minime,  plus  il  faut  de  poids  pour  la  peser,  mais  celui  de  la  marchan- 
dise décroît  en  raison  inverse ,  et  le  marchand  le  plus  probe  ne  peut 
s'empêcher  de  prélever  une  différence  qu'un  autre  moins  honnête  sait 
augmenter  à  son  aise  sans  moyen  de  contrôle  de  ma  part.  L'ouvrier 
qui  boit  son  canon  de  vin  sur  le  comptoir  ne  se  doute  guère  qu'il 
laisse  à  chaque  fois  un  demi-centilitre  dans  le  broc  du  marchand,  ce 
qui,  cent  fois  répété,  fait  un  impôt  d'une  chopine  qu'il  a  payé  au  pro- 
fit du  système  décimal  (2).  Mais  je  laisse  là  les  marchands  de  vin ,  qui, 
à  défaut  du  nouveau  système ,  trouveraient  toujours  bien  un  moyen 
naturel  pour  parfaire  l'appoint  d'une  mesure  de  liquide,  et  j'en  re- 
viens à  ce  qui  concerne  les  boulangers. 

arrivé  qu'un  boulanger  a  refusé  de  me  peser  un  pain  de  la  forme  ordinaire, 
parce  que,  disait-il,  celui-là  était  trop  cuit!...  LMionnéte  homme  ne  se  faisait 
pas  scropole  de  révéler  le  secret  du  métier.  {Note  de  l'auteur.) 

(1)  Chaque  mesure  décimale  doit  avoir  son  double  et  sa  moitié  ;  mais  ce  que 
l'on  s'obstinera  encore  long-temps  à  nommer  une  livre  n'étant  que  la  moitié 
d'nn  kilogramme,  il  n'existe  plus  de  poids  d'une  demi-livre,  qui  serait  le  quart 
do  kilogr.  Si  donc  vous  demander,  une  demi-livre,  on  vous  sert  2  hedogr.,  et 
Ton  complète,  si  l'on  veut,  avec  des  petits  poids,  les  50  grammes  restants. 

(Noie  de  l'auteur.) 

(2)  Pour  servir  la  quantité  de  vin  appelée  à  Paris  un  canon  (1/8  de  litre) , 
on  remplit  d'abord  une  mesure  de  2  décilitres,  puis  une  de  2  centilitres;  total» 
1 2  centilitres,  au  lieu  de  12  1^2,  qui  seraient  l'équivalent.  H  est  vrai  que  celui 
qui  saurait  pourrait  demander  2  décilitres  au  lieu  d'un  canon,  et  il  aurait  son 
compte  juste  ;  mais  comment  ferait-il  pour  payer,  avec  les  monnaie»  actuelles, 
les  deux  dixièmes  de  seize  sous?  En  implantant  la  réforme  des  poids  et  mesu- 
res avant  d'avoir  établi  celle  des  monnaies,  on  a  donné  un  brevet  à  la  fraude  en 
\tL  rendant  nécessaire.  Celui  qui  achète  par  petits  sous  chez  l'épicier,  le  bou- 
cher, etc.,  les  articles  de  sa  consommation  quotidienne,  a  vingt  fois  par  jour 
de  CCS  petites  difTérences  à  payer.  (Noie  de  l'auieur,) 
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»  Lors  de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  A  juillet  1837,  la  taxe,  du 
pain,  qui  jusqu'alors  avait  eu  lieu  en  liards,  se  fit ,  pour  Tunité  du 
système ,  en  monnaies  décimales-,  c'est-à-dire  en  centimes  ;  mais  en 
fixfittt  une  nouvelle  valeur  d'échange ,  on  oublia  d'en  fournir  les  élé- 
ments. Le  consommateur  devait  payer  en  centimes ,  mais  il  n'avait 
dans  sa  poche  que  des  liards.  On  fit  annoncer,  il  est  vrai,  que  les  bou- 
langers pourraient  aller  chercher  à  la  Monnaie  des  centimes  pour  ren- 
dre à  leurs  pratiques;  mais  ils  n'eurent  garde  de  le  faire,  car  ils 
avaient  déjà  entrevu  le  bon  côté  de  la  chose ,  et  ils  comptaient  avec 
raison  sur  le  laisser-aller  du  Parisien.  Tant  que  j'ai  pu  puiser  dans  un 
rouleau  de  centimes  que  j'avais  apporté  de  mon  département ,  je  les 
fis  recevoir  bon  gré,  malgré;  mais  lorsque  je  fus  au  bout  de  mon  rou- 
leau, il  me  fallut  payer  2  liards  pour  2  centimes,  et  1  sou  pour  4. 
Or  calculons  ce  que  produit  cette  petite  différence  si  souvent  répétée 
sur  la  totalité  de  la  consommation  parisienne.  Aujourd'hui  (1)  le  pain 
vaut  Si  centimes  le  kilogramme.  Pour  un  pain  de  deux  kilogrammes, 
taxé  62  centimes,  on  paye  12  sous  et  2  liards  ;  différence,  un  1/2  cen- 
time. Or,  Paris  renferme  un  million  d'âmes  de  population  fixe.  Sup- 
posons que  chaque  personne  mange  comme  moi  un  kilogramme  de 
pain  par  jour ,  mais  réduisons  de  moitié  pour  tenir  compte  des  en- 
fants, des  malades,  etc.  ;  nous  avons  par  jour  500,000  kilogrammes, 
qui  font  250,000  pains.  Je  retranche  encore  moitié  pour  ceux  qui  se 
nourrissent  de  flûtes,  pains  de  gruau,  etc. ,  et  j'arrive  à  une  consonw 
mation  quotidienne  de  125,000  pains  dans  la  ville  de  Paris.  Multipliez 
par  un  1/2  centime,  et  vous  aurez  625  francs „  qui,  multipliés 
par  365,  porteront  à  228,125  francs  par  an  l'impôt  prélevé  par  les 
boulangers  sur  la  consommation  parisienne.  Si  le  prix  du  pain  de  deux 
kilogrammes  était  porté  à  64  centimes,  et  qu'il  fallût  le  payer  13  sous, 
la  différence  étant  de  1  centime ,  le  chiffre  total  augmenterait  alors  de 
moitié  ,  et  nous  atteindrions  presque  le  demi-million.  Supposez  mes 
chiffres  inexacts,  admettez  que  j'aie  exagéré  la  consommation,  ce  sera 
toujours  trop,  beaucoup  trop  ;  et  si  cet  impôt  devait  être  maintenu,  il 
vaudrait  mieux  qu'il  le  fût  au  profit  de  l'État ,  ne  dût-il  servir  qu'à 
allégerrd'autantje  déficit  toujours  croissant  du  budget. 

^1)  Cet  article  devait  paraître  dans  un  précédent  numéro  de  rAMier,  et  Ta-r 
bondance  des  matières  a  forcé  de  Tajonmer.  Depais  lors,  le  pain  a  changé  plU' 
sieurs  fois  de  prix,  et  toujours  il  y  a  eu  une  différence  plus  ou  moins  forte  au 
détriment  du  consommateur.  (  ^  ote  des  rédacteurs  de  TAtelier.) 


commeuce.  àsi 

»  Je  me  résume,  messieurs  les  rédacteurs,  et  vous  prie  de  joindre 
vos  voix  à  la  mienne  pour  demander  : 

1  l*"  Que  le  pain  vendu  au  poids  soit  réellement  du  pain,  c'est-à-dire 
de  la  farine  de  blé  détrempée  avec  une  juste  quantité  d'eau  et  cuite  à 
un  degré  convenable  ; 

»  2"*  Que  les  boulangers  ne  puissent  mettre  en  vente  deux  sortes  de 
pains ,  les  uns  mauvais  et  mal  cuits ,  qu'ils  vendront  au  prix  fixé  ;  lés^ 
antres  moins  mauvais,  qu'ils  feront  payer  ce  qu'ils  voudront  ; 

»  ô""  Que  toute  tolérance  de  poids  quant  aux  pains  de  fantaisie  soit 
supprimée,  et  que,  pour  ceux  dont  la  forme  occasibnnera  plus  de  tra- 
vail dans  la  manipulation  ou  plus  de  déchet  à  la  cuisson,  la  différence 
soit  dans  le  prix  et  non  dans  le  poids  ;  car  annoncer  quatre  livres  et 
livrer  trois  livres  et  demie ,  c'est  tromper  l'acheteur,  qui  peut-être 
renoncerait  à  cette  forme  de  pain  s'il  savait  réellement  ce  qu'elle  lui 
coûte';  ^ 

»  W  Enfin ,  que  des  centimes  soient  mis  en  quantité  sufiisante  à  la 
disposition  des  boulangers  pour  qu'ils  puissent  rendre  à  leurs  pratiques 
un  compte  exact,  et  que  le  fait  d'avoirperçu  un  prit  en  sus  de  la  taxe, 
ne  fût-ce  qu'un  1/â-ceniime ,  soit  puni  comme  le  serait  une  vente  i 
faux  poids. 

»  Si  vous  croyez  ces  observations  et  ces  demandes  justes,  j'espère  de 
votre  zèle  à  poursuivre  les  abus  que  vous  voudrez  bien  donner  une 
place  à  ma.lettre  dans  votre  prochain  numéro. 
n  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  , 

L  A. ,  typographe.  » 


COMMERCE. 


Histoire  du  cominerce  au  moyen  Àfe. 

Le  commerce  de  l'Europe  n'avait,  au  moyen  âge ,  ni  l'extension  ni 
l'importance  qu'il  a  acquises  dans  les  derniers  siècles.  La  découverte 
de  tant  de  pays. et  de  tant  de  peuples;  l'attrait  offert  par  tant  de  pro-* 
ductions  inconnues,  par  tant  de  richesses  si  promptement  acquises;: 
la  facilité  des  plus  grandes  conquêtes ,  ont  -y  depuis  la  fin  du  quin-- 
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lièine  siècle ,  enOaniRié  t'ardear  du  maretiaad  et  des  coti^oHunateurs 
plas  que  dans  aucun  autre  temps.  Le  commerce  est  d'alllears  aîdé 
aujourd'hui  par  une  în&iité  de  ressources  que  Ton  ne  pouvait  se  pro- 
curer au  moyen  ige ,  et  dont  on  ne  soupçonnait  pas  mêoie  alors  Texis- 
tence  :  des  routes  sûres  et  J>ien  construites ,  les  assurances  maritimes 
et  continentales ,  les  journaux ,  les  postes,  un  système  monétaire  bien 
établi.  Toutefois ,  au  vooyen  âge  »  k  commerce  n'était  pas  non  plus, 
comme  nous  allons  le  voir,  restreint  à  un  petit  nombre  d*États  voisins 
les  uns  de»  autres  ;  la  passion  des  découvertes,  le  désir  de  $e  procurer 
des  produits  incontfus,  ne  manquaient  pas  à  cette  époque  ;  et  d'ailleurs 
ce  n*est  pas  seulement  retendue  et  les  proportions  du  commerce  qui 
en  déterminent  Timportance ,  de  même  que  ce  n'est  pas  non  plus  sur 
ces  indices  qu'on  peut  juger  de  l'babileté  du  commerçant. 

Ainisi  donc  un  marchand  du  moyen  âge ,  s'il  revenait  parmi  nous, 
ne  pourrait  nier  aucun  des  avantages  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 
mais  il  serait  en  droit  de  nous  faire  observer  que  le  commerce, 
dans  une  ville  d'autrefois,  au  temps  de  sa  splendeur  et  4e  son  indé- 
pendance, n'avait  pas  h  craindre  l'intervention  des  princes  et  des 
autorités  ;  qu'on  n'était  pas  exposé  à  voir,  dans  l'intérêt  bien  ou  mal 
entendu  de  l'État  ou  de  l'empire ,  les  principes  commerciaux  chaîner 
continueUement ,  et  que,  si  l'auUH'ité  supérieure  ne  protégeait  pas  au- 
tant qu'aujourd'hui  les  voyageurs  contre  les  attaques  imprévues ,  elle 
n'exigeait  aussi  aucun  impôt ,  ce  qui  permettait  au  maix^hand  de  faire 
la  dépense  nécessaire  pour  la  défense  de  ses  chariots  et  de  ses  vais- 
veau^  de  transport.  Bi^n  plus ,  les  grandes  guerres  commerciales  des 
nouveaux  États  de  l'Europe  gênent  et  entravent  bien  plus  le  com- 
merce que  ne  le  faisait,  au  moyen  âge,  l'avidité  de  quelques  gentils- 
hommes isolés. 

Du  reste,  au  moyen  âge,  l'autorité  s'occupait  aussi  de  protéger  les 
marchands  ;  c'est  ce  que  prouveront  les  exemples  qui  suivent  D'après 
une  loi  rendue  par  l'empereur  Lothairc,  en  113^,  quiconque  atta- 
quait les  marchands  devait  payer  cent  livres  d'or,  dont  une  moitié  re- 
venait à  la  chambre  impériale ,  et  l'autre  à  la  partie  lésée  ;  l'empereur 
Frédéric  J*'  détruisit  tous  les  châteaux  des  nobles  qui  pillaient  ou  ran- 
çonnaj«nt  les  voyageurs;  Frédéric  II  prit  sous  sa  protection  particu- 
lière tous  les  marchands  qui  se  rendaient  à  la  foire  de  Francfort,  et  le 
margrave  Dietrich,  de  Langrt>erg,  en  fit  autant  pour  ceux  qui  ve- 
naient trafiquer  à  Leipiig;  le  duc  de  Basse^Lorra^ie  rasa ,  en  1240  , 
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le  château  d*uo  comte  de  Dalhem ,  parce  qu'il  pillait  les  marchands  ; 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  ordonna  que  les  négociants  du  Qrunswick 
ne  fussent  point  troublés  quand  ils  viendraient  faire  le  commerce  dans 
ses  États ,  et  cette  mesure  fut  précédée  de  la  grande  lettre  de  franchise 
de  1213 ,  qui  décide  que  les  marchands,  à  quelque  pays  qu'ils  appar- 
tiennent, peuvent ,  en  toute  sûrelé  et  en  toute  liberté ,  venir  trafiquer 
en  Angleterre.  Si  la  guerre  éclate  dans  leur  pays,  on  s'assure  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens,  mais  sans  exercer  contre  eux  aucune  ri- 
gueur, et  sans  leur  faire  essuyer  aucun  dommage.  Ils  recouvrent  leur 
liberté  aussitôt  qu'on  a  appris  que  les  marchands  anglais  n'ont  été 
l'objet  d'aucune  violence. 

Certes ,  il  y  a  plus  de  sagesse  et  de  justice  que  n'en  prouvent  bien 
des  mesures  prises  de  nos  jours  dans  cette  promesse  faite  en  1268 
aux  habitants  de  Leipzig,  par  le  margrave  Ditîtrich  de  Langsberg  :  les 
marchandises  des  étrangers  qui  viennent  trafiquer  dans  cette  ville  ne 
seront  jamais  mises  sous  le  séquestre ,  lors  même  que  lui ,  Dietrich  , 
serait  en  gu^re  avec  leurs  souverains. 

Mais,  il  faut  en  convenir,  les  lois  ne  furent  pas  toujours  exécutées, 
les  promesses  toujours  tenues ,  et  il  était  souvent  fort  difiicile  d'obtenir 
satisfaction  en  pays  étranger.  Citons  pour  exemple  la  réclamation 
adressée  au  roi  de  France,  Louis  VII,  par  Christian,  archevêque  de 
Mayence ,  li  l'occasion  de  quelques  marchands  de  sa  ville  tués  par  le 
comte  de  Mâcon  :  «  Cet  acte  de  violence ,  disait  le  prélat,  est  d'autant 
plus  révoltant  que  les  marchands  français  sont  protégés  en  Aile* 
magne.  »  Quand  l'autorité  temporelle  était  impuissante,  on  avait  re* 
cours  au  pouvoir  spirituel  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  voit  Innocent  III  or- 
donner à  l'évêque  de  Coîre  et  à  l'abbé  de  Saint-Gall  d'exiger  un 
déjiommagement  d'un  certain  comte  de  iMoutfort  qui  avait  exercé  ses 
brigandages  sur  des  marchands  de  Plaisance.  Pour  plus  de  sûreté,  les 
marchands  payaient  souvent  un  droit  d'escorte ,  et  celui  qui  le  rece* 
vait  regardait  comme  une  obligation ,  comme  un  devoir,  comme  un 
point  d'honneur,  d'accorder  une  protection  efficace  ou  de  payer  une 
indemnité.  La  route  traversait-elle  des  pays  appartenant  à  plusieurs 
seigneurs,  comme,  par  exemple,  au  duc  de  Bavière  et  à  l'archevêque 
de  Ratisbonne ,  ceux-ci  se  réunissaient  pour  protéger  en  commun  les 
voyageurs,  et  se  partageaient  le.  droit  d'escorte.  On  conçoit  que  les 
marchands  profitaient  avec  empressement  de  la  permission  qui  leur 
était  accordée  de  porter  des  armes,  et  souvent  ils  se  réunissaient  en 
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si  grand  nombre  que,  bien  loin  d'avoir  à  redouter  aucune  attaque, 
ils  devenaient  eux-mêmes  agresseurs. 

Ce  fut  surtout  l'Église  qui  se  prononça  le  plus  fortement  contre  la 
piraterie  ;  mais  ni  l'excommunication  ni  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses infligées  par  le  pouvoir  temporel  ne  purent  faire  disparaître 
entièrement  ce  fléau.  En  Danemark,  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle ,  il  se  forma  une  association  contre  ies  pirates.  Ceux  qui  en  fai- 
saient partie  se  confessaient  avant  de  partir  en  course ,  recevaient  l'in- 
dulgence plénière ,  envoyaient  à  la  découverte  pour  se  mettre  en  garde 
contre  des  attaques  imprévues,  et  allaient  ordinairement ,  sur  leurs 
vaisseaux  non  chargés,  au-devant  des  pirates  slaves.  Ils  avaient  le  droit 
de  s*embarquer  sur  quelque  vaisseau  que  ce  fût ,  même  conife  la  vo- 
lonté des  propriétaires;  seulement,  ils  devaient  abandonner  à  ceux-ci 
le  huitième  du  butin  fait  sur  les  pirates. 

La  course  était  parfois  permise  sans  condition  durant  h  guerre; 
parfois  aussi  elle  ne  l'était  que  comme  moyen  extrême ,  quand  des 
moyens  plus  doux  devenaient  impuissants.  Ainsi,  les  habitants  d' An- 
cône  ayant  pris  un  vaisseau  appartenant  à  des  marchands  napolitains 
et  s'étant  refusés  à  toute  satisfaction ,  Frédéric  II  accorda  à  ces  der- 
niers une  lettre  de  marque  contre  leurs  adversaires ,  les  autorisant  à 
courir  sur  eux  jusqu'à  ce  que  le  dommage  fût  entièrement  réparé. 

Â  la  piraterie  se  rattache  immédiatement  le  droit  d'épave.  Depuis 
la  fin  du  douzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  treizième ,  on  le  voit  sup- 
primé, tantôt  en  partie,  tantôt  entièrement;  mais  les  défenses  réité- 
rées et  les  démarches  faites  pour  obtenir  des  lettres  de  franchise  qui  , 
missent  à  l'abri  de  ce  fléau,  prouvent  le  retour  fréquent  du  mal.  Ce 
mal  devenait  bien  plus  grave  lorsque ,  comme  cela  eut  lieu  jusqu'au 
treizième  siècle  sur  plusieurs  points  des  côtes  de  la  Basse-Saxe ,  non- 
seulement  les  biens  étaient  saisis ,  mais  même  les  personnes  réduites  à 
l'état  d'esclaves  (1).  Ce  fut  l'Eglise  qui  s'opposa  avec  le  plus  d'ardeur 
à  ces  attentats;  mais  les  papes  Grégoire  VII,  Pascal  II,  Honorius  II, 
Alexandre  III  et  d'autres  encore  ne  purent  que  peu  à  peu  faire  pré- 
dominer leurs  louables  principes,  et  là  seulement  où  les  évêques  eux- 

(1)  Vers  le  miliea  dn  treizième  siècle ,  le  droit  d'épave  existait  encore  sur  les 
c6tes  de  la  Poméranie  ;  mais  on  le  considérait  comme  une  usurpation.  En 
1260  ,  le  duc  Wratislas  de  Demmin  en  arfranchit  fous  les  habitants  de  Ttle  de 
Rogen ,  c(  pour  qu'une  douleur  ne  fût  pas  ajoutée  à  une  douleur  »  :  ne  dolor 
supra  dolor em  addatur. 
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mêmes  exerçaient  ce  droit  (1).  Dès  1110 ,  une  loi  avait  décidé  que 
quiconque  dépouillait  des  naufragés  de  leurs  biens  devait  être  banni 
du  sein  de  TEglise  comme  un  brigand  et  un  meurtrier.  Charles  d'An7 
jou ,  qui  repoussait  également  et  les  sages  améliorations  introduites 
par  les  papes  et  celles  que  voulaient  amener  les  Hohenstaufen ,  fut 
assez  audacieux  pour  conserver  à  ses  sujets  et  à  ses  amis  des  épaves 
qu'ils  avaient  recueillies.  Il  s*en  référait,  disait-il,  à  un  droit  plus  an- 
cien. Il  alla  même  jusqu'à  violer  les  conditions  expresses  d'un  traité 
tout  spécial  conclu  avec  les  Génois  (2)  ;  mais^  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
honteux  dans  sa  conduite ,  ce  fut  le  pillage  des  vaisseaux  français  qui. 
revenaient  de  la  malheureuse  croisade  de  Tunis ,  entreprise  à  sa  solii- 
citation  et  dans  son  intérêt  particulier.  La  tempête  les  ayant  brisés  sur 
les  côtes  de  la  Sicile ,  il  prit  tout  ce  qu'il  put  arracher  à  la  mer,  sans 
pitié  pour  des  malheureux  qui  avaient  combattu  avec  lui  et  pour  lui. 

Il  y  avait  de  l'analogie  entre  le  droit  d'épave  et  l'abus  par  suite  du- 
quel on  empêchait  les  pèlerins ,  les  marchands,  les  étrangers,  de  faire 
des  dispositions  testamentaires ,  et  l'on  saisissait  les  biens  qu'ils  lais- 
saient après  eux.  L'empereur  Frédéric  II  s'opposa  à  cette  spoliation , 
et  ordonna  que ,  dans  le  cas  où  un  individu  mourrait  sans  testament , 
ses  biens  ne  passeraient  pas  à  son  hôte  ou  au  seigneur  du  lieu ,  mais 
seraient,  sous  peine  d'une  indemnité  triple  de  leur  valeur,  remis 
aux  héritiers  naturels.  C'est  dans  un  but  non  moins  louable  que 
Othon  lY  décida ,  pour  la  ville  de  Stade ,  qu'aucun  bourgeois  ne 
pouvait  se  saisir  des  biens  d'un  étranger  sans  en  avoir  donné  connais- 
sance au  juge  du  défunt,  et  que  Birger,  duc  de  Suède,  sur  la  propo- 
sition des  habitants  de  Hambourg  et  de  Lubeck,  ordonna,  en  1261  ^ 
qu'à  l'avenir  les  biens  que  laisserait  un  étranger  seraient  inventoriés 


(t)  £q  4^57,  le  roi  de  Danemark  demanda  que  Tévêque  de  Lund  n^exerçât 
plas  le  droit  d'épave  sur  les  côtes  des  biens  ecclésiastiques.  Peut-être  voulait- 
il  88  le  réserver. 

(2)  Ce  droit  de  bris  était  un  des  privilèges  féodaux  les  plus  lucratifs.  Du 
Cange  dans  son  Glossaire  cite  une  charte  d'un  prince  de  Galles,  concédée  à  un 
couvent  du  pays  et  portant  ces  mots  :  Nous  accordons  aux  moines  du  couvent 
de.. .  le  droit  de  jouir  {gaudere  et  uti),  sur  toute  retendue  de  leurs  côtes,  du  nau- 
frage ,  soit  quMl  arrive  par  submersion,  bris  de  navire  ou  tonte  autre  cause  ; 
et  ce  droit,  il  leur  accorde,  dit-il ,  d'en  jouir  de  la  meilleure  manière,  de  celle 
dont  il  en  jouit  lui-même.  —  Le  vicomte  de  Léon  disait  en  parlant  d'un  écueil  : 
<  J'ai  là  une  pierre  plus  précieuse  que  celles  qui  ornent  la  couronne  des  rois,  m 
Voyez  V Histoire  de  France  de  M.  Micbelet,  t^  ii,  pag.  43. 
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et  remit  à  oelui  qui ,  danfl  le  délai  d'un  aa  »  prouverait  ses  droits  9i 

rhéritage. 

Les  marchands  ne  pouvaient  être ,  ainsi  que  cela  eut  lieu  si  long- 
temps pour  UQ  grand  nombre  d'artisans ,  dans  une  dépendance  ab- 
solue :  c'était  une  suite  naturelle  de  leurs  occupations.  Ce  fut  là  ce  qui 
facilita  les  associations  qu'ils  formèrent  pour  se  mettt*e  à  l'abri  de  la 
violence  et  accroître  leur  propre  puissance.  Mais  la  conndération  et 
l'influence  dont  ils  jouissaient  dépendaient  plutôt  de  leurs  occupations 
et  de  leurs  richesses  que  de  droits  solidement  établis.  La  manière  de 
voir  à  cet  égard  variait  suivant  les  pays  :  ainsi  ^  par  exemple ,  tandis 
que  le  droit  coutumier  de  Souabe  fixait  à  un  taux  inférieur  (le  même 
que  pour  un  paysan  libre)  le  prix  du  sang  d'un  marchand,  Frédéric  I" 
accordait  à  la  noblesse  du  pays  d'Asti  le  droit  vivement  désiré  de  se 
livrer  au  commerce  sans  déroger. 

Couformémeat  k  l'esprit  du  moyen  âge  i  «les  efforts  des  marchands 
tendaient  à  avoir  des  chefs  pris  dans  leurs  rangs*  C'est  ainsi  que  fu* 
rent  créés  en  Italie  les  consuls  des  marchands ,  et  que  ilans  plusieurs 
villes  allemandes  furent  institués ,  avec  le  consentement  de  l'empe- 
reur, les  comtes  de  la  Hanse  «  élus  par  leurs  pairs  ou  nommés  par  les 
conseils.  Ces  magistrats  réglaient  et  jugeaient  certaines  affaires  corn* 
merciales  ;  mais  ils  avaient  surtout  pour  mission  de  protéger  les  négo- 
ciants sur  les  marchés  élraogers  »  d'y  faire  valoir  et  d'y  défendre  leurs 
droits. 

Les  marchés  et  les  foires,  à  cette  époque,  étaient  regardés  avec 
raison  eonime  un  aïoyen  puissant  d'encourager  le  commerce.  Ils  ne 
pouvaient,  dans  le  principe,  être  établis  et  tenns  qu'avec  le  consente* 
ment  royal  t  mais  insensiblement  les  princes  accordèrent  cette  per- 
mission ,  et  les  rois  se  turent  sur  cet  empiétement  ou  l'approuvèrent 
Dès  1140,  Conrad  111  décida  que  personne,  dans  l'évêché  de  Frei- 
singen ,  ne  pouvait  étabUr  un  marché  contre  la  volonté  de  l'évêque. 
Cent  ans  plus  tard ,  transporter  le  marché  de  Kircbheim  d'un  jour  de 
la  semaine  à  un  autre  parut  une  mesure  si  Importante,  que  le  mar- 
grave de  Mlsnie  et  le  comte  de  Bren  promulguèrent  des  actes  officiels 
à  ce  sujet ,  et  reçurent  de  l'abbé  du  couvent  quatre  marcs  d'argent  et 
deux  boisseaux  d'avoine.  Dans  la  règle,  aucun  marché  ne  pouvait  é(re 
enuà  un  mille  du  lieu  auquel  ce  droit  avait  été  accordé,  et  lesdroîts  d'é- 
talage qu'on  prélevait  devaient  être  fixés  à  un  taux  modéré  et  conve- 
nable. Il  ne  faut  pas  conipndre  avec  cet  Impôt  le  droit  d'«ovrir  dans 
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des  lieux  publics  des  boutiques  et  des  boucheries  :  ce  priyilége,  qui 
s'achetait  fort  cher,  pouvait  être  vendu ,  transporté  par  voie  de  suc- 
cession et  même  engagé.  Assez  souvent  le  droit  d'étalage  était  plus 
élevé  pour  les  étrangers  que  pour  leshakHtantsdulieu  ;  souvent  même 
le  commerce  de  certains  objets  leur  était  interdit.  Parfois  aussi  on  ne 
prélevait  les  droits  que  sur  les  marchandises  vetidues ,  et  l'on  permet- 
tait d'emporter  le  reste  en  franchise.  La  fraude  des  droits  et  la  con- 
trebande étaient  puiiies,  dans  t^ertaines  localités  »  d'une  amende  qui 
s'élevait  du  quart  à  l'intégralité  de  la  valeur. 

Dans  les  villes  considérables,  le  marché  se  tenait  plusieurs  fois  par 
semaine.  Les  grandes  foires  avaient  lieu  aut  fêtes  des  apôtres  ou  des 
saints  les  plus  célèbres  >  parce  que  les  solennités  religieiises  donnaient 
une  plus  grande  activité  au  commerce,  et  que  l'aiBuence  des  étran- 
gers prêtait  un  échit  plus  vif  aut  cérémonies  du  culte.  Dans  les  viHes 
de  commerce  les  plus  importantes,  notamment  II  Ens,  Passan ,  Âix^ 
la-Chapelle ,  les  foires  duraient  quinre  jours  ;  et  il  en  était  dé  même, 
en  Italie ,  des  foires  de  Parme  et  de  Ferrare ,  qui  excitèrent  si  fort  là 
jalousie  des  Yénitiens.  La  foire  de  Leipzig  ne  date  que  de  la  décadence 
des  Hohenstaufen  (1),  {Là  êuite  au  prochain  numéro,) 

Pfr.  LE  BAS, 
Membre  4ê  rimliiat  et  inattre  des  oanfëreticë»  k  VÈeôU  RomiAlé. 
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C'OilM  de  Gëométrle  Industrielle. 

(3«   LEÇON.) 

La  circonférence  du  cercle  et  le  cercle.  —  Rayons,  diamètres,  arcs,  cordes, 
séeantea,  tangentes,  segment,  secteur,  degrés,  minutes,  secondes.  —  LVIIi|)sr, 
ses  foyers  9  ses  rayoM  fectfun)  procédé  pour  la  déeKre.  -«  Exœfertri^té  fie 
Tellipse, 

Nous  avons  tu  dans  la  leçon  précédente  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
à  savoir  sur  la  ligne  droite.  Une  théorie  aussi  complète  des  lignes 

■ 

-  (1)  tes  marchands  qui  venaient  à  la  foire  de  Péronne  étaient  soumis  à  un 
sitag»Her  droit.  H  y  avait  dans  la  Tille  une  pierre  de  grès  qui  était  à  elfe  seule 
tout  un  fief.  Le  possesseur  de  ce  fief  était  oWigé  de  ferrer  d'argent  le  ohetil 
du  roi  y  quand  celui-ci  entrait  dans  la  ville;  mais  en  récompense  il  avait  le 
droit  de  prendre  les  Jours  de  foire,  dans  les  boutiques  ouvertes  sur  la  place, 
tous  les  outHs  en  fer  dont  il  avait  besoin,  et  eela  sans  rien  payer. 

sa. 
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courbes  serait  impossible,  puisque  ces  lignes  varient  à  l'infini,  et  que 
Tétude  de  chacune  d'elles  est  bien  autrement  compliquée  que  celle  de 
la  ligne  droite.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  les  principales 
propriétés  des  courbes  les  plus  remarquables,  et  il  va  sans  dire  que 
c'est  la  circonférence  du  cercle  qui  va  nous  occuper  d'abord. 

La  circonférence  du  cercle  est  une  courbe  plane  et  fermée,  dont 
tous  les  points  se  trouvent  à  égale  distance  d'un  point  intérieur  appelé 
centre.  Après  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  leçons  précédentes , 
cette  définition  n'a  pas  besoin  d'être  expliquée.  Ajoutons  seulement 
que  nous  disons  circonférence  du  cercle,  et  non  pas  simplement  cercle  ; 
parce  que  le  cercle  est  la  portion  du  plan  circonscrite,  terminée  par  la 
circonférence  :  d*où  il  résulte  que  la  circonférence  et  le  cercle  sont 
deux  choses  essentiellement  distinctes  l'une  de  l'autre.  Toute  droite 
qui  joint  le  centre  du  cercle  à  un  point  quelconque  de  la  circonfé- 
rence s'appelle  un  rayon;  il  est  évident  que  dans  un  cercle  tous  les 
rayons  sont  égaux.  Toute  droite  qui  passe  par  le  centre  d'un  cercle  et 
se  termine  des  deux  côtés  à  la  circonférence  est  ce  qu'on  appelle  un 
diamètre.  Le  diamètre  n'est  donc  que  l'ensemble  de  deux  rayons 
placés  bout  à  bout  en  ligne  droite;  il  suit  de  là  que  tous  les  diamètres 
d'un  même  cercle  sont  égaux  entre  eux,  et  que,  dans  un  cercle  quel- 
conque, le  diamètre  est  le  double  du  rayon.  Une  portion  de  la  cir- 
conférence du  cercle  est  ce  qu'on, appelle  arc  de  cercle;  la  droite 
qui  joint  les  deux  extrémités  d'un  arc  est  la  corde  de  cet  arc,  et  la 
portion  de  cercle  comprise  entre  une  corde  et  son  arc  est  ce  qu'on  ap- 
pelle un  segment  de  cercle.  Un  secteur  est  la  partie  du  cercle  com- 
prise entre  un  arc  et  les  deux  rayons  menés  par  ses  extrémités.  Une 
droite  ne  peut  rencontrer  la  circonférence  du  cercle  en  plus  de  deux 
points  :  si  elle  la  rencontre  en  deux  points ,  elle  est  dite  sécante;  si 
elle  ne  la  rencontre  qu'en  un  seul  point,  elle  est  appelée  tangente; 
mais  si  une  droite  qui  ne  rencontre  la  cifconférence  qu'en  un  point 
n'avait  besoin,  pour  la  rencontrer  en  deux  points,  que  d'être  pro- 
longée, cette  droite  ne  serait  pas  une  tangente,  mais  bien  une  sécante. 

Tout  le  monde  sait  comment  on  décrit  un  cercle  avec  le  compas  ou 
le  cordeau.  Pour  tracer  une  droite  qui  soit  taiigente  à  un  cercle  en  un 
point  donné  de  la  circonférence,  il  n'y  a  qu'à  tracer  un  rayon  passant 
par  ce  point,  et  qu'à  mener  ensuite,  par  l'extrémité  de  ce  rayon,  une 
droite  qui  lui  soit  perpendiculaire.  Nous  aurons  occasion  d'expliquer 
plus  tard  ce  que  c'est  qu'une  droite  perpendiculaire  à  une  autre  ;  nous 
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noas  contenterons,  pour  le  moment,  de  dire  qu'on  trace  une  perpen- 
diculaire au  moyen  de  Téquerre. 

On  est  dans  Tusage  de  diviser  la  circonférence' du  cercle  en  360 
parties  égales  que  l'on  appelle  degrés;  chacun  de  ces  degrés  est  à  sou 
tour  divisé  en  60  parties  égales  que  Ton  appelle  minutes,  et  enfin 
chaque  minute  est  partagée  en  60  secondes.  Nous  verrons,  en  parlant 
des  angles,  les  nombreuses  et  importantes  applications  que  l'on  fait 
des  divisions  et  subdivisions  de  la  circonférence.  Disons  seulement 
aujourd'hui  que ,  si  dans  un  cercle  dont  la  circonférence  est  divisée 
en  360  degrés,  on  mène  deux  rayons  aboutissant  aux  deux  extré- 
mités d'un  arc  de  90  degrés,  c'est-à-dire  d'un  arc  formant  le 
quart  de  la  circonférence,  ces  deux  rayons  seront  perpendiculaires 
l'un  à  l'autre,  et  par  conséquent  seront,  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
dans  la  même  position  que  deux  droites  tracées  au  moyen  des  deux 
côtés  d'une  équerre. 

La  circonférence  du  cercle  est  de  beaucoup  la  plus  importante  de 
toutes  les  courbes.  Il  peut  aussi  être  utile  de  connaître  Y  ellipse  ou 
ovale,  espèce  de  cercle  allongé,  dans  lequel  il  faut  surtout  connaître 
deux  points  intérieurs  appelés  foyers.  Ces  points  ont  cela  de  remar- 
quable que,  ^i  d'un  point  quelconque  de  la  circonférence  ou  mène 
des  droites  aux  deux  foyers,  la  somme  de  ces  deux  droites,  mises  bout 
à  bout,  sera  toujours  la  v  même  dans  une  même  ellipse.  Ces  droites 
sont  ce  qu'on  appelle  les  rayons  veHeurs  de  l'ellipse.  Ainsi,  dans 
l'ellipse,  la  somme  des  deux  rayons  vecteurs  est  constante,  est  toujours 
la  même,  quel  que  soit  le  point  de  la  circonférence  *par  lequel  oo 
mène  les  deux  rayons  vecteurs. 

De  cette  propriété  fondamentale  se  déduit  un  procédé  bien  simple 
pour  décrire  une  ellipse.  Sur  un  plan,  on  fixe  deux  clous  auxquels  on 
attache  par  ses  deux  extrémités  un  fil  ou  un  cordeau  non  tendu  ;  pre- 
nant ensuite  un  crayon  ou  un  poinçon,  on  le  place  de  manière  à  ce 
qu'il  tende  le  cordeau  :  on  le  fait  ainsi  glisser  dans  le  pli  du  cordeau, 
en  ayant  soin  qu'il  passe  par  toutes  les  positions  possibles,  toujours  en 
tenant  le  cordeau  bien  tendu,  et  en  même  temps  on  trace  une  courbe 
avec  ce  crayon  ou  ce  poinçon.  Il  est  évident  que  la  courbe  qu'on  ob- 
tiendra ainsi  sera  une  ellipse  ;  que  les  deux  clous  seront  les  foyers,  et 
que  les  deux  parties  du  cordeau  d'un  côté  et  de  l'autre  du  poinçon 
seront  les  rayons  vecteurs.  En  effet,  la  somme  de  ces  rayons,  n'étant 
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»utre  chQse  que  U  tongueur  du  cordeau,  fera  évideomieiit  h  même 
pour  tous  les  points  de  l'ellipse. 

Le  cercle  peut  varier  de  grandeur,  mais  sa  forme  est  toujours  la 
même;  TeUipse,  au  contraire,  peut  varier  à  Tinfini  aussi  bien  de 
forme  que  de  grandeur.  En  effet,  que  Ton  place  les  deux  foyers 
très-près  Tun  de  Tautre,  on  aura  une  ellipse  qui  se  rapprochera  beau- 
coup du  cercle,  qui  sera  peu  allongée,  ou,  comme  on  dit,  peu  ex- 
centrûfue.  Que  l'ou  écarte  eqsuite  \ç$  foyers  Tun  de  Tautre,  tout  en 
conservant  la  même  longueur  de  cordeau.  Tellipse  s'éloignerîit  de  plus 
eo  plus  du  cercle,  et  deviendra  de  plus  en  plus  allongée. 
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Um»  Mén«»  fl'liitérieart 

I. 

• 

t(  Déjà  six  mois  que  le  ciel  a  reçu  nos  serments,  cher  Ernest,  et 
bientôt  je  pourrais  porter  avec  orgueil  le  doux  nom  de  mère  ! 

—  Oh  f  qu'ils  ont  passé  rapidement  ces  jours  de  délices  et  de  joie! 
Taimer ,  te  le  dire  sans  cesse ,  écouter  le  doux  murmure  de  ta  voix , 
lire  dans  tes  yeux  qui  brillent  comme  des  étoiles,  respirer  ton  baleine 
embaumée. comme  la  brise  du  matin ,  n'est-ce  pas  savourer  toutes  les 
féliql^ft  de  r«i)aB4  »\  de  l'époux  le  plu»  tendre  ?  Mais  la  coupe  du 
)ioi|beur  p*eirt  pa^  encore  rempiie  ;  h  toutes  ces  jouissAnees  qui  eoi* 
vrent  ipon  ccpiir  d'tti)e  douce  émotkm ,  une  jouissance  nouvelle  m'ap- 
paraît  danft  Taveoir  s  W  être  chéri,  gage  sacré  de  notre  tendresse  mn- 
tnell^t  surgira  bientôt  du  tum  qui  le  recèle*...  Je  serai  père,...  être 
père)..<  Qhl  qne  ce  nom  est  doux  à  mon  oreille...  Êtrepère*..  créer 
un  être  à  son  image,  de  son  sang,  qui  vous  sourit,  vous  caresse,  vous 
ainiefl  est  un  des  dons  les  plus  merveilleux  de  la  Divinité.:.  9 

A^si  parlait  lilmest  de  Beauséjonr  à  la  jeune  et  jolie  Adèle  de  Sé- 
uaagçs^  son  épouse  blen-aimée. 

Assis  fiiAT  un  élég^t  divftf) ,  i(s  c^templaient  chaque  partie  de  la 
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première  parure  de  leur  enfant ,  qui  couvrait  le  berceau  dan»  lequel 
il  serait  déposé. 

«  Mon  ami ,  dit  Adèle  en  montrant  à  son  mari  un  charmant  petit 
bonnet  garni  de  malines,  comme  il  sera  bien  avec  cela!.,,  car  ce  sera 
un  garçon ,  a]outa-t-elle  en  souriant. 

—  Mais  pourquoi  ?  J'aurais  préféré  une  fille ,  gracieuse,  jolie  ,.- 
qui  te  ressemblât  enfin. 

—  Oh  I  non  ;  unis  tes  désirs  aux  miens,  tes  prières  mx  miennes ,.. . 
un  garçon  !...  un  garçon  !... 

-^  Quel  enfantillage ,  bonne  amie  !  Pourquoi ,  par  des  vœux  in- 
discrets, créer  le  dépit  de  l'attente  trompée ,  là  où  il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  bonheur  pur  comme  le  ceeur  d'une  jeune  vierge  ?  En  te  ber- 
çant d'illusions  chimériques ,  tu  arriverais  à  te  faire  une  nécessité  de 
ce  qui  ne  peut  dépendre  que  de  la  Providence,  et  l'innocente  créatni^e 
brisant  l'idole  forgée  par  ton  imagination,  aurait  à  souiïrir  peut-être  de 
ton  espoir  déçu. 

—  Ernest  !...  Ernest  !...  s*écria-t-elle  tj-emblante ,  moi  indifférente 
pour  mon  enfant;  ah  !  fille  ou  garçon ,  il  aura  mes  soins,  mes  cares- 
ses, mes  baisers,  le  lait  de  mon  sein Une  étrangère  ne  itie  ravira 

ni  ses  premiers  cris ,  ni  son  premier  sourire  ;  à  moi  sa  première  pen- 
sée, ses  premiers  regards,  son  premier  amour....  Les  devoirs  d'une 
mère,  je  les  remplirai  ;  ses  souffrances,  je  les  supporterai  *  toutes  ses 
joies,  je  les  éprouverai...  Oh!  mon  ami,  quelle  cruauté  diins  ta  sup- 
position ! 

-*-  Adèle,  pardonne  •» moi 4  je  ?oulais  éloigner  de  l'avenir, 
tout  chagrin ,  tout  nuage  :  la  vie  ost  semée  de  tant  de  krmes  et  de 
douleurs,  que  lorsqu'il  nous  est  donné  de  les  prévoir  et  de  les  éviter, 
c'est  déjà  du  bonheur  !  Combien  tu  serais  coqpable  de  te  rendre  inu- 
tilement malheureuse  !  coupable  envers  moi,  car ,  tu  le  sais ,  la  tris- 
tesse de  ton  visage ,  les  larmes  de  les  yeux ,  ies  gémissements  de  ton 
âme  rempliraient  d'amertume  des  instants  que  nous  devons  consacrer 
au  plaisir. 

—•Je  n&troublerai  pas  la  douce  félicité  dont  nous  jouissons  par  des 
vœux  Impuissants  ;  j'accepterai  avec  reconnaissance  de  la  bonté  di- 
vine ce  qu'elle  voudra  bien  accorder  h  mes  prières.  Maïs,  El'iïest,  Il  ne 
m'est  pas  défendu  de  songer  à  l'avenir  de  notre  enfant,  h  ses  travaux, 
à  ses  plaisirs, 

•*-  Non ,  vraimrat. 
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—  S! ,  je  suppose ,  c'est  un  garçon  ? 

—  Un  garçon  !  Les  premières  années  de  sa  vie ,  it  les  passera  sous 
nos  yeux  vigilants  ;  des  professeurs  habiles  lui  donneront  les  premiers 
éléments  des  sciences  qlii  serviront  de  base  à  son  éducation  ;  notre 
mission  sera  de  façonner  sa  jeune  âme  aux  douces  pratiques  de  la 
verCu,  de  chasser  de  son  esprit  toutes  mauvaises  pensées,  d'éloigner  de 
lui  tout  mauvais  conseil ,  toute  mauvaise  amitié,  de  plier  son  carac- 
tère, impétueux  peut-être,  aux  exigences  de  la  société.  Ainsi  préparé, 
nous  renverrons  au  collège  ;  là  ,  si  malgré  les  principes  sévères  qu'il 
aura  reçus  de  nqus,  il  est  orgueilleux,  il  fléchira  devant  les  railleries 
de  ses  camarades  ;  là  il  apprendra  que  tous  les  hommes  sont  égaux  et 
ne  deviennent  supérieure  que  par  Tinstruction. 

—  Il  sera  savant  !  pas  trop  cependant  ;  qui  sait ,  s*il  ne  rirait  pas 
de  sa  mère  ?  Quand  arrivera  cette  époque  souhaitée,  combien  je  serai 
fière  !  Téclat  de  la  jeunesse  ne  parera  plus  mou  front,  des  rides  sillon- 
neront mon  visage  ;  mais  j'aurai  mon  fils  !  A  la  promenade,  mon  bras 
reposera  sur  le  sien  ;  toujours  mes  yeux  ne  suivront  que  lui ,  n'admi- 
reront que  lui;  et  si  l'on  me  demande  le  nom  de  ce  jeune  et  beau  ca- 
valier ,  à  la  démarche  distinguée,  à  la  danse  gracieuse ,  je  répondrai  : 
C'est  lui  !  mon  espoir  !  mon  orgueil  !  mon  fils  !  oui,  c'est  mon  fils  !  » 

Les  beaux  yeux  d'Adèle  brillaient  d'une  joie  si  sainte  à  ces  paroles 
qu'elle  venait  de  faire  entendre  dans  l'enthousiasme  de  son  imagina- 
tion, qu*Ernest  la  pressa  sur  son  sein. 

«  Je  ne  sais ,  ajouta-t-elle  avec  plus  de  calme,  il  me  semble  éprou- 
ver déjà  tous  les  plaisirs  d'une  mère. 

—  Folle,  que  tu  es!  mais  si  c'est  une  fille  ? 

—  Une  fille  !  je  relèverais  sous  mes  yeux  ;  je  lui  donnerais  une 
brillante  éducation  :  elle  cultiverait  les  arts,  le  dessin,  la  musique 
surtout  ;  j'en  ferais  une  demoiselle  accomplie. 

—  Quelle  douce  satisfaction  pour  raoi  de  retrouver  dans  ma  fille  les 
grâces  et  la  bonté  de  sa  mère.  » 

Pendant  quelques  instants  encore  cet  heureux  couple  continua  cet 
innocent  badinage,  jusqu'au  moment  où  Jean,  leur  domestique,  vint 
les  avertir  que  le  dîner. était  servi. 

Trois  mois  s'écoulèrent,  et  les  vœux  d'Adèle  furent  exaucés  :  elle 
donna  le  jour  à  un  garçon ,  que  l'on  appela  Ernest,  comme  son  père. 
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IL 

DÉCEPTION. 

Neuf  mois  après  la  naissance  d'Ernest,  la  chambre  à  coucher  d*Â- 
dèle  présentait  un  spectacle  lugubre;  un  désordre  affreux  régnait  dans 
cette  pièce  toujoui's  si  coquettement  parée,  qu'éclairait  à  peine  la 
clarté  douteuse  d'une  bougie  ;  un  triste  événement  s'accomplissait  ; 
Ernest  venait  de  rendre  le  dernier  soupir  dans  les  convulsions  d'une 
lente  et  pénible  agonie.  Sa  mère,  pâle,  défaite  et  les  yeux^ hagards , 
contemplait  dans  son  berceau  les  restes  inanimés,  mais  encore  chauds, 
de  son  enfant.  Son  époux,  non  loin  d'elle,  semblait  comme  frappé  de 
la  foudre. 

Le  docteur  et  les<  gens  de  la  maison  s*étaient  retires  après  les  avoir 
engagés  vainement  à  prendre  un  peu  de  repos. 

a  Mon  fils ,  s'écria  tout  à  coup  Adèle,  en  embrasjsant  le  cadavre  de 
son  enfant,  réponds  à  ta  pauvre  mère,  tu  sais  combien  je  l'aime  !... 
Oh!  réponds,  réponds!...  Ernest,...  mon  mari,...  c'est  impossible , 
n'est-il  pas  vrai?  la  mort  ne  peut  nouç  l'avoir  arraché  ainsi  I... 

—  Adèle ,  répondit  Ernest  d'une  voix  mal  assurée ,  je  partage  ta 
douleur;  mais  tes  larmes,  moi ,  je'les  envie,  je  les  appelle,  et  mes 
paupières  restent  sèches  et  brûlantes. 

—  Hélas  !  murmura  Adèle  en  sanglotant ,  le  ciel  n'a  pas  eu  pitié 
de  nos  prières,  de  nos  larmes...  Oh!  mon  Dieu!  ajouta-t-elie  avec 
un  cri  déchirant ,  j'en  mourrai  !.. . 

—  Adèle,  reprit  Ernest  en  l'attirant  doucement  près  de  lui,  ne 
suis-je  plus  ton  époux  et  ton  ami  ?  Voudrais- tu,  par  des  regrets  super- 
flus, abréger  ton  existence  et  la  mienne?  viens  !... 

—  Moi ,  quitter  cet  être  chéri ,  quand  je  puis  veiller  encore  à  son 
chevet ,  regarder  ces  yeux  ternes  et  mornes  qui  ne  me  verront  plus , 
presser  mes  lèvres  brûlantes  sur  ses  lèvres  froides  qui  ne  me  souriront 
plus  !...  Oh  !  non  !  Cet  enfant  que  j'ai  porté  dans  mes  entrailles,  que 
j'ai  nourri  de  mon  sein  ,  on  ne  saurait  m'en  séparer...  Pauvre  enfant, 
faut-il  qu'à  jamais  tu  sois  perdu  pour  moi  !  Oh  !  mon  Dieu  !  mon 
Dieu!  » 

Et  pressant  convulsivement  le  corps  de  son  fils,  ses  larmes  coulèrent 
de  nouveau. 

«  La  douleur  t'égare,  s'écria  Ernest  ;  oh  !  viens  !  viens ,  fuyons  ces 
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lieux  de  désolation,  c*est  moi  qui  t'en  prie  à  mains  jointes ,  à  genoux  ; 
cependant ,  je  l'aimais  aussi ,  moi  I  Son  sourire ,  son  regard ,  ses  ca- 
resses, remplissaient  mon  âme  d'une  douce  joie....  Fuyons ,  car  tes 
pleurs,  tes  cris  énervent  mon  courage;  ton  désespoir  déchire  mon 
cifiur.  Ob !  par  grâce ,  si  tu  m'aimes ,  suis-moi  h.. 

— 8i  je  t'aime  f.<.  tu  me  le  demandes  !...  A  ma  douleur  faut-^il  en« 
core  d'autres  douleurs....  Pardonne^moî ,  mon  ami.«,  j'étais  mère..« 
j'obéiif... 

--  Paavra  petit  ange  I  dit  Ernest  en  s'éloignani  ;  11  est  bedreux , 
lui,  il  est^an  cieh  il  priera  Dieu  pour  nous  I... 

F.  RENDU, 
ovTfier  iMprinevr. 


Vbéorlo  ou  liér^ilswe  ^1  tmyn^é^r^ 

CHAP.  IL  —  LA  GASSETTK. 

11  me  tardait  d'aller  rendre  visite  au  nouvel  ami  que  ja  venais  de 
rencontrer  ti  provideatiellemcnL  J'étais  sous  l'empire  de  ces  émoUons 
fortes  qui  subjuguent  l'homme  et  ne  laissent  à  sob  esprit  qu'une  seule 
pensée.  Découvrir  un  mystère  d'hcroîsiBe,  l'aëmirer  en  silence  et  puis 
le  révéler  au  monde ,  —  telles  étaie»!  mes  pr^cupations^  Aussi  je 
n'eus  garde  d'être  inexact  au  rendez-vous  ;  à  l'heure  fixée  la  veille  par 
le  vieillard ,  j'étiiis  à  la  porte  de  son  logis. 

Je  ne  m'amuserai  pas  à  décrire  ici  l'bafailalion  ^e  celai  qdi  me  re- 
cevait :  on  connaît  la  sifli|ifidié  des  demeures  provincialesy  et  surtout 
le  calme  qui  règne  dans  les  rues  propres  et  sik»deuses  de  Douai. 
Mon  nouvel  ami  restait  dans  un  quartier  des  plus  déserts  ;  mais ,  en 
revanche,  sa  naaisonnette  avait  vue  sur  bn  de  ce»  immenses  jardins  qui 
abondent  dans  cette  belle  et  riche  ville  du  nord. 

Les  premiers  instants  de  notre  entrevue  répMidlreikt  à  mon  attente  : 
manières  simples  mais  nobles  y  ineffable  bontiéde  e<»ur,  sentiments 
élevés,  physionomie  vénérable,  détieieux  laèsser-aller  dans  l'expansion 
de  la  causerie ,  —  telles  furent  les  qualités  que  je  n'avais  fait  qu'en- 
trevoir la  veille,  et  qui  se  révélèrent  à  moi,  en  ce  moment,  dans  toute 
leur  plénitude^ 

Décidément,  le  bon  vieillard  ne  m'avait  pas  trompé  :  j'avais  ren- 
contré une  de  ces  âmes  d'élite  que  la  religion  peut  seule  former,  et 
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dont  le  dévouement  gfins  bornes  à  l'aipitié  rend  le  ttombpe  si  rare  de 
nos  jours. 

Il  me  rappela  brièvement  notre  entretien  du  PuradUi  et»  me  re* 
gardant  avec  un  sonrire  plein  d'expression  et  de  mélancolie,  il  me 
demandai  si,  en  ma  qualité  d'écrivain  et  d'ami,  j'étais  bien  décidé  à 
lui  rendre  service.  Sur  ma  réponse  affirmative,  il  ouvrit  un  vieux  se- 
crétaire, en  sortit  une  petite  cassette  en  bois  d'acajou,  et  la  déposa 
avec  une  sorte  de  vénération  sur  la  table* 

—  C^tte  cassette,  me  dit-il,  contient  des  reliques  d'un  prix  infini  à 
mes  yeux.  C'est  toute  une  histoire  à  vous  raconter* 

Ma  curiosité  était  à  son  comble. 

Le  vieillard  s'en  aperçut  11  ajouta  aussitôt  : 

—  La  divulgation  du  secret  que  cette  cassette  renferme  n'a  pas  en- 
eore  eu  lieu.  Il  y  avait  un  obstacle  que  vous  seul  avez  levé ,  et  proba- 
blement sans  vous,  monsieur,  le  mystère  aurait  duré  lOD^^emps  en* 
core...«« 

Je  ne  compris  rien  à  cette  demi'^révélation.  J'avais  beau  me  creuser 
la  tôte,  il  m'était  impossible  de  comprendre  comment  moi,  étranger 
et  inctmnii,  je  pouvais  être  pour  quelque  chose  dans  nne  afiaire  qui 
paraissait  être  de  la  plus  haute  importance* 

*—  Je  conçois  votre  embarras^  reprit  le  vieillard  ;  mais  je  ne  veux 
pas  le  prolonger  davantage.  Voici  ce  qui  en  est.  Il  y  a  dix  ans,  j'eus  la 
douleur  de  perdre  un  de  ces  amis  qui  sont  toujours  chers.  Â  son  lit 
de  mort,  tl  me  confia  cette  cassette,  en  exigeant  de  moi  la  promesse 
formelle  de  n'en  découvrir  le  contenu  qu'à  de  certaine»  conditions*  H 
fallait  d'abord  que  ce  fût  à  une  personne  étrangère  à  la  ville.  11  fallait 
aussi  que  cette  personne  en  fût  digne  par  une  sympathie  toute  spon- 
tané; et  qu'une  fods  instruite  de  ce  mystère,  elle  pût  et  voulét  l'ap- 
prendre au  monde  avec  ses  incroyables  péripéties.  Ëh  bien  1  cette  per* 
sonne,  je  d^spiémis  de  la  trouver,  et  mes  cbeveus  blancs  semblaient 
me  dire  chaque  jour  que  ma  tâche  ne  s'accomplirait  pas.  Je  re- 
connais maintenant  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  delà  Providence; 
qu'elle  veille  là-hauts  et  que  »i  elle  parait  négliger  parfois  la  défense 
du  juste  opprimé,  c'est  que  le  temps  n'est  pas  encore  venu  pour  la 
réhabilitation  de  celui-ci.  Mais  béni  soit  Dieu  !  soyez  béni  vous-même, 
ô  mon  ami,  puisque  avant  peu  les  desseins  àvi  ciel  seront  remplis,  et 
que  vous  aurez  secondé  en  cette  circonstance  ses  tues  mis^icor- 
dieuses* 


"1 
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Et  en  prononçant  ces  dernières  paroles,  il  ouvrit  la  cassette  et  me 
montra  une  liasse  de  papiers  portant  le  titre  de  Mémoires  intimes. 
Quelques  lignes  servaient  de  préface  ;  les  voici  :  «  La  calomnie  des 

•  hommes  m*a  rendu  bien  malheureux Pendant  trente  ans  j*ai 

»  souffert  des  tortures  morales  et  physiques  que  Ton  croirait  impos- 
>»  sibles,  si  elles  n'étaient  réelles  et  incontestables.  Je  les  ai  toutefois 
»  endurées  avec  patience ,  je  me  suis  tû ,  et ,  à  mon  heure  dernière  , 
»j*ai.  demandé  à  Dieu  qu'il  prit  lui-même  en  main  la  cause  de  Tin- 
»  nocent  opprimé.  Je  crois  fermement  qu'il  réhabilitera  ma  mémoire 
a  flétrie  par  l'injustice  humaine.  Je  crois  qu'il  rétablira  la  vérité  à 
»  mon  égard,  parce  qu'elle  intéresse  la  religion  et  qu'elle  est  l'unique 
»  héritage  que  je  laisse  à  une  famille  honorable  gravement  compro- 
«  mise  par  mes  persécuteurs.  C'est  pour  aider  au  triomphe  de  la  jus- 
»  tice  et  de  la  vérité,  que  j'ai  rédigé  ces  Mémoires  intimées.  Un 
»  jour,  peut-être,  quelqu'un  les  publiera  ;  je  le  désire  avec  ce  calme 
»  que  l'Évangile  prescrit,  avec  cette  résignation  que  le  christianisme 
»  commande,  avec  ce  pardon  des  injures  qui  fait  la  gloire  et  la  joie 
»  d'une  âme  fidèle.  Je  les  confie  à  un  vieil  ami  dont  je  connais  le  dé- 
!•  vouement  et  l'affection  tendre  ;  il  est  le  seul  qui  ne  m'ait  pas  aban- 
»  donné  aux  jours  de  l'affliction  et  de  l'amertume  :  quand  je  ne  serai 
»  plus,  il  sera  le  seul  encore,  je  n'en  doute  point,  qui  conservera  pour 
»  moi  des  sentiments  de  bienveillance  et  de  sympathie.  Il  m'a  promis 
9  de  ne  livrer  ces  Mémoires  à  la  publicité  que  sous  certaines  condt- 
»  tions  qu'il  est  inutile  de  signaler;  il  les  connaît  et  m'a  donné  sa  pa- 

•  rôle  :  cela  me  suffit,  je  meurs  content 

Théoric.  » 

La  lecture  de  ces  quelques  lignes  m'indiquait  une  grande  tâche  à 
remplir.  Je  réitérai  la  promesse  au  vieillard  d'être,  en  cette  circon- 
stance, le  défenseur  de  ce  Théoric'dont  il  me  révéla  le  véritable  nom, 
la  famille,  le  caractère  et  les  malheurs;  et  comme  j'exprimais  mon  in- 
dignation h  la  vue  des  lâchetés  inexprimables  dont  les  hommes  se  ren- 
dent parfois  coupables  envers  leurs  frères  :  «  Que  voulez-vous!  me 
»  dit  mon  aimable  interlocuteur,  on  pourrait  être  heureux  sur  la  terre, 
»  mais  les  passions  viennent  tout  gâter  !  En  revanche,  celui  qui  est  ver- 
»  tueux  possède  dans  son  âme  un  consolateur  de  tous  les  instants.  11 
n  souffre  sans  doute,  mais  il  sait  qu'il  mérite  et  que  Dieu  lui  tiendra 
»  compte  des  souffrances  supportées  en  union  avec  celles  do  divin 
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»  Sauveur.  £t  même  ici-bas,  ajouta-t-ii,  Theure  sonne  où  Tinnocent 
»  qu'on  a  bafoué  est  victorieusement  vengé  de  ses  bourreaux » 

—  Oui,  lui  dis-je,  cela  est  vrai,  et  voilà  ce  qui  prouve  Faction  in- 
cessante de  la  Providence  dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  phy- 
sique. Oh  !  je  veux  être  ici  l'instrument  de  cette  admirable  Provî^ 
dence,  que  les  esprits  superficiels  méconnaissent  à  tort.  J'en  suis 
indigne ,  à  la  vérité  ;  cet  honneur  est  même  au-dessus  de  mes  forces  ; 
mais  votre  dévouement  m'anime,  et  votre  confiance  en  moi  ne  sera 
pas  démentie  ;  Dieu  fera  le  reste. 

Il  fut  convenu  que  le  manuscrit  de  Théorie  me  serait  confié,  et  que 

j'en  ferais  un  légitime  usage  le  plus  tôt  possible.  Je  le  pris  donc  comme 

on  prend  un  dépôt  précieux  et  sacré.  Et  aujourd'hui ,  afin  d'être  le 

défenseur  de  la  justice  méconnue,  je  vais  mettre  au  jour  un  secret 

que  la  tombe  s'obstinait  à  me  cacher 

Th.  NISARD. 


la  i  ^ 


VARIETES. 


Crèches  des  enfants  pauvres.  —  On  vient  d'établir  à  Paris,  rue 
Chaillot,  89,  faubourg  du  Roule,  12,  et  rue  Saint-Lazare,  144 1  des 
crèches  pour  les  enfants  pauvres  âgés  de  moins  de  deux  ans,  dont  les 
mères  travaillent  hors  de  leur  domicile  et  se  conduisent  bien.  Elles  sont 
ouvertes  à  cinq  heures  et  demie  du  matin  ,  et  fermées  à  huit  heures 
et  demie  du  soir.  La  mère  apporte  son  enfant  avec  le  linge  nécessaire 
pour  la  journée  ;  elle  vient  l'allaiter  aux  heures  des  repas ,  et  le  re- 
prend chaque  soir.  L'enfant  sevré  a  son  petit  panier  comme  l'enfant 
de  l'Asile.  Des  berceuses ,  choisies  parmi  tes  femmes  pauvres, 
soignent  les  enfants.  Un  médecin  visite  les  crèches  tous  les  jours.  La 
mère  donne  aux  berceuses  20  centimes  pour  chaque  jour  de  présence 
de  l'enfant.  Celle  qui  a  deux  enfants  à  la  crèche  ne  donne  pour  les 
deux  que  30  centimes. 

La  charité  soutient  ces  petits  établissements  qiie  la  religion  a  bénis. 
Les  personnes  charitables  qui  voudraient  concourir  à  l'œuvre  peuvent 
adresser  leurs  dons  en  argent,  linge  ou  berceaux^  à  madame  Curmer, 
trésorière  de  la  crèche  Saint-Pierre-de-Chaillot ,  rue  de  Chaillot,  52  ; 
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à  inadâDiQ  Curmer  aîn^i»  trésorière  de  la  crèche  du  Saiiit-Philippe^a- 
Roule,  faubourg  du  Roule ,  38  ;  à  madame  Capeile,  trésorière  de  la 
crèche  Saiilt*Louia-d*Aado,  rue  Sainte-Croix,  13(  à  iM.  Raymond, 
admiflifltrateur  du  bureau  de  bieubisaoce,  faubourg  8aint*Honoré , 
iQS,  cataaîer  central  dea.  crèches  du  premier  arrondissement  ;  ou  à 
MM.  Mallet  frères.,  banquiers  de  rœuvre,.rue  de  la  Chaussée-d'Ân- 
tin,  13. 
Qn  peut  visiter  les  crèches  tous  les  jours,  excepté  les  jours  fériés. 

Dangers  des  moyens  mécaniques  appliqués  aux  travaux  agbi- 
C'ÔLES.  —  L'adoption  des  moyens  mécaniques  pour  certains  travaux 
d'agriculture  présente  souvent  de  graves  dangers,  par  suite  de  Tinex- 
périetice  des  ouvriers  peii  familiarisés  encore  avec  l'emploi  de  ces 
procédés  nouveaux.  Tout  ri'xemment ,  à  Fraignot  (  Côte-d'Or  ) ,  une 
femme  a  été  saisie  par  l'engrenage  d'une  machine  à  battre  le  blé. 
Cette  malheureuse  a  eu  le  bras  gauche  déchiré  et  brisé  à  ce  point 
que  les  médecins  n'ont  pu  sonder  toutes  les  plaies  ni  constater  toutes 
les  fractures.  La  gangrène  s'est  déclarée,  et  la  malade  a  succombé  au 
milieu  d'atroces  souffrances,  A  Minot»  même  département,  deux  cul- 
tivateurs ont  été  tellement  maltraités  par  suite  d'un  accident  sembla- 
ble ,  que  pour  les  sauver  on  a  été  obligé  de  leur  amputer  un  bras. 
Nous  ne  parlons  pas  d'une  foule  d'autres  personnes  qui  ont  été  seu- 
lement estropiées  ,  mais  fort  grièvement ,  car  les  blessures  produites 
de  la  sorte  sont  toujours  très-graves.  Aussi  M.  le  préfet  de  la  Côte- 
d'Or  invite  MM.  les  maires  à  exiger  que  les  engrenages  soient  soi- 
gneusement entourés  de  tambours,  et  que  le  mécanisme  des  hache- 
paillesou  autres  instruments  de  même  nature  soit  arrêté  par  une 
chaîne  munie  d'un  cadenas,  afin  que  l'on  ne  puisse  pas  le  mettre  en 
mouvement  quand  il  n'en  est  pas  fait  usage  pour  les  besoins  de  la 
maison. 

Nouveau  frocédé  de  foaage.  —  M.  Charles  Kranaer,  architecifi 
de  Prague  (Bohême),  vient  d'inventer  de  nouveaux  procédés  pai'  les- 
quels on  peut,  avec  la  plus  grande  facilité,  forer  toute  sorte  de  |Mer«> 
res  et  leur  donner  un  poli  parfait.  Grâce  à  cette  invention  on  peut 
fabriquer  en  pierre  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux»  qui  non- 
seulement  coûteraient  beaucoup  moins  que  ceux  en  fonte ,  mais  qui 
encore  aiu*aient  ce  grand  avantage  que  le  poli  de  leurs  parois  iniérieu- 
res  non-seulement  protégerait  eeux*ci  contre  l'action  de  toutes  les 
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particules  corrosives  que  Teau  pourrait  contenir ,  mais  ausdi  empê- 
cherait les  parties  terreuses  de  Teau  d*y  adhérer,  de  sorte  que  de  tds 
tuyaux  se  trouveraient  toujours  à  rintérieur  dans  un  état  d'entière 
propreté. 

EssAt  DE  MARCHE  SUR  t'EAU.  —  Un  essai  de  marche  sur  l'eau  a 
eu  lieu  avec  uii  succès  complet  à  Hanovre  le  15  septembre.  Voici  le 
récit  de  cette  intéressante  et  curieuse  expérience  : 

«  Dans  les  contrées  montagneuses  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  , 
les  habitants ,  lorsqu'ils  doivent  passer  des  vallées ,  des  ravins  et  «les 
chemins  creux  remplis  de  neige,  se  servent  de  skies,  c'est-à-dire  de 
deux  planches  de  sapin,  dont  l'une  â  une  aune  et  demie  de  longueur 
et  l'autre  n'a  que  la  moitié  de  cette  dimension  ;  ils  attachent  avec 
des  courroies  la  plus  longue  de  ces  planches  sous  le  pied  gauche  et 
l'autre  sous  le  pied  droit ,  de  manière  que  chaque  pied  se  trouve  au 
milieu  de  la  planche  qui  y  est  attachée  ;  et  ainsi ,  en  marchant  tant 
soit  peu  vite  sur  la  neige ,  ils  sont  sûrs  de  n'y  pas  enfoncer.  Il  y  a 
même  dans  chaque  régiment  d'infanterie  une  compagnie  dont  les 
sddats  et  les  officiers  s'exercent  à  marcher  avec  des  skies  sur  la  neige, 
et  que  pour  cette  raison  on  appelle  la  compagnie  des  coureurs  à  skies, 

»  Deux  jeunes  gens ,  MM.  Robert  Kjellberg,  Suédois ,  et  Toenne^ 
Balcken»  Norwégien ,  qui  se  trouvent  actuellement  à  Hanovre»  ont 
employé  des  skies  pour  marcher  sur  l'eau ,  mais  des  skies  en  tôle , 
d'une  certaine  épaisseur,  et  creux  «i  l'intérieur.  Cet  essai  a  réussi 
parfaitement. 

»  Il  y  a  quelques  jours,  ils  ont  donné  en  public  une  représentation  de 
leur  savoir-faire  sur  les  fossés  de  la  ville,  MM.  Kjellberg  et  Baickeu 
ont  marché  avec  leurs  skies  sur  l'eau  vite  et  lentement,  ils  ont  çom^ 
en  avant  et  en  arrière  ;  ils  ont  exécuté ,  en  uniforme  militaire  com- 
plet, avec  le  sac  sur  le  dos,  Texercice  à  feu,  et  ils  ont  fini  par  traîner 
un  bateau  où  se  trouvaient  huit  personnes;  le  tout  sans  que  leur 
chaussure  ait  été  mouillée, 

I)  Comme  l'art  de  marcher  sur  Teau  i  pied  sec  peut  avoir  une 
grande  utilité  pour  les  armées  en  temps  de  guerre,  M,  k  jBijnistre  de 
la  guerre  a  chargé  MM.  Kjellberg  et  Balcken  de  l'enseigner  à  un 
certain  nombre  de  soldats  du  régiment  de  chasseurs  à  pied  qui  fait 
actuellement  partie  de  la  garnison  de  Hanovre,  lesquels,  s'il  y  a  lieu, 
l'enseigQmroot  k  leur  tour  aux  autres  corps  de  noire  armée. 
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»  MM.  Kjellberg  et  Balckea  se  proposent  de  parcourir  l'Allemagne 
et  la  Fraace  pour  faire  connaître  leurs  procédés  de  marche  sur  Teau.  » 

L'amour  des  procès.  —  Voici  un  curieux  exemple  de  l'humeur 
processive  de  certains  individus;  il  formerait,  ce  nous  semble,  un  épi- 
sode digne  des  Plaideurs:  «Un  M.  L. .. ,  cultivateur  à  Wissant, 
ayant  remarqué  que  des  lapins  de  la  garenne  de  M.  P...  de  Pilhen 
avaient  cauàé  des  dommages  dans  un  de  ses  champs,  réclama  des 
dommages  et  intérêts  à  ce  propriétaire.  M.  P...  offrit  une  réparation, 
selon  lui  raisonnable,  qui  ne  fut  pas  acceptée.  De  là  procès  devant  le 
tribunal  civil  de  Boulogne,  où  M.  L...  a  conclu  è  200  francs  de  dom- 
mages et  intérêts  contre  son  adversaire.  Le  tribunal  ordonna  une 
expertise  ;  une  descente  de  lieux  fut  Oi)érée  par  les  experts,  et,  après 
de  longs  débats  à  Taudience,  une  indemnité  de  un  franc  chiquante 
centimes  seulement  fut  allouée  à  M.  L... ,  qui  fut  en  outre  con- 
damné à  un  tiers  des  dépens.  Or,  les  frais,  dans  le  procès,  s'élèvent 
à  environ  quatre  cents  francs.  » 

L'araignée  et  les  deux  mouches.  —  M.  P. ,  de  Mâcon ,  avait 
deux  boutons  de  chemise  d'or  émaillés,  surmontés  d'une  petite  mouche 
en  acier  bruni ,  si  finement  exécutée ,  que  souvent  M.  P.  faisait  illu- 
sion en  feignant  d'être  importuné  par  les  mouches.  L'un  de  ces  bou- 
tons fut  perdu.  M.  P.  conçut  quelques  soupçons  »  mais  les  dissimula 
par  prudence.  Un  au  après,  le  second  bouton,  que  M.  P.  plaçait  tous 
les  soirs  sur  un  meuble,  disparut  à  son  tour.  La  vieille  servante  de  la 
maison  fut  accusée  du  larcin  et.  congédiée  sans  autre  forme  de  procès. 
Sur  ces  entrefaites  on  partit  pour  la  campagne.  Dimanche  dernier, 
revenue  à  IMâcon  pour  inspecter  ses  appartements,  madame  P.  dé- 
couvrit une  grosse  toile  d'araignée  sous  les  lambris  de  son  alcôve. 
D'un  coup  de  balai,  elle  fit  justice;  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise 
en  voyant  tomber  du  plafond  les  deux  boutons  d'or!  La  pauvre  ser- 
vante fut  immédiatement  rappelée  ;  son  innocence  était  manifeste.  Une 
araignée  de  forte  taille,  trompée  par  la  ressemblance  et  croyant  saisir 
une  mouche,  avait  enlevé  les  boutons  et  les  avait  cachés  dans  sa  toile. 
La  pie  voleuse  est  éclipsée. 


Paris.  —Imprimerie  de  Pion  frères,  rue  de  Yaugirard,  36. 
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Arrivée  de  M.  Claodius  Hébrard  à  Paris.  —  Lettre  au  Directeur  de  la 

Bibliothèque  des  Classes  ouvrières. 

M.  Glaudius  Hébrard  est  de  retour  de  Lyon  ,  sa  ville  natale  ;  en 
quittant  nos  confrères  de  celte  grande  cité  industrielle ,  il  leur  a  fait 
les  adieux  suivants  : 

Mes  amis,  en  partant,  dois^je  de  préférence 
Parler  de  soavenir  ou  parler  d^espérance  ? 
Le  souvenir!  c*est  tout  pour  qui  dans  le  passé 
Ne  voit  que  du  bonheur  sagement  amassé. 
Je  me  souviendrai  donc^  car  déjà  sur  ma  voie 
Vous  m'avez  fait  semer  et  moissonner  la  joie. 
Ma  lyre  vous  a  dû  ses  accords  les  plus  doux. 
Et  je  pars  orgueilleux ,  non  de  moi,  mais  de  vous. 
Qui  ne  vous  aimerait,  quand  vos  âmes  puissantes 
Sous  le  poids^  des  pensers  s'agitent  frémissantes  ? 
V     Ne  vous  ai- je  pas  vus,  aux  accents  de  la  Foi, 
Vous  soulever  de  terre  et  grandir  devant  moi? 
Comment  demeurer  froid,  quand  le  peuple  recèle 
Un  immense  foyer  d'où  la  lave  ruisselle? 
Mon  cœur  s'agrandissant  sous  votre  impulsion 
Sent  monter  son  amour  jusqu'à  la  passion. 
Vous  me  créez  poète,  et  toute  ma  couronne 
Est  faite  avec  les  fleurs  que  le  peuple  me  donne. 
Qu'elles  tombent  sur  vous  en  précédant  les  fruits 
Que  d'antres  feront  nattre  en, vos  humbles  réduits. 
Je  voudrais  vous  doter  d'un  destin  plus  prospère  , 
Mais  mon  pouvoir  n'est  rien  ;  je  prie,  et  puis  j'espère.... 
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O  mon  Dieu  !  poarqaoi  donc  seraient-ils  malheareax  ? 

Lenra  yertos  parlent  haut,  s'il  faut  plaider  pour  eux. 

Résignés  et  soumis  à  yos  divins  exemples, 

Par  milliers,  chaque  mois,  ila  Yont  frapper  aox  temples; 

Et^  j'en  réponds  ici,  les  vœut  qu'ils  forment  tons 

Sont  dignes  d'eux,  Seigneur,  et  sont  dignes  de  vous. 

Avant  tout,  ils  sont  forts  ;  douter  de  leur  courage. 

C'est  ne  pas  les  connaître,  on  c'est  leur  faire  outrage. 

Ils  savent  endurer  et  se  passer  galment 

Dn  superflu  qui  mène  à  l'amollissement. 

Ce  qu'il  leur  faut,  au  moins,  c'est  cette  quiétude 

Des  fleurs  que  vous  parez  avec  sollicitude , 

Du  passereau  qui  trouve,  aux  temps  chauds,  aux  temps  froids, 

Toujours  des  grains  sur  Faire,  et  Tabri  sous  nos  toits. 

Viennent  donc  les  soocls  dont  l'existence  est  pleine , 

Pour  que  l'homme  combatte  et  demeure  en  haleine. 

Ils  ne  les  craignent  pas,  ce  sont  des  cœurs  guerriers 

Qni,  donblement  soldats,  tentent  doubles  lauriers. 

Mais  le  manque  de  pain! ...  le  cri  de  la  misère! 

O  Dieu  !  cette  pensée  est  seule  trop  amère  ; 

Épargnez  la  détresse  à  ces  nobles  lutteurs, 

QÎa'on  ne  marchande  plus  le  prix  de  leurs  sveurs. 

Ne  nous  laissez  plus  Toir,  par  le  Ihiid  engourdies, 

Ces  vigoureuses  mains  dont  les  fouilles  haidies 

Forit  obéh-  à  Fart  et  le  hois  et  le  fer. 

Mains  qod  Ton  doit  bénip,  dont  le  pays  estr  fier.    . 

Placez  Fange  du  bien  au  sein  de  leurs  familles, 

Pour  que  son  aile  abrite  et  fils  et  jeunes  filles  ; 

Qne  la  paix,,  le  travail  el  la  moralité 

Rendent  à  Fatelier  se&  chants  et  sa  gatté. 

Mettez  en  leurs  logis  toujours  assez  d'aisance 

Pour  qu'ils  puissent  parfais  montrer  leur  bienfaisance; 

Certes,  ce  n'est  pas  eux  qui  garderaient  de  For 

Pour  entasser  sans  cesse  et  cacher  un  trésor  ; 

L'argent  brûle  leurs  mains  s'ils  voient  soufifrir  un  Aère; 

Et  si  la  charité  s'exilait  de  la  terre. 

Le  pauvre  est  le  dernier  qui  lui  dirait  adieu. .... 

Je  dis  ce  que  j'ai  vu,  vous  le  savez,  mon  Dien  I 

Depuis  qu'au  milieu  d'eux  ma  voix  senftble  choisie 

Pour  jeter  sur  leurs  pas  un  peu  de  poésie, 

Ma  mémoire  a  gardé  plus  d'un  trait  glorieux 

Deviné  par  mon^  cœur  ou  surpris  par  mes  yeux. 

Ouil  je  les  ai  compris  ces  hommes  vraiment  hommes, 

Pauvres,  mais  pouvant  dire  :  a' Au  moins  ce  que  nous  sommes, 

C'est  nous  qui  l'avons  fait,  et  tout  notre  bonheur. 

C'est  de  vivre  avec  peu,  riches  de  notre  honneur.  » 

Hélas  !...  et  c'est  pourtant  alors  que  je  commence 
A  voir  d'un  champ  si  beau  prospérer  la  semence, 
Qu'il  me  faut  de  Fexil  parcourir  le  sentier. 
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Âdiea  donc,  mes  amis,  je  ne  pars  pas  entier; 
Je  sens  que  de  mon  cœur  la  moitié  vons  est  dae , 
Prenez-la  1  que  jamais  elle  ne  soit  rendue. 
Je  vous  donne  bien  peu,  mais  c'est  tout  mon  avoir, 
£t  souvent  plus  que  For  l'amitié  peut  valoir. 
Adieu  I  je  parlerai  de  vos  nobles  exemples 
Au  peuple  dont  Paris  anime  ses  vieux  temples; 
Par  milliers  chaque  jour  votre  nombre  s'accroît  : 
On  doutait  du  succès,  maintenant  on  y  croit. 
•     Qui  parle  de  parti?...  le  vôtre,  c'est  la  France! 
En  elle,  votre  force;  en  Dieu,  votre  espérance. 
Hommes  (tordre  avant  tout,  vous  désirez  la  paix  ; 
Vous'  unissez  vos  bras,  succombant  sous  le  faix, 
Pour  rapprocher  les  cœurs  que  l'égoïsme  isole  ; 
Rien  n'est  à  craindre  ici,  tout  charme  et  tout  console. 
Ce  n'est  pas  vous  jamais  qui  braveriez  les  lois, 
Vous  savez  vos  devoirs  aussi  bien  que  vos  droits. 
Quant  à  moi  qn'ai-je  fait  que  je  ne  doive  faire  ? 
Mes  vers  n'ont  rien  d'hostile  et  rien  d'incendiaire. 
Je  n'appartiens  qu'à  moi  pour  être, mieux  à  tons, 
Je  chante  ceux  que  j'aime  et  j'ai  chanté  pour  vous. 
AcbevesE  donc,  amis,  achevez  la  croisade, 
L'homme  qui  veut  le  bien  jamais  ne  rétrograde. 
Retranchez- TOUS  toujours  dans  vos  nobles  efTorts. 
Puis,  défiez  de  là  tous  les  bruits  du  dehors... 

Mais  j'en  ai  dit  assez,  j'ai  déchargé  nion  âme 
Du  poids  de  tout  soupçon  et  de  Tombre  d'un  blAme. 
Je  pars  ;  et  si  jamais  nous  devons  nous  revoir, . 
Donnons-nous  rendez-vous  an  chemin  du  devoir. 

On  nous  adresse  une  lettre  intéressante  sur  rassociatîon  de  Saint- 
François-Xavier  :  c'est  un  document  précieux  que  nous  enregistrons 
avec  plaisir  dans  notre  modeste  Revue ,  et  dont  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré,  du  moins  nous  le  pensons. 

«Monsieur  le  Directeur, 

«  Je  sors  d'une  de  ces  réunions  de  Saînt-François-Xavier,  pour  lesquelles 
vous  travaillez  avec  tant  de  zèle,  et  qui  travaillent  elles-mêmes  avec 
tant  d'espérance  pour  notre  société.  Je  les  suivais  depuis  quelque  temps 
avec  une  curiosité  bienveillante,  comme  des  passe-temps  honnêtes  pour 
l'ouvrier  ;  mais  voilà  qu'il  m'y  apparaît  aujourd'hui  toute  une  réconcilia- 
tion du  travail  avec  la  religion ,  toute  une  ère  nouvelle  pour  la  religion 
elle-même. 

«  Quand  je  parle  de  réconciliation ,  je  n'entends  pas  que  jamais  le 
travail  ait  été  réellement  brouillé  avec  la  religion.  Non  :  je  connais  les 
ouvriers,  ils  sont  plus  religieux  qu'on  ne  croit.  On  leur  a  dit  et  fait  lire 
des  calomnies  contre  Icchrislianismo;  on  lésa  parqués  dans  leurs  usines 
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ou  cloués  à  des  ateliers,  à  des  établis,  à  des  machines,  loin  des  lieux  où 
s'explique  la  religion  ;  qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'ils  vivent  de  préjugés  et 
qu'ils  blasphèment  quelquefois?  On  a  crucifié  devant  eux  une  grossière 
caricature  du  christianisme,  et  on  leur  a  dit:  «Insultez,  maudissez.» 
Mais  ce  n'est  là  au  fond  qu'une  hosti^fité  légitime.  Les  païens  avaient  rai- 
son de  vouer  à  lexécralion  une  religion  qui  aurait  donné  à  manger  à  ses 
adeptes  de  petits  enfants  palpitants,  et  qui  se  serait  endormie  sur  ce  re- 
pas sacrilège  dans  les  turpitudes  d'une  débauche  sans  nom. 

«  Que  vouliez-vous  que  lissent  les  ouvriers  français,  les  ouvriers  de  Paris 
surtout,  lorsqu'ils  entendaient  les  maîtres  de  la  pensée  de  notre  temps 
leur  prêcher  tous  les  matins  que  le  christianisme  était  jaloux  des  lumières 
qu'ils  acquéraient  malgré  leur  travail  écrasant,  jaloux  de  la  liberté  que 
leur  donnent  ces  lumières,  jaloux  de  leurs  plus  légitimes  plaisirs,  enne- 
mis de  leur  plus  légitime  prévoyance,  hostile  à  l'industrie  qui  les  honore 
et  les  fait  vivre ,  hostile  aux  perfectionnements  que  le  luxe  leur  paye  ; 
enfin,  toujours  prêt  à  les  convoquer  pour  leur  donner  des  bénédictions , 
mais  pour  recevoir  d'eux  de  l'argent.  En  conscience,  ils  avaient  raison  de 
ne  pas  vouloir  de  cette  religion-là.  Mais  ils  s'en  faisafent  une  dans  le 
sanctuaire  de  leurs  âmes;  i}s  adoraient  et  ils  priaient  le  Dieu  inconnu 
dont  ils  dressaient  en  eux-mêmes  l'autel. 

«  Ce  Dieu  inconnu,  les  réunions  de  Saint-François-Xavier  sont  venues 
le  leur  annoncer.  Et  tout  ici  a  été  providentiel  :  la  conception  de 
l'oeuvre,  le  temps  choisi  pour  ses  réunions,  et  la  manière  dont  elles  se 
tiennent. 

«  Il  fallait  d'abord  rapprocher  ces  hommes  honnêtes  et  laborieux ,  et 
les  faire  parler  entre  eux  de  ces  besoins  de  l'âme  que  ni  la  passion  de  la 
profession,  ni  la  soif  du  gain,  ni  les  jouissances  du  plaisir,  ni  même  le 
saint  bonheur  de  la  famille  ne  peuvent  satisfaire.  Il  fallait  que  l'ouvrier 
pût  dire  à  l'ouvrier,  hors  du  champ  de  travail,  loin  des  influences  de  la 
femme  :  «  Âmi,  il  y  a  un  Dieu  au  ciel,  et  nous  portons  en  nous  une  âme 
immortelle.  »  Ces  réunions  d'ouvriers,  cette'  explication  simple  et  grave 
ont  eu  lieu.  Et  toute  une  classe  d'hommes,  la  plus  nombreuse,  comme  une 
des  plus  morales,  quoi  que  l'on  dise  ;  cette  classe  s'est  étonnée  d'être 
beaucoup  plus  religieuse  qu'elle  n'avait  cru  elle  même,  d'être  naturelle- 
ment chrétienne.  Il  avait  suffi  de  se  trouver  réunis  avec  gravité  pour  faire 
jaillir  vive  et  affamée  cette  religion  latente  ,  qui  dévorait  sourdement 
toutes  ces  âmes.  Plus  de  blasphèmes,  plus  de  sarcasmes  de  complaisance, 
plus  d'indifférence  calculée,  plus  de  respect  humain  d'habitude.  Tous 
les  yeux  se  sont  rencontrés,  et  tout  le  monde  s'est  dit  :  «  Nous  sommes 
bien.  »> 

«  Mais  quelle  heure,  quel  momout  donner  à  ces  réunions?  L'ouvrier 
libre  du  XlX*  siècle  est  loin  d'être  maîlre  de  son  temps.  Je  le  dis  avec 
douleur ,  il  passe  presque  toute  sa  vie  entre  l'épuisement  d'une  fatigue 
sans  relâche  et  l'épuisement  d'un  chôuiagc  sans  pain.  Alternative  homi- 
cide, qui  lui  a  ravi  son  jour,  le  jour  que  Dieu,  son  unique  Seigneur^  lui 
avait  fait.  L'industrie  est  devenue  plus  cruelle  que  la  guerre,  elle  n'a 
pas  respecté  la  trèoe  de  Dieu.  De  là  sont  résultés  de  grands  maux  pour 
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la  classe  ouvrière.  Le  dimanche  pour  elle  n^étaitpas  seulement  un  repos, 
il  était  le  jour,  le  seul  jour  de  sa  dignité,  de  son  initruction  religieuse, 
de  ses  méditations  morales,  de  ses  réunions  pacifiques  et  sociales,  de  ses 
joies  de  famille,  le  jour  enfin  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  le  seul  jour 
de  son  âme.  En  le  lui  ravissant,  on  a  donc  plus  fait  qu'attenter  à  la  sanié 
et  à  la  vie  de  Touvrier,  on  a  attenté  à  sa  dignité  d'homme.  Ne  dirait-on 
pas  qu'en  le  courbant  ainsi  sans  répit  sur  son  travail ,  on  a  espéré  le 
rendre  plus  docile,  plus  muet,  plus  exploitable,  et  l'amener  à  croire  qu'il 
n'a  pas  d*autre  maître  que  la  nécessité ,  d'autre  destinée  que  de  fabri- 
quer et  de  produire?  Comment  et  quand  redresser  vers  le  ciel  cette  no- 
ble créature? 

<r  L'œuvre  de  Saint-François-Xavier  a  concilié  les  nécessités  du  temps 
avec  les  besoins  des  âmes.  A  l'exemple  des  premiers  chrétiens,  elle  s'est 
réfugiée  dans  la  nuit  pour  reposer  avec  Dieu  ses  membres  brisés  par  les 
labeurs  du  jour.  L'ouvrier  avait  une  heure  pour  l'orgie  :  elle  lui  avait  été 
laissée  comme  le  plus  actif  de  tous  les  moyens  de  dégradation,  l'ouvrier 
en  a  fait  l'heure  de  sa  libération  morale,  Theure  de  son  instruction  re- 
ligieuse ,  l'heure  de  ses  fêtes  de  l'âme.  Les  hautes  voûtes  de  nos  églises, 
rendues  plus  solennelles  et  plus  religieuses  par  les  ténèbres  de  la  nuit,  se 
sont  réveillées  tout  émues  aux  accents,  à  la  prière  de  ces  hommes  que 
l'on  attendait  dans  le  temple  du  plaisir.  C'est  un  exemple  bien  nouveau 
donné  au  monde,  et  ce  sont  les  ouvriers  de  Paris  qui  l'ont  donné,  qui  le 
donnent  tous  les  dimanches. 

tf  Hommes  d'ordre,  ils  ont  admirablement  réglé  leurs  assemblées.  La 
religion  leur  a  laissé  toute  la  liberté  de  leurs  inspirations  et  de  leurs 
mouvements.  Elle  n'a  eu  à  bénir  que  des  efforts  disciplinés  et  de  sages 
innovations.  Ils  ont  demandé  à  parler,  à  s'expliquer,  à  proposer  leurs 
doutes,  à  porter  le  fruit  de  leur  expérience,  à  découvrir  les  maladies  dont 
ils  se  sentent  atteints,  les  besoins  dont  ils  sont  travaillés,  à  se  donner  les 
uns  aux  autres  les  conseils  qu'ils  savent  leur  être  plus  nécessaires  ;  la  re- 
ligion leur  a  dressé  une  tribune  en  face  de  sa  chaire.  Ils  ont  manifesté 
par  des  battements  de  mains  leur  joie  de  s'entendre  appeler  frères ,  de 
se  trouver  loin  de  toute  concurrence,  de  toute  rivalité,  dans  un  pays  tout 
ami  ;  la  religion  a  battu  des  mains  avec  eux.  Ils  ont  demandé  à  être 
éclairés  sur  tous  les  devoirs  de  la  vie,'même  les  plus  vulgaires,  même  les 
plus  humains  ,  même  les  plus  professionnels  ;  ils  ont  voulu  que  l'église 
devînt  pour  eux  le  lieu  de  toute  science,  même  de  la  science  profane;  la 
religion  leur  a  répondu  que  le  Seigneur  est  le  Dieu  des  sciences  ;  que  tous 
les  arts  sont  des  rayonnements  de  sa  beauté  ;  qu'il  a  fait  toute  créature 
pour  être  connue  de  nous;  que  les  connaissances  naturelles  sont  déjà  une 
religion  ;  qu'étudier,  imiter  les  créatures,  c'est  glorifier  le  Créateur;  qu'il 
a  été  écrit  absolument  du  prêtre  :  «  Tes  livres  ont  le  dépôt  de  la  science, 
et  la  bouche  doit  expliquer  la  loi;  «  et  elle  a  battu  des  mains  à  ces  no- 
bles et  religieuses  demandes  des  ouvriers.  Ils  ont  voulu  que  leurs  exer- 
cices fussent  courts,  variés,  peu  chargés  de  chants  latins,  qui  ne  disent 
rien  à  leur  intelligence  ;  la  religion  a  de  nouveau  toujours  applaudi  à 
leurs  vœux,  elle  les  a  bénis,  et  j'entends  que,  si  elle  s'abstient  de  prendre 
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les  devants,  ce  n  est  que  pour  donner  à  ses  enfants  réconciliés  le  temps 
de  connaître  leurs  propres  besoins  et  de  les  manifester  eux-mêmes,  afin 
que  leur  liberté  reste  plus  grande ,  et  qu'ils  puissent  mieux  apprécier 
Tampleur  de  ses  enseignements. 

a  Je  disais  bien,  Monsieur,  qu'il  y  a  ici  tout  un  avenir  nouveau  pour  la 
religion.  Ses  ennemis  l'avaient  représentée  comme  étroitement  emmail- 
lotée dan^  des  formes  verbales,  liée  de  bandelettes  surannées  sans  signi- 
fication, espèce  de  momie  morte  à  la  terre,  morte  à  la  vérité  active  et 
sans  autrç  vie  que  je  ne  sais  quelle  aspiration  machinale  vers  son  ciel 
mystérieux.  C'est  ainsi  que  Saint-Simon  est  venu  nous  dire  que  les  chré- 
tiens étaient  manichéens,  et  maudissaient  la  création  de  Dieu  ;  c'est  ainsi 
3ue  Fpurier  est  venu  nous  apprendre  que  le  christianisme  enseignait  le 
ualisme  manichéen  en  chacun  de  nous;  l'un  et  l'autre  nous  ont  accusés 
de  n'avoir  rien  fait  en  dix-huit  siècles  pour  la  vie  terrestre  de  l'homme, 
4'^VQir  paême  essayé  d'étouffer  cette  vie  qui,  malgré  nos  efforts,  cherchait 
à  sourdre  autour  de  nous.  C'est  ainsi  que  Châtel  avait  réussi  à  faire  un 
sçbismçd'unjour,  en  représentant  le  christianisme  ancien  comme  irrévo- 
cablement enchâssé  dans  une  niche  de  mots  latins  ou  barbares. 

«  Grâces  à  Dieu,  le  christianisme  n'est  l'esclave  d'aucune  forme  :  il  est 
la.  vérité  grande,  comprchensive  comme  Dieu  ;  il  est  le  maître  et  des  jogrsct 
des  heures  et  des  idiomes.  Il  prie  et  fait  prier  lorsque  et  comme  ses  enfants 
peuvent.  Vous  verrez,  je  n'en  doute  pas,  que,  si  notre  état  social  dure, 
il  accordera  la  faveur  de  la  célébration  des  saints  mystères  aux  réuBions 
du  soif  des  ouvriers  de  Paris.  Il  a  parlé  grec  et  latin  aux  peuples  anciens  ; 
il  bégaye  les  langues  rudimentaires  des  peuplades,  américaines  et  océa- 
niques. S'il  n'a  pas  jusqu'ici  parlé  français  dans  sa  liturgie ,  ce  n'est  pas 
qu'il  veuille  s'envelopper  à  nos  yeux  dans  une  espèce  d'arcane  jaloux  : 
c'est  que  nous  étions  les  enfants  des  Latins^  c'est  que  nous  avons  cultivé 
le  latin,  c'est  enfin  qu'il  fallait  attendre  la  maturité  du  français  avant  de 
lui  cçnfier  les  secrets  de  Dieu.  Mais  déjà  chacun  peut  lire  tous  nos  mys- 
tères e^  notre  langue,  et  vienne  le  besoin  manifesté  avec  respect  par  la 
communauté  chrétienne,  et  la  prière  publique  aura  le  m^me  accent,  la 
inémê  forme  que  la  prière  privée. 

a  Ce  que  je  dis  de  la  langue,  je  le  dis  avec  la  même  raison  et  la  même 
conflance  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'étranger  à  notre  siècle,  et  par  cpnséquent 
d'incon^pris  d^p^  les  formes  accidentelles  du  Qulte  catholique. 

«  En  étudiant  la  vie  de  l'Eglise,  on  est  saisi  d'admiration  devant  la 
profondeur  de  sa  sagesse.  Pour  son  do^^me ,  pour  l!ossence  de  son  culte, 
pour  les  lois  mor^tles,  elle  est  immuable  comme  Dieu  ;  mais  a  pour  l'exté- 
rieur, pour  les  pratiques,  pour  les  cérémonies,  elle  laisse  quelque  chose 
aux  variations  humaines  (4).  )»  Ses  moindres  institutions  eurent  une  rai- 
son de  naître  dans  la  nécessité  d'accommoder  la  dispensation  de  ses 
mystères  à  l'état  des  esprits  et  aux  besoins  des  siècles.  D'abord,  clic 
s'enveloppa  de  signes ,  de  symboles  qui  à  la  fois  voilaient  la  vérité  nou- 
velle et  la  faisaient  entrer  par  tous  les  sens.  Après  cette  prudente  et 

(  \\  Qu  p^pe,  ch,  V. 
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presque  timide  initiation,  quand  les  nations  furent  chrétiennes  dans  leur 
masse,  elle  laissa  tomber  tout  ee  qui  dans  son  culte  n'était  fait  qae  pour 
ou  contre  les  pa'ièns  :  sa  discipline  s'adoucit,  sa  parole  devint  plus  claire^ 
elle  marcha,  elle  agit  dégagée  dos  langes  qu'elle  avait  pris  pour  ména- 
ger la  faiblesse  de  ses  enfants.  Cependant  son  langage,  ses  cérémonies , 
ses  pompes  surtout  devaient  encore  captiver  l'imagination  des  barbares 
de  tout  nom  qui  étaient  venus  courber  leur  front  devant  son  joug'.  C'est 
une  des  cent  preuves  qui  démontrent  que  le  catholicisme  a  mieux  connu 
l'honune  qu'aucune  des  sectes  chrétiennes.  Toujours  il  a  parlé  simultané- 
ment à  la  raison  ,  au  coeur,  ài'imagination  et  aux  sens.  Mais,  précep- 
teur divin ,  toujours  aussi  il  a  su  graduer  son  enseignement. 

a  Je  crois  qu'il  n'est  pas  loin  atijoord'hai  du  moment  où  il  s'oceitpera, 
dans  ses  leçons  orales ,  liturgiques  et  cérémonielles ,  beattcoop  plus  du 
cœur  et  de  la  raison  que  de  l'imagination  et  des  sens.  Quelqu'un  l'a  dit  : 
a  Nous  sommes  arrivés  à  l'âge  philosophique  ùvt  christianisme.  »  Ciné*- 
tien ,  qu'il  le  veuille  ou  non,  le  monde  entier  ne  vit  que  de  cbrisliamame, 
mais  it  ne  se  laisse  pas  exaller  par  l'enthousiasme  de  la  foi  ;  il  est  tout 
au  contraire  à  raisonner  ses  croyances ,  quelquefois  à  dispalier  contre 
elles;  il  cherche  plus  la  vérité,  Tappiication  sociale  de  la  religion  que  sa 
vérité  et  son  application  individuelles  ;  plus,  si  j'ose  le  dire,  sa  bemité  e 
sa  raison  que  sa  sainteté.  Il  tend  à  oublier,  comme  des  paraboles  et  des 
pantomimes  de  sa  première  éducation,  les  nombreux  symboles  et  les  p«r* 
lantes  cérémonies  à  travers  lesquelles  la  vie  chrétienne  lui  fut  commu-^ 
niquée.  Il  arrive  même ,  par  une  pente  naturelle  à  l'esprit  humain ,  c^ , 
parmi  nous,  les  uns  sourient  avec  dédain  de  ce  qu'ils  ne  compronnent 
plus ,  et  que  les  autres  confondent  grossièrement  le  signe  avec  la  chose 
signiSée,  la  cérémonie  avec  l'essence  du  culte,  le  culte  avec  la  religien. 
L'ËgHsè  voit  tout  et  gémit;  mais,  comme  Dieu,  elle  laisse  la  vieillesse 
des  choses  arriver  naturellement;  eHe  laisse  vivre  jusqu'à  la  caducité 
extrême  :  son  œuvre  n'est  pas  de  détruire  ;  mais  quand  la  mo  rt  arrive 
elle  ne  cherche  point  à  ressusciter  cette  cendre ,  elle  la  Uransfi>rme  par 
une  création  nouvelle  on  rapport  avec  des  besoins  nouveaux. 

a  On  ne  veut  pas,  dit-on,  du  christianisme  du  moyen  âge  aveo  ses  su~ 
perstitions  gothiques,  avec  ses  anathèmes  sacrilèges  contre  le  moode,  la 
terre  et  la  chair.  Eh!  mon  Dieu!  qu'est-ce  donc  que  tout  cela?  On  parle 
d'abord  d'une  espèce  de  mythologie  chrétienne;  les  saints  et  les  anges  se 
faisaient  voir,  et  chevauchaient  quelquefois  comme  de  preux  chevaliers; 
les  démons  avaient  des  cornes»  des  fourches  et  des  queues;  le.péehé 
était  un  monstre  noir  et  hideux;  l'enfer  était  un  trou  dans  la  terre;  le 
ciel ,  une  série  de  cycles  concentriques  plus  ou  moins  rapprochés  de 
Dieu.  Il  se  faisait  des  pèlerinages,  des  processions ,  des  exorcismes ,  etc. 
Quel  mal  y  avait«-it  en  ces  dioses,  Monsiear ,  si  on  les  entend  comme  il 
faut?  Mythologie  tant  qu'on  voudra,  si  on  sait  n'y  voir,  comme  il  est  vé- 
ritable ,  qu'un  enseignement  plastique ,  profond  et  vrai  quant  à  l'idée. 
C'était  rimaginatton  de.  cette  société  adolescente  mise  au  service  de 
grandes  vérités.  Ni  le  christianisme  ni  l'Eglise  n'étaient  pour  oela  autres 
qu'ils  ne  sont. 
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«  Je  dis  la  même  chose  des  analbèmcs  contre  la  terre,  le  monde  et  la  chair, 
anathèmes  qui  nous  ont  valu  le  reproche  de  manichéismeXertes,  le  catho- 
licisme savait  mieux  que  personne  que  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait  et  bien  fait 
toutes  choses;  mais  il  a  toujours  soutenu  contre  ceux  qui  le  nient  que  la 
création  visible  peut  devenir  un  danger  pour  Thomme,  et  lui  faire  oublier 
ou  négliger  sa  destinée.  Voilà  tout  le  secret  de  ces  fortes  ûgures  orien- 
tales, dont  remploi  traditionnel  ne  dit  au  chrétien  qui  les  comprend  que  le 
soin  qu'il  doit  prendre  de  conserver  l'ordre  dans  son  être,  en  faisant  do- 
miner l'âme  sur  les  sens,  l'intelligible  sur  le  sensible,  l'invisible  sur  le  vi- 
sible, l'immortel  sur  le  périssable  et  sur  le  caduc.  A  ces»  termes ,  que 
pourraient  nous  reprocher  Saint-Simon  et  Fourier?  La  question  des  pos- 
sioM  n'est  qu'une  conséquence  de  celle-ci,  et  ne  présente  pas  au  fond 
plus  de  difficultés.  Nos  ouvriers  le  savent,  car  j'ai  entendu  avec  bonheur 
qu'on  leur  exposait  la  vérité,  la  simple  vérité ,  sans  toutes  les  images  qui 
l'avaient  fait  méconnaître. 

«  Ainsi  ils  apprennent  à  restituer  à  la  religion  ses  véritables  sentiments, 
de  même  qu'ils  apprennent  à  lui  restituer  ses  œuvres.  Ils  voient  bien 
qu'elle  embrasse  également  leurs  corps  et  leurs  âmes,  le  temps  et  l'éter- 
nité. Ils  suivent  presque  avec  l'intérêt  d'une  découverte  l'histoire  du  tra- 
vail du  christianisme  sur  la  société  extérieure  pendant  dix-huit  siècles. 
Ils  savent  déjà  qui  a  défriché  le  sol  de  la  France  ,  qui  a  fait  la  civilisa- 
tion moderne,  qui  éleva  l'ouvrier  à  la  dignité  d'homme,  qui  affranchit  les 
bras  du  travailleur,  qui  organisa  le  travail,  quand  le  travail  fut  organisé, 
qui  créa  les  institutions  sur  lesquelles  nous  vivons ,  qui  inventa  ou  per- 
fectionna les  arts  par  lesquels  l'Europe  domine  le  monde. 

a  Notre  siècle  a  mis  une  étiquette  sur  les  œuvres  de  la  religion,  et  il 
s'est  pris  à  croire  qu'il  les  avait  produites.  Ce  tour  ne  réussit  plus  auprès 
de  la  classe  ouvrière.  A  qui  s'attribue  la  doctrine  du  progrès,  elle  répond  : 
Mais  depuis  bientôt  deux  mille  ans ,  nous  tirons  et  poussons  le  char  de 
l'humanité  vers  des  horizons  qu'elle  n'avait  pas  soupçonnés,  qu'elle  n'a  ja- 
maisTvusqu'à  la  lumière  de  l'Évangile.  A  qui  lui  parle  du  perfectionnement 
du  genre  hunoain  comme  d'une  nouveauté,  elle  répond  :  Mais  nous  seuls 
au  monde  nous  connaissons  la  loi  et  la  pratique  du  perfectionnement; 
seuls  nous  savons  quel  il  doit  être;  seuls  nous  le  réalisons.  A  qui 
lui  prêche  l'association  comme  un  produit  d'hier,  elle  répond  :  Mais  nous 
sommes  réunis  en  association,  en  famille,  en  corps,  dès  le  premier  jour  de 
notre  existence  ;  il  n'a  fallu  rien  moins  que  des  doctrines  an ti- chrétiennes 
pour  nous  désunir  et  nous  armer  les  uns  contre  les  autres.  A  qui  leur 
parle  solidarité  comme  d'une  invention  de  son  cru,  elle  répond  :  Toute 
notre  vie,  toute  notre  science ,  toutes  nos  espérances  sont  précisément 
basées  sur  la  plus  intime  solidarité,  la  solidarilié  des  membres  d'un  même 
corps  entre  eux  ;  sur  la  plus  impérieuse  des  solidarités,  une  solidarité 
contractée  dans  les  entrailles  d'un  Père  commun,  dans  le  sang  d'un  Bé- 
demptcur  commun.  Que  peuvent  lui  opposer  ses  maîtres  nouveaux,  et 
comment  faire  taire  la  voix  de  dix-huit  siècles  qui  parlent? 

<r  Je  reviens  à  dire  que  la  barrière  de  préjugés  qui  séparait  de  la  reli- 
gion la  classe  ouvrière  est  tombée,  bien  tombée,  L'ouvrier  s'est  éclairé,  et 
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]a  religion  se  présente  à  lui  dans  sa  sainte  et  divine  nudité  :  sans  décla- 
mation dans  sa  parole,  sans  faste  dans  ses  pompes,  sans  exagération  dans 
ses  préceptes  et  dans  ses  conseils,  sans  théories  humaines  mêlées  à  ses 
dogmes,  sans  autre  forme  extérieure  de  langage  que  celle  qui  est  indis- 
pensable pour  le  rendre  dans  toute  la  jtistesse  et  la  saintelé  de  sa  vérité. 
^Ile  se  laisse  même  dépouiller  des  formes  orientales  de  TÉcriture,  où  elle 
est  comme  coulée  en  relief.  Nous  sommes  asiatiques  d'origine,  et  c'est  ce 
qu'on  n'a  pas  assez  vu.  Nous  sommes  transplantés  dans  des  régions  plus 
froides,  et  c'est  ce  dont  il  aurait  fallu  tenir  compte  plus  peut-être  qu'on 
n'a  fait.  Les  ouvriers,  par  exemple,  désirent  que  les  instructions  reli- 
gieuses et  les  saints  psaumes  eux-mêmes  soient  moins  teints,  pour  leur 
usage,  de  cette  couleur  orientale  à  laquelle  leurs  yeux  ne  sont  point  faits  ; 
qui  pourrait  leur  en  faire  un  crime?  Sion,  Jérusalem,  leCédron,  le  Car- 
mel,  le  palmier,  le  Jourdain,  le  désert,  le  cerf  altéré,  la  barbe  d'Aaron, 
et  le  temple  avec  ses  solennités,  ses  sacrilices  sanglants,  ses  vestibules, 
ses  lévites,  ne  font  rien  à  la  vérité  religieuse,  et  n'ajoutent  rien  au  res- 
pect qu'on  lui  doit.  C'est  de  la  géographie  et  de  l'histoire  saintes,  mais  ce 
n*est  ni  l'exposition  ni  la  prière  chrétiennes. 

«  Je  ne  dis  rien  des  ornements  sacerdotaux;  de  siècle  en  siècle  l'Eglise 
les  a  modifiés;  elle  ne  tient  pas  aujourd'hui  à  ce  que  quelques-uns 
peuvent  avoir  d'étrange,  de  bizarre  même.  D'ailleurs  j'ai  ouï  dire  qu'en 
ce  point  la  réforme  était  déjà  commencée. 

«  Je  tennine,  Monsieur,  par  un  mot  sur  l'habit  ecclésiastique.  N'avez- 
vous  jamais  été  préoccupé  de  l'espèce  de  ridicule  auquel  sont  vouées 
parmi  nous  les  deux  classes  d'hommes  les  pins  honorées  partout  ailleurs? 
Il  n'y  a  de  huées  dans  nos  rues  que  pour  le  prêtre  et  le  soldat,  le  repré- 
sentant de  Dieu  et  le  défenseur  de  la  patrie.  Est-ce  que  le  prêtre  a  apos- 
tasie? Est-ce  que  le  soldat  s'est  rendu  coupable  de  félonie?  Pas  le  moins 
du  monde.  Au  fond  peut-être  sont-ils  estimés  comme  ils  le  méritent;  mais 
ils  sont  ridicules.  A  quoi  cela  tient-il  ?  Permettez-moi  d'en  dire  mon 
avis  ;  cela  tient  uniquement  à  la  séquestration  ^e  ces  deux  ordres  de  ci- 
toyens, à  leur  classement  dans  la  société  par  un  utiiforme  et  des  habitudes 
tout  en  dehors  du  costume  et  des  habitudes  de  leur  temps.  Lorsque 
chaque  classe  de  la  société  avait  ses  livrées ,  le  prêtre  et  le  soldat 
étaient  dans  Fofdre  commun,  et  respectés  sous  leur  habit.  Quand  la  so- 
ciété était  moins  mêlée,  moins  violemment  agitée  dans  un  même  tourbil- 
lon ,  la  différence  était  moins  tranchée.  Mais  aujourd'hui  ces  distinctions 
ne  font  qu'établir  des  espèces  de  parias  parlant  et  combattant  pour  une 
société  qui  les  honnit.  Prêtre,  rencontrez-vous  un  capable  de  notre  temps 
qui  daigne  vous  parler  ;  si  vous  combattez  ses  idées,  il  vous  répond  que 
vous  ne  pouvez  comprendre,  attendu  que  vous  éles  tonsuré.  En  effet, 
comment  avoir  de  l'intelligence  et  être  tonsuré?  Comment  raisonner  avec 
une  soutane?  Qui  peut  consentir,  s'il  n'est  crétin  ou  à  peu  près,  à  porter 
le  rabbat?  Mais  enfin  l'esprit  du  temps  est  tel.  Faut-il  lutter? faut-il  s'obsti- 
ner ?  A  quoi  bon?  Le  caractère  sacerdotal  n'est  pas  un  habit  ;  heureusement 
la  vertu  sacerdotale  ne  tient  pas  à  im  habit  ;  elle  n'a  pas  besoin  de  cette 
faible  et  illusoire  barrière.  Que  gagnerait  le  clergé  catholique  à  perdra 
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pour  son  habit  son  influence  et  ses  plus  puissants  moyens  d'action? 

a  Le  prêtre  doit  être  la  religion  toujoui\»  et  partout  présente,  parlante, 
agissante.  11  est  sel  et  lumière  ;  il  faut  qu'il  assaisonne  et  éclaire  tout  le 
royaume  de  Dieu.  Il  est  levain  ;  il  fiMit  qu'il  soit  mêlé  à  toute  la  masse  ;  et 
son  habit  l'exclut  de  la  société,  et  son  habit  le  force  à  se  glisser  honteux 
et  timide  À  travers  le  courant  des  multitudes,  qui  le  rejettent  avec  un  mé-^ 
pris  sinon  réel,  du  moin$i  affecté.  Il  est  au  ban  de  touie  notre  vie  réelle. 
Ce  n'est  pas  sa  faute  ;  ce  n'est  même  pas  son  malheur;  mais  il  reste  pa- 
ralysé avec  des  trésors  de  vie  et  de  puissance  dans  ses  veines.  Si 
saint  Vincent  de  Paul  revenait  sur  la  terre  pour  fonder  une  congrégation 
de  prêtres,  j'aime  à  me  persuader  qu'il  dirait  :  «  Je  ne  veux  teur  donner 
d'autre  marque  distinctive  dans  le  monde  que  leur  caractère  sacerdotal.» 
Et  cette  congrégation  ramènerait  le  monde  à  la  religion. 

«  Pardonnez~moi ,  Monsieur,  cette  lettre,  qui  s'est  étendue  sous  ma 
plume  au  delà  de  mon  dessein  premier.  Je  me  la  pardonnerai  moi-môme 
si  elle  peut  contribuer  à  inculquer  davantage  à  la  classe  ouvrière  de  Paris 
la  distinction  qu'il  faut  faire  de  la  religion  avec  tout  ce  qui  n'est  pas  elle, 
et  les  espérances  qu'un  bon  catholique  peut  jeter  dans  un  avenir  pKis  ou 
moins  prochain. 

«  J  ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  avec  respect  et  considération,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

H'LEVARAI.  » 


ETUDES  HISTORIQUES. 


Be  l*liMI»i«ltêoD  en  lliipiiisite. 

(suite.) 

On  remarque,  au  temps  de  la  plus  grande  rigueur  déployée  contre 
les  judaïsants ,  un  fait  digne  d'attention.  Les  personnes  atteintes  ou 
menacées  des  poursuites  de  l'inquisition  prennent  tous  les  moyens 
de  se  soustraire  à  Taction  de  ce  tribunal  ;  elles  fuient  le  sol  de  l'Es- 
pagne, et  s'en  vont  à  Rome.  Ceux  qui  se  figurent  que  Rome  a  toujours 
été  le  foyer  de  l'intolérance,  le  brandon  de  la  persécution,  se  seraicut- 
iLs  imaginé  cela?  Et  cependant  riea  de  plus  coitaiih  Le  nombre  des 
causes  formées  par  l'inquisition ,  et  évoquées  de  l'Espagne  à  Rome ,  est 
innombrable  durant  les  cinquante  premières  années  de  l'existence  du 
tribunal  ;  il  faut  ajouter  que  Rome  inclinait  toujours  au  parti  de  Tin* 
dul^ence.  Je  ne  sais  s'il  serait  possible  de  citer  à  cette  époque  un  seul 
inculpé  quiy  par  son  recours  à  Rome,  n'ait  pas  amélioré  son  sort.  L'bis- 
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toire  de  l'inquisition  dans  cç  t^mpa-Ià  est  reaiplio  des  contestations 
saryenues  entre  les  rois  et  les  papes,  et  Ton  découvre  eonstaniment, 
du  côté  du  souverain  poptife ,  le  désir  de  contenir  Finquisition  dans 
les  bornes  de  la  justice  et  de  rhumanité.  La  ligne  de  conduite  que 
Rome  prescrivit  ne  fut  pas  toujours  suivie  comme  il  l'aurait  fallu  ;  aussi 
voyons-noqs  les  papes  pbligés  d'acçueillii*  d'innombrablies  appels ,  et 
mitiger  le  sort  qui  serait  échu  aux  prévenu^  si  leur  cause  eût  été  jugée 
définitivement  en  Espagne,  ^ous  voyqn^  encore  le  pape  nommer  un 
juge  d'appel,  à  la  sollicitation  des  rois  catholiques,  qui  désiraient  que 
les  causes  fussent  jugées  en  dernier  ressort  en  Espagne.  1$  pir^nier 
de  cei?  juges  est  Q.  Imgo  lUaqrique,  archevêque  de  Séville.  Cqpen-* 
dant,  au  bout  de  très-peu  de  temps,  le  in^^me  papi^,  4^s  iHie  bulle  du 
2  août  1^83,  disait  avoir  reçi^  de  nouye^uj^  appels  i^  par  un  grand 
nombre  d'espagnols  de  Sévitfe ,  lesquels  n'avaient  otsé  s'adresser  au 
juge  d'appel,  d^nij  \^  craintç  (l'«trç  arrêtés.  Telle  était  alors  l'exaita- 
tion  des  esprits ,  telle  était  dans  ce  temps  la  nécessité  d'empêcber  des 
injustices,  ou  des  mesures  d'une  sévérité  excessive  1  Le  pape  ajou- 
tait que  quelque$-up9  de  ceux  qui  avaient  ep  recours  à  sa  justice 
avaient  déjà  reçu  l'absplution  de  la  pénitencerie  apostoUque,  et  que 
d'autres  ne  tarderaient  pas  à  la  recevoir  ;  il  se  plaignait  ensuite  qu'on 
n'eût  pas  Qsse^  tenu  qompte ,  K  $éviU^,  des  grâces  réaeovsnent  accor- 
dées à  divers  accusés;  enl^o,  après  quelques  autres  ayectMsementa,  il 
faisait  remarquer  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  que  la  miséricorde  en- 
yers  les  coupables  ^tait  plus  agréable  à  Dieu  que  les  rigueurs  dont 
on  voulait  user,  et  il  donnait  en  preuve  l'exemple  du  bon  Pasteur 
pouri^uivant  la  brebis  égarée.  II  terminait  en  exhortant  les  rois  k  traiter 
avec  bouté  ceux  qui  confessaient  volontairement  leurs  fautes,  les  en- 
gageant à  leur  permettre  de  résider  à  Séville  ou  en  tout  autre  lieu  »  à 
leur  gré,  et  h  leur  laisser  la  jouissance  de,  leurs  biens^  comme  ai  jamais 
ilçt  n'eussent  été  coupages  du  crime  d'hérésie. 

Du  reste ,  il  ne  faut  pas  croire  qqç  les  appels  admis  à  Rome ,  et  en 
vertu  desquels  le  sort  d^s  accusés  se  trouvait  adouci,  fussent  tou- 
jours fondes  sur  d£s  vices  de  forme  et  des  injustices  commises  dans 
l'application  de  la  Ipi,  Si  les  accu9és  recouraient  à  Rome ,  ce  n'était 
pas  toujours  pour  demander  la  réparation  d'une  injustice,  mais  parce 
qu'ils  étaient  sûrs  d!y  trouver  de  l'indulgence.  i>k)us  on  avons  une 
preuve  dans  le  nombre  considérable  de  réfugiés  espagnols  con- 
vaincus à  Rome  d'être  tombés  dans  le  judaïsme.   On  n'en  trouve 
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pas  moins  de  250  en  une  seule  fois.  Cependant,  on  ne  fit  aucune 
exécution  capitale.  On  imposa  aux  relaps  quelques  pénitences,  et, 
quand  ils  furent  absous ,  ils  furent  libres  de  retourner  chez  eux  sans 
la  moindre  marque  d'ignominie.  Ceci  se  passait  à  Rome  Tan  1A98. 

C'est  une  chose  vraiment  remarquable  que  l'on  n'ait  jamais  vu 
l'inquisition  de  Rome  prononcer  l'exécution  d'une  peine  capitale , 
quoique  le  siège  apostolique  ait  été  occupé  pendant  tout  ce  temps- 
\h  par  des  papes  d'une  rigidité  et  d'une  sévérité  extrêmes  en  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  l'administration  civile.  On  trouve,  sur  tous  les 
points  de  l'Europe ,  des  échafauds  dressés  pour  punir  des  crimes  contre 
la  religion ,  partout  on  est  témoin  de  scènes  qui  contristent  l'âme  ; 
mais  Rome  fait  une  exception  à  cette  règle,  Rome,  qu'on  nous  a  voulu 
peindre  comme  un  monstre  d'intolérance  et  de  cruauté.  Il  est  vrai 
que  les  papes  n'ont  pas  prêché ,  comme  les  protestants ,  la  tolérance 
universelle  ;  mais  les  faits  disent  la  distance  qu'il  y  a  des  papes  aux 
protestants.  Les  papes ,  armés  d'un  tribunal  d'intolérance ,  n'ont  pas 
versé  une  goutte  de  sang  ;  les  protestants  et  les  philosophes  en  ont 
répandu  des  torrents.  Qu'importe  à  la  victime  d'entendre  ses  bour- 
reaux proclamer  la  tolérance?  C'est  ajouter  au  supplice  le  fiel  du 
sarcasme. 

La  conduite  de  Rome ,  dans  l'usage  qu'elle  a  fait  de  l'inquisition , 
est  la  meilleure  apologie  du  catholicisme  contre  ceux  qui  s'achar- 
nent à  le  flétrir  comme  barbare  et  sanguinaire.  En  vérité ,  qu'y  a-t  il 
de  commun  entre  le  catholicisme  et  l'excessive  sévérité  déployée  en 
tel  ou  tel  lieu ,  sous  l'empire  de  la  situation  extraordinaire  où  se  trou- 
vaient plusieurs  races  rivales,  en  présence  des  périls  qui  menaçaient 
l'une  d'elles,  ou  de  l'intérêt  que  les  rois  pouvaient  avoir  à  consolider 
la  tranquillité  de  leurs  états  et  à  mettre  leurs  conquêtes  à  l'abri  de 
tout  risque  ?  Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  détaillé  de  la  conduite 
de  l'inquisition  d'Espagne  à  l'égard  des  judaîsants,  et  je  suis  bien 
loin  de  penser  que  la  rigueur  qu'elle  a  déployée  contre  eux  soit  pré- 
férable à  la  douceur  recommandée  et  employée  par  les  papes.  Ce 
que  je  désire  constater  ici ,  c'est  que  cette  rigueur  fut  un  résultat  de 
circonstances  extraordinaires ,  un  effet  de  l'esprit  des  peuples  et  de  la 
dureté  des  mœurs  de  cette  époque  en  Europe  :  on  ne  peut  reprocher 
au  catholicisme  les  excès  qui  ont  été  commis^ur  ces  différentes  rai- 
sons. Il  y  a  plus  :  si  l'on  fait  attention  h  l'esprit  qui  domine  dans 
toutes  les  instructions  pontificales  relatives  à  Tinquisition ,  si  Ton  ob* 
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serve  l'inclination  manifeste  des  papes  à  se  ranger  du  côté  par  où  la 
rigueur  pouvait  être  adoucie ,  enfin  à  supprimer  les  marques  d'igno- 
minie dont  on  flétrissait  les  coupables  et  leurs  familles,  on  est  en  droit 
de  conjecturer  que  si  les  papes  n'avaient  craint  d'indisposer  trop  for- 
tement les  rois,  et  de  provoquer  des  divisions  qui  pouvaient  devenir 
funestes,  leurs  mesures  auraient  été  portées  beaucoup  plus  loin.  Qu'on 
se  rappelle  les  négociations  qui  eurent  lieu  par  suite  de  la  bruyante 
affaire  des  réclamations  des  cortès  d'Aragon ,  l'on  verra  de  quel  côté 
penchait  la  cour  de  Rome. 

Puisque  nous  parlons  de  l'intolérance  à  l'égard  des  judaïsants,  disons 
quelques  mots  de  la  disposition  d'esprit  de  Luther  à  l'égard  des  juifs. 
Ne  semble-t-ii  pas  que  le  prétendu  réformateur,  le  fondateur  de  l'in- 
dépendance de  la  pensée,  le  déclamaieur  fougueux  contre  l'oppression 
et  la  tyrannie  des  papes,  dût  être  animé ,  à  l'égard  de  ce  peuple ,  des 
sentiments  les  plus  humains?  Et ,  sans  aucun  doute ,  les  prôneurs  de 
ce  coryphée  du  protestantisme  doivent  le  penser  ainsi.  J'en  suis  fâché 
pour  eux,  mais  l'histoire  ne  nous  autorise  point  à  partager  cette  illu- 
sion. Selon  toutes  les  apparences,  si  le  moine  apostat  se  fût  trouvé  à 
la  place  de  Torquemada ,  les  judaïsants  ne  s'en  seraient  pas  mieux 
trouvés.  Voici  quel  était  le  système  conseillé  par  Luther,  au  rapport 
d'un  de  ses  apologistes,  SeckendoriT:  «  On  aurait  dû,  disait-il,  raser 
leurs  synagogues ,  détruire  leurs  maisons ,  leur  ôter  leurs  livres  de 
prières,  le  Talmud,  et  jusqu'aux  livres  de  l'Ancien-Testament  ;  dé- 
fendre aux  rabbins  d'enseigner,  et  les  obliger  h  gagner  leur  vie  au 
moyen  de  travaux  pénibles.  »  L'inquisition ,  du  moins ,  ne  procédait 
pas  contre  les  juifs,  mais  contre  les  judaisans,  c'est-à-dire  contre  ceux 
qui ,  après  s'être  convertis  au  christianisme ,  retombaient  dans  leurs 
erreurs ,  et  joignaient  le  sacrilège  à  leur  apostasie  en  professant  exté- 
rieurement une  croyance  qu'ils  détestaient  en  secret  et  qu'ils  profa- 
naient par  l'exercice  de  leur  ancienne  religion.  Aiais  Luther  étendait 
sa  rigueur  jusqu'aux  juifs  eux-mêmes;  de  sorte  qu'en  vertu  de  ses 
doctrines,  il  n'y  avait  aucun  reproche  à  adresser  aux  rois  d'Espagne 
qui  chassaient  les  juifs  de  leur  domaine. 

Les  Maures  et  les  Morisques  n'occupèrent  pas  moins  l'inquisition 
d'Espagne  dans  ce  temps-là  ,  et  Ton  peut  leur  appliquer,  à  quelques 
modifications  près,  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des  juifs. 
C'était  aussi  une  race  abhorrée,  une  race  que  Ton  avait  combattue 
pendant  huit  siècles.  En  restant  dans  leur  religion ,  les  Maures  inspi- 
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raient  la  baine;  en  l'abjarant,  la  méfiance.  Les  papes  s'intéressèrent 
aussi  en  leur  feyear  d'une  manière  expresse  :  on  doit  remarquer 
une  bulle  expédiée  en  1530,  oà  un  langage  éîangélique  se  fait  eû- 
teiidre.  Il  y  est  dit  que  Tignorance  des  Maures  est  une  des  princi- 
pales causes  de  leurs  fautes  et  dé  (eurs  erreurs,  la  première  chose  i 
fiire  pour  rendre  leurs  conTersiods  solf<ïed  et  shifcêres  était ,  d'après 
les  aris  eontetius  dans  cette  bulle  «  de  s'attacher  à  éclairer  leurs  in- 
telligences par  la  lumière  de  fa  saine  doctrine. 

On  dira  que  le  pape  octroya  à  Gharles-Qdinf  la  l^ulle  qui  le  délîàît 
du  serment  prêté  dans  les  cortès  de  Saragosse  de  l'année  1519 ,  ser- 
ment par  lequel  le  monarque  s'était  engagé  à  ne  rien  changer  par 
rapport  aux  Maures  ;  par  %  dit-on,  rEmpereùr  obtîut  la  liberté  de 
mener  à  bout  l'œuvre  de  l'expulsion  de  ce  peuple.  Mais  il  faut  ob- 
server que  le  pape  résista  longtemps  àf  cette  concession  ;  que ,  s'il  se 
prêta  enfin  à  la  volonté, de  rjEispereur,  ce  fut  parce  que  celni-ci  ju- 
geait que  Fexpulsion  des  Maures  était  Indispensable  â  la  traiiqnillité 
de  son  royaume;  En  étak-il  aîhsî  dans  la  réaKté?  c'était  h  l'Em^erear 
de  le  savoir,  non  an  papej.qn},  pljicé  à  une  grande  distancé  des  lieux, 
ne  pouvait  connaître  emjdétail  le  véritable  état  des  choses.  An  surplus, 
ce  n'était  pas  seulenoent  le  monarque  espagnol  qui  pensait  de  la  sorte  : 
on  raconte  qne  François  P',  prisonnier  S  Madrid,  s'entretenant  un 
jour  avec  Gharles^Quhit,  lu!  dit  que  la  tranquillité  ne  serait  jamais 
cohsolîdée  en  Espagne  avant  l'expulsion  dès  Maures  et  d^s  Morîsquës. 

On  a  ditqudï  PMlippe  II fonda  en  Espagne  une  nouvelle  inquilsition 
I$hi!f  terrible  que  celle  du  temps  des  rois  catholiques  ;  en  même 
temps,  Fincfuisition  de  Ferdinand  et  d^I^belle  obl^cnait  une  certaine 
indnlgeneeqmKon  refusait  à  celle  de  leur  successeur.  I>ès  le  premier 
coup^'oeil,  on- découvre  danâ  cette  assertion  une  grave  inexattitnde 
historique;  car  Philippe  Une  fonda  point  une  inquisition  nouvelle  : 
il  soutint  celle^  que  les  rois  catholiques  M  avaient  léguée ,  et  que 
Charles-Qoint,  son  père  et  son  prédécesseur,  loi  avait  recommandée 
par  testament  d'une  manière  particulière.  Le  comité  des  Cortès 
de  Cadix,  dans  le  projet  pour  l'abolition  du  tribunal  de  l'inquisition  , 
excuse  la  conduite  des  rois  catholiques ,  pour  blâmer  sévèrement 
celle  de  Philippe  II  ;  il  s'attache  à  faire  retomber  sur  ce  prince  tout 
l'odieux  et  toute  la  faute.  Un  illustre  écrivain  français ,  traitant  tout 
récemment  cette  importante  question  ,  s'est  laissé  entraîner  aux 
mêmes  erreurs  avec  cette  candeur  qui  se  trouve  être  quelquefois  le 
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patrimoine  du  génie.  «  Il  y  a  dans  l'inquisition  espagnole ,  dit  AI.  La- 
cordaire ,  deux  moments  solennels  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  Tun 
à  la  fin  du  quinzième  siècle,  sous  Isabelle  et  Ferdinand  i  avant  que 
les  Maures  fussent  chassés  de  Grenade ,  leur  dernier  asile;  Tautre  au 
milieu  du  seizième,  sous  Philippe  II,  lorsque  le  protestantisme  me- 
naçait de  se  propager  en  JE)i^agne«  Le  comité  des  Certes  a  parfaite- 
ment distingué  ces  deux  époques,  et ,  autant  il  flétrit  Ftn€(aisition  de 
Philippe  II ,  autant  U  s'exprime  avec  nflodératioli  sur  finquiâtion  d'I- 
sabelle et  de  Ferdinand.  »  A  la  suite  de  ces  paroles ,  Técl'iYain  cite 
un  texte  où  l'on  aflSrme  que  Philippe  II  fut  le  véritable  fondateur  de 
l'inquisition,  et  que,  si  cette  institution  s'éleva  par  la  suite  à  un  haut 
degré  de  puissance ,  ce  fut  grâce  à  ta  politique  raffinée  de  ce  prince. 
On  lit  un  peu  plus  bas  que  Philippe  II  fut  l'inventeur  des  auto-da-fé 
dans  le  but  d'effrayer  l'hérésie ,  et  que  le  premier  de  ces  sanglants 
spectacles  fut  donné  à  Séville  en  1559.  {Mémoire  pour  îe  rétaùtis- 
sèment  en  France  de  V ordre  des  t* tires  prêcheurs ,  ch,  6.  ) 

Laissons  de  côtél'inexactitudehistorique  concernant  lès  auto-da-fé , 
Fon  sait  bien  que  ni  les  santheniios  nf  les  bûchers  ne  furent  de 
l'invention  de  Philippe  IL  fie  pareilles  inexactitudes  échappent  facile- 
ment à  tout  écrivain  qui  se  contente  de  rappeler  un  fait  par  incident  ; 
si'  nous  relevons  celle-èî ,  c'est  que  les  mêmes  paroles  renferment  une 
accusation  contre  ûû  monarque  à  qui  depuis  long-temps  on  rend  trop 
peti  dé  justice.  Philippe  II  continua  l'oeuvre  côramericéé  par  ses 
prédécesseurs  ;  ceux-ci  obtiennent-ils  grâce ,  6n  né  doit  pas  êtf  é 
plus  sévère  envers  Philippe  IL  Ferdinand  et  rsabeîle  dirigèrent  Tiri- 
quisitiôn  contre  les  Juifs  apostats;  pourquoi  Philippe  II  ne  put-if 
pas  s'en  servir  contre  les  protestants  ?  Mais ,  nie  dîrà-t-ôu ,  il  abusa 
de  son  droit,  et  porta  la  rigueur  à  Texcès;  A  coup  sûr  on  ne  fut  pas 
plus  indulgent  au  temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  À-l-oïi  oublié 
les  exécutions  nombreuses  faites  à  Séville  et  en  d'autres  endroits  ? 
A-t-on  oublié  ce  que  dit  le  P.  Mariana  dans  son  histoire ,  et  les  me- 
sures prises  par  les  papes  pour  mettre  une  borne  à  une  excessive 
rigueur  ? 

Les  paroles  citées  ici  contre  Philippe  II  sont  tirées  de  Touvrage 
qui  a  pour  titre  :  La  ingUisicion  sin  mascara  (  V Inquisition 
dévoilée)  ^  publié  en  Espagne  en  1811.  On  jugera  de  la  valeur 
d'une  semblable  autorité,  lorsqu'on  saura  que  l'auteur  de  ce  livre 
s'est  distin^  jusqu'à  ses  deniieri?  instants  par  une  haânë  profonde 
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contre  les  rois  d!Espagne.  La  couverture  de  Touvrage  portait  le  nom 
de  Naihanaëi  Jomtob;  mais  ]e  véritable  auteur  est  un  espagnol  trop 
connu ,  qui  dans  ses  derniers  écrits  semble  avoir  pris  à  tâche  de  ven- 
ger par  ses  exagérations  effrénées  et  ses  invectives  furibondes ,  tout 
ce  qu'il  avait  précédemment  attaqué  ;  écrivain  qui  combat  avec  une 
insoutenable  partialité  tout  ce  qui  8*opposeà  lui  :  religion,  patrie, 
classes  de  la  société,  individus  et  opinions  :  insultant  tout,  déchirant 
tout,  comme  s'il  était  pris  d'un  accès  de  rage,  et  n'épargnant  pas 
même  les  hommes  de  son  propre  parti. 

Était-il  donc'étonnant  que  cet  écrivain  regardât  Philippe  à  la  ma- 
nière des  protestants  et  des  philosophes,  c'est-à-dire  comme  un  prince 
jeté  sur  la  terre  pour  l'opprobre  et  le  malheur  de  l'humanité,  monstre 
de  machiavélisme,  attentif  à  répandre  les  ténèbres  pour  se  repaître 
en  sûreté  dans  la  cruauté  et  la  perfidie  ? 

Ce  ne  sera  pas  moi  qui  me  chargerai  de  justiGer  sur  tous  les  points 
la  politique  de  Philippe  II  ;  je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  se  trouve  des 
exagérations  dans  les  éloges  que  quelques  écrivains  espagnols  ont- ac- 
cordés à  ce  prince;  mais,  d'autre  part,  on  ne  peut  mettre  en  doute 
que  les  protestants  et  les  ennemis  politiques  de  ce  roi  n'aient  pris  un 
soin  constant  de  les  discréditer.  Et  savez  vous  pourquoi  les  protestants 
en  veulent  tant  à  Philippe  II  ?  C'est  que  ce  fut  lui  qui  empêcha  le 
protestantisme  de  pénétrer  en  Espagne  ;  ce  fut  lui  qui  dans  ce  siècle 
d'agitation  soutint  la  cause  de  l'Église  catholique.  Laissons  de  côté  les 
grands  événements  du  reste  de  l'Europe,  dont  chacun  jugera  à  sa 
guise;  bornons-nous  à  l'Espagne.  Nous  ne  craignons  pas  d'assurer  que 
l'introduction  du  christianisme  dans  ce  pays  était  imminente  et  iné- 
vitable, sans  le  système  suivi  par  ce  monarque.  Philippe  II ,  dans  tel 
ou  tel  cas,  ne  fit-il  pas  servir  l'inquisition  aux  vues  de  sa  politique  ? 
C'est  là  une  question  que  nous  n'avons  point  à  examiner  ici;  du  moins 
faut-il  reconnaître  que  l'inquisition  n'était  pas  simplement  un  instru- 
ment appliqué  à  des  projets  ambitieux ,  mais  une  institution  soutenue 
et  affermie  en  vue  d'un  imminent  danger. 

Il  résulte  des  procès  formés  à  cette  époque  par  l'inquisition  que  le 
protestantisme  commençait  à  se  répandre  d'une  manière  incroyable  en 
Espagne.  Des  ecclésiastiques  éminents ,  des  religieux ,  des  religieuses, 
des  séculiers  de  distinction ,  en  un  mot,  des  individus  des  classes  les 
plus  influentes  se  trouvèrent  entachés  des  nouvelles  erreurs.  Il  est 
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clair  que  les  efforts  des  prolestants  pour  introduire  le  protestantisoie 
en  Espagne  ne  pouvaient  rester  tout  à  fait  infructueux ,  lorsqu*on  les 
voit,  dans  leur  ardeur  à  nous  faire  parvenir  leurs  livres,  employer 
tous  les  stratagèmes  :  ils  vont  jusqu'à  renfermer  leurs  écrits  prohibés 
dans  des  tonneaux  de  vin  de  Champagne  et  de  Bourgogne ,  avec  tant 
d'art  que  les  douaniers  ne  parvenaient  pas  à  découvrir  la  fraude  : 
c'est  ce  qu'écrivait  l'emhassadeur  d'Espagne  à  Paris. 

11  suffit  d'ohserver  attentivement  l'état  des  esprits  à  cette  époque 
en  Espagne  pour  deviner  tout  le  danger  ;  des  faits  incontestables 
viennent  d'ailleurs  appuyer  les  conjectures.  Les  protestants  eurent 
grand  soin  de  déclamer  contre  les  abus;  iL>  se  présentèrent  comme 
des  réformateurs ,  et  s'efforcèrent  d'attirer  à  leur  parti  tous  ceux 
qu'animait  un  vif  désir  de  réforme.  Ce  désir  de  réforme  existait  de- 
puis long-temps  dans  l'Eglise;  mais,  chez  quelques-uns,  il  était  in* 
spire  par  de  mauvaises  intentions  ;  en  d'autres  termes ,  ce  nom  spé- 
cieux cachait  la  véritable  intention  de  plusieurs,  qui  était  de  détruire  :> 
en  même  temps,  chez  quelques  catholiques  sincères,  ce  désir, 
quoique  pur  dans  son  principe ,  allait  jusqu'à  un  zèle  imprudent  et 
dégénérait  en  une  ardeur  déréglée.  Il  est  probable  qu'un  pareil  zèle , 
porté  'jusqu'à  l'exaltation ,  se  changeait  chez  plusieurs  en  acrimonie  : 
de  là  une  certaine  facilité  à  recevoir  les  suggestions  insidieuses  des 
ennemis  de  l'Église.  Bien  des  gens  qui  avaient  commencé  par  un  zèle 
indiscret,  tombèrent  peut  être  dans  l'exagération,  pour  passer  de  là 
à  l'animosité  et  finir  par  se  précipiter  dans  l'hérisie.  L'Espagne  n'é- 
tait pas  exempte  de  cette  disposition  des  esprits ,  d'où  le  cours  des 
événements  aurait  pu  tirer  des  fruits  bien  amers  pour  peu  que  le 
protestantisme  eût  pu  prendre  pied  parmi  nous.  On  sait  que  les  Es- 
pagnols ,  au  concile  de  Trente,  se  distinguèrent  par  leur  zèle  réfor- 
mateur et  leur  fermeté  à  exprimer  leurs  opinions.  Remarquons  ensuite 
qu'une  fois  la  discorde  religieuse  introduite  dans  un  pays ,  les  esprits 
s'exallent  par  les  disputes,  s'irritent  par  les  chocs  fréquents;  et  par- 
fois il  arrive  que  des  hommes  respectables  se  précipitent  dans  des 
excès  dont  eux-mêmes  auraient  eu  horreur  peu  de  temps  auparavant. 
Il  est  difficile  de  dire  avec  précision  ce  qui  serait  arrivé  pour  peu  que 
la  rigueur  se  fût  relâchée  sur  ce  point.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'en  lisant  quelques  passages  de  Luis  Vives ,  d'Ârias  Montauus ,  de 
Carranza  et  de  la  Consultation  de  Melchior  Cano,  on  croit  sentir  au 
fond  de  ces  éminents  esprits  une  sorte  d'inquiétude  et  d'agitation 
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qu*oii  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  ces  sourds  mugissemeDls  qui 
annoncent  au  loin  le  commencement  d'une  tempête. 

Le  fameux  procès  de  l'archevêque  de  Tolède,  Fray  Bartolomé  de 
Carranza ,  est  un  des  faits  que  l'on  cite  le  plus  fréquemment  on  preuve 
de  l'arbitraire  qui  présidait  à  l'inquisition  en  Espagne.  Certes ,  on  ne 
peut  voir  sans  émotion  une  prison  étroite  s'ouvrir  tout  à  coup  pour 
enfermer,  pendant  de  longues  années ,  l'un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  l'Europe ,  archevêque  de  Tolède ,  honoré  de  la  confiance 
intime  de  Philippe  II  et  de  la  reine  d'Angleterre ,  lié  d'amitié  avec 
tes  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque ,  et  connu  dans  toute  la 
chrétienté  par  le  brillant  rôle  qu'il  avait  joué  au  concile  de  Trente. 
Le  procès  dura  dix-sept  ans  ;  et ,  bien  que  la  cause  eût  été  évoquée  h 
Rome,  où  l'archevêque  ne  pouvait  manquer  de  trouver  des  prolec- 
teurs puissants,  on  ne  put  cependant  obtenir  un  verdict  d'innocence. 
Sans  m'arrêter  aux  mille  incidents  d'une  cause  si  compliquée  et  si 
longue ,  sans  insister  sur  le  plus  ou  moins  de  motifs  que  les  paroles 
et  les  écrits  de  Carranza  purent  fournir  à  l'appui  des  soupçons  qui 
attaquaient  sa  foi ,  je  tiens  pour  certain ,  quant  à  moi ,  qu'il  était  tout 
à  fait  innocent.  En  voici  une  preuve ,  qui  met  mon  opinion  hors  de 
doute.  Carranza  tomba  malade  peu  de  temps  après  le  jugement  du 
procès  ;  on  comprit  que  sa  maladie  était  mortelle ,  et  on  lui  administra 
fcs  saints  sacrements.  Au  moment  de  recevoir  le  Viatique ,  en  pré- 
sence d'un  grand  concours ,  il  déclara  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle que  jamais  il  ne  s'était  écarté  de  la  foi  de  l'Église  catholique , 
que  sa  conscience  ne  lui  faisait  pas  le  moindre  reproche  au  sujet  de 
tout  ce  dont  on  l'avait  accusé,  et  1  confirma  sa  déclaration  en  pre- 
nant à  témoin  ce  Dieu  en  la  présence  duquel  il  se  trouvait ,  qu'il 
allait  recevoir  sous  les  espèces  «acrées,  et  dont  le  tribunal  terrible 
tilait  le  voir  comparaître  dans  quelques  instants.  Cet  acte  pathétique 
fil  verser  des  larmes  k  tous  les  assistants;  tous  les  soupçons  qu'on 
avait  pu  conccToir  contre  lui  furent  dissipés  comme  par  un  souffle, 
<ct  une  sympathie  nouvelle  s'ajouta  \  celle  que  sa  longue  infortune 
avait  excitée.  Le  souverain  pontife  ne  douta  pas  de  la  sincérité  de  la 
«déclaration ,  puisqu'on  mit  sur  la  tombe  une  magnifique  épitaphe,  ce 
qui  assurément  n'aurait  \m\n  été  permis  sll  fût  resté  le  moindre 
'dcfiite  sur  la  sincérité  de  ces  suprêmes  paroles.  Certes ,  il  serait  ténié- 
'rairc  de  refuser  sa  confijmce  it  une  déclaration  ^sî  cxïrflicite ,  sortie  de 
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la  bouche  d'un  homme  tel  que  Carraaza  expirant ,  et  &k  présence 
de  JésQs-Cbrist  lui-même. 

Après  ce  tribut  payé  au  savoir,  anx  vertus ,  aux  malhcors  de  Car- 
raaza,  il  nous  reste  à  examiner  si,  quelle  que  (ùt  la  pureté  de  sa 
conscience ,  on  peut  dire  avec  justice  que  son  procès  fut  une  intrigue 
perfide  tramée  par  Tenvie  et  rinimitié.  On  comprend  bien  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'examiné  l'immense  procédure  de  cette  cause  ;  mais , 
puisqu'il  est  permis  d'y  passer  avec  légèreté,  pour  jeter  à  Pbilif^  II 
une  tache,  et  aux  adversaires  de  Garranza  une  injure,  je  demande  à 
£aire  à  mon  tour  quekpies  observations  pour  essayer  de  replacer  les 
choses  sous  leur  véritable  point  de  vue.  En  premier  lieu ,  ne  doit-Km 
pas  s'étonner  qu'un  procès  dénué  de  tout  fondement  ait  pu  avoir 
une  durée  I»  extraordinaire?  du  moins  fallait-il  qu'il  y  €ât  quelques 
apparences.  Si ,  d'ailleurs,  h  cause  eût  été  suivie  jusqu'au  bout  en 
Espagne,  on  pourrait  ne  pas  trouver  aussi  singulière  ia  durée  du 
procès.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  la  cause  resta  pendante  à  Rome 
plusieurs  années  durant  Les  juges  étaient-ils  si  aveugles  ou  si  mé- 
diants  qu'il  leur  fût  impossible  de  découvrir  la  calomnie,  ou  qu'ils 
manquassent  de  loyauté  pour  l'anéantir,  en  supposant  qu'elle  fût 
aussi  claire  et  aussi  évidente  qu'on  Ta  prétendu  ? 

On  peut  répondre  à  cela  que  les  intrigues  de  Pfaili{^  II,  acharné 
à  la  perte  de  l'archevêque ,  empêchèrent  ia  vérité  de  se  faire  jour  ;  en 
preuve  de  cette  explication,  n'a-t-on  pas  les  difficultés  que  fit  le  roi 
de  laisser  transférer  le  prisonnier  à  Rome!  Il  fallut,  dit-on ,  que  le 
pape  Pie  Y  fti  intervenir  à  cet  effet  une  menace  d'excommunica- 
tion. Je  ne  ni^^i  pas  que  Philippe  II  ne  se  soit  efforcé  d'aggraver 
la  situation  de  Tardievêque,  et  qu'il  n'ait  souhaité  une  sentence  peu 
favoraUe  à  l'illustre  accusé.  Cependant,  avant  de  dédder  que  la 
conduite  du  roi  fût  criminelle,  il  faut  savoir  s'il  agissait  ainsi  par  un 
ressentiment  personnel  ou  par  la  conviction,  ou  par  le  soupçon  que 
l'archevêque  trempait  dans  le  luthéranisme.  Carranza ,  avant  sa  dis- 
grâce, avait  les  hautes  faveurs  et  la  considération  de  Philippe  II, 
conutie  cela  parait  asses  par  les  missions  qu'on  lui  confia  en  An^- 
terre  et  par  son  élévation  à  la  première  dignité  ecclésiastique  de  l'Es- 
pagne. Comment  donc  présumer  qu'une  si  grande  bienveillance  se 
soit  changée  tout  à  coup  en  haine  personnelle?  Ne  taut-il  pas  aa 
moins  que  l'histoire  fournisse  un  fait  à  l'appui  de  cette  œajectttref 
Or,  je  ne  trouve  ce  iait  nulle  part  dans  l'histoire ,  et  je  ne  sache  pas 
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que  d'autres  Ty  aient  découvert.  Si  Philippe  II  prit  eu  effet  un  partj 
si  contraire  à  l'archevêque ,  ce  fut  évidemment  parce  qu'il  croyait  ou 
soupçonnait  fortement  Carranza  d'être  hérétique.  Dans  ce  cas ,  Phi- 
lippe II  put  être  imprudent ,  téméraire ,  tout  ce  que  l'on  voudra  ; 
mais  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  été  mu,  dans  cette  poursuite ,  par  un 
esprit  de  vengeance  ou  une  basse  animosité. 

On  a  également  accusé  d'autres  hommes  de  l'époque ,  entre  autres 
l'insigne  Mclchior  Cano.  Carranza  lui-même ,  à  ce  qu'il  paraît ,  eut 
quelque  méfiance  ;  il  se  plaignit  amèrement  que  Melchior  Cano  eût 
osé  dire  que  Y  archevêque  était  aussi  hérétique  que  Luther. 
Mais  Pedro  de  Salazar,  rapportant  le  fait  dans  la  Vie  de  Carranza^ 
assure  que  Cano  démentit  ouvertement  ce  propos ,  assurant  que  ja- 
mais semblable  parole  n'était  sortie  de  sa  bouche.  En  vérflê,  l'esprit 
incline  facilement  à  le  croire  ainsi  :  des  hommes  d'une  intelligence 
aussi  privilégiée  que  celle  de  Melchior  Cano  ont  dans  leur  dignité 
même  un  préservatif  trop  puissant  contre  la  bassesse,  pour  qu'il  soit 
permis  de  les  soupçonner  de  l'infâme  rôle  de  calomniateurs. 

Le  résultat  immédiat  de  l'introduction  du  protestantisme  en  Espa- 
gne aurait  été,  comme  dans  les  autres  pays,  la  guerre  civile;  et  cette 
guerre  nous  aurait  été  encore  plus  fatale  qu'à  tout  autre  peuple ,  car 
les  circonstances  étaient  pour  nous  beaucoup  plus  critiques.  L'unité  de 
la  monarchie  espagnole  n'aurait  pu  résister  aux  perturbations  et  aux 
secousses  d'une  dissension  intestine  ;  ses  diverses  parties  étaient  telle- 
ment hétérogènes  entre  elles ,  et  tenaient  si  peu  les  unes  aux  autres , 
que  le  moindre  coup  en  aurait  brisé  la  haison.  Les  lois  et  les  mœurs 
des  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon  étaient  très-différente^  de  celles 
de  la  Gastille  ;  un  vif  sentiment  d'indépendance,  entretenu  par  les  fré- 
quentes réunions  de  leurs  cortès  particulières,  s'abritait  dans  le  cœur 
de  ces  peuples  indomptés  ;  ils  auraient  certainement  mis  à  profit  la 
première  occasion  de  secouer  un  joug  qui  leur  était  peu  agréable. 
Ajoutez  que  des  factions  n'auraient  pas  manqué,  dans  les  autres 
provinces ,  de  déchirer  les  entrailles  du  pays  ;  la  monarchie  se  serait 
vue  misérablement  fractionnée,  surtout  dans  ce  temps  où  il  fallait 
faire  tête  aux  affaires  de  TEurope,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 
Les  Maures  étaient  encore  en  vue  de  nos  côtes  :  les  juifs  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d'oublier  l'Espagne;  certainement  les  uns  et  les  au- 
tres auraient  profité  de  la  conjoncture  pour  se  relever  de  nouveau  à 
la  faveur  de  nos  discordes.  De  la  politique  de  Philippe  II  dépendait , 
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non-seuleraciit  la  tranquillité ,  mais  peut-être  Texistençe  même  de  la 
monarchie  espagnole.  On  accuse  maintenant  ce  prince  d'avoir  été  un 
tyran  ;  s'il  eût  tenu  une  autre  conduite ,  on  l'accuserait  d'incapacité 
et  d'impuissance. 

Une  des  plus  grandes  injustices  des  ennemis  de  la  religion,  lors- 
qu'ils s'attaquent  à  ceux  qui  l'ont  défendue ,  c'est  de  les  supposer  de 
mauvaise  foi ,  de  les  accuser  d'avoir  eu  en  toutes  choses  des  intentions 
doubles,  des  vues  tortueuses  et  intéressées.  Parle-t-on  du  machiavé- 
lisme de  Philippe  II ,  on  suppose  que  l'inquisition ,  quoique  avec  l'ap- 
parence d'un  but  uniquement  religieux,  n'était  réellement  qu'un 
docile  instrument  de  politique  aux  mains  de  l'astucieux  monarque. 
Rien  de  plus  spécieux  pour  les  hommes  qui  ne  voient  dans  l'histoire 
qu'une  matière  à  de  malignes  et  piquantes  observations;  mais  rien  de 
plus  faux  en  présence  des  faits. 

Quelques-uns,  voyant  dans  l'inquisition  un  tribunal  extraordi- 
naire, n'ont  pu  concevoir  l'existence  de  ce  tribunal  d'exception  sans 
supposer  dans  le  monarque  qui  le  soutenait  et  l'encourageait  de  pro- 
fondes raisons  d'État  et  des  vues  portées  beaucoup  plus  loin  que  ce 
que  l'on  découvre  à  la  surface  des  choses.  On  n'a  pas  voulu  voir 
que  chaque  époque  a  son  esprit ,  sa  manière  particulière  d'envisager 
les  choses ,  et  son  système  particulier  d'action ,  soit  pour  opérer  le 
bien ,  soit  pour  écarter  les  maux.  Dans  ces  temps  où  toutes  les  nations 
de  l'Europe  en  appelaient  au  fer  et^au  feu  pour  trancher  les  questions 
religieuses,  où  protestants  et  catholiques  brûlaient  leurs  adver- 
saires, où  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne  assistaient  aux 
scènes  les  plus  sanglantes ,  faire  mourir  un  hérétique  sur  le  bûcher 
était  une  chose  naturelle  et  dans  l'ordre  ordinaire ,  une  chose  qui  ne 
choquait  en  rien  les  idées  communes.  Pour  nous ,  nous  sentons  nos 
cheveux  se  dresser  sur  notre  tête  à  la  seule  idée  de  brûler  vif  un 
homme.  Placés  dans  une  sociéié  où  le  sentiment  religieux  s'est  con- 
sidérablement amorti ,  accoutumés  à  vivre  parmi  des  hommes  qui  ont 
une  religion  différente  de  la  nôtre  et  qui  parfois  n'en  ont  aucune , 
nous  ne  parvenons  point  à  comprendre  que  ce  pût  être  à  cette  époque 
une  chose  tout  à  fait  ordinaire  de  voir  conduire  au  supplice  des  héré- 
tiques ou  des  impies.  Wais  qu'on  lise  les  auteurs  du  temps,  et  l'en 
verra  l'immense  différence  qu'il  y  a  sur  ce  point  entre  nos  mœurs  et 
les  leurs  ;  on  y  observera  que  notre  langage  de  modération  et  de  tolé- 
rance n'aurait  pas  même  été  compris  des  hommes  du  seizième  siècle. 
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SaveZ'Von»  ce  qae  Carranza  loi-méffle ,  qui  eut  tant  à  souffrir  de  l'in- 
quisition ,  pensait  sur  cette  matière?  Chaque  fois  qu'il  se  présente  à 
lui,  dans  Touvrage  que  j*ai  cité,  Toccasion  de  toucher  ce  point,  il 
émet  les  idées  de  son  temps ,  sans  s'arrêter  même  à  les  prouver  ;  il 
les  donne  comme  des  principes  hors  de  doute.  En  Angleterre,  près 
de  la  reine  Marie,  il  mettait  en  avant  ses  opinions  sur  la  rigueur  avec 
laquelle  on  devrait  traiter  les  hérétiques,  et  à  coup  sûr,  il  était  loin 
de  soupçonner  que  son  nom  dût  servir  un  jour  à  attaquer  cette  into- 
lérance même. 

Rois  et  peuples,  ecclésiastiques  et  séculiers,  fous  étaient  d'accord 
sur  ce  point.  Que  dirait-on  aujourd'hui  d'un  roi  qui  apporteiait  de 
ses  mains  te  bois  pour  brûler  les  hérétiques ,  et  qui  condamnerait  les 
blasphémateurs  à  avoir  la  langue  percée  d*un  fer  rouge  ?  Or,  on  ra- 
conte de  saint  Ferdinand  la  première  de  ces  choses ,  et  l'on  sait  que 
la  seconde  appartient  à  saint  Louis.  Nous  nous  exclamons  mainte- 
nant en  voyant  Philippe  II  assister  à  un  auto-da-fé;  mais  si  nous 
considérons  que  la  cour,  les  grands,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  choisi 
dans  la  société  entourait  le  roi  dans  ces  cas-là ,  nous  comprendrons 
que,  si  ce  spectacle  est  pour  nous  horrible,  insupportable,  il  ne  l'était 
nullement  aux  yeux  de  ces  hommes,  très-différents  de  nous  par  leurs 
idées  et  leurs  sentiments.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'on  y  était  forcé 
par  la  velouté  du  monarque ,  qu'il  y  avait  une  nécessité  d'obéir  :  ce 
n'était  point  l'effet  de  la  volonté  du  monarque ,  c'était  purement  une 
conséquence  de  l'esprit  de  l'époque.  Il  n'y  aurait  point  eu  de  monar- 
que assez  puissant  pour  faire  exécuter  une  semblable  cérémonie,  si 
Tesprit  du  temps  s'y  fût  opposé  ;  d'ailleurs  nul  monarque  n'est  assez 
dur  et  assez  insensible  pour  ne  pas  éprouver  l'influence  du  temps 
dans  lequel  il  vit.  Supposez  le  despote  le  plus  absolu  de  notre  temps  : 
Napoléon  à  l'apogce  de  sa  puissance ,  l'empereur  actuel  de  Russie, 
et  voyez  si  toute  leur  volonté  parviendrait  à  faire  violence  jusqu'à  ce 
point  aux  mœurs  de  leur  siècle. 

Jacques  BALMÈS. 
{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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De  la  situation  des  classes  ouvrières  en  France 
et  Ues  moyens  Ue  raméllorer* 

(4«  ARTICLE.) 

Tous  les  économistes ,  grâce  à  Dieu ,  ne  partagent  point  les  opi- 
nions de  M.  Théodore  Fix.  Loin  de  là.  La  plupart  même  àes  hommes 
qui  s'occupent  du  sort  de  la  classe  ouvrière  proclament  au  contraire 
la  nécessité  d'organiser  le  travail ,  pour  mettre  ainsi  fin  à  la  situation 
malheureuse  et  précaire  des  travailleurs. 

Les  partisans  de  Torganisation  se  divisent  en  deux  classes  :  en  so- 
cialistes positifs  et  en  socialistes  négatifs. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  seconds,  qui  ont  constam* 
ment  sons  la  plume  le  mot  d' organisa  lion  du  travail^  et  qui  n'y 
ratuchent  aucun  système  fixe,  net  et  intelligible. 

Quant  aux  socialistes  positifs,  ils  empruntent  leurs  inspirations  aux 
grandes  doctrines  du  catholicisme  ou  aux  utopies  d'Owen ,  de  Fou* 
rier  et  de  Saint-Simon.  Le  savant  archevêque  de  Cambrai ,  dans  son 
Mandement  que  nous  avons  cité ,  peut  être  regardé  comme  un  des 
hommes  éminents  qui  appartiennent  à  la  classe  des  socialistes  catho- 
lico-positifs  ;  nous  nous  faisons  gbire  aussi  d'être  de  cette  éccde,  au 
triomi^e  de  laquelle  la  Société  de  Saint-François-Xavier  voue 
ses  généreuses  tentatives.  Nous  dirons ,  dans  un  dernier  article ,  en 
quoi  consistent ,  selon  nous ,  les  moyens  catholiques  d'organiser  le 
travail  et  d'améliorer  le  sort  des  travailleurs. 

Les  socialistes  positifs  qui  s'agitent  en  dehors  de  la  sphère  reli* 
gieuse  peuvent  être  considérés  plus  ou  moins  comme  des  disciples 
d'Owen,  de  Saint-Simon  et  de  Fourier.  Or,  dans  l'école  d'Owen,  tout 
se  tradait  par  la  communauté  des  biensou  l'abolition  radicale  de  la 
propriété  individuelle  ;  dans  celle  de  Fourier,  il  s'agit  de  l'exploitation 
collective  du  sol  et  des  instruments  de  travail,  et  de  la  distribution 
arbitraire  de  la  richesse,  proportionnellement  aux  apports  de  chacun 
en  capital,  talent  et  industrie  ;  dans  celle  de  Saint-Simon,  enfin,  il  est 
question  de  la  même  exploitation  commune ,  de  la  suppression  de 
l'héritage,  du  classement  hiérarchique  des  capacités,  de  la  rétribu- 
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tion  proportionnelle  aux  œuvres ,  et  de  l*autocratie  d'un  pontife  ou 
chef  suprême. 

11  y  a  long-temps  que  les  esprits  solides  et  sérieux  ont  fait  justice 
de  ces  rêveries  socialistes.  On  ne  parle  plus  d'Owen  ;  Saint-Simon  a 
fmi  son  rôle  d'un  jour,  et  Fourier  aura  bientôt  le  même  sort.  M.  de 
Lamartine  a  très-bieii  apprécié  la  doctrine  de  ce  dernier  réformateur, 
lorsqu'il  a  dit  :  «  Le  fouriérisme  méconnaît  deux  instincts  qui  sont, 
»  selon  nous ,  les  deux  bases  primordiales ,  et  pour  ainsi  dire  don- 
9  nées  par  Dieu  lui-même,  de  toute  combinaison  sociale,  industrielle 
0  ou  politique.  Ces  deux  bases  sont  l'instinct  de  la  famille  et  l'in- 
4  stinct  de  la  propriété.  Absorber  la  famille  personnelle  dans  la 
»  grande  famille  générale  ;  absorber  la  propriété  personnelle  dans  la 
»  communauté  de  la  propriété  collective,  ce  n'est  ni  perfectionner  la 
»  famille  ni  perfectionner  la  propriété  :  c'est  les  anéantir.  Or,  la  na- 
h  ture  proteste  contre  cet  anéantissement  de  deux  instincts  qui  per- 
»  pétuent  et  qui  sanctionnent  l'humanité.  » 

Depuis  Simon  et  Fourier ,  la  France  a  vu  chaque  jour  s'élever 
mille  utopistes ,  qui ,  partant  plus  ou  moins  des  idées  fondamentales 
du  saint-^imonisme  et  du  fouriérisme,  ont  imaginé  des  plans  d'orga- 
nisation et  d'association,  dans  le  but  louable  de  protéger  le  travail  en 
souffrance.  Qu'en  est-il  résulté?  le  contraire  même  de  ce  qu'on  se 
proposait.  On  a  jeté  par  là  une  espèce  de  délire  dans  l'âme  des  ou- 
vriers; on  les  a  exaspérés  contre  la  société  telle  que  nous  l'avons; 
mille  inquiétudes  fermentent  au  fond  des  cœurs,  en  sorte  qu'au  lieu 
'le  pousser  doucement  à  l'amélioration  des  classes  ouvrières ,  au  lieu 
de  produire  cette  amélioration  par  des  moyens  pacifiques  et  vraiment 
sociaux,  on  n'a  obtenu  jusqu'ici  qu'une  agitation  fébrile,  latente, 
sournoise,  qui  tient  le  gouvernement  et  les  capitalistes  sur  la  défensive, 
et  empêche  ceux-ci  de  songer  à  autre  chose  qu'à  la  répression  des  dé- 
lits possibles  et  même  imminents.  Aussi  les  utopistes  sont-ils  dans  le 
découragement  le  plus  profond.  La  tâche  qu'ils  ont  entreprise  leur  pa- 
raît au-dessus  de  leurs  forces  :  ils  le  sentent  enfin,  ils  le  disent  même. 

Nous  n'enregistrons  ici  qu'un  aveu,  parce  qu'il  nous  semble  valoir 
la  peine  d'être  consigné  dans  notre  travail. 

Qui  ne  connaît  les  effets  de  V Atelier^  son  but  et  ses  tendances? 
Ce  journal,  voué  à  la  défense  des  intérêts  de  la  classe  ouvrière,  et  ré- 
digé par  dos  ouvriers  qui  ont  le  courage  de  leur  opinion,  a  proposé  à 
diverses  reprises  un  plan  d'association  qui ,  selon  lui ,  organiserait  le 
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travail  au  bénéGce  des  travailleurs,  en  les  faisant  passer  de  la  classe 
des  salariés  à  celle  des  exploitants.  Pour  cela,  il  faudrait,  dit-if,  que 
les  ouvriers  possédassent  les  instruments  de  leur  travail  :  matières 
premières,  —  outils,  —  capilaux.  Joignez  à  cela  des  ouvriers  intelli- 
gents et  probes  ,  pour  exploiter  ces  matières  premières,  ces  outils  et 
ces  capilaux.  Puis,  le  travail  de  ces  hommes  fécondant  le  capital  de 
telle  sorte  qu'il  serait  remboursé  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps. 
Puis,  sur  les  propriétés  de  cette  communauté,  un  fonds  de  réserve  s'é- 
tablirait, et  composerait  l'actif  indivisible  et  impersonnel  de  l'associa  • 
tien,  et  le  reste  se  partagerait  annuellement  entre  les  associés. 

Telle  est  l'idée  favorite  de  Y  Atelier,  idée  qu'il  a  répétée  cent  fois 
sous  des  formes  diverses ,  variées ,  multiples ,  qui  attestent  un  désir 
sincère  d'être  compris  et  écouté. 

De  prime  abord ,  il  y  a  dans  la  combinaison  de  Y  Atelier  quelque 
chose  de  séduisant;  mais,  en  l'étudiant  sévèrement,  on  ne  tarde  pas 
à  découvrir  tout  ce  qu'elle  a  d'impraticable  dans  sa  réalisation. 
J.-J.  Rousseau  ne  concevait  la  république  possible  qu'avec  des 
anges;  ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  de  l'association  imaginée  et 
défendue  par  V Atelier?  Ce  journal  lui-même  semble  l'avouer  dans 
son  numéro  du  mois  d'août  dernier.  Il  y  confesse  que,  dans  tes  con-' 
ditions  actuciies,  les  moyens  sont  fort  difficiles  pour  établir  son 
système  d'association.  '<  La  loi  ne  reconnaît  }X)int,  dit>il,  de  société 
»  perpétuelle,  ni  par  conséquent  de  capital  impersonnel,  inaliénable. 
»  11  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  que  les  chambres  actuelles,  par  une  dispo- 
»  sition  législative,  fassent  droit  à  ce  besoin  nouveau.  Tel  est, 
»  ajoute  t-i^  noire  peu  de  confiance  en  elles  sur  ce  point,  que  nous 
»  sommes  persuadé  que  ,  si  la  proposition  leur  était  faite  (et  elle  leur 
»  sera  faite)  de  reconnaître  qu'une  association  de  travailleurs  peut 
»  posséder  un  capital  impersonnel  et  inaliénable ,  il  n'y  aurait  peut- 
»  être  pas  dix  voix  pour  l'appuyer.  II  faut  donc  se  résigner,  et  consli- 
»  tuer  des  associations  à  long  terme.  » 

Cette  première  difficulté,  nous  ne  dirons  pas  vaincue,  mais  éludée, 
il  reste  celle  des  hommes  et  des  capitaux. 

«Les  uns,  dît  V  Atelier,  ne  sont  pas  moins  diSicilcs  à  trouver 
»  que  les  autres.  Nous  avons  sur  ce  point  une  expérience  suffi* 
»  santé.  C'est  qu'en  effet ,  ajoute  ce  journal ,  ce  n'est  pas  un  mince 
»  mérite  que  d'être  un  bon  associé ,  et  que  de  renoncer  volontaire- 
9  meut  à  une  partie  de  ses  bénéfices,  quand  tout  autour  de  soi,  tout, 
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»  jusqu'à  b  loi,  excite  chacun  à  la  préToyauce  încliTidaelle  et  à  rim- 

»  prévoyance  coUectiTe La  durée  et  le  succès  de  toute  association 

»  fondée  d'après  notre  plan  dépendra  donc  de  deux  conditions  essen- 
»  tielles  :  c'est,  premièrement ,  que  les  associés  s'estiment  récipro" 
vt  quefment  eX  profondément  ;  secondement,  que  le  gérant  on  les 
»  gérants  soient  tout  à  fait  des  hommes  d'élite,  sachant  maitiHser 
»  teurê  propre»  passions  et  faire  taire  celles  des  autres^  pour 
»  maintenir  le  bon  accord  et  l'activité  dans  l'assodalion.  • 

Plus  loin,  V Atelier  corrobore  la  difficulté  que  rencontre  son  plan 
d'association ,  par  rapport  aux  membres  qui  en  devront  faire  partie. 
«  Tel  qui,  dans  la  vie  privée ,  dit-il ,  passe  pour  un  homme  dévoué , 
»  pourrait  peut-être  ne  se  plier  qu'avec  peine  aux  devoirs  rigou- 
»  reux  qu'une  association  comme  la  nôtre  doit  exiger  de  chacun  de 
»  ses  membres.  Ce  qui  nous  fait  défaut ,  c'est  l'esprit  de  discipline , 
»  c'est  cette  vertu  si  nécessaire  qui  fait  qu'on  s'impose  volontiers 
»  un  joug,  qu'on  aime  mieux  suivre  quelqu'un  que  de  marcher  tout 
»  seul,  eî  qu'on  obéit  sans  peine  à  un  égai^  quand  cela  doit  être 
»  d'oa  boi}  exemple ,  quand  cela  doit  conduire  à  une  oeuvre  utile  à 
»  toute  une  classe.  Celte  vertu,  nous  l'avouons,  nous  fait  souvent  dé- 
»  faut ,  et  v<Nlà  pourquoi  nous  disons  que  l'un  des  plus  grands  ob- 
»  stades  à  l'établissement  actuel  des  associations  d'ouvriers  vient  de 
»  nous-mêmes.  » 

Ainsi,  comme  on  ie  voit,  comme  ï Atelier  en  convient  formelle' 
ment ,  l'association  qui  se  formule  dans  la  rue  Pavée-Saint-André- 
de»-Arts  a  contre  elle  deux  terribles  obstacles  :  celui  de  la  législatioQ 
et  celui  de  la  nature  humaine  elle-même.  La  législation-  pourrait 
changer  et  se  modifier  ;  mais  il  ne  faut  gu^e  espérer  de  chsmgcment 
et  de  modificatkm  de  la  part  de  notre  propre  nature,  qui  a  toujours 
été  ce  qu'elle  est ,  et  qui  le  sera  toujours  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
L^bomme  n'aime  pas  les  devoirs  rigoureux*  il  ne  s'impose  pas  volon- 
tiers un  joug;  il  n'obéit  qu'avec  peine  à  un  égal;  il  songe  avant  tout 
(et  ce  n'est  pas  un  mal)  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  à  sa  famille  ;  la  re- 
ligion, avec  ses  puissantes  grâces,  peut  bien  enfanter  des  cœurs  qui 
soient  ao-dessns  de  tout  cela  ;  elle  peut  nous  donner  des  béros  et  des 
anges;  mais  elle  seule  est  capable  d'opérer  ce  prodige  :  en  dehors 
d'etie  et  dans  les  masses,  cela  ne  s'est  jamais  vu,  cela  ne  se  verra  ja- 
mais. V Atelier  ddt  en  prendre  dès  ce  jour  conacdation,  et  nous  ai- 
n^ons  à  croire  que  depuis  fei^temps  il  s'est  déddé  à  ce  puti  sage  et 
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prudent.  Il  est  des  circonstances  où  Ton  ne  soutient  une  opinion  ar- 
rêtée à  ia  légère  que  pour  sauver  les  apparences;  nous  croyons  de 
bonne  foi  que  V Atelier  est  dans  ce  cas. 

Ajoutons  un  troisième  obstacle  à  ceux  qui  s'opposent  à  l'association 
de  la  revue  qui  nous  occupe  :  l'obstacle  du  capital  !  Où  trouver  des 
capitaux?  se  demandera  levier.  £t  cela  lui  paraît  bien  difficile,  tant 
que  les  banques  ne  créditeront  point  tur  garantie  morale.  Nous 
sommes  de  son  avis.  «  Or,  ajoute  la  revue  des  typographes,  t^ml  que 
»  le  crédit  public  sera  restreint  autant  qu'il  l'est  aujourd'hui ,  il  n'y 
»  aura  pas  moyen^  pour  les  ouvriers  de  la  grande  industrie  et  de 
»  l'agriculture,  de  f&nder  de»  aMoeiiUiims.  »  Nous  sommes  encore 
de  son  avis,  et  nous  ne  voyons  pas  même  que  la  marche  des  opéra- 
tions c(Hnmercides  puisse  jamais  amener  la  finance  à  se  fier  aux 
garanties  morales  des  individus.  Le  crédit  publie  s'en  va  de  jour 
en  jour,  la  cupidité  et  la  mauvaise  foi  sont  portées  à  leur  comble,  des 
sinistres  effrayants  resserrent  de  plus  en  plus  les  bourses;  comm^it 
dmic  voudrait-on  qu'on  prêtât  du  numéraore  sur  gàvmÙB  morale  ? 

TH.  NI&ARD. 
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Um  ronp  de  Proi^ldencc. 

Si  le  voile  épais  qui  couvre  les  douleurs  et  les  joies,  le  luxe  et  l'in- 
digence ,  ks  plaiârs  et  les  maux ,  si  diversement  partagés  entre  tous 
les  hommes,  se  déchirait  tout  à  coup,  quel  triste  spectacle  viendrait 
affliger  nos  regards  !  Pourquoi  cette  inégale  distribution  aux  enfants 
de  la  grande  famille  dont  Dieu  est  le  père  commun?  Pourquoi  au  ri- 
che l'or,  la  somptuosité,  les  fêtes,  les  festins,  les  honneurs?  Pour- 
quoi au  pauvre  la  misère,  la  nudité,  la  faim,  les  privations,  le  pic- 
pris? 

Ces  faits  d'une  effrayante  vérité  fournissent  à  l'impie  l'occasion  de 
blasphèmes  intarissables  contre  ia  Providence  qu'il  nie,  parce  qu'il  ne 
peut  la  comprendre ,  ou  qu'il  ose  citer  à  son  tribonal  inique,  pour  la 
frapper  d'une  condamnation  fins  inique  encore.  Le  chrétien^  au  cou- 
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traire  /  y  trouve  un  haut  enseignement ,  qnî  le  confirme  de  plos  en 
plus  dans  ses  sentiments  de  foi  et  d'espérance.  Il  se  souvient  des  pa- 
roles que  le  Christ  pi-ononça,  la  veille  de  sa  moft,  en  parlant  à  ses 
disciples  :  Fous  aurez  toujours  des  pauvres  parmi  vous  ;  mais 
vous  ne  m'aurez  pas  toujours  (saint  Matth.  Ch.  xxyi.  V.  11). 
Il  n'oublie  pas  non  plus  tout  ce  que  les  saints  Evangiles  cx)ntiennent 
de  menaces  contre  l'égolsme  avare  des  riches  de  la  terre. 

L'action  incessante  de  la  Providence  se  manifeste  souvent  dans  des 
circonstances  nombreuses,  où  l'œil  du  méchant,  de  l'homme  sans 
foi ,  ne  voit  que  le  jeu  du  hasard  qu'il  ne  peut  définir  et  qu'il  n'at- 
tribue qu'à  des  causes  purement  humaines.  Son  âme  étroitement  en- 
chaînée par  des  liens  funestes,  et  son  esprit  frappé  d'un  profond  aveu- 
glement, tristes  effets  des  passions  qui  le  dominent,  ne  fait  aucun 
effort  pour  s'élever  parfois  à  la  hauteur  de  ces  pensées  sublimes,  où  le 
chrétien  va  chercher  la  glorification  du  Dieu  qu'il  honore  et  le  gage 
certain  d'un  avenir  éternellement  heureux. 

On  pourrait  citer  à  l'appui  de  ce  préambule  une  infinité  de  faits. 
L'action  de  la  Providence  se  produit  continuellement  autour  de  nous, 
dans  le  sein  même  de  nos  familles,  et,  en  véritables  enfants  gâtés,  pour 
ainsi  dire,  de  cette  même  Providence,  nous  la  laissons  passer  comme 
inaperçue  ;  tant  nous  nous  familiarisons  avec  ses  plus  insignes  fa- 
veurs! Cependant,  dans  une  conjoncture  toute  récente.  Dieu  a  mon- 
tré si  visiblement  son  action  providentielle  à  l'égard  de  deux  membres 
de  la  grande  famille  de  celte  capitale ,  que  je  ne  puis  résister  au 
désir  que  j'éprouve  de  faire  connaître  par  quels  moyens  indus- 
trieux il  a  tiré  l'un,  orphelin,  encore  enfant,  de  la  misère  études  vices 
qui  l'auraient  infailliblement  mené  à  sa  perte ,  et  l'autre ,  veuve  dé- 
solée, accablée  des  plus  grands  malheurs,  de  l'affreuse  détresse  où 
l'avaient  conduite  sa  probité,  son  bon  cœur  et  la  délicatesse  de  sa 
conscience. 

Les  époux  ï habitaient,  depuis  plusieurs  années,  le  quartier 

du  Marais,  exerçant  le  modeste  état  de  crémier.  Entourés  de  l'estime 
du  voisinage  ,  ils  étaient  considérés  comme  d'honnêtes  gens.  Un  fils 

unique,  né  d'un  premier  mariage  du  sieur  T ,  avait  épousé  une 

personne  d'une  remarquable  beauté,  et,  ce  qui  est  bien  préférable, 
d'une  piété  angélique.  Le  jeune  ménage  avait  quitté  Paris  pour  aller 
s'établir  à  Saint-Germain-en-Laye.  Pendant  quelques  années ,  l'inté- 
rieur de  ces  deux  familles  ne  fut  marqué  par  aucun  événement  digne 
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d*être  mentionné,  si  ce  n'est  par  la  diversité  dos  chances  attachées  à 
toutes  les  professions^  et  qui  font  naître  tour  à  tour  espoir  et  crainte 
pour  l^avenir  du  bien-être  matériel  que  l'espèce  humaine  désire  avec 
tant  d*ardeur. 

Le  sieur  T père  tomba  malade.  Les  premiers  frais  de  cette 

maladie  engloutirent  en  peu  de  temps  les  faibles  économies  de  sou 
commerce  ;  et  afin  de  faire  face  à  tous  les  besoins  du  ménage ,  la 
dame  T.....  engagea  successivement  au  IVIont-de-Piété ,  montres,  bi- 
joux, quelques  pièces  d'argenterie,  son  linge,  etc. ,  ne  gardant  que  les 
objets  mobiliers  de  la  plus  stricte  nécessité.  Malgré  tant  de  sacrifices, 
elle  n'eut  pas  le  bonheur  de  sauver  son  mari,  que  la  mort  enleva  au 
bout  de  plusieurs  mois  de  souffrances  inouïes. 

Frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères ,  cette  pauvre  veuve  était 
inconiTolable  ;  bien  plus ,  elle  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  dé- 
tresse profonde  ;  et ,  pour  comble  d'affliction ,  sa  belle-fille ,  forcée 
de  quitter  son  mari  par  des  motifs  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
juger,  viat  se  réfugier  dans  les  bras  de  la  dame  T...  . ,  dont  elle 
était  tendrement  aimée,  et  son  unique  sauvegarde  dans  le  monde. 

Combien  fut  déchirante  la  première  entrevue  de  ces  deux  femmes 
malheureuses  I  Que  de  larmes  amères  durent  se  mêler  à  leurs  tendres 
embrassementsi  En  vain  tout  le  voisinage,  qui  estimait  la  dame 

T ,  accourut  lui  offrir  des  consolations  banales  et  mondaines;  en 

vain  chacun  cherchait  à  la  distraire  de  son  chagrin  et  de  son  affliction. 
Sa  belle  fille  put  seule  apporter  quelque  adoucissement  à  ses  cuisantes 
douleurs ,  et  parvint  un  peu  plus  tard  à  lui  inspirer  cette  résignation 
chrétienne  qu'on  ne  trouve  que  dans  la  pratique  des  devoirs  leligieux 

auxquels  la  veuve  T avait  renoncé  depuis  longtemps.  Ces  deux 

femmes,  vraiment  dignes  de  pitié ,  associant  leur  résignation  et  leurs 
peines ,  ne  songèrent  bientôt  plus  qu'à  travailler  à  la  sanctification  de 
leur  âme,  en  acceptant  sans  réserve,  et  avec  la  plus  admirable  sou- 
mission ,  toutes  les  épreuves  de  cette  vie  quelque  rudes  qu'elles  fos^ 
sent.  Semblables  à- Job,  elles  bénissaient  la  main  qui  les  châtiait  pour 
les  purifier,  dans  l'espérance  qu'elle  s'ouvrirait  un  jour  pour  les  com- 
bler des  faveurs  que  le  monde  ne  saurait  donner. 

La  veuve  T ,  après  la  mort  de  son  mari,  continua  d'exercer 

l'état  de  crémière  ;  mais  elle  ne  le  fit  plus  en  son  nom.  Réduite  à  la 
plus  grande  gêne ,  elle  avait  été  contrainte  de  vendre  son  fonds.  Un 
acquéreur  s'en  était  accommodé ,  et  avait  consenti  à  lui  laisser  gérer 
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ce  petit  étabiÎMeiiient,  à  la  conditioa  expreate  que  la'duae  T lai 

payâait,  tous  les  mois,  une  somme  coBveoue,  Par  la  nature  de  cette 
professioD,  les  visites  étaient  continuelles  et  se  répétaient  du  matin 
au  soiri  Parmi  les  personnes  qu'elle  voyait  tous  les  jours ,  plusieurs 
se  plaisaient  à  assurer  la  veuve  T de  la  protection  de  la  Provi- 
dence. «  La  Providence  est  grande,  lui  disaient-elles  ;  la  Pro^ 
vidénee  ne  votu  abandonnera  pas.  » — titne  faut  qu'un  coup 
de  Providence,  •  ajoulai^t  les  autres,  pour  vous  tirer  du  mauvais 
pas  oà  vous  êtes  engagée  ;  et,  afin  de  ranimer  sa  confiance,  lui  racon- 
taient un  événement  qui  Cuisait  le  sujet  de  toutes  les  oonversatioos  d'un 
quartier  voisin. 

Un  ouvrier  laborieux  venait  de  mourir  à  l'Hôlel-Dira  des  suites 
d'une  maladie  aigoé,  déclarée  incurable.  Sa  femme,  restée  veuve 
avec  on  fils  âgé  de  12  ans,  travaillait  nuit  et  jour  pour  subvenir  à 
leuis  besoins.  Cet  enfant  fréquentait  l'École  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne ,  el  on  remarquait  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions. 
M^  sa  bonne  et  courageuse  mère«  brisée  de  ùtigues  et  de  chagrin, 
t^niba  dle*méme  malade ,  au  bout  de  quelques  mois,  et  alla,  comme 
fMk  mari,  mourir  dans  un  hospice.  L'enfant,  devenu  orphelin,  trouva 
momentanément  asile  dans  la  fisimille  d'un  ouvrier,  ami  et  compagnon 
de  son  père.  Cet  homme  généreux ,  comme  il  s'en  rencontre  tant  dans 
la  dasse  ouvrière ,  ne  put  suivre  la  noble  impulsion  de  son  cœur ,  en 
adoptant  le  jeune  orphelin  ;  car  il  était  chargé  d'une  nombreuse  h- 
mille  ;  mais  il  ne  l'abandonna  pas  ;  il  voulut  qu'il  partageât  la  couche 
de  ses  propres  enfiutfs,  faii  laissant  le  sotn  de  pourvoir  à  sa  subsistance 
en  vendant  des  allumettes  chimiques  au  coin  des  rues  et  des  carre- 
fours. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  mois  que  Paul  (c'est  sous  ce  nom  que  nous 
désignerons  cet  orphelin  )  exerçait  son  industrie  peu  lucrative,  et  dont 
le  prodoit  lui  fournissait  à  peine  le  pain  quotidien;  son  air  soufir^eux, 
sa  figure  intéressante,  son  maintien  modeste  et  résigné  avaient  plus 
d'une  fois  attiré  l'attention  de  quelques  âmes  bienfaisantes,  et,  ces 
jours-là,  sa  petite  recette  avait  dépassé  ses  espérances.  A  force  d'éco* 
nomies  et  de  privations ,  il  avait  pu  suffire  à  son  faible  entretien. 

A.  LE  CLEROQ. 
(La  suite  au  prochain  numéro). 
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Les  sept  pécbé«  capitaux* 

I. 

L'ORGUEIL. 

L'homme ,  que  Dieu  forma  de  boue  et  de  poussière , 

Relève  vers  le  ciel  une  figure  altière , 

Et,  moderne  Titan,  escalade  les  monts 

Pour  tomber  foudroyé  dans  Tantre  des  démons. 

Aussi  sur  cette  terre,  où  la  vanité  trône, 

Où  Torgueil  satisfait  se  tresse  une  couronne , 

Quand  le  vil  égoïsme,  ainsi  qu'un  ver  rongeur, 

A  chassé  la  pitié  du  fond  de  notre  cœur, 

Béni  soit  le  mortd ,  pui^saiit  par  la  parole, 

Qui  sait  du  piédestal  précipiter  ViMe, 

Voyez  cet  élégant,  ni  trop  beau,  ni  trop  laid, 
A  la  Tille,  à  la  cour,  suivi  de  son  valet. 
Promener  nonchalant  sa  douteuse  noblesse 
Et  jeter  sur  la  foule  un  regard  qui  la  blesse. 
Quel  esi'W?  d'où  vient-il  ?  par  quelle  action  d'éclat 
A-t-il  su  parvenir  à  gouverner  l'État  .J* 
Jean-Gaspard  Doliveau,  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme. 
Issu  d'un  bon  fermier,  se  prétend  gentilhomme, 
Et  cite  à  tout  propos  dans  ses  discours  pompeux 
L'é(jat  du  pur  blason  qu'illustra  ses  aïeux. 
11  essaie  à  cacher  sa  tige  prolétaire 
Sous  le  nom  plus  brillant  de  quelque  coin  de  terre; 
Puis  s'affuble  d'un  titre  et  croit  nous  faire  honucur 
En  daignant  avec  nous  jouer  au  grand  seigneur. 
Il  parle  à  ses  amis,  la  voix  brève  et  trancliante. 
De  ses  bois,  de  son  parc,  de  sa  meute  écumante, 
De  ses  vastes  étangs,  du  limpide  ruisseau 
Qui  serpente  et  murmure  à  l'entour  du  château  ; 
De  ses  chevaux  anglais,  de  la  riche  livrée 
Qu'il  laisse  en  son  manoir  à  sa  race  honorée  ; 
De  sa  charge  à  la  cour,  des  splendides  repas. 
Qui  lui  prêtent,  hélas  !  de  Tesprit  qu'il  n'a  pas. 
Tandis  que,  comme  une  ombre  à  cet  astre  qui  brille, 
Travaille  avec  ardeur  sa  modeste  famille. 
Qui,  du  calme  des  champs  bravant  raustérltc. 
Coule  des  jours  heureux  dans  son  obscurité; 
A  se  priver  pour  lui  son  âme  s'ingénie , 
Quand  cet  ingrat  enfant  à  Paris  la  renie  ; 
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Et  dans  ses  r6vcs  d*or,  impie,  ambitieux, 

De  rbumble  toit  de  cluiume  a  détourné  les  yeux. 

Celui-ci,  glorieux  du  bel  babit  quMi  porte, 
Du  suisse  galonné  qui  parade  à  sa  porte. 
Sous  des  lambris  dorés,  étale  à  nos  regards 
Un  salon  décoré  comme  sont  nos  bazars  ; 
Et  tel  ce  rimailleur  cité  par  le  poète 
Qui  poursuit  les  passants  de  sa  muse  indiscrète, 
Ainsi  le  parvenu,  par  d'ennuyeux  récits, 
Du  bonbeur  qu*il  éprouve  assomme  ses  amis  ; 
Ne  cbercbez  pas  cbcz  lui  le  bon  goût,  Télégance , 
Des  meubles  entassés  sont  toute  sa  science. 
C'est  en  vain  que,  pressé  comme  dans  un  étau. 
Il  essaie  à  singer  un  bomme  comme  il  faut  ; 
Sous  le  frac  élégant,  qui  grimace  indocile. 
Il  laisse  apercevoir  son  orgueil  imbécile  ; 
Sous  ce  clinquant  qui  brille  il  veut  être  envié  : 
Il  croit  vous  éblouir,  il  ne  fait  que  pitié  ! 

Le  talent,  la  vertu  furent  toujours  modestes; 
Tel  n'est  pas  cet  auteur  aux  écrits  indigestes, 
Assommant  discoureur,  triste  arrangeur  de  mots, 
Qui,  de  sa  suftisaDcc  écrasant  ses  rivaux^ 
Parle  des  jours  entiers  pour  ne  jamais  rien  dire. 
Et  regarde  en  pitié  ce  que  cbacun  admire  ; 
Comme  Taigle  qui  plane  embrassant  dans  les  airs 
De  son  coup  d'œil  rdpide  et  la  terre  et  les  mers, 
Ainsi,  dominateur  dans  ses  longues  harangues, 
Au  vulgaire  il  dira  qu'il  sait  toutes  les  langues. 
Qu'il  est  musicien,  politique  profond, 
Cbimiste,  géographe  et  poète  fécond  ; 
N'allez  pas,  incrédule  à  sa  vaste  science. 
Glisser  timidement  un  doute  qui  l'offense; 
11  TOUS  accablera  d'un  souverain  mépris, 
La  parole  hautaine,  aux  auditeurs  surpris. 
Il  vous  montre  du  doigt,  dévoré  par  Tenvie, 
Atterré,  confondu  de  son  rare  génie  ; 
Il  se  pose  en  héros,  et  la  foule  applaudit. 
La  foule  est  ainsi  faite,  un  sage  nous  Ta  dit  ; 
Elle  élève  au  pavois  le  sot  qui  la  captive , 
Étouffant  sous  ses  flots  la  vérité  craintive , 
Mais  le  bon  goût  surnage,  et  la  postérité 
Laisse  ces  grands  d'un  jour  dans  leur  obscurité. 

F.  RKNOU, 
Ouvrier  imprimeur. 
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lie  doeleor  Verttn  oo  l*lioaime  peureux. 

Les  gens  d'un  naturel  peureux 
*  Sont  »  disent*ito.^  bien  malheureux  : 
Ils  ne  sauraient  oianger  morceau  qui  leur  profite. 

La  Fontaine. 

La  mère  de  l'empereur  Glande,  le  cîtiquième  des  Césars,  disait  de 
son  fils  :  Ce  prince  est  si  pusillanime  que  la  nature ,  qui  en  lui  avait 
commencé  un  homme,  ne  Ta  certainement  pas  acbefé.  Assez  bonne 
définition  de  la  peur  :  on  peut  dire ,  en  effet ,  d'mi  peureux  que  c'est 
un  homme  incomplet. 

La  peur  n'a  pas  tottj<Mirs  pour  cause  la  faiblesse  de  certains  or- 
ganes. Le  moral  bien  dirigé  devient  assez  puissant  pour  redresser  le 
physique ,  à  moins  que  la  peur  ne  soit  une  maladie  ;  mais  générale* 
ment,  elle  est  modifiée  par  l'éducation.  On  voit  des  enfants  poltrons, 
parce  qu'on  les  a  laissés  devenir  tels,  tandis  que  d'antres  surmontent 
parfaitement  les  peurs  ridicules.  Nous  ne  parlons  que  de  celles-là. 

On  reprochait  à  une  jeune  ûlie  de  Lille  qu'elle  était  poltronne  ;  elle 
eut  te  bon  sens  de  répondre  que  ce  n'était  pas  là  le  mot ,  puisqu'elle 
ne  cédait  pas  aux  peurs  imaginaires..  Elle  n'avait  que  douze  ans;  on 
la  provoqua.  Pour  faire  voir  qu'elle  n'était  pas  peureuse ,  elle  offrit 
d'aller  sur-le-champ,  au  bont  d'un  grand  jardin,  chercher  un  des  râ- 
teaux qu'on  y  laissait  tous  les  jours.  Il  était  neuf  heures  du  soir  ^  et 
on  touchait  à  la  fin  d'octfdsre.  On  accepta  son  défi. 

Le  frère  aine  de  la  jeune  fiUe  sortit  deux  secondes  après  elle ,  sans 
qu'elle  pût  s'en  douter;  il  courut,  par  un  autre  sentier,  au  bout  da 
jardin,  et  s'alla  cacher  dans  l'obscurité  profonde,  derrière  un  gros 
arbre,  auprès  des  râteaux.  La  jeune  fille  arriva ,  et,  pendant  qu'elle 
prenait  à  tâtons  un  des  râteaux  ,  son  frère,  contrefaisant  sa  voix ,  lui 
cria  d'un  air  sinistre  :  —  Laisse  là  mon  râteau  !  —  La  jeune  fille  le  jeta 
vers  l'endroit  d'où  venait  la  voix,  en  disant  :  Tenez,  le  voilà!  et  elle 
en  prit  un  autre ,  avec  la  conscience  qu'étant  sous  la  garde  de  Dieu , 
elle  ne  devait  rien  craindre  de  surnaturel.  Son  frère  lui  criant  dere- 
chef :  ^  Laisse  là  mon  râteau  !  —  elle  reconnut  que  c'était  la  même 
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\oix  qu*elle  venait  déjà  d'entendre,  et,  lui  répondant  qu'il  n'en  avait 
pas  besoin  de  deux ,  elle  emporta  trinqoiileineni  celui  qu'elle  tenait 

La  peur  d'un  l)oulet  de  canon,  quand  on  s'y  voit  exposé,  frappe  les 
[dus  fermes,  et  ceux  qui  diraient  le  contraire  diraient  la  chose  qui 
n'est  pas.  On  n'est  pas  appelé  peureux  parce  qu'on  cède  aux  peurs 
naturelles.  Charles-Quint  disait  d'un  homme  qui  se  vantait  de  n'avoir 
jamais  eu  peur  :  —  C'est  qu'il  n'a  jamais  mouché  la  chandelle  avec 
ses  doigts,  car  il  aurait  eu  peur  de  se  brûler.  Gonzalve  de  Cordoue 
écrivait  :  —  Nous  avons  essuyé  une  tempête  dans  laquelle  nous  avons 
eu  grande  peur.  —  J'ai  peur  de  celte  journée,  disait  tout  bas  Napo- 
léon, le  matin  de  Waterloo.  —  Cet  homme  me  fait  peur,  disait  Marie- 
Antoiaelte  quand  elle  eut  vu  Robespierre. 

L'un  des  types  les  plus  remarquables  de  l'homme  peureux ,  c'es 
aasttrément  le  doctear  Berlin,  il  était  au  dernier  sîède  u»  des  méde- 
cins distingués  de  la  faculté  de  Paris;  et  il  a  même  laissé  quelque  re- 
nom dafltf^la  science.  Mais  ses  frayeurs  inviacii^es  oQt  fait  le  malheur 
de  sa  vie.  Il  n'avait  pas,  comme  quelques-uns,  ces  peurs  antipàihiqaes 
qui  s'accrochent  à  un  objet  redouté,  ni  ces  peurs  d'enfance  qui  ordi- 
uairemeut  ne  s'étendent  pas  trop  loin,  ni  ces  peurs  superstilieuses 
que  dîaatpent  h  religion  et  le  raisonnement,  ni  ces  peurs  motivées  aa 
moitt&  par  une  cause  apparente  que  l'imagination  ne  btk  que  grossir. 
U  avait  peur  toujours  et  d^  tout  ;  —  et  c'était  un  homme  de  talent 
—  IVlalbeureusement  il.  vivait  à  une  mauvaise  époque  pour  la  santé 
morale  ;  il  donnait  un.  peu  dans  les.  idées  phâosophiques  ;  et  bous  ne 
troumotts  nulle  part  que  ces  idées  aient  soulagé  «lame  fiiUesse. 

Le  cours  des  jeunes  années  du  docteur  Bertin  présente  phisieurs 
anecdotes  qui  témoignent  de  sa  pusillanimité.  Un  soir  qu- il  devait  tsa** 
verser  un  cimetière,  comme  il  en  sortait  eflaré ,  le  vent  poussant  une 
porte  sur  lui,  un  pan.  de  «on  habit  s'y  trouva  retenu.  Le  jeune  homme 
se  crut  saisi  par  un  revenant;  dans  son  effroi.,  il  abandonna' son  ha- 
bit, et  s'eitfuit  à  demi  mort 

Reçu  médecin,  il  pouvait  vivre  agréablement  à  Paris,  dont  la  société 
lui  plaisait.  C'éUit  sous  le  r^ne  de  Louis^  XV.  Mais  il  avait  peur  des 
fdous,  dont  on  racontait  beaucoup  d'fôcptoits;  les  récits  qu'on  faisait 
de  la  bande  de  Caa'iouche  le  décidèrent  à  ne  plus  sortir  le  soir.  Une 
terreur  plus  directe  vint  le  frapper.  Deux  hommes  qui  marcbaient 
devant  lui  sur  le  Pont-Neuf,  et  qu'il  ne  connaissait  pas,  s'emreftenaieot 
vivement  ;  l'un  vint  à  dire  :  —  Quant  à  Ba^tin ,  il  passera  par  imss 
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mains  et  n*eii  sortira  pas  enlier.  —  On  sut  plus  tard  qae  ce  Berlin 
dont  parlaient  les  deux  iiomaies  était  un  employé  de  la  cour.  Mais  en 
entendant  son  nom ,  le  docteur  se  crut  en  péril  :  ses  jambes  flageo- 
laient Il  rentra  chez  lui,  et  prit  la  résolution  de  s'exiler  loin  du  dan« 
ger  qui  le  troublait.  Il  alla,  sans  dire  ses  motifs,  demander conseilà 
un  de  ses  amis  sur  le  dessein  qu'il  venait  de  former  de  quitter  Paris, 
(^et  ami  était  aussi  médecin  :  il  vit  avec  plaisir  réioignement  d'os 
confrère. 

«  Je  ne  chercherai  pas ,  mon  cher  Bcrtin,  lui  dit-il,  à  sonder  vos 
raisons,  mais  je  les  approuve;  Le  pavé  de  Paris  est  battu  par  tant  de 
docteurs  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  percer.  Vous  avez  des  talents ,  de 
vrais  talents;  partout  vous  serez  le  premier,  tandis  qu'ici  vous  reste- 
rez perdu  dans  la  ibole.  Je  vais  donc  vous  prouver  mon  amitié ,  en 
vous  ouvrant  la  porte  de  la  fortune.  C'est  une  occasion  unique ,  qui 
m'a  été  présentée  ce  malin ,  et  que  j'aurais  saisie  si  comme  vous  j*é* 
tais  garçon.  On  demande  un  premier  médecin ,  de  la  faculté  de  Pa- 
ris ,  pour  une  des  cours  du  Nord  ;  vous  remplissez  les  conditions,  et 
je  puis  vous  faire  nommer.  Richesses,  dignités,  grandeurs,  tout  vous 
attend. 

—  Dans  une  cour*du  Nord,  dites>vous7  un  premier  médecin? 

—  Oui,  mon  cher,  avec  le  titre  de  médecin  du  prince. 
^—  Mais  quel  est  ce  prince,  mon  ami  ? 

—  Vous  direz  que  c'est  un  peu  loin  de  Paris;  ce  prince  est  le  bos- 
podar  de  Yalachie  ;  hospodar  veut  dire  quelque  chose  comme  empe- 
reur. 

—  Le  hospodar  de  Valaehie,  dit  Bertin,  je  ne  connais  pas  ce  pays- 
là.  Où  est  située  la  Valacbie? 

—  Quand  je  dis  loin,  c'est  parce  que  nous  sommes  peu  voyageurs, 
nous  autres.  Pour  un  Anglais,  ce  ne  serait  qu'une  promenade.  La  Va- 
lacbie est  située  tout  à  côté  de  l'Autriche.  Est-ce  que  vous  ne  savez 
pas  la  géographie? 

—  Pas  beaucoup;  et  quelles  sont  ces  gens-là,  les  Valachiens? 

—  Les  Valaques,  mon  bon  ami,  —  on  dit  les  Valaques.  —  Ce  sont 
d'excellentes  gens,  un  peu  naîfe,  un  peu  simples  ;  ils  n'en  sont  que 
meilleurs. 

—  Je  n'aimerais  pas  à  demeurer  parmi  des  sauvages  ni  parmi  des 
querelleurs. 

— ^Oh  I  dans  ce  pays-là  point  de  tapage,  mon  cher,  point  de  duels, 
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point  d'affaires,  se  hâta  dédire  le  confrère,  qui  connaissait  le  caractère 
de  Berlin.  Le  souverain  est  absolu  ;  vous  serez  respecté;  pas  un  mot 
ne  vous  troublera. 

—  £h  bien  l  je  me  déplais  ici,  j'accepte;  mais  je  veux  partir  tout 

de  suite. 

—  Demain ,  mon  ami  ;  aujourd'hui  vous  allez  me  présenter  à  vos 
malades;  ce  soir,  je  ferai  expédier  vos  provisions  pendant  que  vous 
emballerez  vos  effets. 

Le  docteur  Berttn,  i  qui  il  paraissait  long  d'attendre  ait  lendemain 
et  dur  de  courit*  par  la  ville,  tant  sa  peur  était  grande,  n*osa  pas  dire 
sa  faiblesse;  il  se  soumit,  céda  ses  malades  à  son  confrère,  mit  ses  af- 
faires en  règle,  et  partit  en  poste  le  lendemain,  ne  se  rassurant  à  me- 
sure qu'il  s'éloignait  de  Paris ,  que  pour  tomber  dans  des  transes  de 
loos  les  moments  sur  les  dangers  des  voyages,  quoiqu'il  ne  voyageât 
que  de  jour. 

11  arriva,  exténtié.de  fatigue,  dans  la  Valachie;  on  avait  écrit  au 
prioce  que  l'homme  qu'il  désirait  venait  départir;  et  le  hospodar  l'at- 
tendait impatiemment. 

En  traversant  l'Allemagne,  Berlin  s'était  senti  assez  content  des 
Cgures  douces  et  blondes  des  Allemands  et  de  leurs  manières  calmes. 
Dès  qu'il  mil  le  pied  dans  la  Valachie,  les  autorités  prévenues  lui  ren- 
dirent des  honneurs,  et  sur  toute  la  route  on  le  traita  avec  tant  de  dé- 
férence qu'il  éiait  enchanté.  Cependant  il  accordait  mal  les  manières 
respectueuses  des  Valaques  avec  leur  mine  farouche ,  et  il  n'était  pas 
très-rassuré  lorsqu'il  fut  présenté  au  majestueux  hospodar. 

C'était  un  gaillard  moitié  Turc ,  moitié  Cosaque ,  dont  la  haute 
taille  ceinte  de  poignards,  la  barbe  rousse,  les  dents  aiguës  et  les  yeux 
verts  lui  causèrent  |)our  première  sensation  une  énorme  peur. 
,  «  Ëh!  arrivez  dohcl  lui  cria  d'une  voix  stridente  le  hospodar  en 
ouvrant  une  bouche  énorme,  et  s'efforçant  d'estropier  un  abominabl^^ 
français,  arrivez  donc  !  je  vous  attends  d'heure  en  heure  pour  me  dé- 
barrasser de  l'autre.  » 

Le  docteur  n'entendait  rien  ;  il  étak  tout  saisi. 

«  Vous  allez  dîner  avec  moi,  reprit  le  souverain,  sans  remarquer  la 
pâleur  du  nouveau-venu.  Mais  puisque  vous  voilà,  je  veux  que  l'affaire 
de  Vautre  soit  finie  avant  que  nous  nous  mettions  à  table.  » 

Le  docteur  ne  comprenait  pas,  et  n'avait  pas  encore  retrouvé  l'usage 
de  ses  facultés. 
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Le  bospodar  dit  autour  de  lui  quelques  mots  valaques,  qui  avaient 
Fair  d'une  question;  on  lui  répondit  dans  cet  effroyable  langage;  et 
ensuite  il  prit  le  bras  du  docteur ,  qui  tressaillit ,  Temmena  à  une  fe- 
nêtre devant  laquelle  était  dressée  une  potence. 

l^es  dents  du  paavre  fiertin  se  mirent  à  claquer  si  fort  que  le  bon 
prince,  se  tournant  vers  lui  avec  inquiétude,  lui  dit  : 

«  Eh!  mon  cher  docteur,  est-ce  que  je  me  suis  mal  expliqué? 
Est-ce  que  vous  craindriez  quelque  chose  ici?  Au  contraire,  vous 
allez  voir  que  je  vous  fais  place  nette  et  que  vos  talents  auront  libre 
carrière.  Non,  non,  mon  ami,  ajouta-t-il,  en  lui  caressant  la  joue 
avec  sa  grosse  main  et  en  lui  tirant  Foreille ,  qui  devint  toute  bleue, 
on  ne  pend  pas  les  médecins  de  Paris.  Celui  qui  danse  là  est  un  Gé-< 
nevois. 

£n  effet ,  Vautre  était  accroché  ù  la  potence.  Le  docteur  Berlin , 
après  ravoir  vu  mourir,  fut  obligé  d*aUer  dîner  avec  le  monarque, 
qui  riait  à  grand  bruit  de  son  expédition.  Il  mangea  d'autant  plus  mal 
que  la  cuisine  était  une  cuisine  valaque. 

Nous  ne  peindrons  pas  les  sensations  qui  l'envahirent ,  quand  il 
put  respirer  seul  dans  la  chambre  très-grossièrement  meublée  qu'on 
lui  donna.  Il  découvrit  le  lendemain  seulement  (  ce  qui  lui  avait  été 
dit  la  veille  ,  mais  qu'U  n'avait  pas  pu  comprendre  )  que  le  pendu  de 
la  fenêtre,  l'autre,  était  son  prédécesseur,  le  premier  médecin,  qu'il 
venait  remplacer.  Son  épouvante  eût  redoublé  s'il  n'eu  eût  été  tout 
envahi.  Il  sut  que  le  despote  des  Valaques  avait  la  sage  habitude  de 
regarder  ses  médecins  comme  responsables  de  leurs  maladresses ,  et 
de  les  traiter  en  conséquence  de  cette  manière  de  voir. 

Le  Genevois  à  qui  il  succédait  s'était  montré  à  la  cour  zélé  calvi- 
niste, mais  mauvais  médecin.  Ayant  pris  une  indigestion  du  hospodar 
pour  un  coup  de  sang,  il  l'avait  saigné  ;  et  il  avait  fallu  la  constitution 
de  fer  du  despote  pour  le  tirer  delà.  Aussi  il  avait  destitué  son  méde- 
cin; mais  comme  il  ne  voulait  pas  qu'il  saignât  davantage ,  il  l'avait 
condamné  à  être  pendu  ;  et  toutefois ,  le  réservant  pour  des  besoins 
possibles,  il  n'avait  voulu  le  faire  exécuter  que  quand  il  tiendrait  son 
successeur. 

Un  négociant  français,  que  Bertin  rencontra,  eut  beau  lui  dire 
qu'avec  sesibrmes  grossières  le  despote  était  bon  homme ,  et  qu*un 
médecin  prudent  ne  courait  pas  avec  lui  l'ombre  du  plus  petit  dan- 
ger,  le  docteur  malheureux  eût  voulu  être  loin.  11  songeait  même  à 
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s'enfuir  ;  mais  il  apprit  encore  que  son  prédécesseur  avait  touIu  fuir 
aussi,  et  que  le  pays  était  gardé  de  façon  qu'on  n'eu  sortait  pas  sans 
congé. 

Il  lui  fallut  donc  prendre  son  parti.  Comme  il  était  aussi  habile  que 
peureux,  il  se  fit  bientôt  si  tendrement  »mer  da  digne  hospodar, 
qu'il  finit  par  se  rassurer  un  peu.  Quelquefois  pourtant ,  les  caresses 
du  despote,  qui  tenaient  un  peu  des  gentillesses  d*nn  ours,  le  faisaient 
frémir.  Quand  la  terrible  raatn  du  grand  Valaque  s'approchait  de  son 
menton ,  il  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  se  persuader  que  ce 
n'était  pas  pour  l'étrangler.  Si  du  moins  il  eût  avoué  son  caractère 
effrayé ,  pent-*étre  cet  aveu  lui  eût-il  attiré  quelques  ménageoients  ; 
mais  il  était  honteux  de  sa  peur,  et  la  cachait  de  manière  à  redoubler 
son  supplice  ;  car  toute  peine  comprimée  est  plus  pesante. 

Pour  surcroît,  une  ciromstance  locale  vint  aggraver  sa  position.  C'é- 
tait l'époque  des  broucolaques,  espèces  de  vampires,  dont  on  racon- 
tait les  choses  les  plus  effroyables ,  qui  n'ont  pas  encore  été  bien  ex- 
pliquées. Ces  broucolaques  étaient  des  morts,  qui  revenaient  un  mois 
ou  six  semaines  après  leur  enterrement ,  entraient  dans  les  maisons 
fermées,  s'adressaient  dans  le  sommeil  à  certaines  personnes  à  qui  ils 
en  voulaient,  et  suçaient  leur  sang  jusqu'à  les  faire  mourir.  Les  morts 
sucés  à  leur  tour  devenaient  broucolaques.  C'était  une  série  d'af- 
freuses relations.  Le  docteur  Bertin,  à  travers  ses  peurs,  fut  consulté 
sur  cette  épidémie,  qui  infectait  la  Valachie,  la  Moldavie,  et  qui  s'é- 
tendait jusqu'à  la  Lorraine.  Lui,  qui  n'avait  pas  étudié  les  maladies 
des  morts  de  six  semaines  r  ne  sot  que  répondre ,  sinon  qu'il  allait 
écrire  à  la  faculté  de  Paris. 

Sur  ces  entrefaites  compliquées,  le  hospodar  fut  appelé  à  Constan- 
linople,Où  il  avait  des  comptes  à  rendre.  Bertin  avait  une  terreur  des 
Turcs  qui  égsdait  presque  sa  peur  des  broucolaques.  De  plus ,  on  loi 
annonça  qu'en  ce  moment  la  peste  sévissait  sur  la  glorieuse  capitale 
de  l'empire  ottoman.  Aussi ,  quand  son  maître  le  hospodar  lui  dit  : 
—  Bertin,  tu  vas  venir  avec  moi  à  Stamhoul,  et  je  te  réponds  qu'en 
six  mois,  que  nous  allons  passer  dans  la  cité  impériale,  tu  feras  la  plus 
énorme  fortune  qu'un  médecin  ait  jamais  faite ,  —  le  docteur  dissi- 
mula sa  pensée  intime,  et  répondit  :  —  Qui,  Majesté. 

Mais  le  soir  même  il  se  mit  au  lit ,  se  disant  fort  malade  ;  peut- 
élre  l'élait-il  de  tant  d'émotions. 

Il  déclara  le  lendemain  qu'il  se  sentait  pris  d'une  consomption , 
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pour  kKftteUe  il  lui  fallait  trois  mois  d'air  natale  et  le  despote  l'étant 
venu  voir,  il  sollicita  la  faveur  d'un  petit  voyage  vers  Paris. 

Le  Toyant  jaune ,  fiévreux ,  et  si  défait  qu*il  en  semblait  presque 
éteint,  le  bospodar  le  crut  ;  mais  il  parut  très-contrarié  de  le  quitter. 
—  Je  consens  à  ton  départ,  dit-il,  mais  pour  trois  mois  seulement  ; 
et  tn  vas  me  promettre  de  revenir  aussitôt  que  tu  seras  guéri.  Si  je 
savais  que  tu  t'en  vas  pour  me  laisser ,  ajouta- t-il  avec  un  geste  re- 
doutable, souviens -toi  de  Vautre.  La  potence  estencoi^  toute  neuve. 

Le  docteur  tremblant  promit  de  revenir  aussitôt  qu'il  serait  guéri  ; 
il  savait  bien  qu'il  ne  le  serait  jamais.  Il  partit  le  même  jour,  laissant 
la  plupart  de  ses  effets,  comme  marque  de  sa  bonne  volonté,  et  gagna 
r Autriche,  en  se  disant  :  —  Ah  !  quand  on  m'y  reprendra  !  Ah  !  je 
vais  donc  entendre  parler  ma  langue  !  Ah  !  je  vais  donc  revoir  mon 
beau  pays  !  et  beaucoup  d'autres  chosesi. 

Les  Allemands  ne  lui  parurent  plus  aussi  rassurants  que  la  pre- 
inière  fois.  Il  respira  un  peu  à  Vienne.  Comme  il  avait  uu  nom ,  on 
le  présenta  à  Marie-Thérèse,  qui,  sachant  ses  frayeurs,  moitié  riant , 
luoilié  touchée  de  cette  maladie,  lui  offrit  une  escorte  de  cuirassiers, 
(fu'îl  accepta  avec  des  transports  de  reconnaissance. 

I..es  bons  cavaliers  qui  devaient  le  conduire  jusqu'à  la  frontière  de 
France  ne  firent  pas  long-temps  sa  sûreté.  Il  réfléchit  que ,  si  on  hâ 
donnait  une  escorte,  c'est  que  le  pays  était  infesté.  Il  voulut  interroger 
ses  défenseurs;  aucun  d'eux  ne  savait  un  mot  de  français.  1^  peur 
bientôt  galoppa  avec  lui ,  en  croissant  d'heure  en  heure  ;  peu  à  peu 
ses  qnirassiers  lui  parurent  féroces.  Une  discussion  s'étant  élevée 
t*ntre'  eux,  leurs  paroles  allemandes  lui  parurent  une  cruelle  dispute. 
Il  s'imagina  qu'ils  se  querellaient  à  son  sujet;  que  les  uns  voulaient 
le  livrer  aux  brigands,  et  les  autres,  le  dépouiller  par  eux-mêmes ,  si 
mémeite  n'étaient  pas  des  brigands  déguisés.  Un  juroo-s'étant  échappé, 
il  perdit  la  tête ,  piqua  son  cheval ,  et  s'enfuit  à  travers  champs.  Les 
cavaliers,  poussant  de  grands  cris ,  coururent  après  loi ,  selon  la  con- 
signe qu'ils  avaient  reçue  de  ne  pas  le  quitter.  Mais  plus  ils  l'appe- 
laient en  allemand,  plus  il  redoublait  sa  course.  Il  ne  s'arrêta  que 
dans  un  marais,  où  son  cheval  s'enfonça  jusqu'au  cou.  On  le  tira  de  là 
avec  peine  ;  on  le  conduisit  à  une  auberge,  où  un  voyageur,  qui  par 
bonheur  parlait  français,  lui  fit  comprendre  que  son  escorte  devait  le 
rassurer.  Mais  il  ne  se  raffermit  un  peu  qu'en  rentrant  à  Paris.  Des 
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informatioiis  qu*il  avait  prises  déjà  l'avaient  calmé  sur  la  cause  chi- 
mérique de  sou  exil. 

N'ayant  plus  de  clients,  il  se  mit  à  écrire.  Un  excès  de  travail  et 
des  querelles  que  lui  firent  les  savants,  bretteurs  d'une  espèce  parti- 
culière ,  avaient  affecté  ses  organes ,  déjà  très-faibles ,  lorsqu'un 
homme  lâche  et  brutal,  à  qui  il  avait  rendu  des  services,  lui  fit,  on  ne 
sait  pourquoi,  de  mauvaises  menaces.  La  terreur  qu'il  en  eut  aggrava 
son  indisposition.  Jl  fit  demander  le  docteur  Lépine,  son  ami,  qui  le 
trouva  fort  mal.  Sa  tête,  en  eff'et,  était  troublée;  il  tomba  bientôt 
dans  im  délire  affreux,  où  il  prenait  toutes  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient autour  de  lui  pour  autant  de  coupe-jarrets.  Se  croyant  pour- 
suivi par  des  meurtriei*s ,  il  s'enferme  seul ,  et  à  peine  veut- il  per- 
mettre que  son  ami  Lépine  entre  auprès  de  lui. 

Le  lendemain ,  l'accès  redoubla  avec  une  telle  violence  que ,  pour 
éviter  les  poignards  dont  il  se  croyait  menacé,  il  échappe  à  sa  garde, 
et  se  pi*écipite  par  la  fenêtre.  Heureusement ,  il  habitait  un  rez-de- 
chaussée;  la  chute  n'eut  rien  de  dangereux;  an  contraire,  elle  remit 
ses  esprits,  et  on  parvint  à  le  guérir. 

Pour  le  consoler,  on  lui  obtint  le  titre  de  médecin  du  pi^étendant 
Gharles-Stuart  ;  et  on  lui  fit  entendre  que,  si  ce  princç  remontait  sur 
le  trône  d'Angleterre ,  sa  fortune  était  faite  bien  plus  agréablement 
qu'à  Constantinople. 

Mais  il  ne  put  dompter  la  peur  que  lui  laissaient  toujours  les  me-* 
naces  dont  nous  avons  parlé  ;  car  les  lois  ne  donnent  dans  de  tels  cas 
aucun  appui.  —  Au  bout  de  six  mois  de  luttes  intérieures,  le  docteur 
Bertin  quitta  de  nouveau  Paris ,  et  se  retira  dans  une  petite  iiKuson 
de  campagne,  auprès  de  Rennes.  Il  y  vécut  dans  les  transes,  comme 
il  vivait  partout.  L'hiver  surtout  lui  amenait  des  nuits  sans  sommeil. 
Les  aboiements  des  chieSs,  les  plaintes  des  vents,  les  moindres  bruits 
l'accablaient.  Un  jour,  on  lui  annonça  une  descente  d'Anglais  à  Saint- 
Cast.  H  crut  aussitôt  toute  la  Bretagne  envahie;  et,  se  regardant 
comme  un  homme  perdu,  parce  qu'il  avait  eu  le  titre  de  médecin  du 
prétendant,  il  prit  encore  la  fuite,  et  revint  à  Paris  derechef.  Il  avait 
perdu  la  raison  ;  il  mourut  fou  dans  la  capitale ,  au  mois  de  février 
1781,  —  victime  de  la  peur.  J.  COLLIN  DE  PLANCY. 
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Anloine-Ancasllii  Parniea(ler< 

Cet  homme  célèbre  naqait  à  Montdidier'  en  17&5.  Apr^  avoir  été 
employé  comme  pharmacien  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  de  Hanovre, 
puis  QLix  InvaUdes,  il  fut  nommé  inspecteur-général  du  service  de 
santé  des  armées. 


C'est  à  Parmentier  que  l'on  doit  la  cultuie  de  la  pomme  de  terre 
en  Europe.  Depui.s  1586  jusqu'en  1783,  cette  plante,  rapportée 
d'Amérique,  avait  été  regardée  comme  dai^ereuse.  Selon  le  dire  po- 
pulaire, elle  offrait  un  aliment  qui  faisait  dégénéra  l'espèce  humaine 
et  lui  donnait  des  maladies  affreuses,  la  lèpre,  par  exemple;  de  plus, 
la  pomme  de  terre  épuisait  les  terres  fertiles  et  ne  pouvait  réussir  en 
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dei  terrains  médiocre*.  Déjk  les  pays  du  Nord  culiivaieat  la  pomme 
de  terre,  et  la  France  reponsMit  encore  ce  préciéui  ?égétal. 

Parmentier  résolut  de  combattre  tous  les  préjugés  qui  ^'opposaient 
à  l'empioi  de  la  pomme  de  terre  comme  aliment  II  n'ignorait  pas  les 
otwtacles  qu'il  rencontrerait  en  tous  lieux.  Il  s'adressa  ï  Louis  XVI 
Ini-mëtue ,  et  il  obtint  de  ce  monarque  la  permission  de  planter  de 
pommes  de  terre  cinquante  arpents  de  la  plaine  des  Sablons,  terrain 
qu'on  laissait  en  Triche  i  cause  de  sa  stérilité.  On  prétendait  que  la 
pomme  de  terre  était  difficile  k  élever  et  qu'elle  demandait  des  soins 
minutieux  ;  Parmentier  voulut  prouver  le  omtraire  :  il  choisit  la 
plaine  des  Sablons  ;  il  confia  i  ce  terrain  aride  sa  plante  favorite ,  ei 
attendit  avec  confiance  le  moment  de  la  flcwaison.  Les  pommes  de 


terre  réussirent.  Émerveillé  du  succès  qu'il  venait  d'obtenir,  et  qui 
avait  surpassé  toutes  ses  espérances,  Parmentier  court  cueillir  la  pre- 
mière fleur,  se  rend  i  Versailles  avec  son  précieux  trésor  pour  l'of- 
frir au  monarque.  Louis  XVI  accepte  la  fleur  avec  an  sourire  de 
bonté,  et,  au  milieu  d'une  foule  de  courtisans  légers  et  moqueurs,  il 
en  décore  son  habit 

Tous  les  efforts  de  Parmentier  avaient  donc  été  couronnés  d'un 
entier  succès,  et  la  pomme  de  terre  prit,  â  compter  de  ce  jour,  le 
nom  de  PartnentièTe. 

La  cullure  du  maïs  et  de  la  châtaigne  doit  aussi  beaucoup  an  zèle 
de  Parmentier. 

On  a  de  lui  des  ouvrages  qui,  tous,  portent  le  cachet  d'une  utilité 
vraiment  pratique.  Nous  citerons  les  suivants  :  I.  Mimoirc,  qui  a 
remporté  te  prix  de  V Académie  de  Besançott,  sur  les  plantes 
alimentaires,  en  1772,  II.  Examen  chimique  de*  pommes 
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de  terre,  du  froment  et  du  ris,  1773,  io-lS.  III,  Le  parfait 
Boulanger,  1776,  in-S".  IV.  jivis  aux  ianncs  ménaffires  des 
vittea  et  des  campagnes  sur  ta  mamire  de  faire  Uur  pain. 
V.  Méthode  facile  pour  conserver  à  peu  de  frais  tes  grains  et 
tes  farines.  VI.  Traité  de  ta  châtaigne,  in-8.  VII,  Economie 
rurale  et  domestigue  à  Cusage  des  femmes,  1793,  in-12,  etc. 

X. 
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Des  progris  de  l'industrie  dans  leurs  rapports  avec  te  (tien- 
être  physitjw  et  moral  de  ta  classe  ouvrière,  par  feu  M.  le 
baroD  de  Geraodo ,  pair  de  France,  membre  de  l'IostituL — 18^5. 

En  1639,  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  Tivement  préoccupée 
de  l'opiniou  assez  généralement  répandue  qui  attribuait  !i  l'indus- 
trianisme  la  démoralisation  de  la  classe  ouvrière,  proposa  une  mé- 
daille d'or  de  1,000  fr.  pour  le  meilleur  mémoire  qui  examinerait  ce 
qu'il  y  avait  de  faux  et  de  vrai  dans  cette  opinion  ;  ce  mémoire  de- 
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vait  exposer  ensuite  :  1"  l'influeace  heureuse  que  peut  exercer  le 
chef  d'un  établissement  industriel  sur  ses  ouvriers  ;  2''  les  devoirs 
qu'impose  à  Tadaûnistration  Fétat  actuel  de  Findustrie  ;  S""  enfin  ce 
qu'il  resterait  à  faire  par  l'esprit  d'association  dans  les  différentes  clas- 
ses industrielles  et  les  résultats  produits  jusqu'ici  par  ce  moyen. 

M.  de  Gerando  a  divisé  son  livre  en  trois  parties  :  1"  l'étude  de^ 
faits;  2**  celle  des  causes;  3**  celle  des  remèdes.  Nous  allons  les  ana- 
lyser rapidement. 

Étude  des  faits.  —  La  statistique  prouve ,  relativement  à  la 
moralité  actuelle  de  la  classe  ouvrière,  que  les  catégories  les  plus 
chargées  de  condamnations  pour  les  crimes  ou  délits  ne  sont  point 
celle  des  ouvriers,  mais,  dans  l'ordre  suivant,  celle  des  négociants, 
des  agents  d'affaires,  des  clercs  d'huissiers  ou  d'avoués,  des  cour- 
tiers ,  des  écrivains ,  des  professeurs ,  des  commis  marchands ,  des 
marchands,  et  quelques  autres  professions  appelées  libérales;  il 
faut  donc  éviter  de  faire  tomber  sur  les  familles  laborieuses  des  pré- 
ventions aussi  fâcheuses  qu'injustes.  Dans  certaines  villes  manufactu- 
rières, et  surtout  à  Lyon ,  dont  la  population  a  été  soumise  à  tant  de 
vicissitudes  depuis  1830 ,  l'état  moral  et  intellectuel  des  ouvriers  en 
soie  s'améliore  sensiblement  ;  on  loue  surtout  leur  amour  pour  le  tra- 
vail, leur  sobriété,  le  prix  qu'ils  attachent  à  l'estime  publique.  Dans 
d'autres  localités  plus  heureusement  situées,  le  travail  industriel  a  pu 
se  joindre  au  travail  agricole ,  augmenter  le  bien-être  et  supprimer 
presque  entièrement  la  fanéantise  et  la  mendicité. 

M.  de  Gerando,  cherchant  ensuite  à  découvrir  ce  qui  peut  altérer 
le  plus  ordinairement  la  pureté  et  la  dignité  du  caractère  chez  les  ou- 
vriers, signale  l'imprévoyance,  l'ivrognerie,  le  libertinage,  l'amour  du 
gain  porté  jusqu'à  la  fraude  ;  mais,  eu  terminant  celte  première  par- 
tie de  son  travail ,  notre  auteur  ajoute  qu'il  est  forcé  de  reconnaître 
que ,  de  toutes  les  circonstances  contraires  à  la  moralisation  des  ou- 

■ 

vriers,  la  plus  pernicieuse  peut-être  est  le  caractère  vicieux  de  ceux 
qui  les  dirigent. 

Étude  des  causes,  —  Le  travail  moralise  ;  il  enseigne  à  l'homme 
le  grand  art  de  se  vaincre  ;  il  exerce  la  patience,  le  courage  calme  et 
continu  ;  il  entretient  une  légitime  fierté.  Certains  travaux  sont  plus 
favorables  au  développement  de  ces  qualités.  Ainsi  le  laboureur 
ignore  la  plupart  des  vices  des  grandes  villes  ;  mais  Fisoiement  pro- 
longé où  il  se  trouve  le  dispose  à  l'égoïsme ,  tandis  que  le  travail  des 
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ateliers,  exécuté  en  commun,  rapproche  les  hommes,  les  convie  à 
s'entendre,  leur  fait  senlir  le  prix  de  l'assistance  mutuelle.  Cependant, 
tous  ces  bons  effets  du  travail  en  commun  sont  détruits  quand  l'ou- 
Trier  est  soumis  à  une  dépendance  aveugle,  capricieuse  et  absolue  ;  il 
contracterait  même  bientôt  les  yices  de  l'esclave  s'il  subissait  long- 
temps celte  condition  servile  ;  mais,  au  contraire,  une  autorité  direc- 
trice intelligente ,  libérale  ,  sachant  initier  l'ouvrier  aux  variétés  des 
détails  et  à  l'unité  de  l'ensemble,  l'élèvera  bientôt  aux  plus  hautes 
conceptions  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  qui  existent  dans  la  société  el 
dans  l'univers.  Alors  le  travail ,  au  lieu  d'être  fait  avec  répugnance, 
sera  embrassé  avec  le  sentiment  religieux  du  devoir,  dans  le  noble 
désir  d'être  utile  aux  autres. 

Passant  à  d'autres  considérations,  M.  de  Gerando  s'élève  avec 
force  contre  la  concurrence  toujours  croissante ,  et-Ia  regarde  avec 
raison  comme  une  cause  déterminante  de  la  baisse  des  salaires,  baisse 
qui  rend  de  jour  en  jour  l'existence  des  ouvriers  plus  incertaine  el 
plus  misérable  :  aussi  quand  «  ils  voient ,  pendant  leur  travail  même, 
»  couler  souvent  sous  leurs  yeux  des  flots  de  richesses,  comment  ne 
»  seraient-ils  pas  poussés  quelquefois,  par  la  comparaison  de  leur 
»  destinée  si  rude  et  si  précaire ,  à  concevoir  quelques  réflexions 
•  amères,  à  se  plaindre  de  l'aveugle  injustice  de  la  fortune?  » 
'  Si  l'on  joint  à  la  concurrence  et  à  beaucoup  d'autres  causes  énu- 
mérées  dans  ce  petit  livre  tous  les  mauvais  exemples  donnés  par  les 
riches ,  qui  /choisissent  souvent  dans  la  classe  ouvrière  les  victimes  de 
leurs  passions,  ne  pourra-t-on  pas  dire ,  avec  notre  auteur,  «  qu'une 
»  sorte  de  génie  malfaisant  poursuit  sous  mille  formes  l'individu  vi- 
»  vant  du  travail  de  ses  mains  pour  le  séduire  et  le  dépraver?  » 

Étude  dts  moyens  d' amélioration.  —  On  ne  saurait  trop  se 
plaindre  de  l'abandon  que  l'autorité  fait  de  ses  droits  relativement 
aux  règlements  qui  peuvent  s'appliquer  à  l'industrie ,  et  surtout  au 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures ,  aux  ateliers  insalubres  ou 
seulement  incommodes;  il  faudrait  empêcher  avec  le  plus  grand  soin 
la  contagion  d'immoralité  qui  résulte  souvent  du  mélange  des  ou- 
vrwrs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe;  ces  mesures  devraient  être  accom- 
pagnées de  restrictions  nombreuses  apportées  au  débit  des  boissons 
spiritueuses,  sans  négliger  les  punitions  qu'on  pourrait  infliger  à 
l'ivrognierie ,  ce  vice  dégradant,  quelquefois  plus  dangereux  que  la 
démence. 
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Ce  qu*il  est  important  et  difficile  d'organiser ,  c*est  l'éducation  et 
l'instruction  des  enfants  d'ouvriers.  En  même  temps  qu'on  soumet- 
trait ces  enfants  à  une  bonne  direction  morale ,  ils  devraient  recevoir 
l'instruction  primaire  et  commencer  l'apprentissage  d'un  métier. 
Pour  rendre  ces  mesures  fructueuses ,  les  apprentis  ne  seraient  com- 
plètement libres  et  livrés  à  eux-mêmes  qu'à  dix-huit  ans,  et  encore 
faudrait-il  favoriser  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  contribuer 
à  les  rallier  au  foyer  domestique.  Déjà  beaucoup  d'écoles  du  dimanche 
ou  du  soir  ont  été  créées  en  France  ;  mais  ce  qni  manque  aux  élèves, 
ce  sont  de  bons  livres  qui  les  intéressent  et  les  éclairent,  qui  leur  ap- 
prennent les  obligations  de  toute  espèce  qu'ils  ont  contractées,  non- 
seulement  envers  leurs  parents,  mais  envers  Dieu  et  la  société. 

S'occupant  ensuite  des  familles  d'ouvriers ,  et  cherchant  par  quel 
moyen  il  pourrait  les  attacher  aux  grands  établissements  industriels, 
M.  de  Gerando  s'est  arrêté  à  l'idée  de  faire  chaque  ouvrier  proprié- 
taire. Cette  pensée,  prise  dans  un  sens  général,  est  excellente;  mal- 
heureusement notre  auteur  n'a  pas  donné  assez  d'étendue  à  ses  ré- 
flexions :  il  accorde  bien  à  chaque  famille  d'ouvrier  la  perspective 
d'une  maisonnette,  d'un  jardin,  et  même  d'un  champ,  mais  il  a 
complètement  oublié  de  dire  quelle  serait  l'espèce  de  propriété  que 
pourrait  posséder  l'ouvrier  des  villes. 

£n  terminant  ce  compte-rendu ,  nous  ajouterons  que  l'auteur  de 
ce  mémoire  s'est  montré  plein  de  bons  sentiments  pour  ceux  qui  trar 
vaillent,  et  s'est  efforcé  de  faire  ressortir  l'insécurité  de  leur  position. 
Il  y  a  pourtant  quelques  erreurs  à  signaler,  entre  autres  (p.  35)  cette 
affirmation  que  les  ouvriers  qui  reçoivent  le  moindre  salaire  ont  les 
mœurs  les  plus  pures,  d'où  il  faudrait  conclure  à  l'abaissement  des 
salaires  pour  moraliser  les  ouvriers.  Plus  loin  (p.  70),  l'auteur  re- 
grette que  le  dépôt  à  la  Caisse  d'épargnes  ne  soit  pas  constaté  sur  les 
livrets  d'ouvriers  pour  les  recommander  à  Yesiime  de  ceux  qui  les 
emploient.  L'erreur  la  plus  grave ,  sans  contredit,  celle  qui  est  déve- 
loppée le  plus  longuement  dans  le  livre  de  M.  de  Gerando,  celle  ai- 
6n  qui  sert  de  base  à  tous  ses  raisonnements,  c'est  «  l'organisation 
»  d'un  vaste  système  de  patronage  des  classes  supérieures  en  faveur 
»  des  classes  inférieures.  »  Et  il  ajoute  :  «  Si  l'alliance  n'est  con- 
»  tractée,  la  guerre  éclatera ,  la  plus  fatale  comme  la  plus  universelle 
»  des  guerres,  non  plus  de  nation  à  nation,  mais  partout,  entre  celui 
»  qui  n'a  rien  et  celui  qui  possède.  » 
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En  lisaol  ce  qui  précède,  en  voyant  l'autear  tant  insister  sur  kpa* 
tronage,  on  pourrait  croire  qu'il  a  une  opinion  très-favoraUe  des 
mœurs  de  la  classe  supérieure;  quelques  citations  mettront  nos  lec- 
teurs à  même  de  juger  s  il  faut  qne  nous  prenions  pour  directeurs 
ceux  qui  nous  sont  offerts.  Voici  ce  que  M.  de  Gerando  dit  des  clas* 
ses  supérieures  : 

»  Voulez-vous  améliorer  les  mœurs  de  la  classe  pauvre?  que  les 
riches  commencent  par  améliorer  leurs  propres  mœurs  ! 

»  Vouiez- vous  améliorer  les  mœurs  des  ouvriers?  que  les  cheb  de 
l'industrie  donnent  l'exemple  ! 

•  Nous  bornerions-nous  à  leur  faire  seitf  ir  combien  ils  s«al  cour 
paMes  lorsqu'ils  étalent  leurs  vices  sous  les  yeux  de  tant  de  témoins, 
et  combien  i|s  nuisent  même  à  leur  propre  intérêt  en  s'exposant  an 
mépris  de  ceux  dont  ils  emploient  le  concours?  Nous suflSrait-dl  de 
les  faire  rougir,  d'imprimer  sur  leur  front  le  sceau  d'nne  juste  flétris- 
sure ,  lorsque ,  par  la  perversité  la  plus  honteuse,  ils  vont  corrompre 
eux-mêmes,  dans  leurs  propres  ateliers,  les  victimes  qui  s'étaient 
placées  sous  leur  protection?  Ah!  sans  doute  nous  n'avons  pas. asseï 
d'horreur  et  de  mépris  pour  ceux  qui  se  déshonorent  ainsi^et  qui, 
promoteurs  apparents  de  l'industrie,  en  sont  réellement  les  fléaux  !... 

»  Prenez-y  garde  !  considérez  la  tendance  de  votre  siècle,  celle  qui 
tend  à  seconder  le  progrès  mtoe  de  l'industrie  !  L'amour  du  gain  est 
la  passion  dominante  du  joqr.  Les  croyances  se  sont  aSàibties;  lîen-- 
thousiasme  s'est  refroidi  ;  les  honneurs,  le  rang  ont  perdu  leur  pres-^ 
tige;  V argent!  l'argent,  voilà  qui  occupe  les  esprits,  eicite  les  ar« 
deurs  !  •  {Extrait  de  i' Atelier  de  novemére  iSkS). 
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Le  lion  d'Oubd-Zebgha.  -^  Un  magnifique  lion  fréquentait  de- 
puis quelques  années  les  environs  du  camp  d'Oued-Zergba.  Les  Ara<- 
bes,  qui  le  rencontraient  souvent  dans  ledrs  excursions,  l'avaient 
décoré  d'une  foule  de  titres  honorifiques ,  et  ils  vivaient  avec  lui  en 
pari^ite  intelligence  moyennant  quelques  bœufs  et  quelques  moulons 
qu'ils  lui  laissaient  choisir  dans  leurs  troupeaux.  Prélevant  cet  impêt 
«sans  aucune  difficulté,  le  pacifique  lion  se  laissait  familièrement  cou- 
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doyer  par  les  Arabes,  hommes,  femmes  et  enfants,  sans  lenr  faire  le 
moindre  mal. 

Quelques  Français,  habitants  du  camp  d'Oned-Zei^ha,  se  montrè- 
rent moins  sociables  que  les  Arabes  à  l'égard  du  respectable  lion ,  et 
décidèrent  de  lui  faire  la  chasse. 

Le  18  juin,  dans  Taprès-midi,  ils  partirent  dans  ce  but  au  nombre 
de  huit,  tous  militaires  ou  cantonniers  déterminés  et  bien  armés.  Vers 
cinq  heures  ils  rencontrèrent  le  lion ,  qui  s'arrêta  tranquillement  de- 
Tant  eux ,  ne  paraissant  nullement  disposé  à  livrer  bataille  ;  un  soldat 
du  génie,  qui  se  trouvait  plus  près  de  lui  que- ses  camarades,  lui  en- 
voya une  balle  presque  à  bout  portant,  et  Tanimal  se  retira  en  poussant 
des  rugissements  plaintifs,  ce  qui  fit  supposer  aux  chasseurs  qu'il  était 
mortellement  Uessé.  Dans  cette  persuasion,  et  comme  il  ne  leur  res- 
tait pas  trop  de  temps  pour  rentrer  au  camp  avant  la  nuit,  ils  se  reti- 
rèrent arec  Tintention  de  revenir  le  lendemain  matin  à  sa  recherche. 

Le  19,  la  petite  troupe ,  grossie  de  quelques  autres  personnes ,  se 
mit  en  campagne  au  point  du  jour.  Les  chasseurs  s'engagèrent  dans 
des  broussailles  où  ils  avaient  de  fortes  raisons  de  présumer  que  le 
lion  s'était  réfugié.  Tout  à  coup  l'un  des  soldats,  le  sapeur  Blanc 
Brudé,  le  voit  à  quatre  pas  devant  lui,  prêt  à  s'élancer  et  le  cou- 
vrant de  son  regard  sanglant  et  terrible  ;  il  eut  juste  le  temps  de  croiser 
la  baïonnette,  et  son  furieux  adversaire  vint  s'y  enferrer  jusqu'à  la 
douille  ;  le  choc  fut  si  puissant  que  le  soldat  fut  renversé  et  se  trouva 
en  un  clin  d'œil  sous  les  griffes  du  monstre.  Cette  lutte  inégale  était 
efifrayante  à  voir;  notre  brave  sapeur,  dans  cette  position  désespérée, 
appelait  à  son  secours  ses  camarades,  qui  virent  qu'il  n'y  avait  plus 
qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui  de  tirer  sur  la  masse  mouvante,  an 
risque  de  blesser  l'homme ,  car  il  était  perdu. 

Le  malheureux  fut  en.  effet  atteint  d'une  balle  avant  que  le  lion , 
couvert  de  blessures,  se  décidât  de  lâcher  prise.  Transporté  à  l'hôpital 
militaire  de  Philippeville ,  on  pansa  les  blessures  du  sapeur.  Celle  du 
coup  de  feu  et  les  déchirures  que  le  lion  lui  avaient  faites  ne  parurent 
pas  très-graves ,  et  on  conçut  l'espoir  de  le  sauver.  Cet  espoir  lie  fut 
pas  de  longue  durée  :  ce  "brave  militaire  mourut  la  nuit  suivante.  Le 
terrible  animal  fut  tué  et  ramené  à  Philippeville.  Il  a  1  mètre  Ih  cen- 
tim.  de  haut,  et  trois  mètres  10  centim.  de  long,  y  compris  la  queue, 
qui,  à  elle  seule,  est  de  1  mètre.  Ses  dents  canines  ont  10  centim.  de 
longueur  à  partir  des  gencives. 


Paris —Imprimerie  de  Pion  frères,  rue  de  Vaugirard,  36. 
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Des  confréries  et  corporations  Industrielles  rela- 
tivement A  rOEnwre  sociale  de  saint  François- 
Xairler»  établie  en  faveur  des  ouvriers. 

Toutes  les  institutions  chrétiennes  consacrent  le  principe  d'association, 
les  ordres  religieux  -en  sont  même  le  parfait  modèle.  Les  confréries  et 
les  congrégations  étaient  de  véritables  sociétés  d'hommes  de  tous  états, 
réunis  dans  un  but  spécial^  sous  la  protection  de  quelques  saints;  et  les 
sociétés  d'émulation  de  nos  jours,  nos  académies  et  nos  universités  sont 
des  débris  de  ces  précieuses  institutions  de  nos  aïeux.  Mais  parmi  ces 
œuvres  de  tous  les  genres  que  la  religion  se  plaît  aujourd'hui  à  relever 
dans  Tintérêt  moral  et  temporel  de  ses  enfants,  pour  opposer  la  vérité  à 
Terreur,  répandre  la  lumière  et  épurer  les  âmes,  il  n'en  est  guère,  sui- 
vant nous,  de  plus  utile,  de  plus  douce  et  de  plus  respectable  que  l'œu- 
vre de  Saint-François-Xavier,  dont  le  but  est  de  moraliser  l'ouvrier, 
cette  classe  si  estimable  et  si  intéressante  de  la  grande  famille  humaine; 
d'assister  le  malheur  par  des  secours  mutuels,  d'inciter  à  servir  utile- 
ment la  patrie,  chacun  selon  sa  condition  et  ses  moyens;  d'étendre  ou 
de  perfectionner  les  charmes  de  l'amitié  et  du  dévouement  par  les  liens 
d'une  pieuse  et  tendre  confraternité. 

Il  se  trouve  aujourd'hui  des  hommes  qui  abusent  de  leurs  talents  et 
de  leur  réputation  pour  dégrader  par  avance  les  générations  à  venir, 
par  des  journaux ,  des  écrits  polémiques ,  des  livres  dont  la  forme  sédui- 
sante cache  des  maximes  perverses  et  désorganisatrices  ;  ou  des  romans 
dont  les  hideuses  péripéties  se  distinguent  par  un  langage  usité  dans  les 
lieux  les  plus  abjects.  D'autres  dénigrent  le  caractère  de  leur  nation  et 
se  croient  des  hommes  d'État  parce  qu'ils  placent  à  tort  et  à  travers  les 
mots  d'arbitraire,  de  fanatisme,  de  constitution,  ûe  philanthropie,  etc.,  et 
se  disent  d'excellents  patriotes.  C'est  surtout  dans  l'ignorance  qu'ils 
cherchent  leur  appui;  s'ils  ne  rencontraient  que  des  hommes  instruits , 
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peu  susceptibles  de  séduction  et  d'entraînement,  ils  ne  réussiraient  point, 
ou  plutôt  ils  ne  chercheraient  pas  à  leur  en  imposer. 

Cest  pour  n'avoir  pins  rien  à  craindre  de  ces  coupables  séductions 
qu'il  faul  ipstruipe  ]  c'e|t  pour  q'é^re  plus  pi  brûl^ ,  ni  ébloui  par  ces 
prôtepdups  Ii|m!ère§,  qu'jl  y  a,  <^pgip  quelque  kP«Pl#i  Çûriiii^  yne  noble 
émulation  pour  éclairer  la  classe  ouvrière  et  pour  améliorer  son  sort. 
Espérons  que  les  masses ,  au  liei)  de  se  laisser  tromper  par  les  fauteurs 
d'anarchie,  prêteront  l'oreille  au  langage  ferme  éi  modéré  de  leurs  véri- 
tables amis,  L'bon^me  ^  besoin  de  copseils,  et  surtout  d'exemples,  pour 
accomplir  ua  devoir  pénible ,  un  devoir  d'expiatiou ,  pour  subir  la  loi  du 
travail. 

On  ne  saurait  donc  trop  encourager  l'instruction  morale  dans  toutes  les 
classes,  autant  pour  le  bonheur  des  peuples  que  pour  la  tranquillité  des 
Étpts;  et  les  homn^ea  bienfaisants  qui  s'occupent  de  ce  soin  font  l'aunoône 
la  plus  utile  et  la  plus  méritoire  de  toutes  devant  Dieu  et  la  société;  ils 
font  plus  que  subvenir  aux  besoins ,  ils  les  préviennent;  ils  procurent 
aux  malheureux  les  meilleures  armes  contre  l'adversité,  soit  pour  la  bra- 
ve^  par  des  vertus,  soit  pour  la  surmonter  par  des  talents.  Honneur  donc 
aux  hommes  généreux  et  éclairés  qui  ont  eu  l'ingénieuse  pensée  d'insti- 
tuer l'œuvre  magnifique  de  Saint-François-Xavier  ;  c'est  à  leurs  soins 
que  la  France ,  que  Paris  en  particulier,  devra  une  génération  nouvelle , 
un  p^vpl^  instruit,  religieux  et  moral,  et  probablement  un  avenir  paisible. 
Itélasl  la  France,  battue  depuis  un  demi-siècle  par  les  tempêtes  de 
l'anarchie,  n'a  plus  cet  amour  d^s  souvenirs,  ce  repo^  qui  se  plait  dans 
les  récits  des  temps  anciens;  mais  il  viendra  un  temps  où,  rendue  à^  son 
ancienne  glojre,  revenue  de  ses  nouveaux  malheurs,  elle  aimera  encore 
à  rendre  hommage  à  son  passé  $i  plein  d'fidmirables  enseignements. 

I^^éanmoina,  d$ins  les  campagnes  et  dans  les  petites  villes  éloignées  da 
cea  grandes  agglomérations  d*bommea,  où  s'agitent  tant  d'ambitions  ou 
de  passions  contraires ,  les  masses  çnt  conservé  dans  toutes  les  classes 
les  vertus  de  ce  bon  vieux  temps  qu'on  ne  sf^it  pins  guère  apprécier  de 
nos  jours.  Dans  les  grandes  villes,  la  voi^  de  l^  religion  s'élève  inces- 
samment pour  consoler,  pour  bénir  et  donner  d'utiles  conseils;  mais  là 
aussi  se  conserve  l'organisation  matérialiste  qui  harmonise  la  misère  du 
pauvre  avec  l'ordre  public.  C'est  là  plus  que  nulle  part  ailleurs  que  se 
traînent  dans  la  fange  du  vice  et  sur  le  fumier  de  la  douleur  -un  grand 
nombre  de  ces  êtres  qui  créent  la  richesse  ,  pâles,  maUains,  mnl  abri- 
tés et  mourant  tons  les  jours.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'essayer  si  conjurer 
le  mal  par  des  règlements  d'hygiène  ou  des  axiomes  philanthropiques,  il 
faut  le  prévenir  par  des  œuvres  réelles  et  par  de  bons  exemples;  ou, 
quand  il  est  accompli,  il  faut  savoir  le  réparer.  Or,  quel  réparateur  plus 
efficace  qMO  la  religion  ? 

Voulez- vous  savoir  combien  était  vive  et  robuste  la  foi  de  nos  pères, 
cette  clef  de  toutes  les  vertus  ?  On  disait  jadis  en  France  :  a  Si  veut  le 
roi,  si  veut  la  loi;  »  car  nos  pères  croyaient,  ou  pour  mieux  dire,  ils 
savaient  que  le  Roi  des  rois  inspirait  à  ses  représentants  sur  la  terre  sa 
propre  volonté.  Quelle  noble,  quelle  sul)lime  croy^^ncel  lU  n'étaieat 
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donc  pas  sous  le  joug  de  l'obéissance  servile  de  Tesclave  cédant  à  la  force 
matérielle,  comme  le  disent  ces  écrivains  corrupteurs  qui  flattent  les 
classes  peu  éclairées ,  en  les  représentant  comme  des  victimes  de  tout  ce 
qui  est  au-dessus  d'elles.  Or,  Tobéissance  de  Tbomme  qui  s'abandonne 
à  la  volonté  de  Dieu  n'a-t-elle  pas  un  caractère  plus  admirable  que  la  sou* 
missiou  passive  de  ceux  qui  obéissent  forcément  au  despotisme  de  la  loi , 
c'est-à-dire  de  la  volonté  humaine  ?  Il  est  une  vérité  incontestable  que 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  celui  qui  est  forcé  de  travailler  :  c'est  que  la 
religion  peut  l'aider  à  supporter  son  fardeau,  essuyer  ses  larmes,  et 
rendre  son  labeur  plus  fructueux.  La  religion  a  produit  elle  seule  plus  de 
bien  que  toutes  les  institutions  purement  humaines.  L'égoïsme ,  sous  les 
dehors  trompeurs  d'une  philanthropie  qui  n'a  point  au  ciel  son  motif  et  sa 
récompense ,  a  partout  suscité  plus  de  fléaux  qu'il  n'a  affecté  d'adooeir 
de  misères. 

L'CEuvre  de  Saint^François-Xavier,  fondée  à  Paris  le  20  décembre 
4840,  en  faveur  des  classes  ouvrières,  a  déjà,  en  si  peu  d'années,  prO" 
duit  les  plus  heureux  résultats  ;  déjà  elle  s'organise  successivement  dans 
les  provinces;  elle  est,  suivant  nous,  un  reflet  de  ces  anciennes  associa- 
tions, dont  les  membres  étaient  unis  entre  eux  par  les  mêmes  droits  et 
les  mêmes  devoirs»  Citons  des  faits  :  entre  mille ,  nous  en  choisirons 
quelques-uiàs  ;  ils  serviront  à  démontrer  notre  proposition. 

Chaque  corporation  honorifique,  religieuse  ou  industrielle,  avait  se» 
statuts,  ses  administrateurs  spéciaux,  ses  privilèges  et  ses  immunité. 
Les  confréries  étaient  des  corporations.  L'origine  des  corporations  d'arts 
et  métiers  remonte  à  une  antiquité  très-reculée;  les  artisans  qui  les  gooh 
posaient  durent  se  fractionner  en  autant  de  corps  qu'il  existait  de  profes- 
sions contemporaines  de  la  fondation  des  villes.  Les  familles,  en  effet,  ne 
se  sont  associées  que  dans  rintérèt  des  métiers*  Les  corporations  on!» 
éprouvé  toutes  les  vicissitudes  des  gouvernements  :  tour  à  tour  proscrilail 
ou  rétablies,  leur  nature  fut  toujours  un  grand  problème  politique.  Les 
seuls  rapports  que  ces  agrégations  offrent  avec  les  corporations  modernes, 
c'est  qu'elles  avaient  aussi  le  droit  de  publier  des  statuts.  Ce  fut  sans 
contredit  une  précieuse  et  efficace  mesure  que  celle  qui ,  dans  le  moyen 
âge,  après  l'affrauchissement  des  communes,  et  au  plus  tori  des  enire-* 
prises  tyranniques  de  la  féodalité,  orpnisa  la  population  des  cités  en 
corps  de  métiers,  d'arts  et  de  professions;  les  soumit  à  des  chefe  de  leur 
choix  et  les  fit  servir  à  protéger  la  sûreté  publique  et  particulière ,  à  fairn 
respecter  les  personnes  et  les  propriétés  et  à  secouer  le  joug  de  l'oppres- 
sion féodale. 

Il  n'existe  rien  de  positif  sur  l'époque  de  Tinstitulion  des  communautés 
industrielles;  mais  on  retrouve  des  vestiges  des  corporations  romaines 
dans  les  anciennes  chroniques.  Un  capilirlaire  de  Charlemagne  de  Tan  800 
dispose  que  la  corporation  des  boulangers  doit  être  tenue  au  complet 
dans  les  provinces  de  l'empire.  Un  édit  de  l'an  864  contient  des  disposi- 
tions rég'ementaires  ou  sujet  du  corps  des  orfèvres.  Sous  le  règne  de 
Charlemagne  fut  créé  un  magistrat  qui ,  sous  le  titre  de  roi  d$$  niercierSf 
était  chargé  de  la  police  des  artisans  et  du  gouvernement  de  la  corpora-: 
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lion  des  marchands  par  tout  le  royaume.  11  était  ce  que  furent  plus  lard 
les  jurés  pour  chaque  corporation;  mais  ses  pouvoirs,  beaucoup  plus 
étendus,  le  faisaient  jouir  de  privilèges  spéciaux.  Les  attributions  consi- 
dérables de  cette  magistrature  cessèrent  en  1544,  sous  François  I". 
Charles  de  France ,  duc  d'Angoulème,  second  fils  de  ce  monarque,  avait, 
comme  grand-chambellan ,  exercé  cette  juridiction ,  qui  fut  rétablie  après 
la  mort  du  roi  chevalier.  Le  roi  des  merciers  fut  détrôné  de  nouveau  par 
un  édit  de  Henri  U,  de  1584.  11  reparut  un  moment  sous  la  Ligue,  et  fut 
définitivement  aboli ,  en  1591,  par  Henri  IV,  qui  maintint  le  droit  royal 
que  devaient  acquitter  tous  ceux  qui  voulaient  exercer  un  art  mécanique. 
Tout  porte  à  croire  que  le  Code  du  roi  des  merciers  avait  paru  trop  arbi- 
traire au  vainqueur  de  la  Ligue. 

En  1258,  saint  Louis,  revenant  de  la  seconde  croisade,  voulut  mettre 
un  terme  à  une  foule  d'abus  qui  s'étaient  glissés  dans  Tadminislration  de 
la  justice.  Pour  être  mieux  secondé  dans  ses  vues,  il  nomma  Etienne 
Boyleaux,  bourgeois  de  Paris,  dont  il  connaissait  de  longue  main  la 
haute  sagesse  et  la  probité,  aux  fonctions  de  prévôt  de  Paris.  C'est  le 
premier  prévôt  des  marchands  nommé  par  le  roi.  Le  conseil  municipal 
vient  de  rendre  hommage  aux  vertus  et  atfx  éminents  services  d'Etienne 
Boyleaux  par  l'érection  de  sa  statue  sur  la  façade  occidentale  de  THÔtel- 
de-Ville.  D'après  les  intentions  du  saint  roi,  l'austère  magistrat  signala 
don  administration  par  d'utiles  réformes.  II  distribua  les  marchands  et 
artisans  en  confréries  ou  corporations ,  et  pour  la  première  fois  il  leur 
donna  des  statuts  et  règlements  pour  assurer  la  discipline  et  la  bonne 
foi.  Le  roi,  qui  jugeait  les  marchands  et  les  ouvriers  aussi  nécessaires, 
pour  enrichir  l'État,  que  les  soldats  pour  le  défendre,  voulut  que  les 
règlements  imposés  à  chaque  confrérie  fussent  rédigés  par  l'assemblée  des 
bourgeois,  sorte  de  prud'hommes  présidés  par  le  prévôt  de  Paris;  dispo- 
sition sage  qui  fut  abrogée  peu  à  peu  par  le  gouvernement  militaire  de 
Charles  YHI  et  de  ses  successeurs.  Ces  ordonnances  de  saint  Louis  sont 
X connues  sous  le  titre  de  Livre  des  métiers  ou  Livre  des  Établissements 
des  métiers  de  Paris.  L'original,  conservé  jadis  aux  archives  de  la  cham- 
bre  des  comptes,  a  péri  dans  l'incendie  de  1737.  La  Bibliothèque  royale 
en  possède  une  copie  authentique ,  qui  remonte  au  temps  d'Etienne  Boy- 
leaux ;  c'est  cette  copie  que  le  comité  des  travaux  historiques  des  arts  et 
monuments  a  publié  récemment  sous  les  auspices  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

Le  cauteleux  Louis  XI ,  qui  se  vantait  de  porter  son  conseil  dans  sa 
tét^,  et  qui  aurait  mérité  une  place  distinguée  parmi  les  grands  rois  s'il 
avait  eu  le  cœur  aussi  droit  qu'il  avait  l'esprit  pénétrant,  est  cependant 
un  des  souverains  qui  rendirent  à  la  France  des  services  signalés,  soit  en 
faisant  respecter  la  puissance  royale,  abaissée  par  les  seigneurs  suze- 
rains, soit  en  réunissant  l'Anjou,  le  Maine,  la  Provence  et  la  Bourgogne 
au  territoire  national;  soit  en  instituant  les  postes  en  1*464,  ou  enfin  en 
réorganisant  les  diverses  professions  de  sa  capitale  et  du  royaume.  Ce 
fut  Louis  XI  qui  divisa  les  gens  de  métiers  et  marchands  en  61  bannières 
et  compagnies.  Il  leur  donna  une  bannière  armoriée ,  parsemée  de  fleurs 
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de  lis  d'or,  avec  une  croix  blanche  à  quatre  côtés  égaux ,  se  détachant 
sur  fond  d'azur.  Les  deux  chefs  principaux  de  chaque  compagnie  faisaient 
tous  les  ans,  entre  les  mains  d'un  lieutenant  du  roi,  le  serment  suivant, 
dont  il  prononçait  la  formule  :  «  Vous  jurez  à  Dieu ,  et  sur  ses  saints 
))  Évangiles,  que  vous  serez  bons  et  loyaulx  au  roi ,  et  le  servirez  envers 
»  tous  et  contre  tous  qui  peuvent  vivre  et  morir,  sans  quelconque  per- 
»  sonne  excepter,  obéirez  au  roi,  à  ses  lieutenants  ou  commis,  en  ce 
»  qui  vous  sera  ordonné,  et  irez  et  vous  trouverez  es  lieux  qui  vous  se- 
»  ront  ordonnés ,  et  conduirez  vos  bannières  et  ceux  qui  seront  ordonnés 
»  sous  icelles  en  armes  et  habillements,  ainsi  qu'il  appartient,  »  etc.... 
Le  surplus  de  ce  serment  impose  l'obéissance  la  plus  absolue  que  Ton 
pouvait  imposer  à  une  sorte  de  garde  nationale  organisée  par  profession, 
qui  était  obligée  de  faire  le  guet  la  nuit,  à  tour  de  rôle,  dans  les  temps 
de  troubles ,  et  qui  ne  pouvait ,  pour  aucun  motif,  s'assembler  et  se  met- 
tre en  armes  «  sans  l'exprès  commandement  du  roi.  »  Bien  plus,  ils 
étaient  «  tenus  de  déclarer  au  roi,  ou  à  ses  lieutenants,  les  conspirations, 
»  monopoles  ou  autres  délits  contre  le  bien  du  roi.  »  Toutefois,  a  les  di- 
»  manches  et  jours  de  fêtes  les  chefs  pouvoient  porter  dagues  et  habil- 
»  iements  de  guerre,  pour  eulx  exercer  et  esbattre  jusqu'au  bon  plaisir 
»  du  roi.  »  {P^oir  Ordonnances  des  rois  de  France,  in-f*,  tome  XVI,  p.  471 .  ) 
Dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  il  n'est  pas  de  semaine  que  des 
marchands  cupides  ne  soient  traduits  devant  la  justice  et  condamnés 
pour  vente  à  faux  poids  ou  à  fausses  mesures;  où  des  falsificateurs  déhon-« 
tés  osent  dénaturer  par  des  substances  souvent  nuisibles  la  nourriture 
du  pauvre,  il  est  utile  de  rappeler  avec  quelle  sollicitude  le  pouvoir 
d'alors  mettait  un  frein  à  la  mauvaise  foi,  soit  par  des  ordonnances  dé- 
cernant des  peines  et  des  amendes  contre  les  fraudeurs,  tout  en  faisant 
appel  au  sentiment  religieux;  soit  par  des  inspections  continuelles;  tan- 
dis qu'aujourd'hui ,  hors  le  cas  de  flagrant  délit,  tout  est  laissé  à  la  con- 
science du  marchand  ou  du  fabricant. 

Par  un  édit  daté  de  Chartres  en  1 467,  Louis  X( ,  donnant  des  règle- 
ments aux  pourpointiers j  réunis  depuis  aux  tailleurs,  leur  défend, 
entre  autres  choses,  d'employer  dans  les  doublures  de  vieille  bourre  ou 
du  vieux  coton ,  et  de  «  mettre  vieille  besogne  avec  la  neuve.  »  Les  fouz 
Ions,  pour  exercer  leur  état,  devaient  être  de  bonne  vie  et  renommée.. 
11  leur  était  défendu  d'employer  toute  teinture  «  qui  ne  seroit  pas  loyale 
et  profitable  à  la  draperie.  » 

Le  tisserand  de  laine  devait  acheter  son  métier  du  roi,  et  ne  pouvait 
employer  que  de  bonne  laine;  la  chaîne  des  draps  devait  être  aussi  bonne, 
au  milieu  qu'aux  lisières,  et  les  hls  en  nombre  déterminé.  Les  hucherSy 
ou  faiseurs  de  coffres,  bahuts,  armoires,  etc.,  artisans  qui  donnèrent 
leur  nom  à  la  rue  de  la  Huchette ,  et  connus  aujourd'hui  sous  celui  de. 
menuisiers,  ne  pouvaient,  sous  peine  d'amende,  employer  de  l'aubier 
ou  du  merrain  pourri ,  ni  colorier  les  vieux  coffres  ou  armoires  avant  de 
les  avoir  vendus.  L'ordonnance,  minutieusement  prévoyante,  prescrivait 
aussi  qu'un  banc  de  dix  pieds  de  long  aurait  deux  barres  pour  mieux 
soutenir  le  fond ,  et  des  membrures  raisonnables. — Les  gantiers,  y  est-il 
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dit,  «  feront  le9  gaots  tcrai  de  neuf  €utr;  ils  ne  vendront  point  le  diman^ 
cbe.  »  —  Les  eardien  ne.  pouvaient ,  comme  d'autres  ouvriers ,  travailler 
la  «ait  «  pour  le  faux  ouvrage  qu'on  y  peut  fsiire  et  la  tromperie  du  peu- 
ple. >  Tout  leur  ouvrage  de  eorderie  devait  être  «  de  bon  aloy  et  mesure.  » 
*-Les  tourneurs,  boisseliers,  lanterniers,  nattiers,  fripiers^  etc.,  re- 
çvrent  aussi  des  règlements  et  des  instructions  relatifs  à  leurs  états,  et 
tous  conçus  dans  Tintérét  du  consommateur. 

Louis  X!  publia  aussi  une  ordonnance  relative  aux  laboureurs  de  vi- 
gnes ,  et  comme  il  n'y  avait  point  eu  jusqu'alors  de  jurés  visiteurs  dans 
cette  confrérie,  et  qu'il  en  était  résulté  des  dommages  par  perdition  de 
Tîgnes  et  fruits  d'icelles ,  le  roi  ordonna  que  deux  jurés  feraient  «r  ladicte 
visitalioa.  o 

Paris  avait  six  corps  de  marchands  et  fabricants,  et  44  communautés 
#arts  et  métiers.  Depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  révolution 
die  4719,  il  fallait  être  pourvu  d'une  maitrise  pour  exercer  un  métier 
qoeloonqte.  A  Paris  et  à  Lyon  seulement  il  y  avait  quelques  professions 
dites  libreê,  telles  que  les  fabricants  de  fouets,  les  jardiniers,  les  bou- 
qoelièreB ,  tes  eoifTeuses  de  femme ,  les  maftres  à  danser,  les  cordonniers 
90  vieux ,  les  oiseleurs  et  les  fabricants  de  chapelets  ou  pattnostriers.  Il 
y  avait  néanmoins  quelques  droits  à  acquitter  par  ceux  qui  exerçaient 
ces  professions. 

Le  nombre  des  maîtrrses  était  limité  pour  chaque  profession ,  et  nul  ne 
pouvait  être  reçu  maitre  qu'après  plusieurs  années  d'apprentissage  et  de 
service  comme  garçon^  et  après  avoir  payé  le  brevet  et  la  maîlrise.  Ainsi 
en  tÇS7,  pour  être  marchand  de  drap,  il  fellait  irois  ans  d'aj)prentissago 
et  deux  ans  de  service,  en  qualité  de  garçon ,  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui commis  ;  le  brevet  coôtait  300  livres  et  la  maitrise  3000"  livres. 
Pour  être  orfèvre  l'apprentissage  était  de  S  ans;  le  brevet  coûtait  4 9&  li* 
vres,  et  la  maîtrise  1350  livres.  Pour  être  apothicaire,  on  exigeait  4  ans 
d'apprentissage  et  six  ans  de  service  comme  garçon.  Le  brevet  d'appren- 
tissage coûtait  88  livres,  et  t»  maîtrise  variait  de  5  à  6000  livres.  En 
4^59,  pour  être  cordonnier,  il  fallait  trois  ans  d'apprentissage  et  quatre  ans 
tfe  compagnonnage;  te  brevet  coûtait  15  livres  et  la  maitrise  360  livres. 
Le  maître,  pour  être  définitivement  admis,  devait  en  outre  fournir  son 
cbef-d^ceuvre,  pour  prouver  sa  capacité  dans  le  métier. 

Les  marchands  et  artisans  d'une  même  profession  habitaient  assez  ordi- 
nairement le  même  quartier,  et  les  rues  qu'ils  occupaient  prenaient  le 
nom  de  ces  professions.  Ainsi,  à  Paris,  les  fripiers  s'étaient  groupés  sous 
l'enceinte  des  piliers  des  balles,  construite  de  1480  à  4183  par  Philippe- 
Auguste,  et  dont  les  derniers  vesliges  vont  prochainement  disparaître 
dans  le  nouveau  périmètre  des  nouvelles  balles,  puis  dans  les  rues  envi- 
ronoOTtes.  Le  souvenir  de  cette  industrie  et  de  l'une  de  ses  habitudes 
stfff il  dans  ces  appellations  de  Grande ,  Petite  Friperie  et  Tirechape. 
Les  fonneëers  demeuraient  plus  particulièrement  rue  de  la  Barillerie  et 
rue  de  la  Tonnellerie.  Les  tanneurs  habitaient  quatre  rues^  qui  existent 
encore  eMrt  les  pteces  du  Chàtelet  et  de  l'Hôtel-de-Ville,  sous  les  noms 
âeTamnerie^  YieiHe-Tamierte,  Place  et  Yieille-Piaee-aux-Yeaux.  La  rue 
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de  la  Gorroierie,  dans  le  quartier  Sflifit-MartiiKâes^ChampSt  rappelle  la 
profession  de  ses  habitants^  lorsqu'en  131 3. elle  était  à  rextrémité  de 
Paris.  Les  artisans  qui  avaient  besoin  de  Teau  courante ,  tels  que  les 
mégissiers  et  les  teinturiers,  s'étaient  réiini^sur  la  rîTe  droite  de  la  Seine, 
à  la  Vallée-de-Misère ,  ou  la  Poolaillerie ,  parce  qu'on  y  vendait  aussi  la 
volaille,  quai  aujourd'hui  magnifique  et  connu  depuis  plusieurs  siècles 
sous  le  nom  de  la  Mégisserie.  Les  tisserands  résidaient  Tun  auprès  de 
Tautre  rue  de  la  Tixeranderie.  Les  maçons  continuent  <  depuis  le  trei- 
zième siècle,  à  fixer  leur  résidence  dans  la  ru(i  de  la  Mortellerie,  nom 
qui  dérive  assurément  de  mortelier,  ou  morlelion ,  qui ,  en  vieux  lan- 
gage, signifie  maçon ,  ou  celui  qui  gâche  le  mortier.  On  vient  de  déshéri- 
ter cette  rue  de  son  vieux  nom  classique  pour  lui  donner  celui  de  THôtel- 
de- Ville.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  en  cette  occasion  de  déplorer 
la  légèreté  avec  laquelle  nos  édiles  consentent  à  ces  changements,  lors- 
qu'ils n'ont  pas  pour  motif  de  faire  disparaître  un  titre  grossier  ou  dénué 
de  souvenirs  :  ils  prêtent  en  quelque  sorte  la  main  aux  démolisseurs  ma- 
tériels, pour  effacer  peu  à  peu  Thistoire  monumentale  et  industrielle  du 
vieux  Paris.  Pour  fonder  notre  observation  sur  un  exemple,  en  priant  de 
nous  pardonner  cette  digression ,  nous  demandons  s'il  était  bien  utile  de 
supprimer  le  nom  du  Monceau  Saiitt^ervais,  qui  était  celui  d'un  fief  sei- 
gneurial ayant  appartenu  aux  comtes  de  Meulan ,  puis  à  Philippe-ÂugustOi 
leur  héritier,  devenu  à  ce  titre  seigneur  du  Monceau?  L'orme  Saint-Ger- 
vais  était  planté  entre  le  portail  de  cette  église  et  le  manoir  seigneurial  ; 
il  était  la  marque  de  la  censive  de  ce  fief  royal:  Le  iuge  tenait  son  plaid 
sous  l'orme  féodal;  c'est  pourquoi  ob  disait,  dans  ces  vieux  temps,  à 
l'homme  qu'on  menaçait  d'assigner  :  «  Attendez-moi  sous  l'orme  I  »  Il  est 
louable  assurément  de  rappeler  aux  souvenirs  d'une  population,  qu'elle 
aimait  le  nom  d'un  aussi  illustre  magistrat  que  François  Miron ,  prévôt 
de  Paris  sous  Henri  IV  ;  nliais  on  pouvait  oriter  de  ce  nom  la  nouvelle  rue 
percée  en  faoe  le  pont  Louis-Philippe  et  éviter  ainsi  un  double  emploi. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  L'église  et  la  me  Saint-Jaeques-lo-^oti- 
cherie  prirent  ce  surnom  à  cause  de  leur  voisinage  avec  la  grande  bou- 
cherie de  Paris  ;  c'était  là  que  résidaient  ces  puissantes  et  redoutables 
familles  des  Goix ,  des  SaynctioiifS  et  des  Thibert ,  t)ropriétaire9  des  boU* 
chéries  de  l'Apport-Paris  et  du  marché  Saint-Jean ,  si  accrédités  parmi  le 
peuple  de  Paris  lors  de  la  guerre  civile  entre  les  Bourguignons  et  les  Ar- 
magnacs an  quatorzième  siècle.  Ce  fut  en  faveor  de  ces  maîtres  bou- 
chers qu'en  1411  le  comte  de  Saint-Paul ,  gouverneur  de  Paris,  fit  expé- 
dier des  lettres  patentes  pour  le  eommandetnent  d'un  corps  de  cinq  cents 
bouchers,  écorcbeurs,  pelletiers,  mégissiers,  etc.,  qui  organisèrent  le 
meurtre  dans  la  ville  et  dans  les  prisons ,  excès  si  fidèlement  reproduits 
par  les  terroristes  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Autour  de  ce  quartier,  si 
tristement  célèbre,  rayonnent  les  rues  de  la  Tuerie,  de  la  Tannerie  et  de 
là  Coutellerie,  qui  indiqueirt  suffisamment  quels  rapports  d'industrie 
a^^ient  leurs  habitants. 

Les  charrons ,  les  forgerons  et  autres  artisans  qui  travaillaient  le  fer 
étaient  aussi  réunis  autour  des  halles,  vers  cette  rue  a{)fj^Féè,  avant 
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saint  Louis,  delà  Charronneric  >  puis  ensuite  de  la  Ferronnerie  lorsqu'il 
eut  permis  à  de  pauvres  ferronniers  d'y  occuper  des  places.  Les  lormiers, 
ou  fabricants  de  petits  ouvrages  de  fer,  tels  que  mors  de  brides,  clous  et 
éperons,  se  tenaient  non  loin  (je  là  ,  rue  de  la  Heaumerie,  où  se  tenaient 
aussi  des  fabricants  et  fourbisseurs  d*armes ,  et  le  prétoire  de  la  justice 
des  abbesses  de  Montmartre. 

Enfin,  au  quartier  de  l'Université,  résidaient  les  parcheminiers ,  les 
joailliers,  les  drapiers  et  les  pelletiers,  dans  des  rues  qui  portent  encore 
ces  désignations.  On  voit  par  ces  détails,  que  nous  ne  suivrons  pas  plus 
loin ,  avec  quelle  intelligence  les  professions  s'étaient  réparties  avec  le 
temps  dans  divers  quartiers  spéciaux  de  Paris.  Tout  à  la  fois  amis  et  ri- 
vaux, ces  artisans,  voisins  ou  membres  de  la  même  confrérie,  étaient 
toujours  aux  aguets  de  ce  qui  se  passait  à  côté  d'eux  :  les  fripiers  du 
Temple  et  du  marché  Saint-Jacques-la>Boucherie  ont  conservé,  sous 
quelques  rapports ,  un  peu  des  coutumes  de  leurs  confrères  des  treizième 
et  quatorzième  siècles. 

On  peut  voir  la  nomenclature  des  anciens  métiers  qui  existaient  au 
quatorziènte  siècle  dans  le  livre  des  tailles  de  4313.  Ce  monument ,  pré- 
cieux pour  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'économie  sociale,  a  été  pu- 
blié sous  le  titre  de  Paris  sous  Philippe-le-Bel  ^  par  le  Comité  historique 
des  arts  et  monuments.  Entre  autres  choses  singulières,  et  qui  révèlent 
une  des  bizarreries  de  cette  époque,  on  remarque  dans  ce  vieux  rôle  fis- 
cal ,  que  les  ecclésiastiques  n'étaient  soumis  à  la  taille  que  lorsqu'ils  exer- 
çaient un  commerce;  nous  sommes  heureux  d'assurer  qu'ils  n'y  figurent 
pas  en  grand  nombre  :  toutefois  nous  y  avons  trouvé  cette  curieuse  men- 
tion :  «  Maistre  Jehan  Colomber,  prestre  de  Saint-Sauveur,  marchant.  » 
Il  était  taxé  à  a  quinze  sols.  » 

Dans  ces  vieux  temps,  qui  avaient  aussi ,  suivant  la  condition  humaine, 
leurs  abus  et  leurs  imperfections ,  mais  du  moins  où  la  religion  prési- 
dait aux  actes  de  la  vie  publique  et  privée;  dans  ces  temps  où  le  nom  de 
Dieu  était  le  mot  initial  du  code  de  nos  pères,  la  plupart  des  établisse- 
ments dont  nous  parlons  étaient  autant  religieux  que  commerciaux. 
Robert  de  Luzarches ,  Thomas  et  Renaud  de  Cormond ,  qui  bâtirent  l'ad- 
mirable cathédrale  d'Amiens  au  treizième  siècle,  faisaient  sans  doute 
partie  de  ces  corporations  qui ,  s'étant  vouées  à  la  construction  des  édi- 
fices religieux,  parcouraient  alors  le  monde  chrétien,  offrant  leurs  sens- 
ées pour  bâtir  ou  réparer  les  églises.  Le  chef  de  l'entreprise ,  ordinai- 
rement appelé  maUre  de  Vœuvre^  quelquefois,  plus  humblement,  maure 
maçon  j  dirigeait  les  travaux  sous  la  surveillance  de  l'évêque.  Les  archi- 
tectes qui  bâtirent  vers  la  môme  époque  les  cathédrales  de  Strasbourg,  de 
Cologne  et  de  diverses  autres  villes  d'Allemagne,  étaient  agrégés  à  des 
corporations  de  même  nature.  Celle  des  pontifes,  ou  constructeurs  de 
ponts,  fondée  par  F.  Benezet,  construisit  les  premiers  ponts  de  pierre, 
notumment  ceux  de  Boussac  sur  la  Durance,  de  Lourmarin  en  Provence 
et  du  Saint-Esprit  en  Dauphiné;  ils  mirent  quarante-cinq  ans  à  construy;^ 
ce  dernier,  qui  fut  achevé  vers  la  fin  de  4309. 

Les  chroniqueurs  et  les  historiens  sont  remplis  de  détails  sur  les  usa^ 
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ges  et  les  privilèges  des  corporations.  Ils  racontent  que  chaque  confrérie 
avait  le  droit  de  s'assembler  dans  une  église  désignée,  où  était  renfermée 
la  châsse  du  bienheureux  qu'elle  avait  choisi  pour  patron ,  ses  cierges 
armoriés,  ses  hauts  bourdons  fleuris,  et  la  bannière  sous  laquelle  s'as-^  ^ 
semblaient  les  confrères  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  commu- 
nauté, pour  régler  la  marche  et  le  rang  aux  processions,  aux  entrées 
royales  ^  et  à  toutes  les  cérémonies  auxquelles  ils  avaient  droit  de  pré- 
sence. 

a  Dans  le  moyen  âge ,  dit  un  savant  magistrat ,  les  classes  obscures 
avaient,  même  dans  les  choses  positives,  des  joies  et  des  récompenses 
qui  comblaient  leurs  modestes  désirs  :  si  l'ancien  des  laboureurs  haran- 
guait le  seigneur  du  lieu,  qui  l'invitait  à  goûter  le  vin  nouveau;  s'il  était 
choisi  par  le  bailli  pour  prononcer  sur  un  droit  de  passage;  s'il  voyait 
passer  à  son  fîls  aîné  le  bail  de  la  ferme  qu'il  avait  cultivée  depuis  cin- 
quante ans,  sa  vie  était  parfaite;  et  ce  vieillard,  saintement  décoré  du 
nom  de  père  par  tout  le  village,  n'avait  plus  à  regretter  que  de  n'avoir 
pas  su  chanter  au  lutrin.  De  son  côté,  si  l'artisan  avait  l'honneur  de 
porter  la  châsse  ou  la  bannière  de  sa  communauté;  s'il  pouvait,  un  jour, 
de  compagnon  devenir  maître  ;  si ,  après  bien  des  labeurs ,  il  était  élu 
roi  des  ménétriers  ou  des  merciers ,  syndic  des  tailleurs  ou  prud'homme  ; 
s'il  portait,  à  l'avènement  et  à  l'entrée  des  souverains,  la  robe  à  deux 
couleurs  qui  distinguait  sa  profession ,  il  jetait  un  regard  satisfait  sur  sa 
longue  carrière,  que  les  sueurs  avaient  fertilisée ,  que  sa  foi  avait  enri- 
chie de  mille  jouissances.  »  (  Marchangy ,  Tristan  le  voyageur  y  Iniroduc- 
iion  ,  page  30.  ) 

Chaque  confrérie  avait  une  caisse  de  réserve,  dont  le  montant  était 
destiné  à  exercer  des  œuvres  de  charité  et  à  secourir  ceux  des  membres 
qui  se  trouvaient  ruinés  par  un  accident  malheureux  et  imprévu.  Si  l'un 
de  ces  derniers  venait  à  trépasser,  la  confrérie  assistait  en  corps  à  ses 
funérailles.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  qui  existent  aujourd'hui  à 
Paris  ont  rétabli  ce  pieux  usage. 

La  corporation  des  chaussetiers  de  Rouen  avait  le  privilège  de  faire 
l'aumône  avec  le  couvent  des  Jacobins,  et  de  recevoir  pour  ses  bonnes 
œuvres  vingt  sous  par  réception  de  chaque  mesureur  de  sel.  Celui-ci  de- 
vait ,  en  effet ,  se  présenter  chez  le  maître  des  chaussetiers  pour  qu'il  ap- 
posât sur  ses  lettres  de  réception  les  sceaux  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Louis.  Le  maitre  des  chaussetiers  portait  deux  fois  par  an  le  pain  et  le  vin 
aux  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu;  si  l'un  de  ses  confrères  était  reçu  malade 
dans  cet  hôpital,  il  avait  droit  à  une  double  pitance ,  en  conformité  des 
privilèges  et  lettres  patentes  de  saint  Louis,  que  la  corporation  conservait 
dans  un  étui  d'or. 

Une  ordonnance,  concernant  la  police  du  royaume,  rendue  le  30  jan- 
vier 1350  par  le  roi  Jean ,  et  publiée  au  mois  de  février  suivant,  contient, 
en  son  titre  trente-sixième ,  deux  articles,  d'autant  plus  précieux  à  re- 
produire ici,  qu'ils  font  connaître  le  prix  des  ouvrages  confectionnés  par 
les  chaussetiers  au  milieu  du  quatorzième  siècle.  «  Les  chaussetiers ,  y 
est-il  dit,  ne  prendront  et  n'auront,  pour  la  façon  d'une  paire  d(5 chausses 
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à  homme ,  que  six  deniers ,  et  à  femme  et  enfant  quatre  deniers ,  et  non 
plus.  Ceux  qui  les  appareillent  (les  chausses)  ne  prendront,  pour  mettre 
une  pièce  es  avant-pieds  ou  coudre  la  chausse,  que  deux  deniers  ;  et  «  s'ils 
font  le  contraire  «  ils  Tamenderont.  t 

Les  cbaussetiers  de  Paris  intentèrent^  en  4220,  un  procès  aux  fripiers 
qui  achetaient  de  vieilles  robes ,  les  nettoyaient  en  rafraicbissant  le  drap, 
et  en  faisaient  des  chausses  qu'ils  vendaient  comme  faites  de  drap  neuf; 
et,  sur  leur  demande ,  Guillaume  Thibout,  prévôt  de  Paris,  défendit  aux 
fripiers^  sous  peine  de  quatre  sous  d'amende  au  profit  du  roi  et  de  douze 
deniers  au  profit  des  gardes  des  métiers,  de  continuer  cette  pratique 
frauduleuse.  Lorsqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  on  répartit  les  dif* 
férents  métiers  de  Paris  en  six  corporations,  les  cbaussetiers,  devenus 
fabricants  de  bas,  eurent  la  prétention  d'en  former  une  à  eux  seuls  ;  mais 
ils  échouèrent  dans  cette  prétention  :  on  les  réunit  aux  drapiers ,  et  tout 
ce  qu'ils  purent  obtenir  fut  de  faire  donner  à  leur  corporation  le  nom  de 
Communauté  des  drapiers-chaussiers. 

Les  corporations  industrielles ,  qui  pendant  long-temps  produisirent 
d'heureux  résultats ,  dégénérèrent  peu  à  peu  du  but  de  leur  institution 
primitive,  et  finirent  par  laisser  dans  les  mains  d'une  minorité  le  mono- 
pole du  commerce.  Plusieurs  hommes  célèbres  plaidèrent  long-temps 
contre  leur  existence,  avant  qu'elles  ne  fussent  abolies.  Le  célèbre  écono- 
miste Jean  de  Witt  soutenait  notamment  que  le  gain  assuré  des  corps  de 
métiers  et  de  marchands ,  rendait  ceux  qui  en  faisaient  partie  indolents  et 
paresseux ,  parce  qu'ils  avaient  la  certitude  que  l'entrée  du  commerce 
était  interdite  à  une  multitude  de  gens  fort  habiles  qui  ne  pouvaient  sur- 
monter les  difficultés  et  les  obstacles  qu'on  leur  opposait  à  cause  de  lear 
peu  de  fortune. 

Turgot^  ministre  du  commerce,  fit  supprimer  les  communautés  d'arts 
et  métiers  dans  le  royaume  par  un  édit  de  1776.  Bientôt  les  corps  de 
marebands  furent  rétablis  avec  quelques  modifications.  Enfifi,  le  43  fé- 
vrier 4790,  la  Convention  nationale,  proclamant  le  commerce  libre, 
abolit  définitivement  les  maîtres  et  jurandes ,  et  tout  ce  qui  censtituait 
les  corporations* 

Aujourd'hui,  que  tout  cet  ancien  ordre  d'associsftions  est  à  peu  près 
détruit)  le  principe  essentiellement  instinctif  et  vivace  survit  et  n'a  cessé 
de  se  reproduire  soosJ  mille  formes  diverses ,  p»f ce  qff'tt  est  une  condi- 
tion inévitable  dans  Um%  assemblage  d'bommes  unis  par  la  nature  ou  par 
des  loi».  Les  sociétés  de  secours  mutuels,  et  l'œuvre  si  éminemment  civi- 
lisatriee  de  Sainl-FraBCois-Xaviet,  multiplieront  les  relations  journaliè- 
re^dea  ouvriers  livrés  arax  mêmes  professions,  établiront  toujom's  et  de 
plus  en  plus  entre  eux  des  liens  étroits  et  une  bienveillance  réciprocpie. 
Une  sympathie  née  des  mrémes  iirtérèts,  d'une  même  conviclfon  et  d'uYie 
existence  semblable ,  devront  les  attacher  cordialement  les  uns  aux  au- 
tres :  nos  utopistes  philosophes  auront  beau  dire ,  il  faudra  toujours  des 
établissements  qui  eneoui^ent  et  développent  ces  bonnes  dispositions , 
et  des  sociétés  centrales  auxquelles  les  travailleurs  puissent  s'aMlier 
pour  prier  ei  s'instruire. 
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Le  œalénatisme  fait  grand  brait  dé  riastruction  qu'il  donne  aux  ou« 
vriers;  il  faut  lui  reconnaitre  des  intentions  louables  :  mais  il  faut  dire 
aussi  que  celte  instruction ,  bornée  à  des  théories  ou  à  des  applications 
matérielles  et  ne  s'élevant  pas  à  la  source  de  toute  vérité ,  né  tire  son 
prix  que  de  Tavanlage  matériel  qu'elle  procure ,  et  se  trouve  subor- 
donnée à  la  condition  active  des  ouvriers  ;  de  sorte  qu'elle  n'est  un  bieu 
pour  eux  que  par  rapport  au  corps,  et,  qu'au  lieu  de  placer  l'homme 
dans  une  sorte  d'indépendance  de  ses  besoins  mêmes,  elle  ne  fait  que 
le  rendre  plus  esclave;  elle  l'excite  d'autant  plus  à  trouver  son  bonheur 
dans  une  jouissance  précaire,  qu'elle  y  fait  tendre  toutes  les  forces  de 
son  intelligence.  Et  d'ailleurs  Tinfluence  des  mauvais  livres,  qu'un  parti 
anti-chrétien  propage  à  bas  prix  et  avec  un  génie  satanique  de  diffusion^ 
suffit  pour  atténuer  le  peu  de  principes  moraux  que  de  pauvres  artisans 
peu  lettrés  pourraient  puiser  dans  les  leçons  et  tes  conseils  arides  des 
contempteurs  des  croyances  religieuses  de  nos  pères.  Or  ce  n'est  pas 
ainsi  que  le  christianisme  instruit  l'ouvrier  :  il  lui  apprend ,  contraire* 
ment  aux  faux  principes  professés  daus  certains  cours  publics  ^  que  les 
lois  qui  président  à  son  travail  sont  les  mômes  qui  gouvernent  l'univers, 
et  que  chacune  d'elles  n'est  qu'une  action  divine,  émanation  de  la  vérité 
tnGnie  dans  laquelle  toutes  les  intelligences  sont  tenues  de  se  confondre. 

Au  reste ,  le  mouvement  actif  qui  se  fait  actuellemeiit  en  faveur  des 
travailleurs,  est  un  témoignage  formel  des  sympathies  religieuses  de  notre 
époque,  que  révoquent  en  doute  quelques  esprits  étroits  et  ombrageux. 
Ce  mouvement  laisse  eépérer  la  réconciliation  prochaine  des  diverses 
elasses  de  la  société  française,  si  fatalement  divisées  par  des  préjugés, 
des  vanités  ou  des  méprises.  Quiconque  a  étudié  avec  un  esprit  dégagé 
de  préventions  les  mœurs  des  classes  ouvrières  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  qu'elles  offrent  en  général  de  nombreux  exemples  de  vertus  : 
teurs  qualités  morales  dérivent  des  vertus  primitives  de  l'humanité  ;  il  en 
est  plusieurs  qu'elles  pratiquent  avec  un  zèle  et  une  simpHcilé  dignes  de 
l'estime  des  gens  de  bien. 

Espérons  tout  du  temps  et  de  la  Providence;  la  foi  continuera  sa  mar- 
che progressive  dans  cette  ère  nouvelle  de  réparation  :  elle  nous  montre 
déjà  des  ouvriers  instruits,  rapportant  leur  vie  à  la  science  religieuse,  et 
sachant  sacrifier  à  celle-ci  les  jouissaiMSes  grossières  qui  absorbeftt  les 
disciples  et  les  victimes  du  matérialisme. 

TROCHE , 

chef  de  Tétat  civil  du  4*  arrondissement. 
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HlMtfire  «■  eeoiHierce  an  meyen  Age, 

(  SfJlTF.  6T  VW  ). 

Pour  encourager  le  coouneEce,  on  avait  établi  dans  différentes  vil- 
les des  eatrepota  et  des  donaoes,  coimne»  par  exemple^  à  Âix4a-Cha- 
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pelle,  à  Sienne,  etc.  Les  autorités  de  Gènes  avaient  acheté  des  mai- 
sons sur  le  bord  de  la  mer  pour  faciliter  le  débarquement  des 
marchandises,  et  les  salles  des  corporations  de  la  Hanse  servaient  de 
magasins.  Philippe-Auguste  fit  construire  à  Pags  de  grandes  halles 
couvertes  qui  étaient  fermées  pendant  la  nuit,  et  où,  pendant  le  jour, 
les  marchands  offraient  leurs  denrées  aux  acheteurs.  Le  dimanche 
ces  halles  étaient  fermées,  ainsi  que  les  boutiques. 

Dans  beaucoup  de  localités  il  était  défendu  de  vendre  et  d'acheter 
avant  que  les  marchandises  fussent  exposées  sur  le  marché,  et  même 
nul  détaillant  ne  pouvait  acheter  qu*au  bout  d'un  certain  nombre 
d'heures ,  lorsqu'un  signal  convenu  en  avait  donné  la  permission.  A 
Vérone,  par  exemple,  on  ne  pouvait  vendre  des  fruits,  des  l^- 
mes,  etc.,  avant  neuf  heures  du  matin.  La  volaille,  les  œufs  et  quel- 
ques autres  denrées  ne  pouvaient  être  l'objet  d'un  commerce  inter- 
médiaire, et,  en  général,  les  vivres  et  les  bois  ne  pouvaient  être 
achetés  de  la  seconde  main,  même  en  petite  quantité.  A  Ravenne,  les 
aubergistes  et  les  cabaretiers  étaient  libres  d'acheter  et  de  vendre  du 
grain  ;  mais  on  ne  leva  que  fort  tard ,  même  pour  eux ,  la  défense 
d'acheter,  avant  une  certaine  heure,  des  oies,  des  canards,  des  pou- 
les, des  œufs,  des  fromages,  des  pommes,  des  figues,  du  raisin,  etc., 
et  jamais  il  ne  leur  fut  permis  de  faire  commerce  de  ces  différentes 
denrées. 

Parmi  les  restrictions  de  plus  d'un  genre  apportées  au  commerce, 
ûgure  en  première  ligne  la  défense  d'exporter  ou  d'importer  cer- 
taines marchandises.  Elle  s'appliquait  surtout  aux  vivres,  bien  qu'elle 
s'étendît  aussi  à  d'autres  denrées.  Donnons  des  exemples.  Â  Ravenne 
on  défendait ,  en  tout  temps ,  l'exportation  des  poules ,  des  canards, 
des  oies,  des  œufs  et  des  fromages;  mais  l'exportation  du  grain  n'était 
interdite  que  lorsque  le  star  dépassait  dix  schillings.  Quiconque  in- 
troduisait des  grains  étrangers  pour  les  vendre ,  devait  payer  douze 
deniers  par  star  ;  mais  s'il  les  introduisait  pour  sa  propre  consom- 
mation, on  n'exigeait  de  lui  aucun  droit.  Â  Vérone  ,  l'exportation  de 
la  chaux ,  des  pierres  et  de  l'huile ,  était  interdite.  Le  duc  Frédéric 
d'Autriche,  parle  conseil  des  juifs,  défendit,  en  1235,  l'exportation 
des  vins  et  des  blés ,  d'où  il  résulta  que  les  pays  voisins  firent  leurs 
approvisionnements  en  Souabe,  en  Franconie  et  même  en  Italie. 
L'empereur  Frédéric  interdit  l'exportation  des  chevaux ,  des  armes 
et  du  biscuit  de  mer  ;  mais  cette  défense  avait  la  guerre  pour  motif. 
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Charles  d'Anjou ,  sans  autre  motif  qu*nn  aveugle  intérêt ,  ferma  plu- 
sieurs ports  de  la  Fouille  et  de  la  Sicile,  qu'il  ruina  par  cette  me- 
sure. Mais  on  ne  peut  qu'admirer  la  sage  prévoyance  de  cette  dé- 
cision de  Louis  IX  :  Les  autorités  ne  doivent  jamais ,  qu'après  un 
mûr  examen,  défendre  l'exportation  des  grains,  du  vin  et  autres  den* 
rées;  mais  quand  une  fois  elles  ont,  pour  des  raisons  puissantes,  pro- 
noncé cette  défense,  elles  doivent  ne  point  la  lever  légèrement,  et  sur- 
tout, tant  qu'elle  est  en  vigueur,  n'y  faire  aucune  exception  de 
faveur. 

Cette  défense  d'exporter  les  denrées  de  première  nécessité  n'em- 
pêchait pas  toujours  la  cherté  des  vivres  et  les  disettes,  et,  pour  y  re- 
médier, on  forçait  quelquefois  les  marchands  de  grains  à  vendre  leurs 
approvisionnements  à  bas  prix  ;  mais  ceux-ci  ne  se  prêtaient  pas  tou- 
jours de  bon  gré  à  cette  mesure ,  et  c'est  à  une  ordonnance  de  ce 
genre  qu'il  faut  attribuer  l'assassinat  de  Charles  de  Flandre  en  1127. 
Quelques  États,  comme  Ferrare ,  par  exemple ,  employaient  un  re- 
mède plus  efficace,  en  permettant  la  libre  importation  des  grains,  car 
c'était  un  moyen  sûr  d'obtenir  des  prix  plus  modérés;  mais  cela  ne 
pouvait  avoir  lieu  que  dans  des  États  libres,  où  l'importance  poli- 
tique d'un  homme  dépendait  de  la  faveur  du  peuple ,  ou  du  moins 
se  rattachait  immédiatement  à  son  bien-être. 

Parfois,  surtout  pendant  les  guerres  des  villes  italiennes,  la  défense 
d'exporter  certaines  denrées  se  changeait  en  une  suspension  sévère 
et  exclusive  de  tout  commerce  (i)  ;  alors  les  marchands  étrangers 
étaient  arrêtés  et  leurs  biens  saisis. 

Sous  le  rapport  du  commerce»  les  étrangers  et  les  nationaux  n'é- 
taient pas  généralement  traités  sur  le  pied  de  l'égalité.  Cependant, 
à  côté  des  restrictions  apportées  aux  relations  commerciales,  on  ren- 
contre aussi  la  conviction  que  le  libre  commerce  est  un  bien,  que 
l'on  doit  l'encourager  et  le  maintenir,  même  durant  la  guerre,  quand 
cela  est  possible.  C'est  dans  cette  intention  que  le  roi  de  France, 
en  12/18,  promit  à  la  ville  de  Montpellier  que  l'exportation  des  grains 
ne  serait  pas  défendue,  s'il  n'y  avait  ni  cherté  ni  disette. 

Les  droits  de  douane  étaient  perçus  de  différentes  manières  et  pour 
des  causes  différentes  ;  ils  prenaient,  suivant  les  motifs  pour  lesquels 

(I)  A  Gênes  (1196-1197),  il  fut  décidé  que  quiconque  ferait  le  commerce 
avec  une  ville  ennemie,  ou  importerait  et  exporterait  des  marchandises  prohi- 
bées, serait  soumis  à  la  confiscation  et  aurait  sa  maison  rasée. 
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on  les  préleTait,  le  nom  de  droits  d'entrée,  de  tranidt,  de  sortie,  d'achat, 
de  Tente.  On  considérait  les  droits  de  douane,  ainsi  qae  les  antres  im- 
pôts, comme  un  moyen  de  se  procurer  de  l'argent,  mais  aussi,  dans 
certains  cas,  comme  destinés  en  partie  à  acquitter  l'indemnité  due  par 
les  marchands  et  par  les  voyageurs  pour  l'escorte  qu'on  s'engageait  ï 
lenr  fournir.  Néanmoins ,  cette  escorte  était  souvent  payée  à  part  ; 
-celui  qui  recevait  de  l'argent  à  cet  effet  devait  un  dédommagement 
si  le  voyageur  éprouvait  des  pertes  par  suite  de  quelque  attaque.  Ce- 
lui qui  ne  voulait  pas  acquitter  le  droit  d'escorte  voyageait  à  ses  pro* 
près  périls.  Les  chevaliers  et  les  ecclésiastiques  étaient  de  droit  exempts 
de  cet  impôt ,  ces  derniers  k  cause  de  leur  état ,  les  premiers  parce 
qu'ils  portaient  le  glaive  et  le  bouclier. 

Le  taux  des  droits  et  le  mode  de  prélèvement  différaient  suivant  les 
localités  ;  dans  certains  pays  on  prenait  pour  base  le  poids,  sans  avoir 
égard  à  la  valeur  des  marchandises  ;  dans  d'autres ,  au  contraire, 
c'était  sur  cette  dernière  base  qu'on  se  réglait.  Les  droits  se  payaient, 
soit  en  argent ,  soit  en  nature.  Voici  quelques  exemples  des  tarife 
adoptés  à  cette  époque  : 

A  Fribourgen  Brisgau,  vers  1130,  on  payait  pour  un  cheval  quatre 
deniers,  pour  un  bœnf  un  denier,  pour  un  mulet  seize  deniers,  pour 
un  âne  huit  deniers ,  pour  quatre  moutons  un  denier,  pour  une  voi- 
ture de  foin  un  denier.  On  payait,  dans  la  môme  proportion ,  pour  le 
plomb,  le  fer,  l'huile,  le  sel,  Fétain,  le  poivre,  le  cumin,  etc. 

A  Stain  en  Autriche,  probablement  vers  le  commencement  du 
quatorzième  siècle,  on  payait  un  pfenniog  pour  vingt  livres  de  laine  ou 
de  poil  de  vache ,  pour  un  quintal  de  suif,  pour  une  meule,  pour  une 
pièce  de  bétail  ;  deux  pfennings  pour  une  livre  de  safran  ;  treize  pfen- 
nings  pour  un  ballot  de  poivre  ou  de  réglisse  et  pour  un  foudre  de 
vin  ;  seize  pfennings  pour  un  ballot  de  gingembre,  de  girofle  ou  de 
cannelle I  dix-huit  pfennings  pour  un  ballot  de  drap;  six  pfennings 
pour  un  quintal  de  carpes ,  de  toile ,  etc.  ;  cinq  pfennings  pour  cent 
peaux  de  lièvres. 

Les  délits  relatifs  aux  dettes  de  eon^merce  donnèrent  lieu  à  pla» 
sieurs  dispositions  pénales.  Des  villes,  des  États  s'engageaient  à  se 
prêter  un  appui  efficace  en  faisant  mutuellement  payer  les  débiteurs; 
et,  pour  atteindre  ce  but,  il  fut  défendu  de  saisir  arbitrairement  les 
.biens  d'un  particulier  sans  instruire  la  procédure ,  et  surtout  de  re- 
courir à  l'usage ,  trop  commun  alors ,  de  s'en  pi*endre,  non-seulemeat 
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au  débiteur  et  i  ses  répondants,  mais  môme  aux  marchands  du  même 
pays,  que  Ton  forçait  à  payer  pour  leurs  compatriotes.  Les  répon- 
dants ne  devaient  même  être  poursuivis  qu'après  le  débiteur  et  dans 
un  ordre  régulier. 

PH.  LE  BAS, 
Mfimbra  ûa  l*Infttitut  at  mattre  des  céni^reoees  à 
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P«  l'InquMItlQii  ep  Bii|Hi«ne« 

On  rapporte  certaine  anecdote  peu  propre  ii  nous  eonHrmer  dans 
Tûpinion  de  ceux  qui  assurent  que  Tinquisition  fut  on  moyen  de  poli^ 
tique  entre  les  mains  de  Philippe  II;  comme  elle  peint  d'une  manière 
curieuse  et  intéressante  les  mœurs  et  les  idées  de  ce  temps,  je  veux 
la  rappeler  ici.  Philippe  II  tenait  sa  cour  à  Madrid;  certain  prédica- 
teur, dans  un  sermon  prononcé  en  présence  du  roi ,  avança  que  tes 
9ouvef^in9  avaient  un  jMuvoir  absolu  sur  ta  ftrsonne  de 
teur^  sygsts  ainsi  f  ti»  sur  teurs  tiens,  La  proposition  n'était  pas 
de  nature  à  déplaire  à  un  monarque }  l'excellent  prédicateur  les  dé-* 
harrasaaît  d'un  seul  coup  de  toutes  les  entraves  qui  s^opposent  Si 
rexei'cîee  du  pouvoir.  Or,  il  parait  que  tout  le  monde  à  cette  époque, 
en  Espagne,  n'était  pas  courbé  sous  l'influence  despotique  aussi  ser«- 
viieinem  qu^on  a  voulu  le  supposer;  il  se  trouva  quelqu'un  qui  dé- 
noiiça  à  l'inquisition  les  paroles  par  lesquelles  le  prédicateur  n*avaft 
point  eu  honte  de  flatter  l'arbitraire  des  rois.  Certes ,  l'orateur  avait 
choisi  pour  se  mettre  à  couvert  un  asile  asses  sûr  ;  et  nos  lecteurs 
peuvent  bien  supposer  que,  cette  dénonciation  venant  h  lieurter  le 
pouvoir  de  Philippe  II,  rinquisition  n^avait  {dus  qu'à  garder  un  pru- 
dcBl  nlence.  Néanmoins,  il  n'en  fut  pas  ainsi:  l'inquisition  fit  son 
somaiaire,  trouva  la  proposition  contraire  aux  saines  doctrines,  et  te 
prédicateur,  qui  était  peut^tre  loin  de  s'attendre  à  cette  récompense, 
se  vit  imposer  diverses  pénitences  et  condamner  en  outre  à  rétracter 
sa  proposition  dans  le  lieu  môme  où  il  l'avait  avancée.  La  rétractation 
eut  Iku  aveo  toutes  les  eérémonies  d'un  acte  juridique)  le  préâioateur 
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déclara  qu'il  rétractait  sa  proposition  comme  erronée  ;  il  expliqua  les 
motifs,  lisant,  ainsi  qu'il  lui  avait  été  ordonné ,  les  paroles  suivantes 
bien  dignes  de  remarque  :  if  En  effet,  messieurs,  les  rois  n'ont 
sur  leurs  vassaux  d'autre  pouvoir  que  celui  qui  leur  est  ac- 
cordé  par  le  droit  divin  et  ie  droit  humain,  et  non  celui  qui 
procède  de  leur  iihre  et  absolue  volonté,  »  Ainsi  le  rapporte 
D.  Antonio  Ferez ,  comme  on  peut  le  voir  tout  au  long  dans  la  note 
qui  correspond  au  présent  chapitre.  Ou  sait ,  du  reste ,  que  D.  Anto- 
nio Ferez  n'était  point  un  partisan  fanatique  de  Tinquisition. 

Ceci  se  passait  précisément  dans  ce  temps  que  quelques  personnes 
ne  rappellent  jamais  sans  le  flétrir  du  titre  d'époque  à'obscuran- 
tisme,  de  t^/rannie,  de  superstition.  Je  doute  cependant  qu'à 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  celle ,  par  exemple,  où  l'on  pré- 
tend que  l'aurore  de  la  liberté  et  des  lumières  commença  à  briUer  sur 
l'Espagne,  sous  le  règne  de  Charles  III,  une  condamnation  publique  et 
solennelle  du  despotisme  eût  été  poussée  si  loin.  Cette  condamnation, 
du  temps  de  Fhilippe  II,  faisait  autant  d'honneur  au  tribunal  qui  l'or- 
donnait qu'au  monarque  qui  y  donnait  son  consentement 

S'agit-il  des  lumières,  c'est  encore  une  calomnie  de  dire  qu'il  y  eut 
un  dessein  formé  d'établir  et  de  perpétuer  l'ignorance.  Certainement 
la  conduite  de  Philippe  II  n'indique  point  un  pareil  dessein,  lorsqu'on 
le  voit,  non  content  de  favoriser  la  grande  entreprise  de  la  polyglotte 
d'Anvers ,  recommander  à  Arias  Montanus  de  consacrer  à  l'achat  de 
livres  d'élite  imprimés  ou  manuscrits  l'argent  qui  rentrerait  en- 
tre les  mains  de  l'imprimeur  Plantinus,  à  qui  le  roi  avait  fourni  une 
forte  somme  pour  aider  à  l'entreprise  :  cette  collection  choisie  devait 
être  placée  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  l'Escurial,  que  l'on 
bâtissait  alors.  Le  monarque  avait  également  chaîné ,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  sa  lettre  à  Arias  Montanus ,  D,  Francès  de  Alaba, 
son  ambassadeur  en  France ,  de  recueiliir  les  meilleurs  H-* 
vres  qu'il  lui  serait  possible  de  se  procurer  d^tis  ce  royaume. 

Non  ,  l'histoire  d'E^agne ,  sous  le  point  de  vue  de  l'intolérance  en 
matière  religieuse ,  n'est  point  aussi  noire  qu'on  a  voulu  le  supposer. 
Les  étrangers  oseront-ils  nous  reprocher  notre  cruauté  ?  Nous  leur  ré- 
pondrons que ,  tandis  que  l'Europe  était  arrosée  de  sang  par  l'effet 
des  guerres  religieuses ,  l'Espagne  était  en  paix.  Quant  au  nombre  de 
personnes  qui  périrent  sur  les  échafauds  ou  trouvèrent  la  mort  dans 
l'exil ,  nous  mettons  au  défi  les  deux  nations  qui  prétendent  être  à  la 
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tête  de  la  civilisation,  la  France  et  T  Angleterre,  de  nous  montrer,  par 
rapport  au  même  sujet,  leur  statistique  de  ces  temps-là  et  de  la  com- 
parer avec  la  nôtre  :  nous  ne  craignons  rien  du  parallèle. 

A  mesure  que  le  danger  de  voir  s'introduire  le  protestantisme  dimi- 
nuait en  Espagne ,  on  vit  également  diminuer  la  rigueur  de  Finquisi- 
tien.  Nous  pouvons  observer  d'ailleurs  que  la  procédure  de  ce  tribu- 
nal  alla  toujours  s'adoucissant ,  suivant  l'esprit  de  la  législation 
criminelle  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Ainsi  nous  voyons  lésais- 
to-da-fé  devenir  plus  rares  à  mesure  que  les  temps  se  rapprochent 
de  nous ,  de  sorte  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle  l'inquisilion  n'était 
plus  qu'une  ombre  de  ce  qu'elle  avait  été.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
ce  point ,  que  personne  n'ignore ,  et  où  nous  nous  trouvons  d'accord 
avec  les  plus  ardents  ennemis  de  ce  tribunal;  et  c'est  là ,  à  nos  yeux , 
une  preuve  très-convaincante  qu'il  faut  chercher  dans  les  idées  et  les 
mœurs  du  temps  ce  qu'on  a  prétendu  trouver  dans  la  cruauté ,  dans 
la  méchanceté  ou  dans  l'ambition  des  hommes.  Si  les  doctrines  de 
ceux  qui  plaident  pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort  venaient  un  jour 
à  se  réaliser  dans  la  pratique ,  la  postérité ,  qui  lirait  les  exécutions 
de  notre  temps ,  serait  saisie  de  la  même  horreur  que  nous  au  spec- 
tacle des  supplices  du  temps  passé ,  et  la  potence ,  la  fourche ,  la 
guillotine  figureraient  au  même  rang  que  les  anciens  qucmadt- 
ros  (i). 


Jacques  BALMÈS. 
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Lc«  fliept  pécliéA  capitaux» 

II.  —  L'AVARICE. 

Le  Sauveur  a  prèclié  celle  vérité  sainte  : 
«  Aimez  votre  prochain  et  louez  Dieu  sans  crainte; 
Aux  pauvres  de  ce  monde,  amaigris  par  la  faim, 
Tendez,  Tâme  joyeuse,  une  prodigue  main  ; 
Partagez  avec  eux,  généreux,  charitable, 
L'abri  de  Totre  toit,  le  pain  de  votre  table. 
Vous  serez  mes  élus,  mon  cœur  vous  appartient  : 
Un  homme  bienfaisant  est  toujours  bon  chrétien.» 

(1)  Brûleries  (lieux  oîi  l'on  brûlait  les  criminels  condamnés  au  (eu). 
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Je  n'ai  pas,  cher  lecteur,  riiarmonieax  langage 
Des  poètes  fameux,  ces  géants  d'un  antre  âge  ; 
Et  si  j'essaie  ici,  satirique  infécond, 
Sous  de  pâles  couleurs  à  repeindre  Harpagon, 
Je 'succombe,  cliétif,  à  cet  excès  d'audace. 

Ce  vieillard,  h  l'œil  fauve,  à  la  mine  rapace, 
Pftie,  étlque,  poussif,  aux  doigts  longs  et  crochu«, 
Accroupi  près  du  coffre  où  brillent  ses  écos. 
Recompte  incessamment  son  impure  richesse; 
Avide,  il  la  contemple,  ainsi  qu'une  maîtresse; 
11  baise  son  trésor  et  le  presse  en  ses  bras. 
Songeant,  rongé  d'envie,  à  l'argent  qu'il  n'a  pas. 
Rien  ne  peut  l'arracher  à  ce  honteux  mirage; 
Ni  la  faim  ni  le  froid  qui  bleuit  son  visage. 
Et  s'infiltre  rapide  en  ce  corps  délabré 
Qui  n*a  pour  seul  abri  qu'un  pourpoint  déchiré. 
Quel  plaisir  est  le  sien,  lorsque  sa  main  discrète 
Peut  augmenter  encor  le  poids  de  sa  cassette  ! 
Rien  n'égale  à  ses  yeux  cette  félicité, 
Ni  l'amour  du  prochain  ni  la  paternité. 
N'allez  pas,  ignorant  sa  rigueur  inhumaine. 
Le  prier  à  genoux  d'adoucir  quelque  peine, 
Par  d'utiles  secours  d'étayer  la  vertu. 
De  donner  au  malheur  l'anmÂne  d'un  écn. 
Aux  nobles  sentiments  son  cœur  est  insensible  : 
Il  vous  écoute,  hélas!  le  regard  impassible, 
£t  n'oppose  à  vos  pleurs  qu'implacables  refus, 
Quand  son  lourd  coffre- fort  plie  sous  les  écus. 

Celui-ci  compassé,  pimpant,  fashionable. 
Gracieux,  souriant  et  la  parole  aimable. 
Sous  ces  dehors  trompeurs  cache  un  cœur  sans  pitié. 
Qui  vendrait  sans  remords  la  plus  tendre  amitié. 
Si  parfois  il  s'empresse  h  tous  rendre  service. 
C'est  qu'il  doit  y  trouver  un  petit  bénéfice. 
Craignez  ce  philanthrope,  évitez  des  bienfaits 
Que  plus  tard  vous  paîriez  à  de  gros  intérêts. 
N'allez  pas,  confiant,  partager  sa  cuisine  : 
Chez  un  tel  il  déjeune,  et  chez  tel  autre  il  dtne. 
Il  connaît  chaque  jour  l'ingénieux  moyen 
De  vivre  grassement  sans  toucher  à  son  bien. 

Ce  riche  industriel,  cent  fois  millionnaire, 
.   Perché  sur  son  trésor,  comme  l'aigle  en  son  aire. 
Récolte  sans  pitié  le  labeur  incessant 
Du  rude  travailleur  dont  il  suce  le  sang. 
C'est  en  vain  qu'employant  la  ruse  et  l'artifice 
Il  croit  dissimuler  son  indigne  avarice. 
Étalé  mollement,  servi  par  vingt  laquais. 
De  cet  or  cpi'il  non»  vole  il  courre  son  palais  ; 
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Ce  luxe  qa*il  déploie  insulte  à  Tindigence 
De  Tobscur  artisan  qu'il  tient  en  dépendance. 
Mais  devant  ses  amis,  le  sourire  orgueilleux, 
II  se  pose  en  appui  de  tous  les  malheureux, 
Et  jette  avec  fracas  au  pauvre  qui  rimplore 
Les  débris  du  festin  que  sa  meute  dévore, 
Tandis  que  dur  et  lâche  il  exploite  la  faim 
Et  laisse  Touvrier  sans  asile  et  sans  pain, 

£t,  pour  mieux  s'enrichir,  comptant  sur  sa  misère, 
Marchande  insolemment  son  modique  salaire. 
]I  est  sourd  à  ses  vœux,  à  ses  cris  impuissants  » 
Il  sait  qu'il  faut  manger  et  nourrir  ses  enfants  : 
n  Obéis,  prolétaire,  et  courbe-toi  sans  cesse, 
Double  par  tes  sueurs  sa  gloire  et  sa  richesse, 
Sache  qu'il  faut  semnr  sans  jamais  recueillir  : 
Le  peuple  est  un  esclave  et  ne  doit  qu'obéir.» 

F.  RENOU, 
Ouvrier  imprimeur 
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Un  conp  de  Providence* 

(fin). 

Cependant  Paul  avait  un  fond  de  tristesse  et  de  chagrin  peu  ordi« 
naire  aux  enfants  de  son  âge.  Il  s'était  toujours  i*efusé  de  répondre 
aux  questions  qui  lui  étaient  adressées  à  cet  égard,  tantôt  par  ses 
jeunes  camarades,  tantôt  par  la  femme  de  Tbonnète  ouvrier  qui  l'avait 
si  généreusement  accueilli ,  et  qui  lui  servait  de  seconde  mère»  On  finit 
par  en  attribuer  la  cause  à  la  perte  cruelle  de  ses  père  et  mère  dont  il 
ne  pouvait  entendre  prononcer  le  nom  sans  verser  un  torrent  de  lar- 
mes. A  ce  motif  légitime  de  la  douleur  profonde  dont  son  ime  était 
navrée,  ajoutons  encore  une  peine  secrète  qui  semblait  grandir  tous 
les  jours  avec  lui.  Paul ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avait  suivi,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  une  école  dirigée  par  les  Frères ,  et  y  avait  ap- 
pris les  premiers  éléments  de  la  religion.  Plus  tard ,  admis  au  caté^ 
chisme  de  sa  paroisse ,  il  avait  été  porté  sur  la  liste  des  enfants  qui 
devaient  faire  |H*ochainement  leur  première  communion.  Cependant 
on  jugea  à  propos  de  le  remettre  à  Tannée  suivante ,  soit  qu'il  man-r 
quât  d'instruction  suffisante ,  soit  qu'on  ne  le  crût  pas  convenable-^ 
ment  préparé  à  cette  grande  action.  Puis  la  mort  de  son  père  i  qu0 
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suivit  de  si  près  celle  de  sa  mère,  vint  mettre  le  comble  à  sa  désola- 
tion. Sa  foi  naissante  n'avait  pourtant  pas  été  ébranlée  par  de  si  fortes 
commotions  ;  et,  par  une  faveur  spéciale  du  ciel ,  il  avait  conservé  ques- 
ques  restes  de  cette  piété  vive  qu*il  avait  puisée  dans  les  pieuses  leçons  de 
ses  excellents  maîtres.  Aussi ,  bien  que  les  habitudes  de  sa  famille 
adoptive  ne  fussent  pas  en  harmonie  avec  ses  sentiments  religieux, 
Paul  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans  aller  à  Téglise.  Là,  caché  der- 
rière un  pilier ,  afm  d^être  moins  troublé  dans  Taccomplissement  de 
ses  devoirs,  il  priait  pour  son  père,  pour  sa  mère,  pour  ses  bien- 
faiteurs, et  ne  sortait  jamais  qu*après  avoir  fait  le  tour  de  Téglise 
plongé  dans  de  profondes  réflexions. 

Ses  visites  fréquentes  furent  enfm  remarquées  par  un  des  vicaires 
de  la  paroisse ,  dont  elles  avaient  excité  au  plus  haut  point  l'intérêt  et 
la  curiosité.  Un  jour  s'étant  approché  de  Paul  :  Que  viens-tu  faire, 
mon  ami,  tous  les  jours,  dans  cette  église?  lui  demanda-t-U  avec 
bonté. — Prier  pour  mes  parents  qui  sont  morts,  lui  répondit  Torphe- 
lin ,  et  promener  mes  chagrins  et  mes  peines.  —  Ces  mots  suffirent  au 
charitable  prêtre  pour  lui  faire  comprendre  que  Dieu  lui  offrait  l'oc- 
casion d'exercer  envers  cet  enfant  une  de  ces  bonnes  actions  que  le 
mondain  méconnaît  toujours  et  dont  il  cherche  à  atténuer  l'éclat,  in- 
capable qu'il  est  d'en  apprécier  la  valeur.  Il  invita  Paul  à  le  suivre 
dans  la  sacristie.  Au  bout  d'une  demi-heure  d'entretien,  il  apprit  tout 
ce  qu'il  désirait  savoir.  De  plus ,  il  examina  le  jeune  orphelin  sur  le 
catéchisme,  la  lecture,  l'écriture,  l'orthographe  et  le  calcul.  Il  fut 
bientôt  convaincu  qu'il  était  digne  de  toute  sa  protection,  surtout  dès 
que  Paul  lui  eut  avoué  que  son  plus  grand  chagrin ,  après  celui  qu'il 
éprouvait  de  la  mort  de  ses  père  et  mère ,  était  de  n'avoir  pas  fait  sa 
première  communion.  —  Viens  avec  moi ,  mon  cher  enfant ,  lui  dit 
alors  ce  vénérable  ecclésiastique ,  viens.  Tu  feras  ta  première  com- 
munion ,  et  je  prendrai  soin  de  toi.  Arrivé  chez  lui ,  le  vicaire  fit 
Venir  tailleur  et  cordonnier.  En  peu  d'heures ,  Paul  se  trouva  com- 
plètement habillé  à  neuf.  Quelques  semaines  furent  consacrées  à  bien 
le  préparer  à  sa  première  communion  ,  qu'il  eut  le  bonheur  de  faire 
comme  un  petit  ange.  Dans  cet  intervalle  le  digne  ecclésiastique,  à 
force  de  démarches  faites  par  lui-même  ou  par  ses  amis,  trouva  un 
emploi  pour  son  jeune  protégé,  et  quand  le  moment  fut  venu ,  il  se 
fit  une  véritable  fête  d'aller  l'installer,  en  le  recommandant  au  chef  de 
la  maison  avec  tout  l'intérêt  que  Paul  avait  su  lui  inspirer. 
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Voilà  comme  M.  Tabbé  N...  fut  rinstrument  dont  la  Providence 
se  servit  pour  assurer  à  Torphelin  une  honorable  condition  dans  un^ 
meilleur  avenir. 

Voilhun  coup  de  Providence!  s*écria  la  veuve  T...  ,  quand  sa  voi- 
sine eut  achevé  de  parler.  Il  n*en  faudrait  pas  un  moins  éclatant  pour 
mettre  fin  à  toutes  mes  peines.  Puis  elle  se  mit  à  fondre  en  pleurs, 
en  comparant  subitement  en  elle-même  sa  position  avec  celle  de 
rheureux  orphelin.  Mais  sa  belle-fîlle,  sur  laquelle  elle  avait  concentré 
toutes  ses  affections ,  vint  à  bout  de  la  calmer ,  de  ranimer  son  cou- 
rage  et  de  faire  renaître  dans  son  cœur  quelque  lueur  d*espérance.; 
La  bonne  voisine  joignit  aussi  ses  encouragements  aux  paroles  conso- 
lantes de  la  jeune  femme ,  et  ne  les  quitta  qu*en  admirant  la  résigna-, 
tion  toute  chrétienne  de  ces  deux  pauvres  affligées. 

Deux  mois  plus  tard  une  nouvelle  épreuve  vint  encore  ébranler  les 
courageuses  résolutions  de  la  veuve  T....  Sa  belle-fille  tomba  sérieu- 
sement malade,  et  le  médecin  jugea  sa  position  si  grave  qu'il  ne  put  la 
dissimuler.  Ce  triste  événement  acheva  de  détruire  ses  dernières  espé- 
rances. Son  commerce  était  loin  de  prospérer  ;  la  concurrence  lui  était 
funeste  ;  elle  avait  trop  de  probité,  trop  de  conscience  pour  pouvoir  lutter 
contre  des  chances  qui  tournaient  contre  elle.  Forcée  de  négliger  sa 
clientèle  pour  donner  à  sa  chère  malade  les  soins  que  sa  situation  dé* 
sespérante  exigeait,  elle  se  vit  bientôt  plus  obérée  que  jamais.  Pour 
comble  de  malheur,  le  propriétaire  du  fonds  qu'elle  gérait  lui  récla- 
mait le  payement  arriéré  des  sommes  qui  lui  étaient  dues.  L'infor- 
tunée veuve  ne  pouvait  pas  lui  donner  le  moindre  à-compte.  Menacée 
d'une  saisie  mobilière ,  elle  s'était  jetée  aux  pieds  de  son  impitoyable 
créancier ,  et,  par  d'instantes  prières ,  elle  en  avait  obtenu  un  sursis 
de  quelques  semaines  ;  mais  elle  fut  cruellement  trompée.  Le  lende- 
main, au  mépris  des  promesses  de  la  veille,  un  huissier  se  présente  au 
nom  du  sieur  N. . .  en  la  sommant  d'avoir  à  solder  entre  ses  mains, 
dans  les  vingt-quatre  heures  ,  tout  ce  qu'elle  devait.  Éperdue ,  hors 
d'elle-même ,  une  pensée  fatale  lui  traverse  Tesprit  ;  elle  court ,  folle 
de  douleur,  vers  le  Canal  Saint-Martin,  poursuivie  par  l'idée  diaboli-' 
que  d'en  finir  avec  la  vie  et  avec  toutes  ses  misères.  Mais  Dieu ,  qui 
veillait  sur  la  malheureuse  veuve ,  ne  voulut  pas  permettre  l'accom-» 
plissement  d'un  crime  de  lèse*humanité.  Au  moment  où  elle  croyait 
exécuter  son  funeste  dessein ,  la  voix  du  remords,  vive  et  éloquente, 
réveilla  sa  raison  et  sa  foi.  Alors  s'opéra  en  elle  un  changement  sou- 
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dain  »  et  feyant  avec  effroi  les  borda  du  Canal ,  au  fond  duquel  il  lui 
semblait  avoir  vu  Tenfer  dans  toute  son  horreur»  elle  regagna  en 
toute  hâte  son  modeste  logement. 

Sa  cxmrte  absence  ayait  Tivement  inquiété  sa  belle-fille.  ■  D*où 
feoez-'Yoaa,  ma  bonne  et  tendre  mère  ?  »  lui  cria-t-elle  de  son  lit  de 
aonffrancei  eC  d*une  voix  presque  mourante.  Pour  toute  réponse  la 
TMve  T...  se  précipita  sur  elle,  la  couvrit  des  plus  affectueux  bai- 
sera; et  profitant  de  la  présence  d'une  personne  charitable  qui  se 
troavatC  près  de  la  Jeune  malade ,  elle  se  rendit  à  Téglise  voisine  et 
pria  Dieu  avec  larmes  de  lui  pardonner  le  crime  énorme  qu'elle  avait 
projeté,  £a  peu  d'instants ,  elle  recouvra  la  force  et  le  courage  qui 
ravaieilt  abandonnée  ;  elle  retrouva  ce  calme  et  cette  sérénité  de  l'âme 
que  donnent  seules  la  bonne  conscience  et  la  résignation  ;  elle  subit, 
en  un  mot,  uns  transformation  telle  qu'elle  se  sentait  presque  heu- 
reuse des  hnies  épreuves  que  Dieu  lui  avait  ménagées. 

Elle  rentra  donc  chez  elle  convaincue  que  la  Providence  lui  vien* 
drait  en  aide  ;  sa  confiance  ne  fut  pas  trompée.  Â  peine  avait-elle  re- 
pris ses  occupations  habituelles,  qu'eUe  reçut  la  visite  d'une  dame 
pieose  qui ,  ayant  entendu  parler  de  sa  position  gênée ,  venait  lui 
offrir  quelques  consolations.  Mais  lorsque  cette  dame  eut  appris  que 
la  veuve  T..,  se  trouvait  sous  les  coups  menaçants  d'un  barbare 
créancier ,  elle  ne  songea  plus  qu'à  les  détourner  et  qu'aux  moyens 
de  satisfairG  à  um  impitoyable  exigence.  Peu  favorisée  du  côté  de 
la  iMrtune»  elle  ne  pouvait  pas  seule,  et  c'était  bien  Là  son  plus  grand 
regret,  acquitter  la  dette  de  la  pauvre  veuve;  son  ardente  charité  ne 
lui  avait  jamais  fait  défaut  dans  des  conjonctures  semblables  9  elle  sut 
intéresser  à  la  bonne  oeuvre  qu'elle  méditait  (dusieurs  personnes  de  sa 
connaissance,  et  surtout  le  clergé  de  sa  paroisse,  et  avant  la  fin  de 
la  journée  eUe  avait  recueilli  une  somme  plus  forte  que  celle  que  la 
veuve  T.».  était  obligée  de  payer  le  lendemain. 

Les  expressions  manquent  pour  peindre  la  reconnaissance  avec  la- 
quelle fut  accueilli  ce  secours  si  prompt  et  presque  iuespéré;  et  il  se- 
rait difficile  de  dire  quelle  était  la  plus  heureuse ,  ou  de  la  main  qui 
donnait  ou  de  celle  qui  recevait.  Ajoutons  aussi,  chose  merveilleuse  ! 
que  la  santé  de  la  Jeune  malade  s'améliora  si  bien,  qu'elle  put  se  pas- 
ier  des  soins  qui  lui  étaient  devenus  indispensables.  «  Quel  coup  de 
Providence!  s'éciîait  alors  la  veqye  T**«  au  comble  du  bonheur, 
mon  DisH  {  que  vous  êtes  bon  I  » 
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Peu  de  temps  après,  elle  quitta  la  gérance  de  rétablissement  qu'elle 
dirigeait.  Mais  sa  santé,  sérieusement  compromise  à  la  suite  die  tant 
d'épreuves ,  ne  lui  permit  pas  de  jouir  du  calme  et  du  repos  qu'elle 
avait  cherchés  loin  des  affaires  commerciales ,  afm  de  pouvoir  bénir 
et  remercier  Dieu  avec  plus  de  liberté.  Klle  tomba  malade  et  mou- 
rut au  bout  de  quelques  semaines  entre  les  bras  de  sa  belle-ûUe  qu'elle 
avait  tant  aimée. 

0  Providence  de  mon  Dieu ,  que  la  conduite  est  admirable  I  Dans 
tes  impénétrables  desseins ,  tu  te  joues  du  cours  des  événements  qui 
bouleversent  les  familles,  les  provinces,  les  royaumes  et  souvent  le 
monde  entier  !  £n  les  conduisant  à  la  guise ,  tu  prépares  par  mille 
voies  mystérieuses  les  instruments  de  tes  faveurs  et  de  ta  justice, 
L'impie  te  blasphème  ,  ô  Rrovidence  infinie  !  parce  qu'il  ne  peut  te  . 
comprendre,  malgré  la  science  dont  il  se  targue!  Mais  le  chrétien 
t'juiore,  éclairé  par  le  flambeau  de  la  foi  que  tu  allumes  sur  ;$oa  ber- 
ceau pour  ne  Téteindi^e  que  sur  sa  tombe. 

A.  LU  CLERCQ. 


ECONOMIE  SOCIALE. 


Oe  la  sltmitlou  de«  classes  ouTrlères  en  Fraucei 
el  des  moyens  de  raméllorer. 

(cinquième  article). 

Nous  avons  assez  prouvé  qu'en  dehors  des  idées  catholiques,  les 
systèmes  socialistes  en  faveur  des  ouvriers  n'ont  point  de  consistance. 
Ce  n'eçt  donc  pas  de  ce  côté  que  les  travailleurs  doivent  espén^r  leujr 
salut. 

A  l'appui  de  cette  thèse  d'économie  politique ,  si  nous  ne  pouvons 
citer  l'avenir,  nous  avons  du  moins  pour  elle  les  garanties  du  passer 

En  effet,  que  nous  apprend  l'histoire?  —  Elle  nous  dit  que,  jus- 
qu'à l'avcnement  du  Christ ,  la  classe  ouvrière  fut  en  proie  h  toutes 
les  horreurs  de  l'esclavage  et  de  l'humiliation  ;  mais  que  le  Fils  de 
Dieu,  en  s'humiliant  et  en  se  faisant  homme,  jeta  un  regard  d'amour 
sur  l'humanité.  Pour  guérir  les  souffrances  de  cette  humanité,  il 
souffrit  lui-même;  pour  la  relever,  il  s'abaissa;  pour  la  rendre 
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libre,  il  prit  la  forme  d'un  esclave;  pour  confondre  les  puissants 
du  monde,  il  se  fit  enfant,  il  eut  toules  les  apparences  de  la  faiblesse 
et  de  la  pauvreté.  Il  fit  plus  encore  :  en  naissant  fîis  de  i*homme, 
il  proclama  tous  les  hommes  ses  frères,  égaux  devant  Dieu. 
Et  rhomme  fut  libre,  et  Tesclavage  fut  aboli  de  droit. 
Et,  de  siècle  en  siècle,  à  mesure  que  le  christianisme  s'infiltra 
dans  les  veines  sociales,  ce  droit  devint  un  fait  aussi  éclatant  que  le 
soleil.  Et  Végalité  religieuse  prit  corps  et  âme  dans  le  cœur  des 
nations ,  et  se  traduisit  enfin  en  égalité  politique  dans  les  chartes 
constitutionnelles  des  peuples  civilisés. 

Or,  qui  ne  voit  dans  ces  deux  faits  humains,  —  l'abolition  de  l'es- 
clavage et  l'égalité  politique,  —  qui  n'y  voit ,  disons-nous,  les  deux 
plus  grandes  améliorations  fondamentales  qu'il  ait  été  possible  de 
tenter  et  de  réaliser  en  faveur  des  artisans? 

Certes ,  quand  une  doctrine  procure  aux  hommes  deux  bienfaits 
aussi  précieux,  elle  a  droit  à  toute  noire  admiration,  à  tous  nos  res- 
pects. On  peut  sans  honte  proclamer  que  sou  rôle  n'est  pas  fini ,  et 
que,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  elle  n'a  point  révélé  son  der- 
nier mot Nous  dirons  même ,  à  la  vue  de  ce  qui  se  passe  en  ce 

moment  dans  la  France  religieuse  ,  que  le  catholicisme ,  toujours  fé- 
cond et  toujours  vivace,  semble  préparer  mystérieusement  la  solution 
des  graves  questions  sociales  à  l'ordre  du  jour. 

Sans  vouloir  anticiper  sur  les  desseins  de  Dieu,  n'est-il  pas  permis 
de  conjecturer  que  V Association  de  Saint-François-Xavier  est 
un  germe  d'espérance  et  d'aveuir  pour  les  travailleurs?  Sans  doute, 
cette  association  devra  subir  de  larges  modifications  pour  passer  au 
rang  des  faits  sociaux.  Telle  qu'elle  est  maintenant ,  ce  n'est  qu'un 
faible  météore  qui  scintille  à  peine  ;  mais  il  est  facile  d'y  voir  quel- 
que chose  de  providentiel.  Quoi  qu'il  arrive  de  cette  société  naissante, 
soit  qu'elle  se  transforme  et  qu'elle  change  de  nom,  soit  qu'elle  se  dé- 
veloppe d'après  sa  constitution  organique ,  on  peut  assurer  qu'elle 
réalisera  V association  chrétienne  des  iravaiileur$  entre  eux, 
d'une  manière  conforme  aux  besoins  nouveaux  de  l'époque. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  dans  cet  article,  de  réglementer  les  vé- 
nérables directeurs  de  l'œuvre  de  Saint-François-Xavier ,  ni  de  leur 
prescrire  les  améliorations  qui  nous  semblent  convenables  ;  maison 
ne  saurait  nous  faire  un  crime  d'émettre  sur  ce  grave  sujet  nos  vues 
personnelles  et  nos  opinions.  Nous  parlerons  donc  ici  de  Y  Associa- 
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tion  de Saint'FrançoiS'Xavier  en  économiste  indépendant.  A  ce 
titre,  nous  devons  à  notre  conscience ,  nous  devons  à  nos  lecteurs  de 
dire  comment  nous  croyons  que  cette  confrérie  sociale  et  religieuse 
pourrait  améliorer  le  sort  des  classes  ouvrières  en  France. 

D'abord ,  il  est  un  fait  incontestable  :  c'est  que  le  clerçé  de  Paris 
a  su  réaliser  l'associaiioil ,  entendue  dans  le  setis  rigoureux  du  mot. 
Mais  là  ne  doit  pas  se  borner ,  selon  nous ,  le  travail  du  sacerdoce 
français.  Une  immense  mission  s'ouvre  devant  lui,  —  celle  de  donner 
une  signification  pratique  aux  assemblées  qu'il  a  su  réunir  dans 
le  sanctuaire. 

C'est  déjà  beaucoup  que  d'instruire  et  de  moraliser  la  classe  labo- 
rieuse ;  c'est  même  un  glorieux  succès ,  une  éclatante  récompense 
pour  le  zèle  de  nos  vénérables  directeurs  ;  ajoutons  même  que  c'est  la 
base  sur  laquelle  doit  nécessairement  s'élever  toute  tentative  d'amélio- 
ration matérielle. 

Or ,  l'amélioration  matérielle  elle-même  doit  être  et  sera  l'un  des 
buts  constitutifs  de  nos  pieuses  conférences.  Nos  prêtres  ont  si  bien 
senti  cette  vérité,  que  partout  ils  ont  décidé  que  la  cotisation  des 
membres  serait,  en  partie,  consacrée  au  soulagement  des  associés  ma- 
lades. Mais  ,  comme  la  cotisation  est  faible,  il  en  résulte  que  les  se- 
cours sont  imperceptibles.  M.  Tabbé  Castelbou,  intelligent  directeur 
de  l'œuvre  établie  à  Saint-Gervais,  a  tenté  de  rendre  ces  secours  plus 
sérieux  et  plus  réels.  Pour  parvenir  à  ce  résultat  désirable,  il  a  décidé 
que  les  malades,  hommes  ou  femmes,  qui  sont  affiliés  aux  conférences 
de  sa  paroisse ,  recevraient  une  somme  fixe  et  suffisante  chaque  jour 
de  maladie ,  et  une  autre  somme ,  également  fixe ,  mais  inférieure , 
chaque  jour  de  convalescence.  Il  suffit,  pour  y  avoir  droit,  de  s'en- 
gager à  payer  mensuellement  sa  quote-part  des  dépenses  occasionnées 
par  cette  distribution  de  secours.  Cette  combinaison ,  comme  on  le 
voit,  est  des  plus  ingénieuses ,  et  n'exige  aucune  mise  de  fonds  com- 
posant un  capital  de  société.  Si  cent  membres  souscrivent  à  cette 
combinaison  de  mutualité,  et  qu'au  bout  du  mois  les  registres  de  l'as- 
sociation ne  constatent,  par  exemple,  que  quatre  ou  cinq  malades,  la 
somme  à  donner  par  chaque  individu  sociétaire  se  réduit  à  fort  peu 
de  chose.  C'est  l'obole  de  la  veuve,  mais  aussi  c'est  le  grain  de  sénevé 
qui  finit  par  abriter  les  oiseaux  du  ciel. 

L'initiative  de  M.  l'abbé  Castelbou  produira ,  nous  l'espérons ,  les 
plus  grands  résultats.  Elle  indique  clairement  la  tendance  de  l'Asso- 
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ciatioQ  de  Saint-François-Xavier ,  et  répond  à.tous  les  vœux  comme 
à  tous  les  besoins  de  l'époque. 

Nous  voudrions  bien  ne  pas  prendre  nos  désirs  pour  des  rêves; 
mais  il  nous  semble  que  Tassociaiion,  soumise  au  contrôle  d'un  co- 
mité sérieusement  et  fortement  organisé,  ne  tarderait  pas  à  recevoir 
une  impulsion  féconde  au  point  de  vue  social. 

Elle  pourrait  étendre  ses  secours ,  non-seulement  à  la  maladie , 
mais  encore  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie  des  ouvriers. 

£lie  patronerait  Tenfant  du  travailleur,  veillerait  à  son  éducation 
chrétienne,  civique  et  professionnelle. 

£116  leur  fournirait  un  état,  après  avoir  dirigé  et  suivi  les  épreuves 
de  l'apprentissage. 

Elle  donnerait  aux  artisans  les  moyens  de  se  rendre  propriétaires 
des  instruments  de  travail  nécessaires  à  chaque  profession,  et  aiderait 
à  la  formation  de  sociétés  industrielles  d'ouvriers  entre  eux. 

Elle  aurait  une  maison  de  santé  pour  ses  membres  souffrants, 
qui ,  par  cette  institution ,  ne  seraient  plus  obligés  de  passer  sous  les 
Iburchas  caudines  de  nos  hospices  sécularisés. 

Elle  doterait  la  jeune  fdle  de  l'artisan. 

Elle  aurait  des  cercles  où  les  ouvriers  s'amuseraient,  eux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  sans  nuire  à  la  santé  du  corps  ni  à  celle  de 
l'âme. 

Elle  ouvrirait  des  bazars  où  les  travailleurs  trouveraient  de  bonnes 
étoffes,  des  meubles  solides,  des  aliments  sains,  des  boissons  non 
frelatées ,  —  presque  au  prix  de  fabrique. 

Elle  élèverait  enfin  un  hdtei  des  invalides  aux  vétérans  de  l'in- 
dustrie, aux  ouvriers  infirmes,  à  ceux  qui  ont  épuisé  leurs  forces 
pour  emichir  la  patrie  «  —  ou  elle  leur  assignerait  une  pension  con- 
venable. 

Quelle  magnifique  perspcctiv  e  !  quel  vaste  horizon  !  que  de  gloire 
véritable  à  recueillir  ! 

«  Mais,  medira-t-on,  vous  n'y  pensez  pasj  II  faudrait  des  sommes 
incalculables  pour  réaliser  d'aussi  vastes  projets  !  » 

Oui ,  il  faudrait  des  sommes  incalculables.  Et  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Pour  construire  les  cathédrales  gothiques  qui  couvrent  toute 
la  France ,  et  fonder  les  établissements  de  charité  qui  frappent  à 
chaque  instant  nos  regards ,  n'a-t-il  pas  aussi  fallu  'des  sommes  im- 
Q^QseSf  des  moutagues  d'or?  Et  ces  sommes  immenses ,  et  ces  v^m- 
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tagnes  d'or,  la  religion,  catholique  a  eu  la  puissance  de  se  les  faire 
donner  par  le  cœur  des  fidèles. 

Or,  ce  que  le  catholicisme  a  fait ,  il  peut  le  faire  encore ,  il  peut  le 
faire  toujours,  en  dépit  même  de  Tégoïsme  de  certains  siècles  ou  de 
la  corruption  de  certaines  époques. 

N'avons-nous  pas  d'abord  un  gouvernement  tout  disposé  à  prêter  à 
la  religion  un  sincère  et  loyal  concours?  Né  verrait-il  pas  avec  un  vrai 
plaisir  la  foi  catholique  enfanter  de  nouveaux  prodiges  en  faveur  des 
classes  laborieuses,  qui,  apaisées  et  tranquilles,  seraient  les  plus  beaux 
fleurons  de  la  couronne?  —  «  Le  gouvernement,  disent  quelques  cri- 
tiques chagrins ,  ne  veut  rien  faire  pour  les  ouvriers.  »  —  Belle  in- 
crimination ,  en  vérité  I  —  Il  ne  veut  rien  faire ,  parce  que  l'organi- 
sation du  travail  est  une  œuvre  difficile  que  les  utopistes  ont 
embrouillée.  Mais  que  la  religion  vienne  ici  en  aide  au  gouvernement, 
et  celui-ci  agira ,  n'en  doutons  point. 

N'avons-nous  pas  nos  évêques!  -^  Organes  et  dispensateurs  natu- 
rels de  la  charité  chrétienne ,  qu'ils  annoncent  demain  qu'une  quête 
sera  faite  chaque  année  pour  Taméhoration  des  artisans,  et  Ton  verra 
toutes  les  bourses  s'ouvrir.  La  Belgique  nous  en  fournit  la  preuve. 
L'épiscopat  de  ce  pays  voulait  fonder  une  université  catholique, 
£h  bien  !  quelques  mandements  ont  suffi  pour  amasser  des  millions 
en  quelques  années.  L'Irlande,  contrée  pauvre ,  assui'e  à  O'Connell 
quatre  à  cinq  cent  mille  francs  de  pension.  Tout  cela  nous  montre 
clairement  ce  que  l'on  peut  faire  en  France ,  cette  terre  classique  du 
dévouement  et  de  la  sympathie. 

N'avons-nous  pas  les  riches?  Ou  ils  sont  chrétiens,  ou  ils  ne  ie  mmi 
pas.  S'ils  sont  chrétiens,  on  n'aura  pas  beaucoup  de  peine  à  les  per- 
suader ;  s'ils  ne  le  sont  pas ,  il  sera  facile  de  leur  faire  entendre  raison 
sur  la  situation  des  classes  ouvrières.  Ils  préféreront  une  cotisation 
annuelle  de  cinquante  francs ,  par  exemple ,  aux  éventualités  de  la 
moindre  secousse  sociale. 

N'avons-nous  pas  enfin  les  ouvriers  eux-mêmes?  Certes,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ne  consente  avec  joie  à  donner  à  la  caisse  com- 
mune une  vingtaine  de  francs  chaque  année  pour  jouir  de  tous  les 
avantages  que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

Qu'on  réunisse  maintenant  toutes  les  cotisations ,  et  du  gouverne- 
ment, et  des  évêques,  et  des  simples  piètres,  H  des  riches  et  des 
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ouvriers ,  —  et  qu'on  dise  s'il  n*est  pas  possible  avec  cela  de  produire 
des  merveilles... 

Nous  avons  foi  dans  Tavenir  ;  la  cause  des  ouvriers  nous  paraît 
trop  sacrée,  trop  juste  et  trop  urgente  pour  ne  pas  attirer  l'attention 
du  pouvoir,  des  socialistes,  du  clergé  et  de  tous  les  citoyens.  G^est  le 
travail  que  la  civilisation  a  légué  à  notre  époque;  la  conscience 
publique  Fa  proclamé  :  elle  ne  faillira  point  à  une  si  noble  mission. 

ÏH,  NISARD. 


FEUILLETON- 


TIaéorICf  on  Héroïsme  et  Mysière. 

(suite  et  fin.) 

CHAPITRE  IIL  —  UN  AVIS  AUX  LECTEURS. 

Dans  les  bornes  étroites  où  je  me  trouve  placé,  il  me  serait  impos- 
sible de  transcrire  au  long  les  Mémoires  de  Théorie.  Un  jour,  je 
Tespère,  je  m'acquitterai  de  ce  devoir  que  je  me  suis  imposé  avec  joie; 
aujourd'hui  je  vais  essayer  de  donner  à  mes  lecteurs  une  analyse  ra- 
pide du  précieux  manuscrit  que  j'ai  reçu  comme  on  reçoit  un  dépôt 
sacré.  Sans  doute  les  détails  intimes  manqueront,  et,  avec  eux,  le 
caractère  que  présente  d'ordinaire  le  récit  des  grandes  douleurs  hu- 
maines ;  mais  qu'importe  !  Les  bourreaux  de  Théorie  vivent  encore 
pour  la  plupart,  et  si  mon  récit  arrive  jusqu'à  eux  ,  si  en  le  lisant  ils 
sentent  mes  demi-révélations  transpercer  leur  âme  coupable  ,  si  les 
honnêtes  gens  s'unissent  à  moi  pour  les  flétrir  et  venger  ainsi  la  mé- 
moire d'un  homme  vertueux,  j'en  aurai  dit  assez,  puisque  j'aurai  at- 
teint le  but  que  je  me  propos*;  en  ce  moment. 

On  me  pardonnera  ce  préambule  bien  long  sans  doute ,  mais  que 
j'ai  cru  nécessaire.  J'ajouterai  que,  dans  le  récit  qui  va  suivre,  c'est 
Théorie  lui-même  qui  raconte  ses  malheurs  :  ce  sont  ses  paroles,  ses 
réflexions;  je  me  permets  seulement  d'abréger  les  détails  et  d'amoin- 
drir le  cadre,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il  le  faut.  Tôt  ou  tard.  Dieu  ai- 
dant, je  reviendrai  à  ma  lâche,  et  les  lacunes  en  disparaîtront. 

CHAPITRE  IV.  —  ANALYSE  D'UN  DRAME. 
C'est  avec  d'amers  regrets ,  dit  Théorie  en  commençant  ses  Me- 
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moires,  que  je  jette  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  premières 
années  de  ma  vie.  Que  de  joies  pures  je  goûtais  alors  !  Que  de  douces 
émotions  enfantines!  Que  de  calme  dans  la  maison  de  mon  père,  au 
milieu  d'un  frais  village  ,  sous  un  toit  de  chaume  ou  sous  les  arbres 
verdoyants  et  touiïus  de  la  prairie!  Cette  contemplation  delà  belle 
nature  épanouit  mon  esprit  et  mon  cœur  aux  désirs  de  m'initier  aux 
secrets  de  la  science.  Ardent  à  connaître ,  je  dévorais  les  livres  qui 
me  tombaient  entre  les  mains  ;  et  lorsque  je  les  avais  lus  et  relus , 
j'allais  trouver  mon  père  et  je  ne  le  laissais  en  repos  que  lorsqu'il  avait 
éclairci  tous  mes  doutes. 

La  solitude  dans  laquelle  je  vivais  et  mes  dispositions  à  l'étude 
exercèrent  une  grande  influence  sur  mon  avenir.  Mon  père  décida  que 
je  ferais  mes  clasees  humanitaires ,  mais  comme  il  craignait  que  le 
contact  de  certains  condisciples  ne  flétrît  mon  cœur,  il  fut  résolu  que 
j'irais  habiter  le  presbytère ,  et  que  le  bon  curé  de  mon  village  serait 
mon  seul  et  unique  maître. 

Le  curé  était  un  homme  vénérable  par  l'aménité  du  caractère  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances  littéraires  et  philosophiques.  Plu- 
sieurs fois  on  lui  avait  proposé  les  postes  les  plus  éminents,  mais  tou- 
jours il  les  avait  refusés;  sans  faste  et  sans  ambition,  il  n'avait  d'autre 
bonheur  que  de  se  dévouer  à  son  modeste  ministère  et  de  consacrer 
le  reste  de  son  temps  à  ses  livres.  Il  m'avait  souvent  remarqué ,  ti- 
mide ,  absorbé ,  recueilli ,  au  milieu  des  enfants  de  mon  âge  ;  l'iden- 
tité de  nos  goûts  nous  unit  donc  d'une  manière  intime  :  le  saint 
vieillard  oublia  qu'il  était  mon  maître  pour  me  chérir  et  m'aimer 
comme  un  fils. 

Sous  un  tel  guide  je  fis  de  rapides  progrès. 

Lorsque  le  moment  de  me  déterminer  à  un  état  fut  venu  ,  mon 
choix  fut  bientôt  fait 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  mes  supérieurs  remarquèrent  en  moi 
des  talents  qu'ils  voulurent  faire  briller.  Je  résistai.  Il  fallut  obéir.  Ce 
fut  la  source  de  tous  mes  malheurs. 

£n  effet,  la  jalousie  se  glisse  partout  Elle  me  vit  comblé  d'honneurs 
et  jura  ma  ruine.  Elle  m'enveloppa  de  ses  réseaux ,  épia  mes  démar- 
ches ,  scruta  mes  intentions ,  me  ût  passer  auprès  de  mes  cheiis  et  de 
mes  protecteurs  pour  un  ambitieux,  pour  un  fourbe,  pour  un  homme 
immoral.  J'étais  innocent  et  tranquille  ,  tandis  qu'ils  amassaient  sur 
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ma  tête ,  avec  un  art  infini ,  un  de  ces  orages  qui  éclatent  soudain  et 
brisent  toute  une  existence. 

Si  j'avais  mieux  connu  la  perversité  du  cœur  humain ,  j'aurais  dû 
prévoir  le  sort  qu'on  me  préparait  en  silence ,  d'autant  plus  qu'il  y 
avait  certains  indices  qui  auraient  pu  me  mettre  sur  la  voie.  Ainsi , 
par  exemple ,  la  confiance  que  mes  supérieurs  avaient  daigné  placer 
en  moi,  allait  s'affaiblissant  chaque  jour.  Au  lieu  d'un  visage  sou- 
riant, on  ne  me  montrait  plus  qu'un  front  soucieux  et  ridé;  on  sai- 
sissait chaque  circonstance  favorable  pour  rogner  les  droits  annexés  à 
ma  charge  :  si  bien  qu'à  la  fin  un  mot  suffit  pour  me  réduire  au 
néant  sans  aucune  forme  de  procès. 

En  vain  je  demandai  justice  :  on  me  traita  de  coupable  insolent. 
J'eus  beau  faire  voir  que  les  accusations  portées  contre  moi  étaient 
formulées  par  des  hommes  qui  se  cachaient  lâchement  dans  l'ombre; 
qu*on  me  calomniait  pour  se  donner  du  relief  ou  pour  se  venger  de 
ce  que,  par  devoir,  j'avais  soulevé  le  voile  qui  cachait  certaines 
ignominies  morales  :  —  les  accusateurs,  plus  puissants  que  la  vérité, 
mais  moins  courageux  qu'elle,  restèrent  sous  l'armure  de  l'anonyme, 
triomphèrent  à  force  de  crédit,  d'hypocrisie  et  de  ruse 

Je  ne  dirai  pas  toutes  les  humiUations  que  j'eus  à  souffrir  au  com^- 
mencement  de  ma  disgrâce,  car  elles  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
celles  qu'il  me  fallut  supporter  dans  la  suite. 

Privé  subitement  et  d'une  manière  imprévue  de  tout  moyen  de 
subsistance ,  je  ne  pus  faire  face  aux  petites  dettes  que  j'avais  con- 
tractées précédemment.  Un  instant  mes  forces  morales  m'abandon- 
nèrent :  méprisé  partout,  sans  ressources,  sans  amis,  sans  espoir,  je 
pris  la  fuite  et  allai  me  cacher  dans  une  petite  ville. 

Cette  circonstance  me  rendit  plus  coupable  encore  aux  yeux  de 
mes  accusateurs  :  à  tous  mes  crimes  prétendus  Us  en  ajoutèrent  un 
qui  ne  convient  qu'aux  misérables  qu'on  enferme  dans  les  bagnes. 

Cependant,  en  m'exilant,  je  n'avais  pas  eu  l'intention  de  nier  quelques 
dettes  imperceptibles  ;  loin  de  là ,  mon  but  était  d'y  faire  honneur  au 
plus  vite.  Mais  pour  cela  de  grandes  difficultés  s'offraient  à  moi  :  il 
fallait  recommencer  ma  carrière  à  l'âge  de  trente  ans,  dans  un  pays  où 
tout  était  inconnu  pour  moi  ;  il  fallait  que,  sans  manquer  aux  devoirs 
que  m'imposait  ma  première  condition ,  je  remplisse  ceux  d'une  con- 
dition à  laquelle  je  ne  m'étais  jamais  préparé. 

Long-temps  je  cherchai  de  l'ouvrage ,  long-temps  je  réfléchis  aux 
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moyens  à  prendre  pour  subsister  ;  mais  à  chaque  pas  je  rencontrais  des 
obstacles.  Pendant  trois  années  consécutives  je  fus  réduit  à  loger 
dans  un  infect  galetas  et  à  ne  dépenser  pour  ma  nourriture  de  cha- 
que ]our  que  quelques  centimes.  Mes  forces  s'épuisèrent;  ma  santé, 
de  florissante  qu'elle  était ,  devint  chancelanle  et  débile  ;  mon  cœur 
fut  en  proie  à  une  mélancoh'e  profonde  qui  jeta  sur  mon  front  les 
rides  d'une  vieillesse  prématurée. 

Les  privations  horribles  finirent  au  bout  de  ces  trois  années  ,  qui 
m'avaient  paru  des  siècles.  J'eus  le  bonheur  d'entrer  alors  en  qualité 
d'apprenti  chez  un  honnête  ouvrier.  Ce  brave  homme  consentit  à 
m'inîtier  à  son  état  en  échange  de  l'éducation  de  ses  enfants,  qu'il 
voulut  bien  me  confier;  il  m'accorda  chez  lui  le  logement  et  la  nour- 
riture ;  quelques  petits  travaux  de  comptabilité  me  mirent  à  même  de 
me  vêtir  d'une  manière  convenable  à  ma  qualité  d'artisan. 

Mon  apprentissage  était  à  peine  fini ,  que  l'excellent  homme  qui 
m'avait  si  bien  accueilli  vint  à  mourir.  Je  me  fis  un  devoir  de  con- 
soler l'aîné  des  enfants  du  défunt  et  de  le  guider  jusqu'à  ce  qu*il  fût 
en  état  de  continuer  par  lui-même  la  profession  de  son  père. 

C'est  alors  que  je  me  rendis  à  Paris.  «  Peut-être,  me  disaig-je,  cette 
»  vaste  capitale  me  fournîra-t-elle  la  possibilité  d'amasser  quelque  ar- 
»  gent  pour  payer  mes  anciens  créanciers  et  réhabiliter  ainsi  ma  mé- 
»  moire  injustement  flétrie.  »  Armé  de  courage  et  d'espérance ,  je 
voulus  faire  valoir  les  études  sérieuses  et  variées  de  ma  jeunesse  ; 
mais  partout,  à  chaque  porte,  je  ne  recueillis  que  des  affronts  et  par- 
fois tnômê  des  injures.  Je  visitai  tous  les  libraires  pour  en  obtenir  la 
commande  d'un  manuscrit;  mes  vêtements  grossiers  me  firent  écon- 
duire.  ô  Pour  vendre  un  livre ,  me  dit-on ,  il  faut  avoir  un  nom 
B  et  une  toilette  confortable;  un  bon  auteur  doit  être  riche.  »  —  Je 
me  présentai  chei  des  personnes  opulentes  pour  être  précepteur. 
Partout  on  exigeait  un  diplôme  de  bachelier  ès-lettres ,  et  je  n^avais 
pas  de  diplôme.  J'eus  recours  à  quelques  Miteurs  de  musique  pour 
leur  vendre  certaines  compositions  que  j'avais  faites  autrefois;  il  me 
fut  répondu  que ,  n'étant  pas  connu ,  on  ne  pouvait  pas  se  charger 
d'éditer  mes  travaux. 

Bref,  je  më  remis  au  métier  que  j'avais  appris  au  commencement 
de  ma  disgrâce  ;  mais  ma  santé  ne  me  permettant  point  de  faire  de 
longues  journées  ni  de  gros  travaux ,  c'est  à  peine  si  je  pus  fournir  à 
ma  subsistance  et  à  mon  entretien.  Je  commençais  &  désespérer  de  tA 
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Providence,  lorsqu'enfin  je  fis  rencontre  d'un  véritable  ami,  d'un  ami 
tel  que  je  n'en  avais  jamais  eu.  Il  était  de  Douai ,  et  le  hasard,  ou 
plutôt  le  ciel,  l'avait  amené  à  Paris  pour  une  affaire  importante  ;  mon 
extrême  pâleur ,  mon  front  ridé  avant  Tâgc,  mon  air  mélancolique  et 
absorbé,  mes  membres  délicats,  mes  manières  qui  contrastaient  avec 
les  vêtements  grossiers  dont  j'étais  couvert,  ma  conversation  grave  et 
empreinte  d'une  philosophie  qu'on  ne  rencontre  pas  souvent  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  société  ,  mes  convictions  religieuses  et  profon- 
dément mystiques ,  —  tout  cela  me  valut  les  sympathies  et  l'amitié 
de  cet  homme  vertueux  qui  avait  connu  lui-même  des  jours  mauvais. 
Nous  nous  vîmes  très-assidûment.  Le  récit  de  mes  maux  acheva  de 
me  conquérir  son  estime.  Aussi ,  lorsque  ses  affaires  furent  terminées 
dans  la  capitale ,  il  me  supplia  si  instamment  de  venir  à  Douai  par- 
tager  avec  lui  son  domicile  et  sa  petite  fortune  ,  que  je  ne  pus  résis- 
ter à  une  invitation  si  pressante  et  si  sincèrement  cordiale. 

Soyez  béni ,  ô  mou  bienfaiteur,  d'avoir  jeté  sur  mou  existence 
flétrie  un  regard  de  pitié  et  d'amour  !  Vous  avez  été  pour  moi  un 
nouveau  témoignage  vivant  et  irrécusable  que  la  Providence  de  Dieu , 
lors  même  qu'elle  nous  éprouve  fortement ,  ne  nous  abandonne  pas 
cependant  aux  caprices  aveugles  du  sort  Par  vous ,  ô  mon  ami ,  j'ai 
souffert  moins  parce  que  j'ai  souffert  avec  plus  de  courage;  vous 
m'avez  essuyé  bien  des  larmes,  et,  sous  l'empire  de  votre  regard  plein 
d'une  ineffable  bonté ,  mes  yeux  ont  encore  souri  avant  de  se  fermer 
pour  la  tombe  ! 

Toutefois ,  le  dirai-je  ?  Bien  qu'entouré  de  soins  les  plus  doux  chez 
mon  ami,  je  ne  fus  pas  heureux ,  car  je  ne  pouvais  plus  l'être. 

Il  manquait ,  en  effet,  quelque  chose  à  la  tranquillité  de  mon  exis- 
tence. Je  n'étais  pas  en  ma  place  dans  le  grand  mécanisme  du  monde 
moral..  Prêtre,  il  m'eût  fallu  mon  vêtement  sacré,  mes  sublimes 
occupations  d'autrefois,  les  jouissances  inénarrables  de  la  célébration 
des  saints  mystères...  Il  m'eût  fallu  tout  cela...  Mais  la  calomnie , 
qui  ne  respecte  rien  ,  s'était  fait  un  jeu  de  m'arracher  les  insignes  de 
ma  royauté  spirituelle.  Elle  voulait  que  je  mourusse  persécuté,  honni, 
méprisé,  déchiré  dans  mon  âme  et  mes  affections,  en  proie  à  toutes 
les  tortures  morales.  Et  ce  qu'elle  a  voulu ,  elle  l'a  fait... 

Au  moment  d'expirer ,  je  ne  me  plains  pas  des  rigueurs  de  la 
calomnie;  elles  paraissent  douces  à  mon  cœur,  puisqu'elles  m'ouvrent 
la  porte  des  deux.  Th.  Nisard. 
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De  l*liifluciice  dCM  selencen  mir  le«  art». 

Ceriaines  personnes  trouvent  la  science  si  éievée  qu'elles  la  jugent 
inabordable.  C*est  là  une  erreur  dont  il  faut  savoir  s'affranchir.  En  s'é- 
levant  au-dessus  de  (out,  la  science  a  tout  atteint  de  ses  regards  :  tous 
les  arts  lui  ont  été  soumis  ;  l'industrie  Ta  reconnue  pour  sa  régula- 
trice; elle  a  suivi  et  protégé  Thomme  dans  tous  les  états;  elle  s'est 
«ntrelacée,  de  la  manière  la  plus  intime  et  la  plus  sensible ,  à  tous  les 
rapports  de  la  société.  Avant  que  les  arts  fussent  répandus  comme  ils 
le  sont  aujourd'hui,  il  eût  été  difficile  de  s'apercevoir  peut-être  que  les 
observations  les  plus  humbles  et  les  plus  indifférentes  en  apparence 
peuvent  donner  un  essor  sans  bornes  aux  arts ,  et  faire  naître  des 
changements  aussi  importants  qu'inattendus  dans  lets  usages^  dans  le 
commerce  et  dans  la  fortune  publique. 

La  science  n'a  pas  inventé  le  vin ,  et  cependant  elle  a  amélioré  l'art 
de  la  vinification,  La  distillation  est  un  art,  au  contraire,  inventé 
par  la  science.  Arnaud  de  Villeneuve  inventa  la  fabrication  de  l'alcool, 
et  cette  industrie ,  déjà  immense  par  elle-même,  a  fait  naître  celle  de 
l'eau-de-vie,  des  esprits,  des  éthers,  des  essences  de  toutes  sortes  et 
des  liqueurs. 

C'est  au  botaniste  r<Sicot  qu'est  du  le  tabac  apporté  du  Nouveau- 
Monde  en  Europe. 

Aujourd'hui  cette  plante  seule  donne  à  la  France  un  impôt  de  plus 
de  50  millions.  Les  autres  gouvernements  de  l'Europe  en  re- 
tirent des  ressources  proportionnées.  Le  café  offre  des  avantages  plus 
grands  encore.  La  liqueur  arabique  de  Catherine  de  Médicis  est 
devenue  l'aliment  du  vulgaire.  Son  débit  par  tasse  a  donné  naissance 
à  une  industrie  considérable  aujourd'hui  et  sur  laquelle  on  gagne  cent 
pour  cent,  je  veux  parler  de&limonadiers.  Les  principaux  cafés  de  la 
capitale  se  vendent  quatre  et  cinq  cent  mille  francs.  Cette  plante  pré- 
cieuse a  détruit  l'abus  du  vin  dans  les  classes  supérieures  de  la  so- 
ciété, et  a  été  chantée  par  les  poètes. 

La  cannelle,  la  vanille,  le  muscadier,  le  poivrier,  ont  été  de  même 
acclimatés  par  la  science  en  une  foule  de  lieux  ;  de  quelle  importance 
n'est  pas  aujourd'hui  le  commerce  qui  s'exerce  sur  ces  matières ,  bien 
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que  le  poivre  lie  s'estime  plus  au  poids  de  l'or,  comme  dans  le 
moyen  âge. 

L'introduction  du  mûrier  dans  les  divers  pays  d'Europe  a  ouvert 
une  source  abondante  de  richesses  nouvelles,  les  vers  à  soie.  L'igno- 
rance avait  laissé  croire  que  le  climat  britannique  répudiait  celte  ri- 
chesse ;  la  science  a  fourni  la  preuve  du  contraire.  Le  cactus  à  coche- 
nille a  été  introduit  en  Espagne  :  ne  voyons-nous  pas  même  de  tous 
côtés,  à  nos  yeux,  la  culture  à  l'aide  de  la  grelS»  modifier  les  plantes, 
les  arbres,  les  fleurs,  les  fruits,  créer  de  nouvelles  variétés,  l'on  dirait 
presque  des  espt'ces,  en  augmenter  indéGniment  le  nombre  ? 

La  botanique  aujourd'hui  compte  au  delà  de  cent  mille  espèces  dif- 
férentes. Il  n'en  est  pas  une  qui  ne  puisse  nous  être  utile. 

Le  socre  de  betteraves  peut  oiïrir  on  exemple  frappant  de  ce  fait. 
C'était  aussi  en  apparence  une  découverte  purement  théorique  que 
celle  de  l'existence  de  la  nature  sucrée  dans  les  végétaux  différents  de 
la  canne  ;  et  Margraf,  son  auteur,  ne  s'attendait  pas  plus  que  les  hom- 
mes les  plus  étrangers  au  commerce  et  aux  sciences  que  l'annonce 
de  ce  fait  pourrait  avoir  un  jour  pour  conséquence  de  saper  par  ses 
bases  le  niouq>ole  colonial,  et  d'ôter  tout  préteite  h  l'indigne  trafic 
des  esclaves.  C'est  cependant  ce  qu'elle  est  en  train  de  produire,  et  ce 
qui  s'acconq>lit  chaque  jour.  La  France,  à  qui  appartient  l'immortelic 
gloire  d'avoir  la  première  exploité  l'idée  de  Margraf,  a  aussi  l'immor- 
telle honte  de  s'en  être  long-temps  moquée.  Elle  applaudissait  Napo- 
léon se  brouillant  avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  jouant  sans 
cesse  qnitte  ou  double  la  fortune  de  sa  patrie,  et  traînant  ses  conscrits 
de  champ  de  bataille  en  champ  de  bataille  ;  elle  caricatura  Napo- 
léon, s'environnant  desavants,  hlimulant  leur  zèle,  Daisant  appel 
à  leurs  lumières,  en  leur  disant  :  Mettez  les  Indes  en  France.  Les  sa- 
vants n'ont  pas  trahi  la  confiance  du  maître,  qui  avait  déclaré  qu'tm- 
possiéU  n'était  pas  français;  ils  ont  dit  :  l'Inde  en  France;  ils  ont 
donné  aux  Français  ce  sucre  dont  ils  étaient  avides,  parce  qu'il  était 
rare;  ils  en  ont  perfectionné  la  fabrication.  Si  Napoléon  eût  parlé 
plus  tôt,  ils  eussent  fait  réussir  le  système  contineutaL 

Mais  si ,  pour  avoir  parlé  trop  tard ,  Napoléon  est  tombé,  il  n'en  a 
pas  moins  mériié  de  la  France,  en  lui  laissant  le  bienfait  du  sucre  in- 
digène. Le  grand  empire,  fondé  par  tant  de  sueurs,  de  hauts  faits 
d'armes  et  d'efforts  de  génie ,  n'est  plus  ;  mais  la  production  dirigée 
par  la  science  n'a  fait  que  s'accroître  :   elle  fournit  aujourd'hui 
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35,000,000 de  kilog.  à  la  consommation  de  la  France,  c'ebi-à-direà  peu 
près  le  triple  de  tout  ce  que  l'on  y  consommait  dans  les  temps  les  plus 
heureux,  avant  la  révolution;  on  avait  donc  bien  tort  de  rire;  et,  dans 
le  secret  de  leurs  ateliers ,  les  savants  pouvaient  bien  rire  des  rieurs. 
D'une  terre  de  16,000  fr.  de  reveau ,  Cbaptal ,  en  se  faisant  fabricant 
de  sucre,  faisait  un  bien  de  100,000  fr.  de  rentes  ;  d'autres  Timitaient. 
Ils  nous  ont  vendu  beaucoup  de  sucre  sans  nous  le  dire  ;  et  si,  comme 
tout  le  prouve,  leurs  profits  sont  assurés  toutes  les  fois  que  la  fabrica- 
tion et  la  culture  seront  réunies  sur  le  même  point ,  leur  industrie 
aura  bientôt  donné  pour  100,000,000  de  kilog.  de  produits  indigènes; 
et  déjà  il  est  hors  de  doute  que  la  perte  de  nos  colonies  ne  nous  cau- 
serait aucune  privation  à  cet  égard  ;  et  cette  industrie  fournira  chaque 
hiver  de  l'occupation  à  plus  de  cinquante  mille  personnes ,  et  les  seuls 
déchets  engraisseront  plus  de  cent  mille  bœufs  ;  le  tout  sans  diminuer 
d'un  atome  ce  que  notre  sol  produisait  auparavant.  £t  cet  énorme  ac- 
croissement de  jouissances  ,  ce  mouvement  laborieux  de  tant  de  bras, 
cette  espèce  de  révolution  dans  le  commerce ,  la  navigation  ,  les  rap- 
ports des  États  ne  tiendront  qu'à  l'idée  qu'eut ,  il  y  a  environ  trente 
ans ,  un  chimiste  de  Berlin  ,  d'analyser  par  l'alcool  les  sucs  de  bette- 
raves, et  à  la  confiance  d'un  grand  homme,  un  homme  profond  surtout 
dans  l'art  de  tout  coter  à  sa  juste  valeur  en  vue  de  la  science.  Mais  cette 
découverte,  susceptible  de  devenir  si  féconde,  n'est  elle-même  qu'un 
problème  très-particulier  appartenant  à  une  doctrine  beaucoup  plus 
élevée  et  plus  productive ,  celle  des  éléments  des  substances  organi- 
ques et  de  la  facilité  de  leur  métamorphose  ;  doctrine  qui  a  souvent 
été  développée  par  Lavoisier.  Comme  les  principes  immédiats  des 
corps  organisés  sont  à  la  fois  ,  et  peu  différents  entre  eux ,  et  cepen- 
dant identiques  de  la  nature  dans  chaque  espèce  où  on  les  trouve, 
quand  une  des  espèces  manque,  une  autre  y  supplée,  et,  s'il  le  faut,  on 
crée  le  principe  dont  on  a  besoin  ,  en  faisant  légèrement  varier  les 
proportions  des  éléments  d'un  9ulre  principe.  Dans  toute  cette  nou- 
velle magie  ,  le  chimiste  n'a  presque  qu'à  vouloir  :  tout  peut  se  chan- 
ger en  tout,  tout  peut  s'extraire  de  tout.  On  fait  du  vinaigre  avec  du 
bois  ;  du  blanc  de  baleine,  pour  les  bougies,  avec  la  chair  des  chevaux 
enfouie  dans  un  terrain  humide  ;  du  savon  avec  celle  des  poissons  ; 
de  l'anunoniaque  avec  des  rognures  de  drap,  du  sel  d'oseille  avec  du 
sucre ,  du  sucre  avec  de  l'amidon.  On  extrait  des  vieux  os  une  corne 
artificielle  qui  s'étend  et  se  moule  comme  l'on  veut,  ou  qui  s'amincit 
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en  un  papier  transparent  comme  le  verre  ;  l'acide  nitrique  convertit 
Tamidon,  le  sucre ,  en  acide  anaxalique ,  ou  principe  actif  du  sel  d'o- 
seille ;  un  peu  d'acide  sulfurique  rendra  Thuile  la  plus  impure  in- 
odore et  blanche  ,  convertira  Tamidon  en  sucre  ,  etc. ,  etc.  Qui  croi- 
rait que  les  chiffons  peuvent  donner,  quand  ils  sont  soumis  à  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  ,  plus  que  leur  poids  de  sucre  ?  Qui  aurait 
imaginé  (lue  de  la  sciure  de  bois  pût  se  convertir  en    une   sub- 
stance qui  a  de  l'analogie  avec  le  pain,  et  qui,  quoique  moins  agréable 
au  goût  que  la  farine,  est  saine,  digestible  et  substantielle,  ce  qui  rend 
la  famine  impossible  ?  {Expériences  d' Autenrieih.)  Déjà  depuis 
|)lusieurs  années   les  lampes  à  courant  d'air  illuminent  les  moin- 
dres  demeures    à   dix   fois   moins  de  frais  qu'autrefois;  mais  la 
chimie  a  vu  qu'on  pouvait  faire  mieux  encore  *.  elle  a  tiré  l'air  in- 
flainmaUe  de  la  houille,  et  éclaire  des  fabriques,  des  ateliers,  des  mai- 
sons entières,  des  théâtres,  avec  la  même  matière  qui  ne  servait  qu'à 
les  chauffer.  La  suurce  est  à  la  cave,  el  Ton  a  dans  chaque  pièce  un 
robinet  de  lumière  comme  on  en  aurait  un  d'eau  de  fontaine.  Il  en 
est  ainsi  de  beaucoup  d'autres.  Une  invention  française  négligée  chez 
nous  et  accueillie  par  l'étranger^  la  teinture  ,  il  y  a  soixante  ans ,  était 
un  amas  de  recettes  incohérentes  ,  burlesques  ,  et ,  par  des  opérations 
dispendieuses ,  n'obtenait  en  dernière   analyse  que  les  résultats  les 
plus  maigres.  La  base  surtout  manquait  Avant  de  teindre  les  tissus,  il 
faut  leur  donner  la  seule  nuance  qui  puisse  faire  paraître  les  couleurs  : 
il  faut  les  blanchir.  Cette  opération ,  excessivement  coûteuse,  exigeait 
des  mois  entiers ,  de  vastes  prairies.  BerthoUet ,  un  chimiste ,  arrive  ! 
Il  se  rappelle  qu'un  savant  suédois,  Ochecle,  a  reconnu  dans  le  chlore 
la  propriété  de  détruire  les  couleurs  végétales ,  et  aussitôt  il  conçoit 
l'idée  d'appliquer  cette  découverte  au  blanchiment  des  toiles.  Touchée 
par  le  chlore  ,  la  toile  blanchit  en  effet ,  mais  cette  blancheur  ne  se 
conserve  pas.  Réfléchissant  alors  à  l'ensemble  des  phénomènes  du 
blanchiment  et  à  ces  alternatives  de  lessives  et  d'expositions  à  l'air  et 
à  la  lumière  qui  étaient  alors  en  usage ,  Rerthollet  comprend  que  le 
chlore  b  lui  seul,  et  dans  un  laps  de  temps  très-court,  opère  de  même, 
opère  autant  que  l'air  et  la  lumière  en  six  mois ,  mais  que  la  prompti- 
tude de  cet  agent  ne  détruit  pas  la  nécessité  des  lessives.  La  solution 
de  chlore  décompose  les  matières  colorantes,  la  lessive  alcaline  les  dé- 
tache et  les  ein|)orte  :  il  faut  donc  combiner  ces  deux  actions  pour  ob- 
tenir une  blancheur  durable.  Alors  naquit  un  art  tout  nouveau,  qui  a 
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douné  des  ricliesses  incalculables,  non  pas  à  la  Fiance  seulement, 
mais  à  l'univers.  Traités  parle  procédé  de  BerthoUet ,  le  fil  et  les  tis- 
sus revêtent  un  blanc  plus  éclatant  et  plus  solide  ;  le  nombre  des  les- 
sives est  moins  grand ,  et ,  en  conséquence ,  la  texture  intérieure  de 
Tétoffe  moins  fatiguée  ;  Tagriculture  a  reconquis  de  vastes  terrains 
perdus  pour  elle  ;  enfin  à  elle  seule  T économie  de  temps  vaut  annuelle- 
ment des  millions  à  tous  les  peuples  dont  Tindustrie  a  su  comprendre 
l'utilité  de  la  nouvelle  méthode  :  aussi  a-t-elle  été  en  peu  de  temps 
d'un  emploi  universel.  Tout  le  monde  aujourd'hui  connaît ,  de  nom 
au  moins  ,  les  blanchisseries  bertholliennes  :  dans  les  ateliers ,  on  dit 
bertholler,  berthollage ,  et  les  ouvriers  chargés  de  cette  opération  y 
sont  appelés  bertholleurs.  Bientôt  de  nombreuses  applications  à  d'au- 
tres branches  d'industrie  sont  venues  compléter  le  triomphe  du  savant 
de  Barn  :  à  l'aide  de  l'agent  recommandé  par  BerthoUet,  on  a  blanchi 
la  cire  ;  (^haptal ,  avec  ce  même  chlore ,  a  restauré  les  vieux  livres,  les 
estampes  détériorées  ,  et  converti  en  papier  très-blanc  les  matériaux 
les  plus  communs.  Qu'on  nous  dise  si  d'autres  que  des  hommes  fami- 
liarisés avec  les  principes  de  la  science  auraient  si  promptement  at- 
teint le  but,  si  promptement  appliqué  le  nouvel  agent  à  tant  d'indus- 
tries diverses ,  bien  qu'analogues  en  un  ou  deux  points  ?  C'est  encore 
BerthoUet  qui ,  quelques  années  après ,  à  l'inspection  des  célèbres  lacs 
de  natron,  dans  une  vallée  de  l'Egypte ,  réfléchissant  sur  l'action  de  la 
nature  qui  là  ,  depuis  des  siècles ,  métamorphose  l'hydrochlorate  de 
soude  en  carbonate  de  soude ,  par  ceci  seulement  que  les  masses  de 
l'hydrochlorate  sont  sur  une  couche  poreuse  de  véritable  craie,  et  s'é- 
levant  dès  lors  aux  principes  les  plus  hauts  de  la  chimie,  dit  :  «  Et 
nous  aussi  nous  ferons  ce  que  fait  la  nature  !  Cet  hydrochlorate  de 
soude,  que  jusqu'ici  l'on  a  cru  indécomposable,  nous  le  décompose- 
rons ;  et  grâce  à  cette  séparation  des  deux  principes ,  nous  aurons  en 
abondance  de  l'acide  muriatique  nécessaire  au  blanchiment  des  toiles , 
en  abondance  aussi  la  soude  nécessaire  à  nos  fabriques  de  verre ,  de 
savon.  »  Ce  que  BerthoUet  a  dit  s'est  exécuté  de  point  en  point,  et  la 
seule  extraction  de  la  soude  ,  par  le  moyen  qu'alors  révéla  le  savant , 
vei*se  plus  de  /iO, 000,000  par  an  en  France.  Jusqu'en  1760  ,  l'art  de 
fabriquer  la  porcelaine  était  encore  Inconnu  en  France,  ou,  pour  mieux 
dire ,  dans  toute  l'Europe,  hormis  en  Saxe,  où  l'on  enfantait  quelque 
chose  d'analogue  à  cette  belle  production  du  Japon  et  de  la  Chine; 
encore  cette  fabrication ,  en  Saxe ,  était-elle  due  à  un  savaut ,  à  un 
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paoYie  alchimiste  de  Berlin,  que  l'électeur  de  Saxe  avait  fait  eufermer 
pour  qu'il  fît  de  l'or,  et  qui ,  à  force  d'essayer  des  substances  et  de 
les  combiner,  avait  découvert  une  espèce  de  porcelaine.  Quant  à  la 
manufacture  de  Sèvres,  ce  que  l'on  y  faisait,  c'était  une  fretle  de  sable, 
de  iwtassc  et  d'argile ,  assez  éclatante  à  l'extérieur,  mais  facilement 
rayable  et  toujours  prête  à  se  transformer,  par  l'action  du  feu  le  moins 
violent ,  en  un  verre  noirâtre.  Secondé  par  la  munificence  du  duc  de 
Lauraguais  ,  le  chilhiste  Daru  ,  par  une  suite  d'essais  méthodiques, 
opéra  une  révolution  complète  dans  l'art  des  porcelaines.  Il  trouva  la 
véritable  porcelaine ,  celle  que  l'on  appelle  porcelaine  dure  ;  plus  de 
deux  cents  terres,  {werres  ou  oxydes  métalliques  passèrent  successive- 
ment dans  ses  mains  et  son  creuset  ;  il  les  combina  de  toutes  sortes 
de  manières,  deux  à  deux,  trois  à  trois ,  etc. ,  etc.  ;  il  les  soumit  à  l'ac- 
tion du  feu  ,  variant  tantôt  l'intensité  ,  tantôt  la  durée,  tantôt  la  brus- 
que et  lente  apparition  de  la  flamme  :  chemin  faisant,  il  trouva  ainsi, 
outre  diverses  espèces  de  porcelaines  plus  ou  moins  remarquables , 
beaucoup  d'émaux  ,  et  des  vérifications  qui  elles  •  mêmes  donnèrent 
lieu  parla  suite  à  plusieurs  industries  nouvelles.  Ces  améliorations  ne 
furent  pas  les  seules.  Nommé  directeur  de  la  manufacture  de  porce- 
laine de  Sèvres,  il  en  changea  la  face  ;  la  pâte  plus  liante  et  plus  homo- 
gène permit  la  fabrication  et  la  cuisson  de  grands  vases  d'une  seule 
pièce ,  que  jusque-là  on  n'avait  pu  cuire  que  divisés  en  cinq  ou  six 
pièces  de  rapport.  On  découvrit  la  porcelaine  tendre  ;  une  fumigation 
nouvelle  donna  aux  couleurs  appliquées  sur  la  pâte  un  éclat  chatoyant. 
Les  émaux  s'embellirent  d'un  éclat  plus  vif,  d'un  nombre  plus  grand 
de  nuances  délicatement  graduées.  C'est  encore  sur  les  indications 
des  savants  qu'ont  eu  lieu  toutes  ces  inventions  remarquables  qui 
simulent,  à  l'aide  de  matières  infiniment  inférieures  en  prix,  des  ma- 
tières précieuses  et  chères  :  les  imitations  d'argent  et  d'or,  dont  quel- 
ques-unes sont  si  jolies  ;  les  fabrications  de  perles  artificielles,  la  taille 
du  strass,  le  marbre  pœrilose ,  le  carton  pâte,  etc.,  etc.  C'est  par  l'ha- 
bitude des  principes  de  la  science  que  des  hommes.ingénieux  ont  dé- 
couvert le  moyen  de  fabriquer  à  bon  compte  des  tissus  channanls , 
variés  pour  toutes  les  fortunes  et  toutes  les  conditions  ,  pour  tous  les 
âges  et  tous  les  sexes,  et  de  cette  multiplicité  de  tissus  de  tout  genre , 
depuis  la  plus  simple  cotonnade  ,  depuis  la  plus  simple  des  toiles  de 
coton  ,  jusqu'au  riche  velours  cramoisi  ou  écarlate  ,  sont  nées  ,  entre 
autres  conséquences,  les  modes  ,  qui  ne  peuvent  exister,  ou  qui  dn 
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moins  n'etistent  que  poor  quelques  centaines  de  privilégiés ,  lorsque 
rindustrie  ne  varie  pas  immensément  les  étoffes,  les  dessins,  les  nuan- 
ces, les  formes.  Enfin,  c'est  h  la  science  seule  que  sont  dus  les  perfec- 
tionnements modernes  qui  ont  décuplé  la  puissance  de  nos  forges ,  de 
nos  fonderies ,  et  c'est  la  science  seule  qui  donna  les  paratonnerres , 
les  lunettes ,  les  montres ,  etc. ,  etc. 

L'abolition  des  jachères  qui,  toute  incomplète  qu'elle  est,  met  déjà 
|)erpétuellement  en  valeur  plus  de  20,000  kilomètres  carrés  de 
plus  qu'autrefois  (ce  qui  en  d'autres  termes  signifie  qu'elle  équivaut 
pour  la^ France  à  l'acquisition  de  trois  ou  quatre  départements),  est 
due  aux  hommes  qui  se  sont  aperçus  que  le  terrain  épuisé  pour  une 
plante  ne  l'est  pas  pour  une  autre,  et  que  la  rotation  des  cultures,  te- 
nant à  la  manière  diverse  dont  les  plantes  se,  nourrissent,  est  possible 
dans  tous  les  sols  et  dans  tons  les  climats.  Or,  ce  ne  sont  pas  les  la- 
boureurs qui  ont  trouvé  cela,  ce  sont  les  botanistes.  Les  pauvres  habi- 
tants des  Landes  voyaient  depuis  des  siècles  des  dunes,  ou  monticules 
de  sable  que  la  mer  rejette  sur  ses  bords  ,  marcher  irrésistiblement 
vers  l'intérieur  du  pays,  enterrer  les  maisons,  leurs  églises,  noyer 
leurs  cultures  par  les  marais  qu'elles  poussaient  devant  elles;  ils  les 
vovaient,  et  les  laissaient  faire.  Daubenton  et  Bremontier  leur  di- 
rent  :  «Arrêtez!  »  et  dès  ce  moment,' chacun  ayant  suivi  les  procédés 
de  ces  savants ,  elles  sont  immobiles.  On  aura  quand  on  voudra  des 
centaines  de  lieues  en  plein  rapport  dans  ce  sable,  qui  paraissait  des- 
tiné h  demeurer  toujours  un  vain  jouet  des  vents.  Si  Rumfort  a  di- 
minué de  moitié  la  dépense  des  arts  qui  emploient  le  feu,  s'il  est  par- 
venu à  nourrir  le  pauvre  pour  dix-huit  deniers  par  repas,  c'est  au 
moyen  d'une  étude  délicate  des  lois  de  la  chaleur.  Si  les  filtres  de 
charbon  assurent  maintenant  partout  la  salubrité  des  eaux,  c'est  parce 
que  des  chimistes  hollandais  ont  examiné  avec  détail  les  lois  de  l'ab- 
sorption des  substances  gazeuses  ;  si  Paris  n'a  pas  été  ravagé  en  1814 
par  la  fièvre  pestilentielle ,  que  la  guerre  avait  amenée  dans  ses  hôpi- 
taux, c'est  encore  grâce  à  ce  gaz  que  le  Suédois  Ochule  avait  décou- 
vert trente  ans  auparavant  ;  car  à  sa  propriété  de  blanchir  en  détrui- 
sant les  couleurs  végétales  le  chlore  joint  celle  de  tenir  les  contagions 
prisonnières,  et  bientôt  d'en  détruire  le  germe.  Si  enfin,  depuis 
trente-six  ans,  l'effroyable  fléau  que  les  conquêtes  de  Mahomet  ap- 
portèrent au  monde  avec  le  Coran,  la  petite  vérole,  ne  décime  plus  les 
populations  comme  elle  le  faisait  autrefois ,  c'est  encore  à  la  science 
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qn*il  faut  adresser  un  tribut  de  reconnaissance  ;  c'est  que  depuis  des 
siècles  les  ignorants  vachers  d*Écosse  et  du  Devonshire  possédaient, 
sans  y  réfléchir,  le  principe  d*étre  inaccessibles  à  la  petite  vérole, 
lorsqu'en  trayant  les  vaclies  ils  avaient  contracté  des  pustules  aux 
mains.  Jenner  le  vit  avec  les  yeux  d'un  observateur ,  avec  la  sagacité 
d'un  savant,  et  à  force  d'en  étudier  les  circonstances ,  il  découvrit  la 
vaccine.  La  science  dont  les  principes  semblent  le  moins  se  prêter 
aux  applications  des  arts ,  c'est  peut-être  la  physique  ,  cette  science 
dont  les  lois  régissent  les  grands  phénomènes  naturels,  les  marées, 
les  vents ,  les  courants ,  etc.  Eh  bien  !  pourtant  presque  tous  les  tra- 
vaux de  ringénicur  civil  dépendent  de  la  physique.  Prenons  pour 
exemple  les  admirables  spécimens  de  ces  travaux  qu'on  rencontre  sur 
tous  les  points  des  îles  britanniques,  les  bassins  chargés  de  recevoir 
à  leur  arrivée  les  richesses  que  leurs  vaisseaux  apportent  de  toutes 
les  parties  du  monde  ;  ces  rades  qui  offrent  un  abri  au  navire  chassé 
par  la  tempête  ;  ces  ponts  majestueux  qui  établissent  des  communi- 
cations aujourd'hui  si  nécessaires ,  ces  routes  ouvertes  au  commerce 
dans  les  entrailles  mêmes  des  montagnes  ;  ces  canaux  qui ,  traversant 
les  vallées  et  môme  les  rivières  sur  des  ponts ,  nous  offrent  çà  et  là 
le  singulier  phénomène  d'embarcations  qui  passent  les  unes  sur  les 
autres  ;  le  dessèchement  des  marais  malsains  convertis  aujourd'hui 
en  campagnes  fertiles;  ces  nobles  phares  qui  lèvent  la  tête  contre 
l'orage  et  guident  le  pilote  au  milieu  du  danger,  et  qu'ont  améliorés 
si  merveilleusement  les  lentilles  de  Bresoster  et  de  Fresnel,  ainsi  que 
la  magnifique  lampe  de  L.  Orummond  (celle-^i  donnant  la  lumière  la 
plus  intense  qu'on  ail  encore  obtenue  ,  celles-là  en  la  projetant  à  de 
grandes  distances,  sans  la  disperser)  :  toutes  ces  créations  prodigieuses 
sont  dues  à  la  physique.  La  même  puissance  créatrice,  la  science,  a 
repris  à  la  mer  la  plus  grande  partie  des  provinces  hollandaises  ;  et  de 
riches  cités ,  de  riants  jardins  sourient  au  voyageur  là  où ,  comme 
César  nous  l'apprend,  il  n'y  avait  autrefois  que  des  fondrières  ou  de 
mornes  solitudes  ;  enfin  pour  terminer  cette  esquisse ,  là  où  le  sau- 
vage abruti  contemplait  avec  frayeur  et  étonnement  la  cataracte  qui 
roulait  de  roc  en  roc ,  là  où  le  vent  courbait  les  arbres  de  la  forêt, 
chassait  les  nuages  contre  le  sommet  des  montagnes ,  blanchissait  la 
surface  de  l'Océan  ,  nous  retrouverons  ses  descendants  instruits  par 
l'étude  des  lois  de  la  nature ,  dirigeant  ces  mêmes  eaux  par  des  ca- 
naux en  pente  jusqu'aux  machines  qui  travaillent  pour  eux ,  subju- 
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gnant  les  vents  eux-mêmes  qu'ils  arrêtent  dans  leur  course ,  et  qu'ils 
forcent  à  contribuer  au  travail  social ,  soit  en  leur  faisant  tourner  le 
moulin  qui  préparc  la  nourriture  de  leur  maître ,  l'homme  ;  soit  en 
les  saisissant  à  l'aide  de  la  voile,  se  faisant  transporter  avec  ses  trésors 
par-dessus  les  profondeurs  de  l'Océan,  pour  son  plaisir  ou  son  profit. 
En  architecture  ,  nous  retrouverons  encore  toute  l'inipor lance  de  la 
physique  :  ne  sont-ce  point  ces  lois  suprêmes  qui  règlent  la  construc- 
tion des  temples,  des  pyramides,  des  dômes,  des  palais,  qui  embellis- 
sent la  surface  du  globe  :  mais  cette  science  n'est-elle  point  aussi  la 
lumière  qui  guide  les  recherches  du  mécanicien  ?  Ne  sont-elles  point 
le  produit  des  travaux  en  physique,  ces  puissantes  machines  à  vapeur, 
entre  autres  les  raadiines  qui  tissent  nos  étoffes,  celles  qui  donnent 
aux  autres  corps  les  formes  qui  nous  conviennent  le  mieux,  qui  mou- 
lent le  fer  lui-même  presque  aussi  facilement  que  l'argile?  N'est-ce 
point  enfm  à  la  physique  que  nous  devons  nos  instruments  d'agricul- 
ture ,  nos  appareils  de  guerre  ?  etc. ,  etc.  1 1  ces  ballons  qui  enlèvent 
l'homme  comme  en  triomphe  au  milieu  des  nuages;  et  cette  cloche 
à  plongeur  à  laquelle  il  se  confie  pour  aller  explorer  les  cavernes  de 
l'Océan;  et  tous  les  instruments  des  arts  intellectuels,  de  l'imprime- 
rie,  du  dessin,  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  etc.  ;  et  nos  instru- 
ments de  musique,  d'optique,  de  mathématiques,  d'astronomie,  et 
tant  d'autres  qu'il  est  impossible  de  compter. 

L'astronomie  si  haute,  si  sévère,  n'est  pas  moins  féconde  en  appli- 
cations immédiates.  Le  cours  des  astres  a ,  dès  les  premiers  siècles , 
dirigé  grossièrement  les  courses  des  navigateurs  ;  plus  récemment,  la 
boussole  leur  a  permis  de  quitter  les  côtes  de  vue ,  mais  aujourd'hui 
le  pilote  poursuit  son  chemin  sur  l'Océan  avec  autant  de  sûreté  que  si 
des  ingénieurs  le  lui  eussent  tracé  :  les  tables  astronomiques  lui  ap- 
prennent à  chaque  instant  sur  quel  point  du  globe  il  se  trouve ,  et 
avec  tant  de  rigueur  qu'il  ne  peut  se  tromper  sur  sa  position  d'un 
intervalle  aussi  étendu  que  la  portée  de  sa  vue  ;  ainsi  Tantiquité  ne 
voulut  pas  croire  que  les  vaisseaux  de  Pharon  Nichas  eussent  fait  le 
tour  de  l'Afrique  ;  et  la  Russie  envoie  aujourd'hui  des  escadres  d'un 
de  SOS  ports  à  l'autre ,.  en  faisant  le  tour  des  trois  parties  du  monde, 
sans  que  personne  le  remarque.  Les  Anglais  possèdent  une  colonie 
florissante  aux  antipodes  de  l'Europe,  et  ils  s'y  rendent  sans  compa- 
raison plus  facilement  que  les  Phéniciens  de  Tyr  à  Carthage  ou  à 
Cadix.  Les  premiers  colons  y  franchirent,  il  n'y  a  pas  long-temps,  une 


1 


570  GALERIK  DKS  ARTISANS  ILLUSTRES. 

chaîne  de  montagnes  qui  leur  cachait  des  contrées  immenses  d'une 
fertilité  prodigieuse.  Dans  quelques  générations  ce  pays  sera  couvert 
d'un  peuple  dVigine  européenne,  étudiant  la  nature,  et  observant  les 
lois  de  rhumanité.  Mais  tout  cela ,  c'est  la  précision  de  l'astronomie 
qui  Ta  rendu  possible  ;  et  cette  précision,  ce  sont  les  formules  de  nos 
géomètres  qui  la  lui  ont  donnée.  Les  Cook,  les  Bougainville,  les  Van- 
couver n'auraient  pu  affronter  les  glaces  du  pôle ,  ni  les  écueils  de  la 
mer  des  Indes;  et  des  hommes  civilisés  n'habiteraient  pas  la  nouvelle 
Hollande^  si  les  Euler,  les  Lagrange,  les  Laplace  n'eussent  pas  résolu, 
au  fond  de  leurs  cabinets,  quelques  problèmes  bien  abstraits  de  calcul 
intégral;  si  les  Meyer,  les  Velambre,  les  Bumards,  les  Bui^  n'en 
eussent ,  avec  une  patience  admirable ,  dérivé  ces  longues  séries  de 
chiffres  qui  semblent  aujourd'hui  commander  au  ciel  même 
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Portraits   de  quelques  ouvriers  Illustres   de 

l*époque  actuelle* 

Nous  avons  offert  à  nos  lecteurs  quelques  biographies  d'anciens 
ouvriers  qui  ont  autrefois  illustré  la  France  ;  complétons  aujourd'hui 
ce  travail  en  présentant  les  noms  de  quelques  artisans  français  qui 
font  la  gloire  de  l'époque  actuelle.  On  ne  saurait  trop  se  rappeler 
ceux  qui,  par  leur  assiduité ,  leur  courage,  leur  aptitude  et  leur  per- 
sévérance, sortent  des  rangs  des  hommes  vulgaires  pour  s'élever  au- 
dessus  de  leurs  semblables.  Honneur  à  eux!  mais  aussi  honneur  à 
nous,  si  nous  savons  marcher  sur  leurs  nobles  traces;  car  c'est  par 
cette  émulation  sainte  qu'on  sert  utilement  la  patrie,  et  qu'on  ajoute 
au  nom  le  plus  obscur  les  titres  les  plus  sacrés  à  la  reconnaissance 
nationale. 
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Parmi  les  artisans  modernes ,  nous  citerons  le  fameni:  ingénieur 
BRUNEL,  le  célèbre  conslnicteur  du  tunuel  sous  la  Tamise.  A  diverses 


reprises,  des  tentaiives  avaient  été  faites,  mais  infructueusement,  pour 
réaliser  ce  grand  travail  sous  un  lleuve  qui ,  en  r«t  endroit,  a  neuf 
cent  quaranle  pieds  de  large.  Il  fallut  tout  le  génie  de  Brunel  pour 
vaincre  les  difBcultés  d'une  opération  qui  avait  paru  impossible  h  tous 
les  autres.  , 
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Noel-Jean  LEREBOUHS,  né  à  Moriain  le  35  décembre  1764, 


s'illustra  coiiime  opticien.  Il  mourut  le  13  février  18^0,  vivement 
regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  les  nobles  qualités  àv 
son  cœur  et  la  modeste  simplicité  de  son  caractèie.  Il  élait  chevalier 
delà  Légion -d'Honneur,  membre  du  Couse  il -gêné  rai  des  manufac- 
tures et  de  la  :SociétË  d'encouragement.  Son  fils,  digne  imitateur  de 
son  père,  soutient  dignement  la  réputation  que  celui-ci  s'est  faite  daiis 
la  fabrication  des  iostruments-d 'optique. 
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C.AVAILLÉ-OOLL,  le  consti'ucleur  de  l'orgue  de  Notre-Dame-de- 


Loi'ette,  b  Paris,  est  un  homme  pour  qui  la  Tacture  des  inslrumculs 
n'est  puint  un  métier,  encore  moins  une  routine,  mais  bien  un  art, 
où  les  études  théoriques  tendent  sans  cesse  à  pcrlcctionner  la  pratique. 
Il  est  excclleni  mécanicien  et  bon  physicien;  c'est,  en  un  mot,  un 
travailleur  intelligent  et  probe  qui  met  sa  gloire  à  dévouer  ses  erTorls 
â  l'an  qu'il  cultive. 


CONCLUSION. 


En  terminaDt  ce  volume,  nous  sentons  qu'il  nous  reste  un  devoir  à 
remplir  envers  ceux  qui  nous  ont  aidé  de  leur  aimable  et  bienveillante 
collaboration.  Qu'ils  reçoivent  ici  nos  reniercîments  sincères.  Nous 
les  adressons  surtout  aux  sages  directeurs  de  Tœuvre  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier. Sans  leur  concours,  qu'aurions- nous  pu  écrire  en  faveur 
de  l'association  qu'ils  ont  fondée  avec  tant  de  sagesse,  et  qu'ils  con- 
duisent avec  tant  d'intelligence  et  de  dévouement?  —  M,  l'abbé  Col- 
las,  digne  vicaire  de  Saint-Louis-en-l'Ile,  et  M.  l'abbé  Gastelbou , 
prêtre  de  la  paroisse  de  Saint-Gervais,  nous  ont  été  surtout  d'un  im- 
mense secours  :  leurs  bons  conseils  et  leurs  sages  avis  ne  nous  ont 
jamais  manqué;  amis  véritables  et  généreux, ils  nous  ont  constamment 
soutenu  de  leur  sympathie  et  de  leurs  lumières.  Quand  on  a  de  tels 
guides,  on  ne  craint  pas  de  s'égarer.  Aussi  croyons-nous  avoir  con- 
stamment suivi  la  voie  de  la  modération  et  de  la  justice,  de  l'Évangile 
et  de  la  charité  chrétienne.  —  Le  public  confirmera-l-ll  ce  témoi- 
gnage que  nous  nous  rendons  à  noûs-méme  ?  Nous  osons  Tespérer. 

Th.  N isard. 
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